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UN DÉFENSEUR DE LA FAMILLE 


NOTES SUR L'ŒUVRE DE M. HENRY BORDEAUX 


C'est la famille qui est la véritable H n'y a pas de beau destin indi- 
molécule sociale, non l'individu, et viduel. Il n'est de grandeur que 
c'est à la restaurer que doivent aujour- dans la servitude. On sert sa famille, 
d'hui s'attacher les vrais amis de leur sa patric, la science, un idéal, Dieu. 
pays. Telle est l'œuvre pressante avant Honte à qui ne sert que soi-même. 
toutes. L'honneur de l’homme est d’accep- 

André Cnexsson. ter sa subordination. 
(Dans l'Organisation de la famille, par Henry Bonpraux. 
F. Le Play, p. 291.) (Les Roquevillards, p. 363.) 
É I Res 4 


« I n'est guère de mes livres où la Savoie.n’ozcupe-nne . 
place principale. » Ainsi parle M. Henry Bérdeabi à fa bre: : 
mière page de ses Promenades en Savoie. Il dit vrai. Tous 
ceux qui le lisent savent en effet avec quelle fraîcheur d’im- 
pression, avec quelle variété qui ne se lasse ni ne lasse 
point, avec quelle complaisance filiale, ce fils de la Savoie 
contemple, décrit et chante sa terre natale. Contours des 
collines prochaines ou crètes des monts lointains, teintes des 
rochers, splendeurs des glaciers, grâce des lacs sous le rayon 
du matin ou aux reflets du couchant, magnificence des bois 
sous leur vêtement automnal, pour chaque merveille de son 
décor, pour chaque aspect de ses paysages, pour chacun de 
ses lacs, pour chaque espèce d’arbre de ses Alpes, pour 
chacune de ses saisons, la Savoie a trouvé, dans M. Henry 
Bordeaux, un poète, un peintre, un aquarelliste. 

En exemple, une vue des horizons de Chambéry, prise du 
Calvaire du Lemenc qui domine toute la ville. Elle se 
trouve dans les Roquevillards : 


Ils virent dans un éblouissement, sous un ciel net, les formes 
radieuses et diverses de la terre. C'était, devant eux, à l'extrémité de 
l'horizon, comblant tout l’espace vide que laissent entre leurs masses 
noires le Granier et la Roche-du-Guet, la dentelle légère des Alpes 
Dauphinoises, les Sept-Laux, Berlange, — le Grand-Charnier, — 
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que la première neige avait poudrées et que l'heure du jour teintait 
de rose. Moins éloignées et plus à droite, les pentes boisées du Corbelet 
et de Lépine entre lesquelles $e creuse le val des Echelles portaient 
comme une toison rousse leurs buissons et leurs forêts incendiés par 
l'automne. Devant ces chaînes de montagnes, s'étageait la guirlande 
des coteaux délicats: LesCharmettes, Montagnole, Saint-Cassin, Vimines 
dont les courbes molles, les ondulations nonchalantes reposaient le 
regard. Des coulées de lumitre se glissaient dans leurs replis, jaillis- 
saient en poussivre entre teurs ombres. Les flèches aisuës des clochers, 
les peupliers d’or vert servaient de points saillants au décor. Dans la 
plaine Chambéry sommeillait. Et tout près enfin au bas de la colline, 


une vigne d'or mat et roue jetait, comme un cri de joie, sa note 
éclatante !. 


En regard de cette vue, en veut-on une autre, de Chambéry 
toujours, mais prise d'en bas, des portes mêmes dela ville et 
qui s'arrête aux collines toutes prochaines ? Elle est tirée des 


.paemières Exges:de la Peur de vivre : ‘ 


Is irayersérent Chambéry, capitale ensommeillée de la Savoie que 
Lécre;. éomige Wir, pañhache militaire, son château historique, fier et 
léger sur le fond du ciel. Marcel respirait avec volupté l'air natal. Le 
paysage qui s'offrait à ses yeux, au sortir de Ja ville, résumait son 
adolescence heureuse et passionnée. Tant de fois, des bois de Vimines, 
il en avait goûté les durs contours et la fine lumicre. C'était devant 
les murailles nues du Pas-de-la-Fosse, et, au second plan, du Granier, 
qui regarde par-dessus les montagnes plus proches comme une large 
courbe allongée de verdure dont trois clochers déterminaient l’har- 
monie : celui de Belle-Combhette, mollement tapi dans les arbres, 
comme une brebis dans l’herbe grasse; Montagnol, le plus élevé, 
sombre et dominateur, semblable à quelque forteresse; Saint-Cassin, 
plus humble et délicat, adossé à un bouquet de bois qui le masque à 
demi. Paysage disparate qui tempère la sévérité des rochers àpres et 
menaçants, par la douceur de ce coteau paisible aux couleurs 
fraiches? 


Le plaisir que prend visiblement l'écrivain à nommer 
chaque colline, chaque crête est, sans contrefaçon, le plaisir 
que nous goütons à dire le nom de ceux qui nous sont 
chers. Sous chaque traitde ces esquisses se révèle l’inimitable 
accent d'une sensibilité qui s’abandonne à ses plus fami- 
lières, à ses plus délicieuses impressions d'adolescence, et, 


1. Les Roquerillards, p. 63. 


2. La leur de vivre, pe 2. 
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pour nous captiver par la description d’un paysage, n'a qu'à 
nous montrer les perspectives qu'elle en garde intactes au 
fond de ses yeux d'enfant. Car ces lignes ne sont pas, si je 
l'ose dire, du romancier déjà célèbre et à demi parisien, 
installé avenue des Ternes. Celui qui les a écrites, c’est le 
tout jeune homme qui vivait, il y à bientôt vingt-cinq ans, 
en pleines montagnes de Savoie, dans le voisinage des bois 
et des eaux, et se mêlait, pendant ses vacances de collégien, 
aux travaux des paysans, dans les champs de Thonon. 

De ces deux descriptions la première est impersonnelle, 
et, comme disent les philosophes, purement objective. Dans 
la seconde, le paysage se teinte déjà, discrètement il est vrai, 
d'une sensibilité encore toute faite de spontanéité. Voici un 
coin de nature sur lequel l'être humain projette plus vive- 
ment les couleurs de son ciel intérieur, un paysage qui 
apparaît, suivant la célèbre formule d’'Amiel, comme un état 
d'âme : 


Le lac du Bourget, le lac d’Elvire ne se livre pas du premier coup. 

Il est semblable à ces personnes qui montrent un front fermé et 
taciturne : on les imagine maussades, quand elles sont passionnées. 
Le voyageur qui, de la voie ferrée, croit en prendre possession avec 
quelques regards, se contente de lui attribuer un aspect sauvage, 
mélancolique et monotone, parce que, sur l’autre bord, ses rives sont 
escarpées et recouvertes de l’ombre de la montagne comme d’un 
manteau. 

J'en ai mieux compris le mélange de grâce et de pathétique, un jour 
que je le contournais en suivant la route qui conduit au village du 
Bourget... À cette extrémité, le lac n'est plus le lac. De chaque côté 
de la route, à l'époque des crues, l’eau passe, une eau dormante d’où 
émergent des roseaux. Même quand ces roseaux desséchés se pressent 
les uns contre les autres avec un bruit de grésil, elle reste immobile 
et reflète un nuage qui passe ou les arbres. (était l'automne et c'était 
le soir. Sur la droite, après le champ des roseaux, le lac s’étendait dans 
toute sa longueur. Il s'étendait avec nonchalance, avec douceur. De sa 
voix de sirène, il appelait... Les derniers rayons coloraient les rochers 
de Revard et leurs reflets traînaient languissamment à la surface 
comme des fleurs. 

Il faut ainsi pour saisir son dime, des lumières atténuées, le calme, 
le silence, l'automne qui augmentent sa force poétique et cette tristesse 
des eaux qui l'humilient en le faisant ressembler à un grand étang, et 
qui en l’humiliant, le rapprochent et le rendent plus farmiller. Alors, 
sous la montagne orageuse, il se laisse aller à sourire. C'est un sourire 
délicat de femme de trente ans dont les rêves furent démesurés et la 
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vie étroite, comme les eaux dont l'écoulement va jusqu’à la mer et qui 
sont contenues dans une vallée !.… 


Ici les teintes d'un horizon deviennent les nuances dont se 
colore une figure humaine sous la poussée changeante des 
sentiments; et les lignes du paysage sont les traits mêmes 
d'un visage. Ces lignes semblent marquer moins les ondu- 
lations d’un terrain, que le rythme d’un cœur d'homme et 
pour ainsi dire la courbe de ses battements. Ouvrez mainte- 
nant: Auservice de l'Allemagne. Relisez, au premier chapitre, 
cette admirable description des étangs lorrains qui suffirait 
à faire de M. Maurice Barrès un paysagiste hors de pair, et 
comparez. Sans doute les deux aquarelles sont inégales en 
perfection. Mais la description du lac du Bourget révèle chez 
M. Henry Bordeaux un artiste capable de dégager de sa 
Savoie, tout comme M. Maurice Barrès de sa Lorraine, bien 
qu'avec un art jusqu'ici moins achevé, ces trésors de richesses 
sentimentales que recèle l'aspect de la terre et des eaux. 

Au reste, qu'il exprime directement ses propres impres- 
sions, comme dans Paysages romanesques et Promenades en 
Savoie, ou que, comme dans ses romans, il laisse parler ses 
héros, c'est toujours lui qui s’enchante et nous enchante de 
sa terre natale. Ce Marcel de la Peur de vivre, qui « respire 
avec volupté l'air de la Savoie », c’est M. Henry Bordeaux; et 
c'est lui aussi, ce Maurice Roquevillard qui « voit dans un 
éblouissement les formes radieuses et diverses de la terre ». 
C'est lui encore, ce Lucien Hallande du Pays natal, qui, dans 
la merveilleuse avenue d’Albigny s'attarde à goûter les 
nuances de chaque feuillage au soleil d'octobre : « le vert 
sombre des sapins, le cuivre rouillé des (chènes, le rouge 
sanglant des vignes et des érables, la nuance d'or vert des 
platanes aux larges feuilles aimées du soleil, les saules en 
fusées dont les longues chevelures rousses retombent sur le 
lac d'Annecy en jets d'eaux larges et lumineux... ». Dans le 
Paon blanc, c’est lui toujours, ce Bernard de La Saugeraie 
qui grimpe au sommet d’un grand chène pour s'enivrer de 
solitude et contempler le petit lac d'Aiguebelette qui « à la 
différence des autres aux nappes bleues a des eaux toutes 


1. Paysages romanesques, p. 271, et Promenades en Savoie, p. 59. 
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vertes, comme s’il avait arraché pour toujours leurs reflets 
aux prairies qui lui servent de rives ». 

« Faites-moi aimer, disait Chateaubriand, et vous verrez 
qu'un pommier isolé battu du vent, jeté de travers au milieu 
des froments de la Beauce, une fleur de sayette dans un 
marais, un petit cours d'eau dans un chemin, une mousse, 
une fougère, une capillaire sur le flanc d'un rocher, toutes 
ces petites choses rattachées à quelques souvenirs, s’enchan- 
teront des rêves de mon bonheur ou de la tristesse de mes 
regrets. » Le premier amour de M. Henry Bordeaux en 
Savoie, ç'a été la Savoie même, la Savoie dont les montagnes 
et les lacs se sont pour ainsi dire incorporés à ses sensations. 
Aussi, combien il s’en rencontre sur les chemins ou aux 
horizons de sa terre natale, de ces petiles choses qui, sous sa 
plume, s’enchantent du souvenir de son bonheur ou de la 
tristesse et des regrets qu'il éprouve en songeant à ses 


morts? 


Les complaisances de son regard et de ses souvenirs ne 
vont pas seulement aux paysages de sa terre natale. Avec la 
même sincérité il s'intéresse, avec le même art il nous inté- 
resse aux édifices historiques, aux ruines, aux mœurs, aux 
institutions de la Savoie. Telle page us Roquevillards sur le 
château des ducs de Savoie à Chambéry vaut une belle gra- 
vure {. Dans le Lac noir «il y a, dit M. Émile Faguet, et en 
faisant le fond, une étude de la sorcellerie, et de la croyance 
à la sorcellerie en Savoie, qui est d'un très grand intérêt 
moral, ethnique et historique? ». Si, pendant une saison à 
Aix-les-Bains, vous faites la promenade classique d'Haute- 
Combe, prenez comme guide les Paysages romanesques. En 
peu de mots pleins de choses, quelques pages du livre vous 
instruisent sur l'origine de cette célèbre abbaye et sur les 
ducs de Savoie qui en firent leur Saint-Denis. Elles vous 
intéresseront tour à tour aux tombeaux 


de Guillaume de Savoie, évèque de Valence, dit le Petit Alexandre, 
car il fut {plus guerrier que prélat; de Pierre II surnommé le Petit 


1. P. 30. 
2. Revue latine, 25 juin 1904. 
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Charlemagne ; d’Amédée V le Grand, que la chronique appelle homme 
illustre et formidable à ses ennemis ; d'Édouard le Libéral, qui sauva 
la vie à Philippe le Bel à la bataille de Mons-en-Puelle; d'Aymon Île 
Pacifique ; d’Amédée VI, le Comte vert; d'Amédée VII, le Comte 
rouge, elc., sans compter tant d’illustres princesses, comme Cécile 
de Baux, qui mérita d'être appelée Passerose, à cause de son éclatante 
beauté. 


À la fin de ses Notes sur le caractère savoyard, M. Henry 
Bordeaux écrit modestement : « Je ne sais si j'ai fait connaître 
le caractère savoyard. L'âme d’un pays, comme celle d’une 
femme, est pareille à l’eau qui fuitentreles doigts, lorsqu'on 
croit la saisir ?. » Ces notes n’en sont pas moins un excellent 
chapitre de psychologie provinciale dont le patriotisme n'em- 
pèche pas la sincérité. Sur les deux de Maistre, en particulier, 
Joseph et Xavier, sur leur tempérament intellectuel et 
moral, elles contiennent des aperçus d'une nouveauté péné- 
trante. Appartenant par sa naissance à cette partie de la 
Savoie qui est toute imprégnée du souvenir de saint François 
de Sales, et où « petits garçons et petites filles connaissent 
le doux Saint, bien avant d'avoir lu son histoire », M. Henry 
Bordeaux ne se fait pas faute de le citer. Les maximes de 
M. de Genève lui sont familières. Dans son étude sur Mme de 
Charmoisy, il met en relicf le clair bon sens, l'esprit pra- 
tique, le christianisme tout à la fois si évangélique et si 
humain de l'admirable évêque qui est bien la plus pure gloire 
de la Savoie. C’est là qu'il s'arrête avec admiration devant 
l'amité de saint François de Sales et de sainte Jeanne de 
Chantal : « Amitié blanche plus que la neige et pure plus 
que le soleil. » 

Ce n’est pas seulement dans ses Vies intimes ou dans ses 
Portraits de femmes qu’il se souvient de la Savoie; ce n’est 
pas seulement le cadre de ses récits qu'il emprunte à son 
pays natal, c'est encore, c'est surtout le type de ses héros, du 
moins des plus vivants et des meilleurs. « C’est aux Savoi- 
_siens, dit M. Amédée Britsch, qu'il garde le bon rôle... Les 

cosmopolites, les déracinés lui fournissent ses types antipa- 


1. Paysages romunesques, p. 260. 
2. Ces notes sont insérées dans le volume des Promenades en Savoie, p. 9-56. 


Portraits de femumes el d'enfants, p. 7 à 17 et 76 à 87. 
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thiques... Savoisiens ou Savoyards, ses héros ne le sont pas à 
demi... la campagne natale demeure toujours présente dans 
ses récits, ainsi qu'une personne. » Elle y paraît, non comme 
un simple décor, mais comme une façonneuse d'âmes !. 

Ainsi, rien de ce qui se rattache à la Savoie ne lui est étran- 
ger. C’est en toute justice que dans sa récente Histoire de la lit- 
téralure française, M. Charles Le Goffic a pu écrire : « Comme 
l'était sous un autre aspect son compatriote et son ami le 
marquis Costa de Beauregard, M. Henry Bordeaux est le 
garant et le témoin de la Savoie dans ce qu'on pourrait appe- 
ler le concile des provinces françaises?. » Bien avant qu'il 
fût question de l'annexion politique de la Savoie à la France, 
saint François de Sales et les deux de Maistre avaient réalisé 
son annexion littéraire et morale. Depuis que l'annexion 
politique est chose faite, l’autre annexion s’est poursuivie. 
On sait combien noblement, par l'épée d’abord, par la plume 
ensuite, y a collaboré le marquis Costa de Beauregard. 
M. Henry Bordeaux a su le dire en des pages qui resteront. 
Mais de cette annexion littéraire et morale, toujours suscep- 
tible de devenir plus intime, n'est-il pas lui-même actuelle- 
ment l’ouvrier le plus actif, le plus autorisé ? 

A ce seul titre donc, une étude sur son œuvre serait déjà 
de circonstance en cette fin d'année 1910 où l’on commémore 
le cinquantième anniversaire de l'union de la Savoie à la 
France. Mais, précisément parce que dans seslivresils’inspire 
de ces traditions et de ces vertus qu'enseignent de vieille 
date les paysages et l'histoire de Savoie, son œuvre mérite 
de fixer l'attention à un autre point de vue. En effet, par les 
idées qu'il s'applique à propager, M. Henry Bordeaux appa- 
raît de plus en plus comme le défenseur de la famille. Les 
pages qui suivent ne l'envisageront que sous cet aspect. 
Amédée Britsch, M. Henry Bordeaux. Biographie critique, p. 35-36 passim. 

Loc. cit. 


. Voici les principales œuvres de M. Henry Bordeaux : 
LH. Romans : Le Pays natal, 1000; la Voie sans retour, 1901; la Peur de vivre, 


Css … 
. . 


TuO7, 
de: Lac noir, 1904; la Petite Mademoiselle, 1905 ; les Roquecvillards, 1906: les Yeux 


qui s'ouvrent, 190 ; la Croisée des chemins, 1909 ; l'Écran brisé, la Jeune Fille auz 


l'Amour en fuite, Une honnèle femme, le Paon blanc (un seul volume), 1903; 


coiseaur... (un volume), 1907. — D CRiTiQuE LITTÉRURE ? Ames modernes, 1891 : 
Senliments et idées de ce lemps, 1897; les Écrivains elles Mæurs, 1° série, 1900 ; i., 
2 © térie, 1902; Vies intimes, 1904 ; Pélerinages lilléraires, 1906 ; Portraits de femmes 


12 UN DÉFENSEUR DE LA FAMILLE 


IT 


Dans le développement du talent, une heure se rencontre 
où, sans posséder encore toutes ses ressources, il a déjà tout 
son élan. Heure d'enthousiasme et de spontanéité qui est 
aux années de pleine maturité ce qu'est un clair et jeune 
visage au profil achevé de l’homme dans la plénitude de la 
force et de la pensée. C’est alors que le talent s'affirme dans 
une œuvre qui est comme la fleur de son printemps. 

Pour M. Henry Bordeaux, cette heure fut sans, contredit, 
celle où il a conçu l'idée de son roman sur la Peur de vivre. 
Dans ce livre, en effet, se dessinent, avec un admirable relief, 
les tendances essentielles de sa pensée. Dans ce livre s'exha- 
lent les plus chères amitiés de son cœur. Sans doute pour 
démêler les complications de l'égoïsme, pour décrire ses 
subtilités perverses, comme pour exalter la grandeur des 
foyers où l’on vit de dévouements réciproques, il écrira plus 
tard des pages d’une psychologie plus pénétrante et d’un art 
plus réfléchi, il n’en produira pas où l’on sente une aussi 
belle fraîcheur d'âme, où rayonne sur de jeunes fronts une 
ambition plus ardente de faire de sa vie un holocauste à quel- 
que chose de plus grand que soi. 

Puisque la Peur de vivre est comme une galerie où, en 
quelques esquisses d'un dessin très pur, M. Henry Bordeaux 
a fixé son idéal, arrêtons-nous un instant devant les princi- 
pales. Ce sera la voie la plus directe pour arriver de suite 
aux sources de son inspiration et saisir, en ce qu'elle a de plus 
intime et de plus spontané, l'orientation de sa pensée. 


? 
« + 


Voici d’abord Alice, enfant charmante et fragile, doux 


visage d'ange, mais trop craintive, et qui ne sait pas vouloir. 
Elle ignore « quelle est notre puissance sur notre destinée 


el d'enfants, 1909. — IX. Voyaces : Paysages romaäanèsques, 1906 ; Promenades en 
Savoie, 1907. — IV. Tuésrne : L'Écran brisé. — N, Ciuriaue TuÉAtRALE : Dans la 
Revue hebdomadaire, sous ce titre : da Vire au théütre. 

Voir pour plus de détail la bibliographie que donne M. Amédée Britsch dans son 


Henry Bordeaux, p. 65. Elle s'urrète en février 1900. 
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quand nous osons porter sur elle une main qui ne tremble 
_ pas ». 

Faisant contraste avec Alice Dulaurens, Paule Guibert, 
d’une grâce ardente et naturelle, réservée et fière, l'âme faite 
de courage et de résolution. Cette jeune fille est de celles qui, 
par une tendresse vigoureuse et intelligente, savent fortifier, 
tour à tour, un frère, un mari, un fils. Des malheurs de 
famille l'ont condamnée à « gravir la pente de la jeunesse en 
disputant ses jours aux difficultés matérielles et aux misères 
morales ». À l’âge où, pour les autres, la vie n’est encore 
qu’une fleur dont on aspire avidement le parfum, elle a dû, 
oublieuse de sa vie personnelle, se dévouer au soulagement 
de sa vieille mère, en remplaçant auprès d'elle son père dis- 
paru, ses sœurs et ses frères dispersés. 

En face de ces deux jeunes filles, deux jeunes gens : Jean 
Berlier et Marcel Guibert. 

Berlier, jeune officier qui, dans son premier contact avec 
le monde, n'est pas insensible aux marques de sympathie 
que lui prodigue Isabelle Orlandi, lorsqu'elle est encore 
jeune fille, ni aux avances hardies et calculées qu'elle lui con- 
tinue une fois mariée. Mais au fond, bien loin d’être, comme 
plusieurs le disent, « un chérubin de garnison », Berlier est 
un caractère mâle, une âme saine en qui le gout de la durée 
et le sens de la race l’'emportent vite sur l'attrait des ivresses 
violentes et passagères. 

À côté de Jean Berlier, mais le dominant par l'autorité 
d'un caractère plus énergique, comme il l’entraine par l’élan 
d'un cœur plus passionné, Marcel Guibert. Soldats tous les 
deux, Marcel et Jean sont unis par une amitié profonde. 
Lorsqu'on les voit, sous les marronniers jaunissants du Mau- 
pas, se pencher ensemble sur une carte d'Afrique, lorsqu'on 
écoute Marcel, qui, de sa voix grave et passionnée, expose à 
Jean le but et la composition de la petite expédition qui va 
reprendre la tentative tragique du colonel Flatters, on croi- 
rait entendre Nisus et Euryale au seuil du camp des Rutules : 


Aul pugnam, aut aliquid jamdudum invadere marynum 
Mens agitat mihi, nec placida contenta quiele est. 


L'amitié qui unit Jean et Marcel ne saurait faire oublier 
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l'attachement réciproque de Marcel et de Paule, sa sœur. 
Avec un sentiment exquis des nuances, M. Henry Bordeaux 
a su donner à cette amitié entre frère et sœur « la douceur 
aisée et simple qui la met à part de tout autre sentiment... 
ce quelque chose de pudique, de discret et de tendre, que la 
femme y introduit ». C’est entre eux « une facilité merveil- 
leuse de penser et de sentir identiquement..., de se com- 
prendre à demi mot, de se souvenir à la même minute ». 
Sous le choc de l'épreuve, ces deux âmes rendent le même 
son et réagissent du même élan. Elles ont même conception 
de la vie, même façon, prompte, grave et forte d'accepter le 
sacrifice. 

L'un ct l’autre ils sont de race cornélienne. Ainsi, pour 
ne parler que de Marcel, l’exquise nature d'Alice a fixé son 
choix. De son côté, Alice, aussi sincèrement que timidement, 
souhaite de devenir la compagne de sa vie. Mais, entichée de 
ses titres, la mère d'Alice, Mme Dulaurens, née de Vélin- 
court, trouve le parti trop modeste. Que fera Marcel? Non 
content de l'honneur qu'il s’est déjà acquis à Madagascar, il 
ira, à travers les sables du Sahara, cueillir un nouveau rayon 
de gloire pour en faire hommage à celle qui a gagné son 
cœur. Mais, lorsque dans un suprême entretien avant son 
départ pour l'Afrique, il se rend compte qu'en dépit de sa 
sincérité, l'amour d'Alice ne sera pas assez fort pour résister 
à l'opposition de ses parents, pas assez fort pour vouloir, 
alors, redressant son âme dans une pensée dont la fierté se 
tempère de commisération, il lui dit adieu pour jamais. Mais, 
aussi incapable de se consumer dans un désespoir stérile, 
que d'ouvrir son cœur à un autre amour, il va demander aux 
tragiques surprises des expéditions africaines l'emploi de sa 
vie et l'achèvement de sa destinée. 


Li 

+ 
Et cependant, le personnage principal du roman ce n’est 
ni Jean Berlier, ni Paule, ni Marcel. Sans crainte de rompre 
avec la mode, l’auteur a « osé prendre pour héroïne — selon 
sa propre expression — une vieille femme éprouvée ». Gette 
femme est Mme Guibert, la mère de Marcel et de Paule, la 
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veuve d'un médecin qui jouissait à Chambéry de l'estime 
universelle et qui est mort, pendant une épidémie, au service 
des rnalades. Quel paradoxe vraiment! Que n'offre-t-il à la 
curiosité de ses contemporains une de ces petites âmes dont 
parle M. Maurice Barrès, « esclaves frémissantes de la sen- 
sation », une de ces femmes dont M. Charles Maurras a décrit 
avec une ironie si pénétrante l'hyperesthésie maladive, une 
de ces natures qui se compliquent orgueilleusement dans 
une véritable anarchie intérieure et ne savent soigner qu'une 
chose, leurs clameurs!! 


Mme Guibert n'a jamais cédé un seul instant à ce que 
M. Henry Bordeaux a si bien nommé la peur de vivre. Elle 
n'a craint ni les fatigues des maternités nombreuses, ni les 
multiples assujettissements qu’entraîne l’éducation d’une 
longue suite d'enfants. Elle n’a pas eu peur non plus des 
séparations. Il lui en a coûté, certes, de voir ses deux aînés, 
aussitôt mariés, partir pour l'Extrême-Orient; l’une de ses 
filles entrer chez les Filles de la Charité; Marcel prendre du 
service à Madagascar d’abord et, ensuite, au Sahara. Mais 
toutes ces séparations, elle les a subies sans dire un mot 
qui püt affaiblir le courage de ses enfants et les empècher 
de remplir, au loin, une destinée plus large. Elle s’est dit à 
elle-même, le jour de son mariage, et, plus tard, elle a 
enseigné à ses filles que se marier c'est entrer en participa- 
tion des labeurs, des périls, des sacrifices, et non pas cher- 
cher une plus grande existence ou de frivoles plaisirs. 

Regardez cette femme à l'heure où elle vient d'apprendre, 
par un envoyé du gouvernement, la mort de son Marcel. 
A force de vérité et de simplicité, l'attitude de cette mère 
est d’une véritable grandeur tragique?. Mais, jusque dans 
son agonie, jusque dans l'explosion de tendresses et de sou- 
venirs, par lesquels son cœur s'attache à son fils disparu, 
son courage s'affirme, le courage qui accepte et veut toute 
immolation d'où la vie doit sortir plus grande et plus féconde. 
Pendant qu'elle contemple son fils étendu là-bas sous un 


1. Ch. Maurras, dans l'Avenir de l'intelligence, voir l'étude qui a pour titre le 
Romantisme féminin, p. 215. 
2. La Peur de vivre, p. 241-251. 
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palmier, au milieu des sables, le front percé, elle le trouve 
plus grand et plus beau que lorsqu'il s'avançait, debout et 
fier, à travers la vie. Au milieu même de sa douleur, elle 
s exalte dans la pensée que si Marcel a fait une pareille fin, 
c'est parce que rien que de grand n'agitait son cœur. 


e 
+ 


Comme on fait ressortir la lumière en l’encadrant de fortes 
ombres, M. Henry Bordeaux a placé autour de cette coura- 
geuse famille des Guibert, plusieurs âmes en proie à la peur 
de vivre. Ame peureuse, en dépit de ses délicatesses, cette 
Alice qui n'ose pas déclarer nettement à ses parents qu'elle 
veut épouser l’héroïque Marcel Guibert, et non pas Armand 
de Marthenay, ce lieutenant de dragons dont le plus clair 
mérite est de danser à la perfection. Ame peureuse, la mère 
d'Alice, Mme Dulaurens, qui, par les empiétements conti- 
nuels d’une maternité égoïste, anéantit peu à peu la person- 
nalité de sa fille, déjà trop passive par nature. Au fond, si 
elle ne veut pas de Marcel pour Alice, c'est qu’elle entend 
continuer à jouir, comme un propriétaire, de la beauté de sa 
fille pour l’ornement de son salon. Ame peureuse, M. Dulau- 
rens, qui n'ose pas émettre une idée qui ne soit l'écho docile 
des idées de sa femme. En ce qui touche au mariage d'Alice, 
s’il s’abstient d'intervenir pour assurer à sa fille la liberté 
du choix, c’est qu'il a peur d'affronter une discussion avec 
Mme Dulaurens. Ame peureuse, Armand de Marthenay, qui, 
lorsque son régiment est transféré de Chambéry dans une 
garnison de l'Est, donne sa démission parce que lui aussi 
n'ose pas résister aux injonctions de sa belle-mère, et devient 
un des piliers du cercle d’Aix-les-Bains. Ames peureuses, le 
baron d’'Ambélard et le marquis de Lavernay, qui emploient 
leurs journées à lire les journaux, à regretter le passé, à 
désespérer de l'avenir et, au lieu de prendre part à la bataille, 
promènent leur oisiveté de salon en salon, de diner en diner. 
Ame peureuse, cette Isabelle Orlandi, qui, par peur d’une 
vie où elle ne jouirait pas de toutes les commodités du luxe, 
épouse, au licu de Berlier qu'elle aime, un quadragénaire du 
nom de Landeau, par la seule raison qu'il lui apporte des 
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millions! Oui, âmes peureuses, toutes ces natures, puisque 
dans les choses les plus graves, ce qui décide de leurs préfé- 
rences c'est uniquement le souci de s’éviter des responsabi- 
lités, de s’épargner un effort. 

Au milieu de ces âmes, lâches et tristes, comme celles que 
Dante a rencontrées au seuil de l’enfer, se dresse, chœur de 
héros, magnifique d’élan et de fierté, l’admirable famille des 
Guibert. Et la Peur de vivre est une sorte de bréviaire héroïque 
à l'usage de la jeunesse. Tous ces Guibert, en effet, et les 
hommes et les femmes, et ceux qui, dans le roman, agissent 
sous nos yeux, et ceux dont une ligne seulement nous trace 
le profil moral, et les vivants et les morts, tous font entendre 
les mêmes strophes excitatrices. Semblables à des voix 
d'hommes et de femmes, d'enfants et de vieillards, qui se 
méêleraient dans un chant d’une admirable unité, leurs exis- 
tences chantent le même psaume de vaillance et d'énergie. 


+ 
+ 


Jl semble, a écrit quelque part Sainte-Beuve, que le fond d’une âme 
d'artiste (même de celles qui ont en apparence le don de se renouveler 
plus d’une fois)soit avide d’un certain idéal, d’une certaine impression 
première; comme ces murailles préparées pour la fresque, elle boit 
aussitôt la première couleur, les premières images... Plus tard, on 
peut ajouter à ce fond; mais il domine, mais il persiste, on ne l’efface 
plus. Aucune couche nouvelle, si riche soit-elle, ne saurait la rem- 
placer, ni la recouvrir !. 


Après avoir lu toute l'œuvre de M. Henry Bordeaux, reve- 
nez à la Peur de vivre. Vous comprendrez tout ce qu'il y a 
de vérité dans cette fine remarque du critique des Lundis. 
Comme ces murailles dont parle Sainte-Beuve, l'âme du 
romancier que nous étudions s’est imbibée avidement, dès 
sa première jeunesse, de ces chères et douces images d'ordre 
et de discipline, de ces sentiments de respect et d'intime 
affection, de ces habitudes de dévouement, de subordination 
et de joyeuse expansion que la vie familiale versait en elle. 
Plus tard, pour composer la Peur de vivre, M. Henry Bor- 
deaux n'a eu qu’à se souvenir. Sans doute, depuis lors, et ses 


1. C.-A. Sainte-Beuve, Chateaubriand et son groupe littéraire, t. I, p. 134. 


18 UN DÉFENSEUR DE LA FAMILLE 


livres postérieurs le montrent, il a ajouté à ce fond. Par la 
lecture et par les voyages, par la fréquentation d’autres 
milieux, par le contact avec les réalités si diverses et si 
changeantes de la vie contemporaine, il s’est enrichi. Mais 
le fond primitif demeure, mais il domine, ct rien, ni dans 
la pensée du brillant romancier, ni dans son œuvre, n'a pu 
remplacer, ni recouvrir le trésor d'idées et de sentiments 
dont le livre que nous venons d'analyser est le riche écrin. 
Ce livre est beau comme un cri de jeunesse et, en l’écrivant, 
M. Henry Bordeaux a composé l'hymne de sa vingtième 
année à tout ce qui mérite le plus de faire battre un cœur 
d'homme. 


TITI 


S'il est vrai qu'on peut avoir plusieurs amis, il yen a du 
moins un que l’on met au-dessus des autres et auquel on 
revient toujours de préférence. Ainsi, parmi toutes les 
beautés dont la nature et la société peuvent offrir le spectacle, 
pour tout artiste, pour tout penseur, il en est une qui est la 
beauté préférée, une vers laquelle le ramènent sans cesse 
son cœur et sa pensée. Pour M. Henry Bordeaux, cette beauté 
privilégiée, c’est la famille. Rien de plus beau pour lui, rien 
de plus digne d'attention qu'une famille où le père et la mère 
lisent sans cesse sur le visage de leur enfant que leur exis- 
tence a un but qui les dépasse. Rien de plus grand que des 
familles, où parents et enfants ont pour première ambition 
de prodiguer, à la vie qui les réclame, leur peine et leur 
cœur, leur sucur et leur sang. Pour lui, comme pour un 
éminent économiste contemporain, « c’est la famille qui est 
la véritable molécule sociale, et c'est à la restaurer que 
doivent aujourd’hui s'attacher les vrais amis de leur pays! ». 
Vérité capitale mise en lumière par Frédéric Le Play, dans 
ces admirables enquêtes si vastes, si rigoureuses, si précises, 
qui ontfait de lui un initiateur hors de pair pour tout ce qui 
touche au relèvement social. 


Aussi bien, pour un romancier qui ambitionne de faire 
œuvre utile à ses contemporains, le programme est tout 


1. André Cheysson dans l'Organisation de la famille, par F. Le Play, p. 29. 
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tracé. Qu'il envisage sucessivement chacun des maux dont 
la famille, et par elle la société tout entière, sont atteintes. 
Reläch ement croissant du lien conjugal. Persuasion grandis- 
sante chez ceux qui entrent dans la vie, que le premier bul 
du mariage est le plaisir et qu’en conséquence l'existence 
humaine, à cet égard, peut très légitimement être vécue 
comme une suite indéfinie d’unions et de ruptures à la 
recherche du mieux. Peur des maternités nombreuses. Affai- 
blissement ou même suppression complète du lien que con- 
stituait autrefois Le domaine patrimonial indéfiniment trans- 
mis. Individualisme égoïste des parents à l'égard des enfants, 
des enfants à l'égard des parents et des enfants entre eux. 
Sous son influence, disparition du sentiment de la solidarité 
familiale, de ce sentiment qui faisait les familles fortes ct 
prospères, en groupant les générations successives dans une 
indéfectible perpétuité de dévouements. Émigration vers 
les grands centres, etc. 

Dans cette énumération, ceux qui ont lu Îles principaux 
romans de M. Henry Bordeaux reconnaîtront sans peine 
comme une table des idées contre lesquelles sa plume ne 
désarme pas. C’est en combattant ces tendances qu’il travaille 
à la restauration de la famille. Täâchons de nous en rendre 
compte par une rapide analyse de ses principales œuvres. 
Ce sera, par le fait mème, passer en revue les principales 
maladies qui travaillent notre société contemporaine. 


L 
» + 

En France, surtout, une tendance particulièrement nui- 
sible est celle qui, si visiblement, dépeuple les petites loca- 
lités au profit des centres. C’est pour la combattre que 
M. Henry Bordeaux a écrit le Pays natal. 

Aprèsdixans de vie boulevardière, Lucien Hallande revient 
de Paris en Savoie et compare ce qu'il est avec ce qu'il aurait 
pu être. Il comprend que son existence oisive et inutile à 
lué son bonheur : | 

Ma vie naturelle était ici, se dit-il. [ci, aimé et respecté de tous... je 


maintenais le respect et l’amour du nom que je porte. Je reprenais et 
je continuais l'œuvre bienfaisante des miens. Sans ambition pour moi- 
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même, tout en administrant mes terres, je demeurais le conseiller 
traditionnel de ce pays... J’ai rompu cette chaîne solide que ma famille 
avait composée d'anneau en anneau, de génération en génération. 
J'ai abandonné mon poste... Aujourd’hui, je le comprends parce que 
je souffre et que ma souffrance ébranle au fond de moi ces forces 
obscures qui proviennent de l’âme de toute une race !. 


Il a l'évidence du néant des jours qu'il a vécus. Il assiste 
au triomphe électoral, dans son propre pays, d'un de ces 
arrivistes qui prennent leur avantage pour celui du pays et 
en imposent au suffrage universel, « arbitre ignorant et mal 
informé » suivant le mot de Taine, par leur bavardage ora- 
toire, par des flatteries grossières et une vaine parade dé zèle. 
À ce spectacle, il sent naître en lui l'ambition d'apporter au 
peuple la vérité au lieu du mensonge, d'instruire le paysan 
en lui parlant familièrement. Il ne veut plus être de ces 
déracinés qui, à Paris, « réforment en paroles cadencées la 
société et la littérature, écrivent de beaux titres sur des 
cahiers neufs et retournent à leurs habitudes, sans songer 
jamais à leur pays abandonné dont ils pourraient être 
l'ornement ». 

C'est cet absentéisme qui a fait perdre, de nos jours, à la 
bourgeoisie française l'influence qu'elle pourrait et devrait 
avoir sur la démocratie rurale. Car, ainsi que le remarque 
M. Jules Méline, dans son livre si patriotique : le Retour à 
la terre®, « le bourgeois qui habite la campagne la plus grande 
partie de l'année, qui y possède des terres, en dirige l’exploi- 
tation, qui a, en un mot, mêmes intérêts que les autres habi- 
tants de la commune et qui est mêlé à leur vie de tous les 
jours, celui-là peut exercer sur leur esprit, par la façon dont 
il vit, une véritable influence ». Cette vérité est la thèse du 
Pays natal. C'est, en définitive, comme on l’a dit, la thèse 
défendue par M. Barrès dans les Déracinés, et cette thèse 
est sortie du dernier volume des Origines de la France 


contemporaine. 
e 
8 os 


À vingt ans, Lucien avait cru voir, dans son séjour à Paris, 


1. Le Pays natal, p. 169-167 passiun. 
2. Loc. cil., p. 10% j voir aussi p. Sôu, 


UN DÉFENSEUR DE LA FAMILLE 21 


une libération. À trente, il comprend que ç'a été un déraci- 
nement. Victime lui aussi de cette illusion, en même temps 
qu'esclave d'une passion coupable, ce Maurice dont les Roque- 
villards nous retracent la tragique aventure. Il trouve qu’à 
Chambéry « les maisons sentent le moisi », et il dit à son 
père : 


La vie est intenable en province. On y est surveillé, épié, guetté, 
garrotté. Les plus nobles sentiments y sont travestis par tout ce qu’une 
ville peut compter de tartufes envieux et de venimeuses dévotes !. 


Aussi bien, quand la femme qui a séduit ses vingt ans, 
Mme Fraisne, veut avoir raison de ses dernières résistances, 
elle se contente de lui dire, avec une ironie perfide : « Sois, 
comme ton papa, un grand homme de petite ville! » Parole 
d'une perversité trop avertie. Parole que Paris redit à tant de 
jeunes provinciaux qui, chaque année, arrivent par centaines 
dans la capitale pour la conquête des diplômes. Une fois 
pourvus des parchemins, ils n'auraient qu'à retourner dans 
leur pays d’origine, souvent même en y continuant la fonc- 
tion paternelle, de médecin, d'avocat, de notaire, de proprié- 
taire agriculteur, etc., pour bénéficier de l'estime et de la 
confiance attachées à leur nom et devenir à leur tour ce que 
Le Play appelle si bien une aulorité sociale. Mais pendant 
trois, quatre, cinq années, Paris a étalé sous leurs yeux le 
spectacle de son luxe et de ses plaisirs, la féerie fascinatrice 
de ses élégances et de son sensualisme raffiné. Pendant trois, 
quatre, cinq années, sous prétexte d'initiation à la vie et 
d'élargissement cérébral, ils ont dépensé en bonne chère, au 
théâtre et dans les lieux de plaisir, ces mensualités que 
souvent la famille ne parvient à leur fournir qu'en se sai- 
gnant aux quatre veines. Au terme de ce séjour, un bon 
nombre est encore sans diplôme, mais presque tous ont con- 
tracté une véritable maladie morale, à savoir le dégoût de 
l'existence laborieuse dont le foyer domestique leur avait 
fourni le modèle, le dédain pour la carrière toute droite dont 
la profession de leur père leur ouvrait la voie. i 

C'est ainsi qu'entre l'émigraltion vers les grandes villes et 


1. Les Roquevillards, p. 40. 
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cette fièvre d’individualisme qui travaille les générations con- 
temporaines le rapport est étroit. Parce qu'il a vécu loin des 
siens, un jeune homme en vient insensiblement, dans sa 
manière de concevoir la vie, à les oublier complètement,àne 
plus se préoccuper que de ses seuls avantages personnels. 
Alors, par une réciprocité d'influence qui est dans la logique 
des choses, cet égoïsme qui est né d’un isolement temporaire 
suggère le désir, fait naître le besoin d’un isolement défi- 
nilif. Dans la génération actuelle, en effet, Nietzsche a fait 
école, et les petits surhommes pullulent. Or, de par sa supé- 
riorité même, le nietzschéen a droit à l’isolement. L'individu, 
dans la doctrine de Nietzsche n’acquiert toute sa valeur qu'à 
la condition de tout rapporter à lui-même, de se considérer 
comme un tout hors duquel rien n'existe. On oublie qu'à un 
point de vue essentiel, chaque homme n’est qu'un fragment 
qui doit être adapté à un ensemble plus vaste, famille et 
société. Tel le morceau de mosaïque n'a sa vraie valeur qu'à 
la condition d'occuper exactement la position où il concourt 
au dessin de l’ensemble. 


® 
LR | 


L'homme ne tient sa grandeur et sa durée terrestre que de ses 
antiques origines et de ses espérances. Isolé, son œuvre est éphémère, 
relié par la race au passé et à l’avenir, il a le temps pour allié. Il sait 
qu’il ne périra pas tout entier et que le souvenir de ses actes demeu- 
rera dans sa maison, comme les traits de son visage réapparaîtront sur 
de jeunes figures. 


Ainsi parle M. Henry Bordeaux dans une lettre au marquis 
Costa de Beauregard‘. Et les Roquevillards, tout comme le 
Pays natal, bien que sous un angle un peu différent, sont la 
justification pathétique de ces vues. Au lieu de prendre rang 
dans la chaîne ininterrompue de ceux dont il porte le nom, 
et pour satisfaire une passion aveugle, Maurice Roquevillard 
est sorti de la voie où il avançait, les pas dans les pas de ses 
pères. Avide de plaisirs égoïstes et solitaires, il a sacrifié à 
son rêve l'effort et le travail d'une longue suite de généra- 
tions : 


1. Cette lettre sert de préface aux Hoquevillards. 
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Les fiançailles de sa sœur rompues, l’avenir de son frère atteint, la 
santé de sa mère ébranlée, la fortune des siens compromise, leur nom 
à tous taché.…. lui apprennent à mesurer l'étendue de sa trahison. 


Mais il y a la contre-épreuve. 

Maurice doit comparaître devant la cour d'assises, sous 
l'inculpation d'un détournement de 100000 francs au détri- 
ment du notaire Fraisne chez lequel il s’initiait à la pro- 
cédure. Ïl n’a pas volé un sou. Mais, par suite de sa fuite 
avec la femme même du notaire, toutes les apparences sont 
contre lui. Un seul moyen de le soustraire à cette flétrissure. 
Obtenir du notaire qu'il retire sa plainte en lui versant la 
somme disparue. Mais, pour cela, il faut vendre la Vigie, le 
domaine familial que les Roquevillards possèdent et exploi- 
tent depuis des siècles. Un conseil de famille est réuni. L'un 
de ceux qui prennent part à ce conseil se refuse à voir dans 
la déchéance d'un seul le déshonneur de tous. 

Chacun pour soi, dit-il. C’est la nouvelle devise. Nul n'est tenu de 


solder les dettes d'autrui, quand ce serait son père, son frère, ou son 
fils *. 


Et il cache l’égoiïsme cruel de ce refus sous un sentiment 
d’attachement à la terre familiale. « La Vigie, déclare-t-il, 
c'est le patrimoine de la famille, le patrimoine sacré auquel 
on ne touche pas. » 

Plus sincèrement que cet égoïste, M. Roquevillard, le père 
de Maurice, pense; plus souvent il s’est dit que la terre défri- 
chée, conquise, agrandie, améliorée de génération en géné- 
ration est quelque chose de sacré, qu'elle est pour la famille 
le garant en même temps que le signe de sa continuité; que 
dans les familles terriennes « les générations se passent la 
bêche, comme les coureurs antiques se passaient le flam- 
beau ». Qu'en se penchant sur les mêmes sillons, les hommes 
du même sang y puisent, comme dans une coupe mysté- 
rieuse, un sentiment singulièrement fort et fécond de soli- 
darité et d'unité morale. Mais il sait aussi et il réplique fière- 
ment que : 


Dans le plan des choses humaines il y a un ordre divin qu'il faut 


1. Les Boquevillards, p. 31. 
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respecter. Au-dessus de l'héritage paternel se place l'héritage moral. 
Ce n’est pas le patrimoine qui fait la famille. C'est la suite des géné- 
rations qui crée et maintient le patrimoine. La famille dépossédée peut 
reconstituer le domaine. Quand elle a perdu ses traditions, sa foi, sa 
solidarité, son honneur, quand elle se réduit à une assemblée d’indi- 
vidus agités d'intérêts contraires, préférant leur destin propre à sa 
prospérité, elle est un corps vidé de son âme, un cadavre qui sent la 
mort, et les plus belles propriétés ne lui rendront pas la vie!. 


S'inspirant de cette haute pensée, chacun des Roquevillards 
consent pour sa part à la vente de la Vigie, puisqu'elle assu- 
rera l’acquittement de Maurice en sauvant l'honneur de tous. 
Ainsi le mal qu'un jeune homme a fait à tous les siens, en 
prétendant s'isoler d'eux pour vivre sa vie à lui, les siens le 
lui rendent en se solidarisant avec lui pour le sauver. Il serait 
difficile de mettre en meilleure lumière l’austère beauté et 
l'efficacité rédemptrice de ce sentiment qui fait que les 
membres d’une même famille voient le malheur de tous dans 
le malheur d’un seul et, dans l'honneur d'un seul, l'honneur 


de tous. 


Cependant, de cette vérité qu'en s’isolant des siens, qu'en 
prétendant s'abstraire de ses origines et ignorer le tout fami- 
lial auquel il appartient par sa naissance, l’homme est tout à 
la fois cruel enversles autres et nuisible à lui-même, de cette 
vérité, dis-je, M. Henry Bordeaux a donné une nouvelle illus- 
tration, dans la Croisée des chemins. C'est même dans ce 
roman surtout, qu'il s’en prend plus directement et plus 
explicitement à l'individualisme. C'est là que, en des pages 
d'une psychologie large et profonde, il caractérise l'état 
d'âme de la jeunesse sous l'influence des idées de Nietzsche. 
Il incarne les tendances de cette jeunesse dans la personne 
de trois jeunes gens, Pierre Rouvray, Hubert Epervans et 
Félix Chassal, très différents de tempérament et d'origine. 
Mais tous trois ardents sans générosité, tous trois, résolument 
et par principe, rebelles aux obligations personnelles, animés 
tous trois d'une même volonté de développement individuel, 
tous trois enfin ayant pris « pour but unique de leur vie un 


1. Les Roquevillards. p. 226. 
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moi de plus en plus agrandi, de plus en plus dominateur et 
exclusif ». 

Brillant lauréat de l’École de médecine de Paris, Pierre 
Rouvray voit s'ouvrir devant lui, à Paris même, la plus belle 
carrière scientifique. Îl est, de plus, sur le point d’épouser la 
fille d'un riche industriel parisien, Laurence Avesnière, par 
qui 1l connaîtra la plénitude du bonheur dans l’amour. Mais 
soudain, son père meurt à Lyon où il exerçait, lui aussi, la 
carrière médicale: Or, laissé par les siens en face d’un passif 
d'un million, le défunt s’était imposé l’écrasante obligation 
d'éteindre ce passif. 

Pendant vingt ans, il avait prélevé sur ses bénéfices pro- 
fessionnels de grosses annuités pour amortir la dette. Pen- 
dant vingt ans, il s’était dévoué silencieusement non pas 
seulement à ses enfants et à ses clients, mais encore à ses 
morts. Quand la mort le frappe, il reste encore cent mille 
francs à payer, un frère de Pierre à élever, une sœur à 
marier. Pierre est donc, en sa qualité d’aîné, brusquement, 
mis en demeure de choisir entre ces deux partis : 


Suivre le destin personnel qui l’appelle et qui lui sourit. Se marier 
pour s’agrandir selon son cœur et son ambition ; se fixer à Paris, y 
réussir. Parvenir par ses études de laboratoireet son enseignement à la 
réputation, aux honneurs... ou bien, pour un certain nombre d’années, 
au moins, renoncer au séjour de Paris, renoncer à la chaire de l'Ecole 
de médecine, renoncer à Laurence (car jamais elle ne voudra de la vie 
en province); revenir s’enterrer à Lyon, y retrouver la clientèle pater- 
nelle, marcher dans le sillage tracé, n’être qu’une suite, achever la 


liquidation, soutenir sa mère si éprouvée, élever son frère, marier sa 
: 
sœur !. 


Mais, soit qu'il s'inspire de ses idées personnelles, soit qu'il 
prenne conseil des Avesnière, soit qu'il interroge ses plus 
intimes amis, l'hésitation n'est pas possible : 


” 


Chacun sa vie, se dit-il à lui-même. Il a plu au mort de s'imposer 
des sacrifices exorbitants. Moi du moins, je n’accepterai aucune charge 
inutile. Mon propre but me commande de rejeter tous ces embarras. 
Je serai moi-même et non point un reflet du passé. 

— .… Quelle sottise ! s’écrie à son tour M. Avesnière, le père de sa 
fiancée ; quelle sottise de s'imposer une de ces charges qui diminuent, 


1. La Croisée des chemins, p. 86, 87, passim. 
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qui écrasent l’existence, qui entravent la félicité du succès, qui trans- 
forment l’homme des professions libérales en une véritable bête de 
somme !... à Paris, une chaire, un enseignement revètent plus d’auto- 
rité. La renommée scientifique y est décuplée... à Laurence comme à 
vous Paris est nécessaire. L’imaginez-vous en province ? Ses dons, ses 
charmes y seraient-ils appréciés à tout leur prix ? Elle y étoufferait. La 
vie parisienne crée des habitudes; elle est d’une douceur, d’une diver- 
sité singulières. Ne le sentez-vous pas ?.… 

— … Notre première obligation c’est nous, reprennent Hubert Eper- 
vans et Félix Chassal. Le cadre de ta vie est prêt, tu dois le remplir, 
tout le reste n’est rien... Paris seul consacre les réputations... à Paris 
seulement tu pourras continuer tes recherches... tes ouvrages t'ouvri- 
ront un jour l’Académie de médecine. Quand on est taillé pour réussir 
au premier plan, on ne s’installe pas délibérément au second. Ce serait 
là une faiblesse, une forme de lächeté. Tant pis pour les vaincus... 
Prends garde à l’attendrissement, à la sentimentalité. Au besoin, refuse 
la succession de ton père! 


C'est ainsi qu'à cette heure où il doit, par un choix immé- 
diat et irrévocable, fixer sa destinée, la voix de son ambition, 
Ja voix de son amour, la voix de ses amis de jeunesse, 
s'unissent pour détourner ses yeux « des tristesses » oppres- 
santes, des irritantes réalités qui rabaissent, de la famille 
enfin « qui confisque les forces », et les arrêter exclusivement 
sur lui-même et sur son amour. Mais ces voix ne sont pas 
seules à parler de son âme. En dépit de la mentalité que 
Paris luia faite, en dépit de l’impassible individualisme dont 
il se croit cuirassé, les habitudes morales de la race sub- 
sistent, ct il se produit en lui « un brusque retour à la sur- 
face des sentiments enfouis dans son cœur ». Les paroles de 
sa mère, écoulées d’abord d’une manière distraite, et même 
avec amertume, ct surtout la figure de son père, l'exemple 
de son dévouement héroïque autant qu'obscur, lui reviennent 
sans cesse à l'esprit et obsèdent sa pensée. Il ne peut 
s empêcher de songer que ce père s'est épuisé pour composer 
à ses trois enfants, et particulièrement à lui l'aîné, une jeu- 
nesse heureuse. Il ne peut s'empêcher de songer qu'au lieu 
de lui faire écourter son internat à l'École de médecine et 
hâter son doctorat, qu’au lieu de presser son entrée dans la 
carrière, M. Rouvray s’est imposé, pendant des années et des 


1. La Croisée des chemins, p. Nr, 102, 147 et rar passim, 
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années, les plus lourds sacrifices pour que son fils püt 
acquérir sans entraves son maximum de puissance... Il a relu 
les lettres de son père, ct les voix du passé, « ces voix qui 
prennent, malgré nous-mêmes, la parole quand sont en jeu 
nos intérêts les plus sacrés, ces voix ont parlé plus haut que 
les autres ». Gette force qu'il n’a pu acquérir que grâce aux 
longues années d'étude, et aux moyens de large culture dont 
son père fut pour lui inépuisablement prodigue, ne doit-il 
pas en toute justice, et par une réciprocité qui s'impose, la 
faire servir à la même œuvre? Ne faut-il pas qu'à son tour, 
et à l'exemple de son père, il protège? Ne faut-il pas que grâce 
à lui la chaîne des générations demeure ininterrompue ? 

Ainsi ce jeune homme qui, dans les conversations du res- 
laurant et sur les boulevards, répétait sans cesse aux autres, 
croyait s'être persuadé à lui-même que l’accomplissement du 
devoir consiste à se développer soi-même, exclusivement et 
contre tous, ce jeune homme qui, des maximesde Nietzsche, 
a fait le catéchisme de sa vie, écrit, la mort dans l’âme, mais 
il écrit à sa fiancée : 


Je ne puis séparer ma vie de celle des miens. Je me suis cru libre; 
je suis enchaîné. Je ne crois pas aux obligations qui lient entre elles 
les générations. Je n’admets pas le rétrécissement qu’imposent les 
charges de famille... Mais une force que je ne mesure pas, qui vient 
de profondeurs inconnues... une force me gouverne contre mon 
intelligence, contre mon amour même. Je lui obéirai... Je retournerai 
à Lyon ; je reprendrai la clientèle de mon père, j'accepterai sa succes- 
sion, je paierai les dettes d’ancètres qui me sont indifférents, j’allè- 
gerai les jours de ma mère, j’élèverai mon frère, je marierai ma 
sœur... Je suis l’aîné, je tendrai les épaules au harnais, je m'attellerai 
à ce char. l’honneur m'ordonne de vous rendre votre parole, puisque 
les circonstances ne sont plus les mêmes que du temps si proche et 
déjà si lointain où je vous demandais votre vie... Je ne vous offre 
plus ni Paris, ni le voisinage de vos parents, ni le même avenir, ni le 
mème genre d’existence... Laurenre, vous êtes libre. !, 


Chacune des phrases de cette lettre, dont on n'a ici que 
quelques lambeaux, est pour Pierre un glaive qui le trans- 
perce. Ces lignes, c’est avec le sang de son cœur qu'il les 
trace. Aussitôt la lettre achevée, la force mystérieuse qui lui 


1. Loc. cil., p. 135, 
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a mis la plume en main l'abandonne. « Sa vie individuelle lui 
semble finie, son bonheur mort et sa jeunesse ensevelie !. » 

Il faut louer M. Henry Bordeaux du soin qu'il a mis à 
nous faire sentir toute l’amertume de ce renoncement. Il 
faut le louer de n’avoir rien caché de ce qu’il en coûte, à 
certaines heures, pour se résigner au devoir, et de nous 
montrer cette âme, après qu'elle a trempé ses lèvres dans la 
coupe du sacrifice, réduite à l’agonie par le fiel dont elle s’est 
volontairement abreuvée. Celui dont la divine Agonie 
domine de si haut, et par ses mérites et par ses douleurs, les 
plus langues et les plus douloureuses de nos agonies 
humaines, n'a-t-il pas sué du sang à la pensée du calice qui 
s'approchait ? 

Mais lorsque à l'énergie de la résolution Pierre a ajouté le 
courage de l'exécution, lorsque au terme de son voyage de 
Paris en Dauphiné il se retrouve en face de sa mère, et peut 
lui dire doucement ces trois mots si simples, « Maman, je 
resterai », mais qui sont chargés de tout son holocauste, il 
éprouve de la joie. Puis, lorsque, de fait, il a pris en main 
son rôle de chef de famille, lorsqu'il a commencé à se faire 
la providence des siens, « l'exaltation de l’œuvre à accomplir 
lui verse enfin une émotion aussi puissante qu'une émotion 
d'amour, et dont Laurence est exclue ? ». 

On voit ce qu'est dans la pensée du romancier, la croisée 
des chemins. C'est le carrefour de la vie où il importe de dis- 
tinguer le bon chemin parmi tous ceux qui se croisent, et où 
tout homme vient buter, ou, tout au moins, hésiter tôt ou tard 
dans son existence. 


Son goût d’individualisme, son culte de la science, les apparences 
de sa carrière, sa jeunesse et son amour, tout précipitait Pierre dans 
une voie largement ouverte, aisée à parcourir. Déjà il y avait posé le 
pied, quand un mystérieux instinct l’a averti et poussé par les 
épaules sur une autre route, une vieille route montante, marquée 
de traces de pas. La direction lui a été imposée. L'âge où notre être 
se forme est celui où le passé nous envahit et crée notre utile dépen- 
dance : nous revêtons alors cette armature de sentiments qui, seule, 
permettra à notre volonté désarmée ou facile à séduire, si elle est 
réduite à elle-même, de supporter le choc de ces circonstances, de ces 


1. Loc. cil., p. 1797.— 2. Loc. cil., p. 194. 
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ambitions, de ces désirs, coalisés pour nous détourner d'accepter notre 
vie dans sa vérité, et d’en composer une œuvre efficace et durable. 


IV 


Chacun pour soil c’est la réponse que fait, dans les Roque- 
villards, l'un des membres du conseil de famille, lorsqu'on 
lui propose de contribuer pour sa part à la libération de 
Maurice. Chacun pour soi |! c’est aussi la première pensée de 
Pierre Rouvray, lorsque, par la mort de son père, il est mis 
en demeure de choisir entre les satisfactions de son ambition 
personnelle et le bonheur des siens. Règle directrice de tant 
de volontés humaines, ce « chacun pour soi » n’a pas seule- 
ment pour effet de rendre indifférents les uns aux autres, 
ceux qui, portant dans les veines le même sang, devraient 
s'entr'aider à vivre; il inspire encore à ceux qui devraient 
propager la vie, la triste pensée de s’en montrer avares. 
Nulle part, peut-être, cette forme de l'égoïsme n'est plus 
accusée que dans notre pays. Chacun pour soi, se dit-on, et 
tant pis pour la France | | 

« En 1907, sur 87 départements, 58 accusent une infério- 
rité des naissances sur les décès, et il en est où la substance 
humaine semble fondre comme la neïge au soleil... Dans 
certaines de nos mairies,le registre des naissances n'est qu'un 
cahier de papier blanc. » C’est ce qu'a pu écrire un homme 
de la plus haute compétence, M. A. de Foville, dans la remar- 
quable Enquêle sur le dépeuplement de la France, instituée 
et publiée en 1909 par la Revue hebdomadaire?. Ainsi, tandis 
que le luxe va sans cesse grandissant, il y a cependant une 
économie qui se propage de plus en plus dans nos familles 
françaises : l'économie de la paternité. 

Avec une ironie trop justifiée, M. Henry Bordeaux a noté 
le changement profond qui s’est produit à cet égard dans la 
mentalité de la femme française : 


1. Loc. cit., p. 365. 

2. Revue hebdomadaire, volume de mai 1909, p. 7. Outre celui de M. de Foville, 
la Revue hebdomadaire a publié sur cette question des articles de M. Charles Gide, 
professeur à Ja Faculté de droit de Paris, de Mgr Gibier, évèque de Versailles, du 
docteur Burlureaux, professeur au Val-de-Grâce, de MM. Lyon-Caen, et H. Joly, de 
l'Institut, 
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Dans les montagnes de la Savoie, le voyageur remarque souvent, sur 
les tertres qui bordent les voies d'accès, ou parfois au creux mème des 
vallées perdues, des oratoires dédiés à Notre-Dame-de-Délivrance. Les 
Jeunes femmes en espérance de maternité sv rendaienten ptlerinage. 
Aujourd'hui, les jeunes femmes remercieraient plutôt le Seigneur 
d’une stérilité qui, jadis, était injurieuse *. 


Et avec quelle insistance, en mainte page de ses divers 
romans, il flétrit cette lâcheté qui recule devant les douleurs 
et les assujettissements de la maternité, devant les charges 
de la paternité. Écoutez : 


Devant une humble cabane, jouait au soleil une bande d'enfants, 
cheveux ébouriffés, fivures luisantes de santé et pieds nus. Comme ils 
poussaient des cris de joie ou de colère, leur mère parul sur le pas de 
sa porte. C'était une paysanne à la figure douce mais déjà fanée et 
dont la taille déformée annonçait une maternité prochaine. 

Jls sont pauvres, expliqua Mme Dulaurens, en présence de ce spec- 
tacle, et ils attendent toujours des enfants. Ils en ont déjà sept, et 
voyez | 

— Sept enfants ! quelle horreur! fit Mile de Songeon, en se détour- 
nant avec mépris. 

— C'est tenter Dieu, ajouta Mme Dulanrens. 

Et Mme Orlandi gazouilla : 

— Îls seraient jolis en peinture. Vivants, ils sont encombrants et 
sales. 

— N'en a pas qui veut, murmura centre <es dents la paysanne qui 
avait entendu. Et, à bout de bras, elle enleva le plus petit qu'elle pressa 
sur sa poitrine. 

Isabelle eut un rire hardi, et dit à son fiancé, en le fixant dans les 
YEUX : 

— Ah! vous savez, des enfants, je n'en veux pas. 

M. Landeau sourit sans plaisir. 

Paule caressa les marmats rassemblés, qui avaient suspendu leurs 
jeux devant tous ces regards dont ils avaient compris l'hostilité. 

— Pauvres petits! fit-elle, avec un reste d'indignation qui brillait 
dans ses yeux noirs. Notre temps ne vous aime guère. 

La paysanne, flattée, sourit à la jeune fille : 

— Ï] yen a des tas, et ça pousse comme le chanvre. 

— Dieu est bon et la terre est grande, dit le capitaine Guibert, qui 
se rappelait la joie de son père quand il voyait de beaux enfants. 

— Oui, Monsieur, ma mère en a fait douze, reprit la paysanne: j'ai 
trois frères à Paris et quatre aux Amériques. Ils sont loin, mais ils 
vivent ?. 


1. Pélerinages Ufléraires, p. 90, ou dans la Peur de vivre, p. M. 
2. la Peur de vivre, p. rot. 
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Dans cette page, pour stigmatiser l’égoïsme de tant de 
femmes riches, l’auteur de la Peur de vivre se contente de 
lui opposer la confiance généreuse d’une pauvre paysanne. 
Tableau décisif par la force du contraste. Et, comme il est 
victorieux dans la simplicité naïve, le dernier mot de la 
paysanne : [ls vivent! Au prix de la gène, de la misère même 
à laquelle ils se condaimnent, les petits de ce monde font à 
d'autres, à beaucoup d’autres ce grand don qui s’apppelle la 
vie. 


* 
 # 

Ailleurs, d'un trait rapide, mais qui se grave, M. Henry 
Bordeaux montre combien utiles au bonheur conjugal 
ces enfants dont les époux ont peur. Avant de partir pour 
l'Italie avec Maurice Roquevillard, Mme Fraisne laisse sur 
le bureau de son mari une lettre où elle lui dit : 


Qui me retiendrait? Au début de notre mariage vous redoutiez les 
enfants: il eût peut-être suffi d’une petite main tendue pour m'en- 
chaîner tout à fait. Mais notre maison est vide et personne n’a besoin 
de moi !. 


Dans les Yeu-r qui s'ouvrent, ce rôle sauveur de lenfant est 
aussi souligné d'une manière pathétique. Après les funérailles 
de sa mère, Albert Decize s'éloigne sans dire à sa femme Éli- 
sabeth, de laquelle il vit séparé depuis deux ans, un seul mot 
où elle puisse voir l'indice d’un cœur qui lui revient : 


Alors Élisabeth retomba dans le pire ’désespoir.…. C'est fini, se disail- 
elle, fini pour toujours... Accablée par tant de nuits de veille et de 
fatisue, par l'inutilité de tant d'efforts... elle glisse sur le tapis, au 
pied de son lit, et, là, écroulée, pelotonnée sur elle-mème, elle répète 
machinalement dans ses sanglots les mots qui la protéent contre ses 
désirs de mort, qui la rattachent malgré elle à la vie. 

— Marie-Louise, Philippe... mes petits... 


Contre cette terrible obsession du suicide, combien 
d'épouses, indignement trahies, ont eu pour suprême refuge 
la pensée de leurs enfants! 

Des arguments contre l’économie de la maternité, M. Henry 


1. Les Roquevillards, p. 59. 
2. Les Yeux qui s'ouvrent, p. 347. 
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Bordeaux en demande aussi à la médecine. Dans la Croisée 
des chemins, une cliente du docteur Pierre Rouvray raconte 
ainsi à une amie la conversation qu’elle a eue avec le célèbre 
praticien : 


Vous ne devineriez jamais, ma chère, le remède qu’il m'a conseillé. 

— Et quoi donc? 

— Un enfant. 

— Mais vous en avez déjà un. 

— Je le jui ai dit. Il m’a répondu : c'est au troisième qu'une jeune 
femme rencontre la plénitude de la santé. 

— Au troisième votre docteur est fou. 

— N'est-ce pas? j'ai protesté naturellement. Comment supporter 
cette fabrique? « Eh! m'a-t-il répliqué, vous supportez bien les courses 
dans les magasins, aux expositions, et les dîners, et les bals et les 
visites!. » 


Cueillons encore sous la plume de M. Henry Bordeaux, cette 
réflexion qui lui est suggérée sans doute par ses plus chers 
souvenirs d'enfance et de jeunesse : 


Les enfants des familles nombreuses sont seuls à connaître cette 
heureuse exaltation de la, sensibilité qui naît de l’existence dans un 
milieu de fraîcheur, de gaieté et de franchise. Ce bonheur qui change 
l'enfant en une féerie facile qui illuminera l’âge mûr et jusqu'à la 
vieillesse est la récompense de ceux qui eurent le courage de vivre et 
de propager la vie. 


V 


« Pour nous réaliser, dit l’individualisme contemporain, 
nous avons tous les droits. Plus notre personne est débor- 
dée, plus elle est puissante. » Conclusion : il y a, à la base 
même de la famille, un lien qui, par le caractère d'indisso- 
lubilité qu'on lui a attribué jusqu'à nos jours, entrave plus 
qu'aucun autre le développement de la personnalité. C'est 
le lien conjugal. Autant que l'esprit, le cœur n'a-t-il pas le 
droit d'échapper à la servitude? Donc pas plus de mariage 
indissoluble que de dogme immuable. 

Contre le divorce, il y a, pour tout catholique, des raisons 


r. La Croisée des chemins, p. 228. Dans ce passage, M. Henry Bordeaux est l’écho 
fidèle de spécialistes autorisés. La thèse du docteur Rouvray a été soutenuc par le 
professeur Desplats, de Lille. (Cf. Revue hebdomadaire, mai 1909, p. 427.) 

2. La Peur de vivre, p. 35. 
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qui se tirent du caractère de sacrement essentiel au mariage. 
Ces raisons, M. Henry Bordeaux ne les ignore pas. Dans les 
Yeux qui s'ouvrent, la mère d'Albert Decize déclare à son fils 
que « les hommes n'ont pas le droit de séparer ce que Dieu 
a uni! ». Mais il s'attache à celles qui se tirent des exigences 
de la famille. Il pose en principe que le but principal du 
mariage n’est pas le bonheur des époux, mais la fondation 
d'une famille, mais l'enfant. Impossible d'admettre qu'après 
la naissance de l’enfant, l’existence des époux continue à être, 
au point de vue affectif, une suite d'essais. 


L'enfant, écrit-il, clôt cette ère d’inquiétude sentimentale dont la 
nature n’a point souci. Et s’il ne la supprime pas, il maintient, du 
moins, une direction droite et dont nous ne saurions plus nous écar- 
ter sans dommage... — Quand on a des enfants, un foyer, on leur ap- 
partient, rien au monde n’a le pouvoir de vous libérer... — Sans doute, 
nos sentiments peuvent changer. Mais les faits qui en ont été le résul- 
tat ne changent pas. Ces faits ont pu engendrer une responsabilité, 
créer des obligations. L'enfant est par excellence ce fait qui crée une 
obligation, non pas seulement vis-à-vis de lui, mais encore vis-à-vis 
de l’épouse... Que deviendraient les enfants si chacun des époux gar- 
dait la liberté de recommencer sa vie? Ils n’ont pas demandé à naître, 
et ne faut-il pas après leur avoir donné le jour, leur transmettre cette 
autre lumière qui est la tradition définitive?? 


Ce n'est pas seulement au nom des droits de l'enfant, 
mais encore par la voix de l'enfant que M. Henry Bordeaux 
se plaît à condamner le divorce. Abandonnée depuis deux 
ans déjà par son mari, Mme Élisabeth Decize vit retirée à 
Saint-Martin d'Uriage. Un soir, ses deux enfants, Marie- 
Louise et Philippe, encore à peine grandelets, rentrent de 
promenade. À leur retour, la mère qui les avait confiés 
à une amie « comprend qu'il s’est passé quelque chose 
d’extraordinaire». C’est leur père qu'ils ont rencontré, recon- 
nu, embrassé, leur père revenu de Paris et qui furtivement 
errait autour de la maison de campagne où jadis, entre leurs 
deux berceaux, il a passé des jours si heureux. Lisez le 
dialogue qui s'établit entre Marie-Louise et sa mère qui l’in- 
terroge. Tout en restant très naturelles de sa part, ou plutôt 


1. Les Yeux qui s'ouvrent, p. 194, 90, 109, 59 passim. 
2. Îd., p. 308-310. 
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précisément parce qu'elles sont très naturelles, les réponsces 
et les réflexions de l’enfant sont d’une force poignante. Avant 
de se consacrer entièrement aux lettres, M. Henry Bordeaux 
a été avocat. Mais je doute qu'au barreau il ait jamais été 
mieux inspiré que le jour où, pour faire au divorce son pro- 
cès, il a imaginé cette conversation entre une enfant toute 
jeune et sa mère. 
” 
LS 

Cependant les Yeux qui s'ouvrent sont moins un plaidoyer 
contre le divorce qu une sorte de directoire qui trace à l'épouse 
la conduite à tenir, pour prévenir, dans certains cas au moins, 
le divorce. Parmi les situations si diverses que peuvent créer 
les vicissitudes des affections conjugales, ce roman nous pré- 
sente la suivante. 


Une femme de la plus parfaite honnêteté, Élisabeth Decize, 
est mariée à un homme de lettres, fervent disciple de Le Play 
ct passionné pour l'histoire sociale. Après avoir épousé 
Élisabeth sous l'impulsion d'un amour très sincère et très 
ardent, Albert s’en détache insensiblement, parce que ses 
préoccupations de penseur, ses projets d'écrivain, ses émo- 
tions d'artiste, sont sans écho chez cette femme, parce qu’il 
la trouve indifférente à tout ce qui l'intéresse, bref, parce 
qu'entre eux ne subsiste aucun lien de pensée. Tandis que 
son antipathie pour Élisabeth grandit de jour en jour, il 
fait la rencontre d’une femme qu'il avait connue toute jeune 
fille, Anne de Scrisy. Deux ou trois conversations suffisent 
pour lui découvrir chez Anne, qui n'est pas mariée, pré- 
cisément toutes les qualités d'esprit et de cœur dont Élisabeth 
lui paraît dépourvue. C’est bientôt entre eux une de ces liai- 
sons où la rencontre des pensées, la sympathie des intelli- 
gences, l'harmonie des goûts, lacorrespondance desémotions, 
et, pour tout dire d'un mot, la ressemblance des âmes, sem- 
blent avoir plus de part que l'attrait des sens. Ayant eu la 
preuve de l'existence de ces relations. Élisabeth demande à 
son mari des explications. Or, non seulement Albert avoue 


1. Les eur qui s'ouvrent, p. 303-311. 
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sa passion coupable, mais, par son attitude, il met sa femme 
dans la nécessité de se retirer chez ses propres parents avec 
ses deux enfants, Marie-Louise et Philippe. Élisabeth intro- 
duit devant le tribunal civil de (irenoble une demande en 
séparation de corps. Albert réplique par une instance en 
divorce. Il passe à son avocat, Philippe Lagier, des cahiers 
où il a noté au jour le jour, les menus faits qui lui ont révélé 
chez Élisabeth cette sorte d'apathic intellectuelle et morale 
dont il a tant souffert. Ces notes intimes fourniront, pense- 
t-il, de quoi justifier la demande de divorce. Ami personnel 
des Decize, l'avocat consulte la personne dont il respecte le 
plus les avis, la mère d Albert. Celle-ci déclare que son fils 
se déshonorerait, s'il se servait publiquement de pareils 
écrits, mais qu'on pourrait peut-être utilement les mettre 
sous les yeux d’Élisabeth, malheureusement trop inattentive 
comme tant d'honnètes femmes. En lui ouvrant les yeux sur 
ses propres torts, sur ses négligences, la lecture de ce jour- 
nal l’amènera peut-être à tenter un rapprochement. C'est ce 
qui arrive en effet. 

Si ce court résumé fait connaître le plan du roman, il n’en 
fait pas même soupçonner la valeur psychologique et morale. 
Le journal d'Albert est si riche d'observations précises, si 
chargé d'expérience, il contient des remarques si persuasives 
et si lumineuses à force de pénétration morale, qu'à la se- 
conde lecture il intéresse encore plus qu’à la première, et 
que, si on le lit une troisième fois, on y découvre de nouveaux 
trésors de sagesse. Pur chef-d'œuvre de notation précise, les 
pages de ce journal intime se déroulent comme une étoffe 
dont chaque fil serait emprunté à l'expérience d’un homme 
tout à la fois très avide de retrouver chez sa femme le reflet 
de toutes ses émotions, d'y entendre l'écho de tous ses enthou- 
siasmes, et prodigieusement attentif, froidement expert à 
analyser chacune de ses déceptions. 


» 

e 
Imaginez un homme, au sommeil ainsi réglé, qu'il n’au- 
rait les yeux ouverts qu'aux heures de plein jour ou de pleine 
nuit. La manière dont la nuit succède au jour ou le jour à la 
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nuit, Ile mode de transition resterait pour lui un profond 
mystère. Supposition étrange, direz-vous. Assurément. Si 
étrange même que, dans sa teneur littérale, elle ne se vérifie 
pour personne. Et cependant, parce que, bien qu'ouverts à 
l'heure des aubes ou des crépuscules, nos yeux neremarquent 
point les élapes de la lumière, depuis l'instant où elle n'est 
encore qu'une imperceptible blancheur lointaine jusqu'à 
celui où, de sa splendeur victorieuse, elle inonde l’immense 
azur, parce qu'ilsne considèrent pasles degrés que la lumière 
descend pour disparaître dans la nuit, si, une fois par hasard, 
nous les contemplons avec attention, ce progrès ou ces dé- 
clins sont pour nous une admirable nouveauté. 

Fines silhouettes des peupliers caressés par le rayon 
du matin, clochers dont la croix s’allonge peu à peu dans le 
silence des soirs, sur la pente ensoleillée des collines, 
nappes de velours sombre, qui, au jour tombant, s'étendent 
de plus en plus larges sur la verte et lumineuse fraîcheur des 
prés. Premiers jeux de la lumière à travers la feuillée des 
grands bois. Dernière et sanglante mêlée d'ombre ct de clarté 
dans les lointains du couchant. Tout cela, attentivement 
observé, nous découvre soudain, autour de nous, sur la mon- 
tagne ct dans la plaine, en un coin de prairie ou dans une 
flaque d’eau, sur les glaciers ou à l'horizon des mers, un 
trésor de poésie. 

Mais les vicissitudes du jour et de la nuit ne sont pas les 
seules à se produire par d'insensibles transitions. Plus faibles 
encore, plus menus, les changements qui, par leur inexorable 
continuité, déterminent dans un cœur d'homme des vicissi- 
tudes souvent si profondes et d'une si grave conséquence 
pour son bonheur ou pour son malheur, pour le bonheur ou 
le malheur des siens. Or, s'il y a tant d'hommes qui ne 
remarquent jamais, le matin, les lentes conquêtes de la 
lumicre, le soir, ses reculs insensibles devant la nuit, com- 
bien plus de nalures distraites qui ne discernent jamais, sous 
Ie calme apparent de la vie domestique, sous son uniformité 
superficicile, l’imperceptible diminution d'intimité, l’abrè- 
sement progressif des entretiens! Combien d'âmes inatten- 
tives qui ne remarquent pas la froideur naissante, qu'une 
sensibilité plus en éveil devinerait sous la prévenance eom- 
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mandée du sourire, dans l'étreinte déjà plus läche de la poi- 
gnée de main? 

Affaire aux peintres ct aux artistes, sans doute, de décou- 
vrir, dans les teintes du ciel, le matin, ou dans les aspects de 
la campagne et les lointains de l'horizon, au déclin.du jour, 
des magnificences épiques ou une beauté de tragédie. Mais 
qui oscrait dire parecillement que c'est affaire aux psycho- 
logues seulement, ou aux romanciers, de noter attentivement, 
minutieusement, les menus incidents par lesquels se trahit à 
l'intérieur du foyer la diminution de l'intimité conjugale? 
N'est-ce point à la condition de remarquer, dans les matières 
soumises à son analyse, la présence de tel élément encore 
infinitésimal, que le médecin peut diagnostiquer exactement 
l'état du malade et prescrire à temps un traitement efficace ? 
Pareillement, c'est à la condition de remarquer dans l'atti- 
tude, dans la conduite de son mari l'indice encore bien faible, 
j'allais dire microscopique, d’une affection qui commence à 
Janguir, le signe imperceptible d'une antipathie naissante; 
c'est à la condition de savoir découvrir, dans sa propre con- 
duite, l'oubli léger, les petites négligences, les déficits en 
apparence insignifiants qui provoquent cette diminution 
d'affection, qu'une épouse sera en élat de défendre son propre 
bonheur. 

Des Yeux qui s'ouvrent, on pourrait extraire un recueil de 
maximes et de conseils à l'usage des épouses soucieuses 
d'éviter toute négligence, tout défaut capables de leur aliéner 
le cœur de leur mari. 

Parmi ces maximes, il y en aurait de générales comme 
celles-ci : 

C'est à la femme de comprendre, d'accepter, d'orner la vie de son 
mari, sa prudence naturelle doit le retenir, non Île rapetisser, Socia 
rei human®æ et divinæ. 

La mollesse et l'irréflexion des femmes perdent plus de ménages que 
leur indépendance de caractère et leur avidité d'aimer. 

Demeurer en état de veille, c’est la moitié de l’art de vivre. 

Pour que l’amour dure dans la vie commune, il faut le cultiver 


comme un jardin au lieu de l’abandonner aux jours dont chacun 
emporte une parcelle !. 


1. Loc. cil., p. 147, 197, passim. 
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D’autres seraient d’une précision et d’un particularisme 
vécus. 


Quand vous voyagez avec votre mari, réduisez au minimum vos 
exigences en fait de bagages. Pendant le voyage ne vous plaignez pas 
de toutes choses, comme si votre mari avait le pouvoir d'empêcher 
les trains de fumer, la pluie de tomber, le soleil de chauffer, la cui- 
sine d'hôtel d’empoisonner, les marchands de voler, la fatigue de 
venir... : 

Dans les musées, devant un paysage, quand votre mari s’exalte, 
explique, commente, opère des rapprochements, ne soyez pas de celles 
qui n'essayent pas même de comprendre. Epargnez-lui la tristesse de se 
dire : « Rien ne l’intéresse. » 

Si, enthousiasmé par quelqu'un de ces traits de générosité ou de 
cœur qu'il a rencontrés dans l’histoire ou dans son journal, il brûle 
de vous communiquer son explication, ne soyez pas de marbre pour 
ces choses sous prétexte qu'elles ne vous touchent pas de près. S'il 
vous propose de sortir avec lui : non pas en voiture ni en automobile, 
mais à pied, autant que possible acceptez avec empressement. Cela 
mettra dans vos rapports avec lui, cette saine camaraderie et cette 
gaieté physique qui naissent des fatigues supportées en commun. 


Il serait facile de prolonger ces citations. Mais c'en est 
assez pour montrer la portée morale et le sens singulièrement 
pratique du livre d’où elles sont tirées. 


(A suivre.) Josern FERCHAT. 


1. Loc. cit., p. 160, 24, 940. 
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Pour être vieille de deux cents ans, l’histoire que nous 
allons raconter n’en cst pas moins une histoire actuelle. A 
une époque où l’on feint d'ignorer l'Église, où l'autorité civile, 
à tous les degrés, se glorifie d’être « laïque », c'est-à-dire, au 
fond, affranchie de Dieu, où la seule vue d’une soutane vio- 
lette dans une réunion municipale donnerait sur les nerfs de 
bien des édiles, n'est-il pas piquant de voir un archevêque 
en contact permanent avec une grande municipalité, et cette 
grande municipalité, pourtant très fière d'elle-même, très 
jalouse de ses privilèges, ne faisant rien sans cet archevêque, 
recourant à lui à tout instant, professant la confiance la plus 
absolue en la sûreté de son jugement, en la sagesse de ses dé- 
cisions, — et l'accord inaltérable de ces deux puissances, qui 
dure pendant quarante ans, et n’est brisé que par la mort? 
C’est le spectacle qui s’est offert à nous, lorsque, dépouillant 
les archives consulaires dela ville de Lyon, nous y avons ren- 
contré la figure de Mgr Camille de Neuville. Mais avant 
d'offrir ce spectacle à nos lecteurs, donnons quelques expli- 
cations qui aideront à le mieux comprendre. 


Remarquons-le d’abord, la municipalité lyonnaise n'était 
pas, par ses origines, disposée à se jeter aveuglement et sans 
conditions dans les bras de ses archevêques. Elle n’était pas, 
comme on diraitaujourd’hui, de provenance « cléricale » ; elle 
n’était pas même, comme en bien des villes du Midi, de pro- 
venance romaine, une transformation, une adaptation aux 
âges nouveaux du vieux municipium romain. Nous avons 
son acte de naissance : il est passablement laïque, il date des 
grandes luttes du moyen âge pour l'affranchissement des 
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communes. Ce sont des bourgeois qui veulent restreindre 
certains pouvoirs civils des archevêques et obtenir pour 
eux certaines liberlés, et qui réussissent dans ce double 
objet. D'abord ils sont cinquante, puis leur nombre diminue, 
mais non leur accord, ni leur puissance. Henri IV, avant sa 
conversion, les trouve sur sa route. Ils ne sont alors que douze. 
Mais douze hommes intelligents, énergiques,ayant la sagesse 
de s'entendre, et prêts à tout plutôt que de sacrifier un 
principe, sont une force à craindre. Le Béarnais, pour son 
compte, en fit l'expérience et ne l’oublia pas. De mème que 
Constantin, une fois maître absolu, avait brisé la légion, ce 
grand instrument de la puissance romaine, mais aussi des 
séditions militaires, de même le Roi converti, mais un peu 
jaloux, si longtemps tenu en échec par la ville de Lyon, avait 
brisé pour toujours son organisation consulaire. On eût dit 
que Îles noms même lui portaient ombrage. Il n'avait plus 
voulu entendre parler des douze consuls. Mais, à leur place, 
il avait installé, comme à Paris, un prévôt des marchands et 
quatre échevins. En principe, ces magistrats étaient lbre- 
ment élus par leurs prédécesseurs et par les corps des 
métiers. En réalité, par une pression adroite, par un mot 
d'ordre donné d'avance, par un ensemble d'habiletés que 
nous n’appellerons pas des intrigues, ils étaient les créatures 
du Roi, au moins autant que les mandataires de la ville. La 
candidature officielle ne date pas d'hier. Ces magistrats un 
peu amoindris faisaient pourtant encore belle figure, je ne 
dis pas seulement dans les cérémonies, où la splendeur de 
leurs robes violettes les désignait à tous les regards, mais 
dans les affaires publiques. Gens intègres, laborieux, sou- 
vent d’une haute valeur intellectuelle et morale, d'autant 
plus pénétrés du sentiment de leur dignité qu'elle rendait 
nobles ceux qui ne l’étaient pas encore, sortis pour la plu- 
part de familles où ces charges électives semblaient presque 
héréditaires, ils étaient une force, et ils le savaient. Comme 
des rois partiellement dépossédés, mais d’autant plus jaloux 
de ce qu'ils gardent encore, tout en jetant un regard mélan- 
colique sur les attributions disparues, ils tenaient ferme aux 
privilèges qui restaient. Ainsi les avait trouvés François de 
La Guiche, gouverneur de Lyon, pour Henri lV, ainsi Charles 
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de Neuville d'Halincour, qui l'avait été avant La Guiche, qui 
le redevint après, et le demeura jusqu’à la fin. 

Charles d'Halincour, fils du vieux ministre Villeroy, 
c'est-à-dire de l’un des hommes les plus judicieux qui aient 
jamais passé aux affaires publiques, ne paraît pas avoir 
toujours imité les exemples paternels. En certaines circon- 
stances, il fut dur et brutal envers les échevins. Il alla, dit-on, 
jusqu'à lever sa canne sur le prévôt des marchands. Pour un 
ancien ambassadeur le geste n’était pas diplomatique. Son fils 
aîné, le futur gouverneur de Louis XIV, se donna également 
des torts envers eux, torts de jeunesse, il est vrai, et qu'il 
leur fitoublier plus tard!. Soit que les Villeroy avaient cédé un 
instant à ce vertige qui saisit parfois les parvenus, soit qu'ils 
aient été offensés de quelque geste du Consulat, toujours 
est-il qu’à certains moments, il manquèrent de mesure, et 
traitèrent les échevins de très haut. Or, ces fiers bourgeois 
n'entendaient pas être domestiqués, et tout en gardant les 
formes, ils n’oubliaient pas les injures reçues. Un particulier 
pardonne aisément, lorsqu'il est chrétien ; un corps ne par- 
donne guère. 

Dans ces conditions, que devaient penser les échevins, 
lorsqu'on leur donna pour archevêque un Villeroy, le second 
fils de celui qui avait bâtonné leurs prédécesseurs, le frère 
de celui qui s'était naguère moqué d'eux ? un homme, qui 
non seulement voudrait être archevêque pour de bon, et ne 
laisser sa crosse aux mains de personne, mais un lieutenant 
du Roi, gouverneur dans l’âme, qui entendait bien le rester ? 
Quel cri d'alarme à l’Hôtel de ville! quels nuages sur tous 
les fronts consulaires! 

Voilà, sans doute, ce que l’on penserait aujourd'hui. Mais 
la réalité historique est bien différente. Au lieu de craindre 
ou de s’attrister, les échevins témoignent d'une joie sans 
mélange. Ce n'est pas seulement une pièce officielle, unc 
formule, un compliment qui s’imposait; pour qui sait lire, 
c'est un véritable témoignage, l'attestation d’un sentiment 
vrai et profond, que cette lettre écrite, dès les premiers 
jours, à : 


1. Voir aux archives de la ville de Lyon la série AA. C. 99 la lettre du 
> janvier 1627. 
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Mgr l’abé d'Esnay!, archevesque de la ville de Lyon, et lieute- 
nant général pour le Roy en icelle et ès pays de Lyonnais, 
Foresz et Beaujollais?. | 


En Cour. 


Monseigneur, 


La nouvelle que nous avons eu icy du très mérité choix que le 
Roy a fait de vostre personne pour estre archevesque de ceste 
ville, après avoir esté attendue avecq grande impatience, nous a 
enfin ravis de joye, et de tant plus que nous avons apris un succès 
dont nous n'avons peu doubté, scachant que le siège ne scaurait 
estre remply de personne à laquelle il fut mieux deu qu’à vous, 
Monseigneur, ny qui fut plus souhaité par les gens de bien de 
tout le diocèze, et particulièrement ceux de ceste ville, laquelle a 
estimé, Monseigneur, qu'il. ne luy pouvait arriver un plus grand 
bonheur que cette union de puissance spirituelle et temporelle 3, 
en vous, qui nous avez conduit en celle cy si advantageusement 
pour le service du Roy et de l'Estat et nostre repos et soulagement 
que nous ne pouvons croire qu'en l’autre, vous n’attiriez du ciel 
sur cette ville toutes sortes de bénédictions et consolations. 

C’est pourquoy nous vous supplions très humblement de nous 
permettre de nous en conjouir avec vous, Monseigneur, et de 
prendre entière créance que, comme cy devant, nous «’avons 
jamais hésité à vous rendre nos debvoirs et obéissances, en tout 
ce qui concerne l'autorité de vostre charge de lieutenant pour 
Sa Majesté en ce gouvernement, et qu'il vous a pleu nous honorer 
de vos commandemens, nous ne serons portez de moindre zèle et 
inclination pour effectuer ce que vous nous ordonnerez en qualité 
de très digne archevesque de ceste ville, avecq toute la vénération 
que nous luy debvons, et à vostre personne, à laquelle tous nos 
concitoyens ont des debvoirs sy signalez et infinis. 

Faites nous, s’il vous plaît, Monseigneur, cette grâce d’avoir 
particulière certitude de la vérité de cette déclaration, et de nous 
donner le moyen, en nous favorisant de vos commandemens, en 
ces deux esclatantes dignitez que vous possédez, de faire paraistre 


1. Camille de Neuville était abbé commendataire de l'abbaye d'Ainay. 

2. Archives de lu ville de Lyon, série AA. C. 122, fol. 505. 

3. Décidément, ces bons échevins n'avaient pas la meutalité laïque, et le spectre 
ical ne les importunait guère. 


AU XVII° SIÈCLE 43 


par nostre obéissance en l’une et l’autre que nous sommes, et 


serons toujours, 
Monseigneur, 


vos très humbles, etc. 
Les prévôts des marchands et eschevins, etc. 1, 


À Lyon, ce 30 may 1653. 


Si le style est un peu obséquieux, le sentiment est sincère, 
et les échevins disent ce qu'ils pensent. C’est l'impression 
que donne le document et que confirme une autre lettre, 
adressée, non plus au nouvel archevêque, mais à des col- 
lègues, députés à Paris pour les affaires de la ville de Lyon. 
Il y est parlé de « la bonne et agréable nouvelle de la promo- 
tion de Mgr l’abé (d’Ainay) à l’archevesché de cette ville », 
de la « conjouissance » des échevins, de la certitude qu'ils 
ont que le nouvel élu « n'aura jamais autant de prosperitez 
et d'advantages qu'il le mérite » et que ces Messieurs lui en 
souhaitent ?. 

Camille de Neuville devait son élévation à son frère, le 
maréchal$, non moins qu'à ses qualités personnelles. Les 
échevins ne l’oublient pas, et dans une lettre des plus flat- 
teuses, ils félicitent le maréchal, ou plutôt ils se félicitent 
avec lui-même de son ouvrage". Ils y parlent de « la promo- 
tion très méritée de Monseigneur vostre frère, à la dignité 
d'archevesque de ceste ville, sy impatiemment attendue par 
les bons concitoyens de tous les ordres d’icelle », qui « les a 
et nous avecq eux comblez de tant de joye, que nous n'avons 
point, Monseigneur, de paroles suffisantes pour vous l’expri- 
mer, et qu'ainsy, c'est un ouvrage de vos mains et des rares 
qualitez qui esclatent en la personne de mon dit seigneur, 
vosire frère ». | 

Cette joie, les échevins ne la peuvent garder en eux- 
mêmes. [1 faut qu'ils la disent au public, même à celui de 


1. En 1653, le prévôt des marchands était Messire Gaspar de Montconys. Les 
échevins étaient Mathieu Chappuis, Hugues Blauf, Jérome Chausse, Armand Dali- 
choux. 

>. Arch. de Lyon, série AA. 122, fol. 3r1. 

3. Nicolas, premier maréchal de Villeroy. 

4. Arch. de Lyon, série AA. 122, fol. 304. 
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la capitale. On le verra bien, l’année suivante, au moment du 
sacre. Une relation très vivante, très pittoresque, de la céré- 
monie sera envoyée par eux à Chanu, leur homme de con- 
fiance, avec prière de la porter « au sieur Renaudot » pour 
qu'il l’insère dans sa Gazette. La pièce est rédigée au lende- 
main du sacre. Les bons échevins y font paraître une joic 
d'enfants 1. 


C'est qu’en effet celui qu'on leur donnait pour archevêque 
Clait, de longuc date, un ami, un homme qui possédait toute 
leur confiance et qui était vraiment digne de la posséder. 

Né à Rome et tenu sur les fonts du baptème par le pape 
Paul V, mais amené à Lyon, dès sa plus tendre enfance, 
Camille de Neuville devait y passer sa vice. On le connaissait, 
on l'avait vu à l’œuvre et, de bonne heure, on avait su l’appré- 
cier. Le roi, ou plutôt la reine régente, Anne d'Autriche, 
traduisait le sentiment général, lorsque, l'appelant, dès 1645, 
à la charge de « lieutenant général au gouvernement de la 
ville de Lyon », elle disait : 


Scachant que nostre amé et féal, conseiller en nos conseils 
d'Estat et privé, Camille de Neufville, abbé d’Esnay et comte de 
Lagny sur Maine... a toutes les bonnes et vertueuses qualitez 
que nous pouvons désirer pour l'administration de la dite charge, 
qu'il a en outre pris les cognaissances nécessaires à cette fin, 
ayant esté ordinairement près du dit sieur d'Halincourt, et l'ayant 
soulagé mesme en plusieurs affaires et occurrences du dit gou- 
vernement, et a donné diverses preuves de son expérience, vigi- 
lance,-prudence, et bonne conduite et d’une fidélité et affection 
singulière à nostre service ?. 


Il y avait douze ans que l'abbé d’Ainay exerçait cette 
charge, et tout en lui avait justifié la confiance royale. Les 
auteurs contemporains sont unanimes à attester que si Lyon, 
pendant la Fronde, élait resté fidèle, on le devait à l'éner- 
gique habileté de l'abbé d'Ainay % Dans deux lettres au 


1. Voir dans le Bulletin historique du diocèse de Lyon, du 1% septembre 1910, 
notre travail : Un sacre à Saint-Jean. 
2. Arch. de Lyon, série AA. 8, fol. 134. 


5. Voir Guichenon, lu Vie d’itlustrissime el révérendissime O. de Neuville. 
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maréchal de Villeroy, les échevins du temps reconnaissaient 
eux-mêmes la chose. Camille de Neuville ne les avait pas 
seulement tenus à l'écart des intrigues frondeuses, il les 
avait comme enchaînés au service du roi, par une adresse de 
fidélité, que le maréchal de Villeroy devait mettre sous les 
yeux du jeune Louis XIV. En gens avisés, et qui craignaient 
que Mazarin n'escomptât ces bonnes dispositions en leur 
demandant de l'argent, les échevins s'étaient hâtés de dire 
au maréchal qu'ils n'en avaient pas. Mais ils offraient du 
moins leur fidélité, et la fidélité d’une ville telle que Lyon 
valait plus que de l'argent. 

Depuis cette époque, on s'était habitué, au Consulat, à ne 
rien faire d'important sans recourir à « Mgr l'abbé d'Esnay ». 
On le consultait même pour des détails. Ainsi, nous avons 
encore deux lettres consulaires qui lui soumettent un diffé- 
rend survenu entre le sergent-major à de la ville ct le sieur 
de Chovestein, capitaine des suisses. 

Il y avait bien à Lyon une personnalité plus haute que celle 
de l'abbé d’Ainay, c'était le cardinal Alphonse de Richelieu, 
le frère très pacifique du terrible ministre de Louis XIII. 

Singulièrement vertueux, et gardant sous la pourpre une 
âme monastique, ce cardinal était digne de tous les respects. 
Mais, s'il était estimé, vénéré même des Lyonnais, surtout 
depuis la grande peste, où on l'avait vu administrer lui- 
même les mourants et monter dans des masures pour y 
porter le pardon suprême, l’ancien chartreux, peu au cou- 
rant des affaires du monde, ne paraît pas avoir eu beaucoup 
d'influence. Dans l’ordre temporel, l’abbé d'Ainay restait la 
grande puissance de la ville. ù 

Que n'allait pas faire maintenant cette puissance, rchaussée 


1. Arch. de Lyon, série AA, rat, fol, 240 sgq.— 2. Ibid., série AA. 1917, fol. 265. 

3. Le sergent-major de la ville était une sorte de comimandant de place, qui fut 
longtemps nommé par la ville, dont il prenait le mot d'ordre. 

4. Voici en quels termes les échevins annoncent à « Messicurs les députez de lu 
ville et communauté de Lyon, en Cour » la mort du cardinal Alphonse de Richelieu : 
« Nous adjousterons icy ce que nous ne doubtons pas que vous ne scachiez, quand 
cette lettre arrivera à vous, scavoir, le décès de feu Monsieur le cardinal de Lyon, 
n'ayant pas manqué de courrier extraordinaire, pour en porter la nouvelle par là. Il 
a fait une fin très chrétienne. Dieu lui fasse paix ! » 

Arch. de Lyon, série AA. 122, fol. 249. Lettre du 29 mars 1605. 

La douleur est modérée. Quarante ans plus tard, ils parleront sur un autre ton. 
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qu'elle était par l'éclat d’un titre tel que celui d’archevêque 
de Lyon, primat des Gaules! Et si l’on songe que celui qui 
allait porter ce titre était un homme dans la force de l’âge (il 
avait quarante-scpt ans), actif, entreprenant, aussi habile 
qu'énergique, également propre aux affaires de l’Église et 
aux affaires de l’État, une de ces natures autoritaires, qui, 
sans même qu'elles le cherchent, deviennent partoutun centre 
d'action; si l’on songe à tout cela, on s'étonne, encore une 
fois, de la joie et de l’enthousiasme que font paraître les 
échevins! N'ont-ils pas vu le danger ? Ne sentent-ils pas que 
le péril est à leurs portes et que la main de l'archevêque se 
posera bicntôt sur l'arche sainte des libertés municipales? 

Hé bien! non, ils n'ont rien vul Gageons même que si 
quelque collègue en avance sur l'esprit du temps, quelque 
lecteur de Guy Patin, par exemple, eût voulu leur ouvrir les 
yeux, les échevins, qui avaient lu leur Tite Live, l’eussent 
renvoyé aux oies du Capitole! 

Le meilleur, c'est que le lecteur le plus attentif ne voit 
rien non plus, et qu'après avoir étudié toutes les pièces, il se 
dit que les échevins avaient raison, et que l'archevêque 
pendant quarante ans allait justifier leurs espérances. 
Camille de Neuville, allait être pour eux : 1° un protecteur 
puissant, ordinairement écouté des ministres, et plus encore 
de Louis XIV ; 2° un arbitre désintéressé, et dont les sentences 
s'imposeraient par leur équité suprème; 3° un conseiller dont 
les décisions étaient marquées au coin d'un bon sens supé- 
rieur. C'est là un des côtés les plus originaux de cette 
grande existence : un évêque du dix-septième siècle rede- 
venant, comme ceux du quatrième, le Defensor civilatis; un 
prélat, qui défend sa ville et son diocèse, non plus contre la 
rapacité des fonctionnaires impériaux ou les exigences des 
rois barbares, mais contre les traitants, contre les fermiers 
généraux, contre les ministres, j'allais dire contre Louis XIV; 
un pontife qui apaise les différends, ceux des particuliers 
et parfois même ceux des classes, comme dans la grève des 
ouvriers en soie{, comme dans l’émeute de 1693*? ; un arche- 


1. Voir Guichenon, la Vie d’illustrissime et révérendissime Camille de Neufville, 
LL, p. 255 sqy. — 9%. Noir dans la Revue de l'histoire de l'Église de France du 
2) juillet 1910, notre travail : Une énteute à Lyon et le dévouement d'un archevèque. 
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vêque, qui, sans rien perdre de sa majesté à su inspirer une 
telle confiance que rien, pour ainsi dire, à Lyon, ne se fait 
sans se8 avis. 


La correspondance des échevins nous le montre, d’abord, 
protecteur. À tout instant, ce mot revient sous leur plume ; 
et ce n’est pas pour eux, ordinairement du moins, qu'ils 
implorent cette protection, c'est pour la ville. La ville, en 
effet, avait besoin d’être protégée. Quand les rois manquaient 
d'argent, ce qui arrivait plus d’une fois, ils pensaient à 
leur bonne ville de Lyon, si prospère, sicommerçante, habitée 
par une bourgeoisie si fidèle, et ils faisaient écrire à « leurs 
amis très chers » les prévôts des marchands et échevins de la 
ville de Lyon pour leur signaler cette pénurie du trésor. Par- 
fois les échevins ne comprenaient pas, ou faisaient leur pos- 
sible pour ne pas comprendre. Mais la royauté avait un moyen 
sûr de leur ouvrir l'intelligence, c'était de créer des charges 
nouvelles, qu’elle vendait fort cher, et qui donnaient à leurs 
acquéreurs le droit de pressurer, par des taxes sur les denrées 
ou les produits industriels, le commerce et la bourgeoisie de 
Lyon. Louis XIV, en particulier, usa plus d'une fois de cet 
expédient. C'était aussitôt un concert de plaintes qui arri- 
vaient à l'Hôtel de ville. Plaintes, il faut le reconnaitre, ordi- 
nairement justifiées. Pressés ainsi entre le Roi et leurs com- 
mettants, les échevins ne voyaient plus qu'une issue, racheter 
la charge à beaux deniers. Ils la rachetaient, naturellement 
avec bénéfice pour le vendeur, et perte sèche pour la ville, dont 
les finances subissaient ainsi périodiquement des saignées, à 
coup sûr moins récréatives que celles des médecins de 
Molière {. 

Quel avantage trouvait le Consulat à voir s’interposer 
entre les ministres et lui, entre Louis XIV et la ville, 
un homme tel que l'archevêque, qu'on vénérait à Saint- 
Germain ?, non pas seulement à cause de son caractère, mais 
à cause de la manière dont il le portait ! 


1, Nous tenons quelques-uns de ces détails de M. Rochex, archiviste de la ville de 
Lyon. Les recherches que nous avons pu faire confirment sur ce point les observations 
de M. Rochex. 

2. Camille de Neuville, sur l'invitation de Louis XIV, allait, tous les ans, passer 


48 UN ARCHEVÉQUE ET UNE MUNICIPALITÉ 


Aussi, dès que le Consulat sent venir quelque orage, il se 
tourne d’instinctvers Camille de Neuville. Voici, parexemple, 
ce que les échevins écrivaient au prélat, avant même qu'il 
fût sacré, le 29 août 16531. 


Monseigneur, 


Comme nous ne restons jamais sans quelques orages, qui trou- 
blent le repos de cette ville, nous ne pouvons aussy nous exempter 
d’implorer la continuation de vos supports et protection. 

On nous a donné advis qu'il y a sur le bureau, au Conseil, un 
édit d’érection d'un présidial en la ville du Puy, auquel on 
annexe le Bourg Argentail et autres lieux et endroits ressortissans 
en celuy de ceste ville, qui a desja esté trop restreint au grand 
préjudice d’icelle, laquelle demeure accourcie et frustrée du con- 
cours des peuples, qui, attendu l'estendue dont soulait? estre son 
présidial, y abordaient à tous momens, ce qui la bonnifiait de 
temps plus ; et arrivant, Monseigneur, qu'au moven du dit pré- 
sidial du Puy, on diminue de plus en plus les sources, qui pro- 
duisaient la bonification et splendeur de ceste dite ville, nous 
sommes contrains de nous opposer à cette érection du dit Pré- 
sidial du Puy, et avons escript au sieur Chanu 3, député de cette 
ville, de ce faire en nostre nom, après toutefois en avoir pris, 
Monseigneur, vos sentimens et ceux de Monseigneur le Mares- 
chal#, vous supplians très humblement de considérer, que vous 
avez tous deux, à cause de vostre dit gouvernementÿ, assez notable 
intérest, d'empescher la dite nouvelle érection, et le Parlement © 
pareillement, le dit Bourg Argentail, et les antres endroits de ce 


quelques semaines à la cour, qu'il trouvait le plus souvent à Saint-Germain-en- 
Laye. 

1. Arch. de la ville de Lyon, série AA. 192, fol. 358. 

2. Salebat, cf. l'Épitaphe de La Fontaine. 

3. Avocat et conseiller du Roi, originaire d'Auvergne, chargé à Paris des intérèts 
de la ville de Lyon. 

h. Nicolas de Neuville, premier maréchal de Villeroy, frère aîné de l'archevèque. 

5. Le gouvernement du Lyonnais, Forez et Beaujolais, dont le maréchal était 
titulaire, et son frère, l'archevèque, suppléant, 

6. Celui de Paris. Nous ne savons quelles suites eut cette affaire el de quel poids 
put être l'intervention du prélat, mais les échevins avaient de bonnes raisons pour 
s'y confier. Quelques mois auparavant, lPabbé d'Ainay (il n'élait pas encore arche- 
vèque) avait empêché à Lyon le rétablissement des privilèges de la baroche, auxquels 
s'opposail le Consulat. Arch. de Lyon, série AA. 12%, fol, 249. 
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gouvernement, qu'on peut comprendre au dit présidial nouveau, 
estans du ressort du dit Parlement de Paris et de vostre dit 
souvernement, et les joignant au dit présidial du Puy, qui ressor- 
tira au Parlement de Thoulouze, celuy du dit Parlement de Paris 
et vostre dit gouvernement en demeureraient ainsy frustez, et 
d'autant diminuez. 


Entre le Présidial de Lyon et « le corps de ville » régnait 
une inimitié séculaire, due à des luttes de préséance et à des 
conflits de juridiction. Les échevins faisaient preuve de coup 
d'œil et d'impartialité en défendant les intérêts d'une magis- 
trature rivale, intérêts qui, dans la circonstance, se confon- 
daient avec ceux de la ville. En gens qui font flèche de tous 
bois, ils s'efforcent de persuader à l'archevêque que c'est 
aussi son intérêt de les protéger. Il n'était pas besoin de faire 
valoir un tel motif, auprès du prélat, les échevins le verront 
vite. 

Ainsi, un peu plus tard, ils se bornent à exposer leurs 
difficultés, à en saisir l'archevêque. C'en est assez pour que 
celui-ci intervienne. Voyez par exemple cette lettre du 
16 juillet 16581. 


Monseigneur, 


La crainte que nous avons eu de vous divertir de vos plus 
importans soings, par la lecture de nos lettres, nous a retenu 
de vous écrire en général, despuis vostre despart de ceste ville, 
mesme ne s’estant présenté subject qui le méritât… 

Mais, Monseigneur, à présent, nous survenant matière d'im- 
plorer la continuation de vos grâces, à ce que les nouvelles et 
ruineuses impositions dont on veut surcharger le commerce de 
cette ville n’ayent aucun effet, nous n’avons cru debvoir retarder 
plus longtemps à vous en tenir adverty par ces lignes. Il est vray 
que nous avons apris par le sieur Chanu, qu'il vous a donné advis 
du trouble que cause en cette ville la poursuite que le sieur de 
Bagnault fait devant MM. les trésoriers de France de cette Géné- 
ralité, pour establir icy de nouveau un subside de six deniers, 
pour lever sur toutes les fermes du Roy, qui s’y lèvent, compre- 


1. Arch. de Lyon, série AA, 123, fol. 6». 
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nant celles du tiers surtaux', et quarantiesme?, et les octroys de 
la grande entrée, et du ;dixiesme du vin dont cette communauté 
jouit, et, ayant parlé, à cause de la maladie du dit sieur de Bagnault, 
au sieur Merlet, cette poursuite aurait esté un peu attiédie, et 
c'est pourquoy nous aurions jugé qu'il suffisait d’en escrire au 
dit sieur Chanu. 


Mais, Monseigneur, à présent, l’indisposition du dit sieur de 
Bagnault ayant finy, il reprend Les derniers erremens de cette 
affaire, et recommence de plus fort à travailler pour parvenir au 
dit establissement, et semble que mes dits sieurs les trésoriers se 
disposent à luy donner satisfaction, d'autant que, s'ils ne le font, 
ils craignent d’encourir la disgräce de la Cour et de nos Sei- 
gneurs les directeurs des finances. Et de tout cela le bruit estant 
espandu par la ville, il en dérive une grande consternation à tous 
les négocians, laquelle, avec les fréquentes banqueroutes qui 
adviennent, menassent (sic) cette place d’une entière ruine et 
désolation, ce qui cause que chacun des dits négocians restraint 
son commerce, et que, manque d'employ aux artisans et ouvriers, 
ils se réduisent à la disette et misère, dont nous n’attendons que 
des grandes crieries et doléances. 


Il est bien certain que nostre dernier traité du huitiesme may 
mil six cent cinquante cinq nous exempte de ce subsideet de tous 
autres, et de vray, il semble que cette ville soit suffisamment 
chargée d’impotz et serait bien difficile d'augmenter ceux qui y 
sont establis, qu'il ne s’en excite icy des grandes misères et 
désordres, que nous n'espérons d'esviter, sinon par la continua- 
tion des supportz et protection de Monseigneur le Mareschal et 
des vostres, et, partant, Monseigneur, nous y recourrons, en cette 
urgente occurrence, comme à nostre asseuré asille... pour estre 
libéré des inconveniens, que l’empressement du dit sieur de 
Bagnault, pour l'introduction de ce ruineux subside, nous fait 
apréhender, et ce sera, Monseigneur, une très grande augmenta- 
tion à tant de bienfaits que vous et les vostres avez sy souvent 
desparty à cette ville, qui nous font incessamment souhaiter avec 


1. Le tiers surtaux était un impôt établi à Lyon en faveur du Consulat, et qui lui 
permettait de percevoir le tiers en sus du taux intégral de la douane. 

2. Le quarantième était la réduction obtenue par le Consulat d'un impôt établi 
par Louis XIII en 1646, à l’occasion de la guerre de Piémont. 
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passion d'estre honorez de vos commandemens, pour par nostre 
exacte obeyssance pouvoir mériter la qualité. 
Monseigneur, etc. 


Cette lettre, à coup sûr, est un peu longue. Mais elle peint 
si bien la position des échevins vis-à-vis des traitants, et leur 
confiance dans l’archevêque, que nous avons cru devoir la 
reproduire presque tout entière. | 

Les alarmes des échevins n'étaient pas vaines. Nous le 
voyons dans une nouvelle lettre qu'ils adressent quelques 
jours plus tard au même prélat. Après avoir protesté qu'ils 
n'ont point « de plus asseuré reffuge qu’en lui », ils ajoutent: 


Nous croyons que nous ne debvons pas vous taire que ce subside 
de six deniers pour livre continue à allarmer icy le monde, à 
cause des poursuittes auxquelles on persévère pour l’establir, 
lesquelles, Monseigneur, sont sy sensibles aux négocians que 
parmy eux on n'entend que des grandes plaintes, et mesme, 
despuis la dernière lettre que nous nous sommes donné l’honneur 
de vous escrire sur ce sujet, sont venus dans l’hostel commun de 
ceste ville, nous y tenans le Consulat, plus de deux cents des dits 
négocians, qui ont représenté tant d’inconveniens si cet establisse- 
ment avait effet, et remonstré si clairement que la ruine du 
commerce de cette ville s'en suivrait, que nous n'avons peu que 
compatir avec eux, et de plus, Monseigneur, nous les avons asseuré 
de vous avoir escript de cette affaire, et supplié de nous favoriser 
de vostre protection, affin que les desseings de ces poursuivans 
s'évranouissent, etc !. 


Quand de tels « desseings s’évanouissaient », ce n'était 
jamais pour bien longtemps. Mazarin avait toujours des 
besoins nouveaux, et ces besoins ne finirent pas avec lui. Le 
gouvernement personnel de Louis XIV, qui fit si grande 
figure en Europe, ne brilla pas par l’économie et le bon 
ordre de ses finances. Les plus habiles ministres eux-mêmes 
n'y pouvaient guère. Le Roi Magnifique, comme l’a nommé 
Macaulay, était un grand dépensier. 

Les échevins, habitués à voir venir en pareil cas les 


1. Arch. de Lyon, série AA, 125, fol. ro. 
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demandes, taxes et surtaxes, en tremblaient d'avance, et dépu- 
taient vite vers l'archevêque, ou lui écrivaient de leur meil- 
leure plume, lorsqu'il se trouvait à la cour. Celui-ci était 
souvent écouté. Quand il ne pouvait pas l'être, avec son rare 
bon sens et sa profonde connaissance des hommes, il trou- 
vait presque toujours une combinaison, agréée des ministres 
et du Roi, qui adoucissait la rigueur des mesures prises etles 
faisait accepter. 

Parfois sa protection n'était pas implorée contre des édits 
fiscaux, mais contre des libertés nouvelles, qui gènaient la 
ville de Lyon, et tendaient à ruiner son industrie. C’est ce 
que nous voyons par exemple dans cette lettre, l’une des plus 
curieuses de tout le recueil : 


À Monseigneur l’archevesque de Lyon, 


En Cour. 
Monseigneur, 

Il ÿ a deux subjetz qui se rencontrent ici, esquelz le publiq a 
bien besoin d’avoir recours à vostre authorité et protection. L'un 
est qu'on asseure le restablissement de l'or et de l'argent sur les 
habits, ce qui serait si ruineux au commerce et négoce de cette 
ville, qu'en la conjoncture, en laquelle il se rencontre à présent, 
il ne lui pourrait arriver qu'en estant certain que le traflic des 
soyes en serait entièrement destruit, et qu’au lieu qu’il en entre 
en cette ville, par chascune année, plus de six milles baoles, à 
peine y en arriverait-il mille, d'autant qu’on ne ferait presque 
plus d’habits de drap de soye, ains seulement de layne, lesquels 
on couvrirait d’or et d'argent, dont s’ensuivrait que la soye n'au- 
rait plus de cours, et le traffic d’icelle cesserait, au grand et 
notable préjudice de cette place. Joint que la manufacture des 
soyes, qui peuple et bonnifie les villes, en serait en bref totale- 
ment bannie, ce qui rejaillirait sur tout le royaume. 

C’est pourquoy, Monseigneur, nous ozons vous supplier très 
humblement, que si vous entendiez qu’on voulut prendre quelque 
résolution sur ce subjet, de vouloir interposer vos bons advis, 
pour que le dit restablissement de l'usage de l'or et de l'argent 
sur les habits puisse estre destourné, comme très préjudiciable 


1. Arch. de Lyon, séric AA, 125, fol. 501, 
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au général du royaume, et en particulier de cette ville, et aux 
droitz de la douane d'icelle, esquelz elle serait privée pour plus 
de cent mille livres, par chasque an. 


La seconde partie de la lettre témoigne d'un genre de 
sollicitude qui trouble peu le sommeil des édiles modernes : 


L'autre point, Monseigneur, sur lequel nous avons imploré 
vostre ayde, est que la rigueur de cet hiver produira une tres 
grande difficulté à passer le caresme, les estangs estant si fort 
gelés, qu'il y a longues années qu'on n’a veu si grande disette de 
poissons, les herbages sont aussy anéantis par les gellées, ct les 
sallures de caresme plus chères que de longtemps elles n’ont esté, 
tellement qu’il y a à appréhender que le général ne pâtisse beau- 
coup, durant le dit caresme ; que s’il vous plaisait, Monseigneur, 
de concéder à un chascun l'usage des œufs, outre que ce serait 
un grand soulagement, la licence que la nécessité pourrait causer 
de trausgresser les loys de l'Église, et, ce faisant, offenser Dieu, 
ne serait suivie de ce mauvais effet. Vous nous pardonnerez, s'il 
vous plaist, Monseigneur, si nous nous ingérons de vous repré- 
senter ces choses. 


Cet archevêque auquel les échevins recourent avec tant de 
confiance est aussi un lieutenant du Roi et un gouverneur. 
Comme tel, c'est à lui qu'il appartient de recevoir tout 
d'abord les grands personnages ou les princes de passage à 
Lyon. Or, il enest venu, depuis son départ pour la Cour. Les 
échevins ont dù faire les honneurs, et, comme de juste, ils 
racontent à l'archevêque ce qu'ils ont fait : 


Nous proffitterons encore, Monseigneur, cette lettre, pour vous 
donner advis que samedy dernier, M. le Comte d'Harcourt cou- 
cha en ceste ville, et logea à l’hostel de l'Écu de France, où nous 
fumes luy rendre les hommages de cette ville, 

Lundy dernier, entre dix et onze heures du matin, Monsei- 
gneur le Prince ! y arriva aussy, et nous le reccusmes en habits 
consulaires, assistez des officiers et ex-consuls de cette ville, sur 
le pont du Rhosne, vis à vis la loge du commis, et là, après 


r. Le grand Condé, 
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l'avoir complimenté, nous le conduisimes en la maison du sieur 
Grovio, en la rue de la Juifverie, où nous luy avions fait préparer 
le disner, et l’aurions encore complimenté; et, en après, à la rele- 
vée, entre une et deux, il sortit de la ville, par la porte de Vayse 
où nous luy aurions derechef rendu les debvoirs, et pris congé 
de S. À., qui nous tesmoigna avoir satisfaction de la façon dont il 
avait esté accueilly par le Consulat, en son passage par cette ville. 
Nous avons obmis de vous direqu'àson arrivéet, passant par Belle- 
court, M. des Brosses aurait fait jouer des boettes et canons. 

Le mesme jour de relevée, M. de Longueville serait aussy 
arrivé, et aurait pris son logement chez M. de Saint-Maurice, où 
nous nous serions transportez, avec les officiers et ex-consuls de 
la dite ville, et luy aurions rendu les debvoirs de cette ville, dont 
il partit hier, sur les huit heures du matin. 

C'est ce, Monseigneur, que nous avons creu estre obligé de 


vous faire scavoir, etc. 
À Lyon, ce rit février 1660. 


On voit par celte leltre quelle confiance les échevins de 
Lyon avaient dans leur archevêque, et avec quel abandon ils 
recouraient à lui, soit pour implorer sa protection, soit pour 
le tenir au courant de ce qu'ils avaient fait en son absence. 
Des questions même qui ne paraissaient pas être du ressort 
de l'archevêque, finissaient par arriver à lui, quand toutes 
les autres voies avaient été tentées sans résultat. Ainsi allait- 
on voir Camille de Neuville intervenir dans un conflit entre 
les Marseillais et l’'Amirauté anglaise, parce que, dans ce con- 
flit, des négociants lyonnais se trouvaient lésés. 

En ce temps-là, de la Cannebière à la place Bellecour, la 
distance était beaucoup moins grande qu'aujourd'hui. La 
liaison des intérêts, la plus forte de toutes, rattachait les deux 
villes l’une à l’autre, d'une manière étroite. Le malheur 
commercial de l’une était assez souvent celui de l’autre. Or, 
en 1659, Marseille venait d'éprouver un malheur. Les Anglais 
réclamaicnt depuis plusieurs années à cette ville le payement 
d'une dette que les échevins ne reconnaissaient pas. Déboutés 
de ce côté, les Anglais portèrent leurs plaintes au conseil 
royal. Le conseil royal reconnut le bien-fondé de ces plaintes, 
et, comme sur la Cannebière on ne voulait rien savoir de 
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cette décision parisienne, illes autorisa à se payer eux-mêmes. 
Les Anglais ne se firent pas répéter la chose. Une croisière 
attendit, à l'entrée du port, les navires de Marseille, pour les 
confisquer au passage. Elle saisit ainsi deux vaisseaux, le 
Saint-Antoine de Padoue, capitaine Honoré Fabre, le Notre- 
Dame de Charité, capitaine Jean Laure !, et elle les conduisit à 
Toulon, pour être mis sous le séquestre, et confiés à la garde 
des échevins de Toulon?, et d’un sieur Bonnenfant, procu- 
reur et agent des Anglais. Par malheur, une partie de la car- 
gaison de ces deux navires venait des Échelles du Levant, et 
appartenait à des négociants de Lyon, qui l'avaient com- 
mandée et payée. Ces négociants, qui ne devaient rien aux 
Anglais non plus qu'aux Marseillais, n’entendaient pas payer 
pour les uns et devenir la proie des autres. Ils saisirent de 
leurs plaintes les échevins de Lyon. Ceux-ci les portèrent, 
inutilement, à leurs collègues de Marseille, puis à ceux de 
Toulon, écrivirent même pour ce sujet, toujours sans résul- 
tat, à de hauts personnages de Paris, et enfin recoururent à 
leur archevêque. Cette dernière intercession paraît avoir été 
la plus efficace. Camille de Neuville agit, fit agir son frère, le 
maréchal de Villeroy, et autant qu'on en peut juger, ilobtint 
gain de cause. 


* 
+* # 


Un homme en si haut renomde sagesse ne pouvait être qu’un 
arbitre accepté de tous. Et, de fait, l'archevêque eut plus d'une 
fois à remplir ce rôle. C’est même dans l'exercice de ce rôle 
qu'il trouva la mort. Citons quelques traits de cet arbitrage. 

Le voici qui intervient entre deux particuliers, mais dans 
une querelle qui peut devenir celle de deux corps rivaux, et 
jaloux l’un de l’autre, le Présidial de Lyon et le Consulat. 


Monseigneur, luiécriventles échevins, à la date du 12 avril 1674, 
nous avons cru qu'il estait de nostre devoir de vous informer 


1. Ces deux noms sont encore portés aujourd’hui à Marseille de la manière la 
plus honorable. 

2. Arch. de Lyon, série AA. 123, fol. 275. 

3. Arch. de Lyon, série AA. 123, fol. 248 (verso), f. 3057, etc. 

4. Voir la Revue de l'histoire de l'Église de France, du 25 juillet r9r0. 

6. Arch. de Lyon, série AA. 125, fol. 213. 
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du démeslé survenu hier à la police, entre MM. Ferrus et de 
Moulceau, sur ce que le dernier voulut faire des réquisitions 
conformes aux résolutions prises dans leurs assemblées précé- 
dentes, à l'usage qui a esté autorisé cy-devant par l'ordonnance 
de M. l’Intendant, rendue il y a quelques années. Nous avions 
résolu, Monseigneur, de vous envoyer le verbail dressé par M. de 
Moulceau, et attesté par les autres juges, qui furent tesmoins de 
leur différend, lequel (on est obligé de vous l’advouer, affin que la 
vérité, autant qu'elle peut se descouvrir en cette rencontre, en 
paraisse à Vostre Grandeur) avait esté suivy de quelques paroles 
injurieuses accompagnées de coups réciproques. Mais les amis 
communs, prévoyant que les corps prenaient l’interest du parti- 
culier, ont fait en sorte que Messieurs du Présidial aussy bien que 
cette communauté s'en rapporteront à vous, Monseigneur, etc. 

Nous espérons, Monseigneur, que vous aurez la bonté d’agréer 
que nous ayons pris la liberté de vous remettre nos interests, que 
nous ne pouvons diviser, dans ceux du dit sieur de Moulceau, 
lequel agréablement s’est soumis à tout ce qu'il vous plaira d’en 
ordonner, se proposant comme nous de recevoir tout ce qui vien- 
dra de vostre part, et de les considérer comme des loys inviola- 
bles, que nous observerons avec tout le respect de la soumission, 
dont peuvent estre capables, Monseigneur ; 


Vos très humbles, etc. 
Lyon, ce 12° avril 1654. 


Le même jour, les échevins écrivaient à M. de Moulceau 
père, leur collègue, député en cour. Cette lettre est si hono- 
rable à l'archevêque, elle montre tant de confiance dans son 
arbitrage, que nous ne pouvons nous empêcher de la repro- 
duire, au moins en partie. 


Monsieur, 


Nous avons avec desplaisir esté despuis hier informez de ce 
qui se passe à la police entre Monsieur vostre filz, et n’avons cessé 
de faire agir nos amys, pour estouffer dans son origine cette 
misérable affaire. Tout ce que nous avons peu obtenir de plus 
favorable a esté de faire convenir Messieurs du Présidial, que l’on 
s’en rapporterait à Monseigneur l'archevesque, et que tout surçoi- 
rait jusques à son retour, que mesme de bonne foy l’on réserve- 
rait les verbaux dressez de part et d'autre, pour estre remis au 
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dit seigneur lors de son arrivée, de sorte que, contre la résolu- 
tion que nous avions prise de vous envoyer le verbail de Monsieur 
vostre filz, et qui est attesté par les autres juges qui furent tesmoins 
de leur différend, nous sommes contrains de le réserver, pour ne 
manquer à la parolle que nous avons donnée de ne rien innover. 
Nous croyons que l’on ne pouvait prendre un meilleur tempéra- 
ment, et que vous aurez sujet d'en estre satisfait, etc.1. 


Cette querellé entre deux bourgeois, cette vivacité d'un 
jeune homme, peuvent paraître aujourd’hui des incidents 
assez vulgaires. Mais il faut se rappeler que ces deux hommes 
représentaient deux corporations rivales, toujours prêtes à 
en venir aux. mains, et qu'à cette époque, les bienséances 
tenaient dans la vie humaine une place bien plus grande 
qu'aujourd'hui. Louis XIV voulaitabsolumentqu'onles obser- 
vât. Pour s’être disputés sur la préséance dans une église de 
Saint-Étienne, un jour d’adoration perpétuelle, le trésorier 
de France à Lyon fut suspendu de ses fonctions pendant un 
mois, le lieutenant royal au baillage de Forez, pendant deux 
mois, et ce dernier, qui était l’inférieur, obligé d'aller faire 
des excuses à l’autre. Cette fois, Mgr Camille de Neuville 
n'avait pas été pris comme arbitre. La chose avait été portée 
directement à Louis XIV, qui fit écrire par Louvois à l’arche- 
vêque gouverneur, en le priant de signifier cette sentence?. 

Ces qualités d’arbitre, Mgr Camille de Neuville ne les 
déployait pas seulement dans les différends des particuliers, 
mais aussi dans les différends souvent redoutables des corps 
entre eux. Les juridictions rivales les plus opposées, les plus 
animées l’une contre l’autre, suspendaient leurs violences, 
faisaient trêve à leurs querelles, dès qu'on mettait en avant 
le nom de l’archevêque. Le 26 avril 1680, une procession faite 
à la cathédrale, la procession de Saint-Roch, en donna la 
preuve. 

Dans cette procession, établie précédemment sur la 
demande du Consulat, et à la suite d’un vœu consulaire, les 
échevins prétendaient bien avoir la préséance, et passer 
avant le Présidial. Le Présidial s'y opposait. Pour rendre 


1. Arch. de Lyon, série AA, 125, fol. 213. 
2. Voir à la grande bibliothèque de la ville de Lyvn le fonds Coste. 
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l'opposition plus efficace, ces magistrats, oubliant la gravité 
de la justice, bousculèrent violemment les échevins et s’ou- 
blièrent jusqu’à jeter en bas des degrés de la cathédrale, le 
prévôt des marchands, Thomas de Moulceau. Bien plus, un 
huissier du Présidial alla jusqu'à frapper sur la tête, avec sa 
hallebarde, ce même prévôt des marchands. Si Thomas de 
Moulceau ne fut pas blessé grièvement, il le dut à son chapeau 
et à sa perruque. L'offense assurément était grave. Le jour 
même, par une lettre, Thomas de Moulceau déféra sa cause 
à l'archevêque gouverneur. Camille de Neuville obtint du 
Conseil d'État un arrêt, qui, sans régler définitivement la 
question, écartait du moins pour l'avenir le prétexte de tels 
conflits et donnait à l'amour-propre du Présidial une pointe 
de satisfaction, qui n'enlevait rien des privilèges du corps 
de villef. 

Nous avons fait allusion, en commençant, à la grève des 
ouvriers en sole et à l'intervention de l'archevêque. Voici 
comment un auteur du temps (il écrivait deux ans après la 
mort du prélat) raconte cette intervention : 


L'an mil six cent soixante huit, feu M. Mascranny de la Verrière 
estant prévôt des marchands dans cette ville, les ouvriers en soye, 
entetez de ce que dans son Consulat on avait fait quelques 
règlemens qui n’estaient pas à leur fantaisie, ou de ce qu'on leur 
avait refusé de consentir à ce qu'ils demandaient, sous des pré- 
textes qui paraissaient peu raisonnables, quittèrent leur travail, 
firent un corps de mécontens assez considérable, et répandirent 
une espèce de sédition dans plusieurs endroits de Lyon. 

Ils affectaient particulièrement d'attendre le magistrat que 
je viens de nommer ?, à la sortie de l’hostel de ville, couraient après 
son carosse, mêlant les cris à l’insulte jusqu’au lieu où ils pou- 
vaient le suivre. 

Monseigneur l’archevesque, averti d’un pareil attentat et d'un 
si grand désordre, après en avoir trouvé les auteurs, mit les sol- 
dats du guet en garnison dans leurs maisons, afin de les retenir, 


1. Voir aux arvchives de Lyon, série BB. 257%, fol. 6 s4q. 
2. Paul Mascranny, escuver, sieur de la Verrière, prévôt des marchands, en 1663 
el LGGN, Substitué assez brusquement à Laurent de la Veulie, comte de Chevières, 


disgracié par Louis XIV. 
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et, pendant que le plus grand nombre de ceux qu'ils avaient sou- 
levés était une fois à crier par Lyon, il se présenta à eux, et leur 
ayant demandé quel était le sujet de leur mécontentement, ils 
vinrent à luy, et entourèrent son carosse, pour luy dire leurs 
raisons, quoy que d’une manière autant tumultuaire que respec- 
tueuse, 

Après les avoir écoutés avec cet air doux et patient qui luy 
était ordinaire, il leur fit connaître qu'il ne voulait plus qu'ils 
persévérassent dans leur mutinerie, qu'elle n’était pas un moyen 
louable pour avoir et demander justice, qu’ils eussent à se retirer 
dans leurs maisons, qu’il aurait soin de leur affaire, et que s’il 
n'était bientôt obey, il employerait son autorité pour les ranger. 

Soit que ces gens fussent pénétrés de crainte pour ce gouver- 
neur, soit qu'ils se ressouvinssent alors qu'il était le père du 
peuple, soit enfin qu’ils fussent sûrs qu’il leur rendrait justice, 
ils disparurent sur le champ. Leurs chefs, avertis de cet événe- 
ment, mortifiés d’ailleurs par les soldats qui les inquiétaient, 
n'osèrent plus les soulever, et les portèrent à demeurer dans le 
repos, après les avoir mis dans le trouble. Ainsi finit cette 
espèce de sédition, par la clémence et la conduite du gouverneur 


de Lyon. 


Cette page est précieuse à plus d’un titre. Elle met bien 
en lumière le rôle de l’archevêque, sa double autorité, son 
pouvoir sur les esprits, sa finesse, ce mélange de sérénité et 
de force, de bonté et de vigueur, qui faisait le fond de son 
caractère. Elle nous donne aussi une idée de ce que pouvait 
bien être une grève sous Louis XIV. Meneurs, cessation de 
travail, agitation, rien n'y manque que les syndicats. Maisle 
lecteur trouvera peut-être que l'intervention de l'archevêque 
valait bien celle du syndicat. Si l’on pense que cet archevêque 
était un homme passionné pour la justice, ne craignant pas 
les puissants, aimant les petits, et sachant se faire écouter 
des uns et des autres, on croira volontiers que les intérêts 
des ouvriers étaient placés en bonnes mains. 

Nous serions heureux de nous étendre davantage sur ce 
sujet, de montrer, par exemple, Camille de Neuville média- 


1. Guichenon, la Vie d'illustrissime et révérendissime Camille de Neufville, Lyon, 1695, 
liv. Il, p. 233 sqq. 
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teur, arbitre, entre les échevins de Lyon et lecomte de Vau- 
brun!, qui refuse des passeports à des négociants allant en 
Allemagne, ou prié d'intervenir dans un conflit entre les voi- 
turiers suisses et le Consulat. A la tête de ces voituriers se 
trouvait un Fesch, peut-être quelque ancêtre ou ascendant de 
cet autre Fesch, qui devait être, un siècle ct demi plus tard, 
archevêque de Lyon, et Primat des Gaules. 

La correspondance des échevins nous fournirait sur ce 
point des documents inépuisables. Soit dans leurs lettres à 
leurs collègues, députés en cour, soit dans leurs lettres à 
l'archevêque, soit dans les innombrables lettres qu'ils 
adressent à Chanu, il est question, à tout instant, d'embarras, 
de difficultés, de luttes, ettoujours c’est l'archevêque qui est 
leur suprême espoir! 


L 
# L 3 
Aussi recourent-ils à lui avec une confiance d'enfants. Il 
n'est pas seulement pour eux un protecteur, un arbitre, il est 
surtout un conseiller d’un bon sens infaillible, et sans lesavis 
duquelils ne font rien. Eux-mêmes le disent£ : 


Nous ne peùmes moins faire que d'aller à nostre oracle 
ordinaire, Monseigneur l'archevèque, et le prier de nous ayder 
par les lumières de son grand génie, et de nous tirer de l'em- 
barras. 


Il s'agit dans ce passage d’une question assez délicate, 
d'une question d'argent, qui relevait, ce semble, beaucoup 
plus des échevins que de l'archevêque. Chanu, l'homme de 
confiance du Consulat à Paris, et qui, assurément méritait 
de l'être, Chanu gardait en dépôt chez lui les pensions des 
rentiers de la capitale (je parle de ces rentiers qui étaient 
pensionnaires de la ville de Lyon). Ceux-ci n'étaient pas tou- 
jours d'humeur commode, surtout quand on diminuait leurs 
rentes, ce qui arriva plus d’une fois. Ne pouvant s’en prendre 


1. Arch. de [von, série AA, 124. Lettre des échevins à M. de Moulceau, du 
31 mai 1067. 
2. Série AA. 129, fol. 359. 
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aux échevins, ils s’en prenaient à Chanu. Celui-ci fut menacé 
plus d'une fois, et il vint un moment où il craignit pour sa 
vie. Sous l'empire de cette crainte, pendant une période de 
payement, il prit chez lui des gardes et des commissaires, 
payés à grand frais, se réservant, bien entendu, d'envoyer la 
note aux échevins. Cette dernière circonstance n'était pas la 
plus agréable à ces Messieurs. Ils cherchèrent une combi- 
naison, qui garantit Chanu de toute agression, et qui mit leur 
bourse à l'abri. L’archevêque consulté la trouva bien vite. 
Chanu, qui recevait deux fois par année, à l'époque de 
l'échéance des pensions, de quatre à cinq cent mille livres, 
fut soulagé de cette responsabilité. C’est le receveur, per- 
sonnage officiel et cautionné, qui dut désormais garder l'ar- 
gent. Chanu, comme agent de la ville, n'eut plus qu’à authen- 
tiquer les quittances. 

On voit par une lettre des échevins au duc de Villeroy que 
ce sage expédient fut modérément goûté par Chanu. Cet 
honnête Auvergnat ne se consolait pas de n'avoir plus chez 
lui l'argent de la ville. Il y voyait encore une déchéance. Mais 
les échevins tinrent bon. C'était l'avis de l'archevêque! 

Ce même prélat voit presque tous les mémoires qu'ils 
adressent aux ministres, au Parlement, aux grands person- 
nages. C’est lui qui juge en dernier ressort de leur opportu- 
nité, des choses qu'il faut dire, de celles qu'il faut taire. 
Même quand ils ont reçu directement des ordres du Roi, ils 
les soumettent à l'archevêque pour l'exécution, et s’éclairent 
de ses conseils. C'est ainsi que dans une lettre, en date 
du 9 juin 1670, ils lui disent : 


Nous nous croyons obligez de vous faire scavoir que nous 
avons receu par le dernier courrier une lettre du Roy, accompa- 
gnée d’une de Monseigneur Le Tellier, par laquelle Sa Majesté 
nous ordonne de faire des resjouissances publiques et des feux 
de joye pour l’exaltation de Nostre Saint Père le Pape Clément 
dixiesme. Nous sommes très pressés d’obéir à ses ordres, et nous 
scaurons préparer les choses nécessaires pour cet effet. Mais, 
comme il ne s’est pratiqué jusqu'icy en cette ville de faire de 
pareille resjouissances, en semblable cas, et que c'est une nou- 
velle despense à cette communauté, nous attendrons d'apprendre 
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sur cela vos sentimens, estans très assurés, que nous ne scaurons 
faillir, quand nous nous y conformerons!. 


L'archevêque n'en était pas à faire ses preuves de dévoue- 
ment au Saint-Siège : on le connaissait depuis longtemps. Il 
était même sur ce point un peu suspect aux tenants du galli- 
canisme, qui le devaient faire écarter de l'assemblée de 1682 
« parce que, dit un contemporain, cité par M. Charles Genin, 
on craignait qu'il ne s'opposät aux volontés du roi ». Ce mot 
en dit long. On peut voir dans les mémoires du marquis de 
Sourches, la noble protestation du maréchal de Villeroy, au 
moment des démêlés de Louis XIV avec Innocent XI. 

Or,le maréchal ne faisait qu'un avec son frèrel’archevêque?, 
Et pourtant, ce même prélat, si affectionné au Pape, ne fut 
pas d'avis qu'on fit les réjouissances demandées. Nous Île 
voyons par une lettre des échevins, à « Messieurs les députez 
de la ville de Lyon, en Cour ». Ils y disent : 


Nous avons appris avec bien de douleur l'indisposition de 
Monseigneur l'archevêque, et nous ne souhaitons tous rien tant 
que d'apprendre le retour d’une santé, qui nous est aussy pré- 
cieuse et aussy nécessaire que celle-là : et puisqu'il ne croit pas 
que nous devions faire chanter le Te Deum, ny faire aucune 
resjouissance pour l’exaltation de notre Saint Père le Pape, 
nous nous conformerons à ses sentimens 3. 


Nous ignorons le motif réel qui fit agir l'archevêque. 
Nous croyons qu'il le faut chercher dans l'état obéré des 
finances de la ville, et peut-être aussi dans la crainte qu’une 
cérémonie publique, faite en son absence, n’amenût entre le 
Présidial et le corps de ville un de ces conflits de préséance 
qui n'étaient pas toujours sans danger. On le devait voir dix 
ans plus tard. 


Ce même Présidial, dès l’année 1667, élevait une pré- 
, PL P 


1. Arch. de Lyon, série AA. 124, fol. 520. 

2. Saint-Simon dit méchamment « qu'il menait son frère à la baguette et son 
neveu au bäton ». 

3. Arch. de Lyon, série AA. 194. Lettre du 20 juin 1630 
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tention grosse d'orages pour le Consulat, et qui amenuait 
Messieurs les échevins à consulter leur oracle habituel : 


Comme Messieurs du Siège nous ont fait scavoir qu'ayant 
appris que par les nouveaux règlemens des ouvriers en soye, la 
connaissance de tous les différends et contraventions au sujet des 
dits ouvriers nous estait attribuée, quoy que de tous temps, elle 
eût appartenue au Présidial, pour les plus considérables, ils 
estaient résolus de se pourvoir pour se maintenir dans cette juri- 
diction, ce qu’ils ne feraient pourtant qu'avec bien du desplaisir, 
leur corps ayant toujours vescu avec toutes sortes d’union et de 
bonne intelligence avec le Consulat. 

Nous avons cru, Monseigneur, vous en devoir donner advis et 
vous supplier, comme nous faisons très instamment de nous vou- 
loir faire cognaistre vos sentimens sur ce sujet, auxquels nous 
nous soumettrons toujours aveuglement, etc. 


Cette soumission aveugle n'en faisait pourtant pas des 
automates, et Mgr Camille de Neuville était très éloigné 
d’usurper sur l'autorité consulaire, et d'étouffer l'initia- 
tive de ces magistrats. En bien des cas, ils agissent d’eux- 
mêmes, et exposent à l'archevêque ce qu'ils ont fait ou ce 
qu'ils veulent faire, sûrs de voir juste, s'ils sont approuvés 
par lui. C’est ce que nous montre la curieuse lettre suivantc*: 


Monseigneur, 

Les fréquentes plaintes qui nous ont esté faites par plusieurs 
de nos habitans de Ja grande incommodité que leur causent les 
fondeurs (de suif), qui ont des maisons dans le gros de la ville, 
voisines des leurs, où ils fondent leur suif, et du notable préjudice 
qu’ils reçoivent d’un pareil voisinage, qui est d'autant plus grand, 
qu'ils ne trouvent personne qui veuille habiter leurs maisons, 
par la puanteur extraordinaire qui vient des fonderies, outre le 
danger qu’il y a qu’elles ne causent quelque mal contagieux en 
cette ville, nous ayant obligez de chercher tous les moyens pos- 
sibles, pour oster à nos habitans une semblable incommodité, 
nous n’en voyons point de meilleur, qu’en taschant de placer les 


1. Arch. de Lyon, série AA. 124. Lettre du $% juin 1607. 
2. lbid., série AA. 124, fol. 529. 
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dites fonderies, en quelque endroit esloigné de tout commerce et 
du reste de la ville, ce qui se rencontre assez heureusement der- 
rière la maison des prestres de Saint-Joseph, où il y a un espace 
raisonnable pour pouvoir construire quatre boutiques pour servir 
de fonderies, ce qui se pourra faire d'autant plus facilement, 
qu'il y en a eu cy devant d’autres, pour le mesme usage, qui ont 
esté ruinées, il y a une vingtaine d'années, par la rapidité du 
fleuve du Rhosne, dont le Consulat jouissait, ainsy que de celles 
qui sont joignantes. 

Mais, comme une pareille construction, qui doit estre sur les 
courtines qui vous appartiennent, ne se peut faire, sans vostre 
agrément et permission, nous vous la demandons, Monseigneur, 
avec le respect que nous vous devons, et en même temps, qu'il 
vous plaise nous permettre d’entendre aux propositions qui nous 
ont esté faites par ceux de nos habitans, qui ont des maisons 
voisines des dits fondeurs, qui, pour se deslivrer de l'incom- 
modité qu'ils en reçoivent, se porteraient volontiers à faire la 
dite construction à leurs despens, et sans qu'il en coustât rien à 
la ville, à condition cependant de pouvoir retirer les loyers de ces 
nouvelles boutiques, jusqu’à leur remboursement de ce qu'ils 
auront advancé, qu’il sera permis de faire au Consulat toutes Îles 
fois qu'il le désirera. 


Nous pourrions multiplier les citations. En voilà assez 
pour faire connaître les relations habituelles de l'archevêque 
et des échevins. Ce n’est pas sculement le respect, la cordia- 
lité qui règne entre ces deux pouvoirs, c'est la confiance 
fondée sur une estime mutuelle. Aussi, lorsque Colbert, 
qui a également toute confiance dans le jugement de l'arche- 
vêque, le priera de lui indiquer un homme sûr pour aller 
diriger, aux Indes, la Compagnie de ce nom, lorsqu'il lui 
décrira toutes les qualités que doit avoir cet homme, lors- 
qu'il semblera même un peu douter qu’on puisse trouver un 
sujet de ce caractère, Camille de Neuville, lui, n'hésitera pas 
un seul instant, et, de suite, il présentera au ministre cet 


1. Les prêtres de Saint-Joseph étaient nne association de missionnaires fondés par 
un chirurgien de grande vertu, M. Cretenet. Après avoir très bien commencé, ils 
chassèrent où à peu près leur fondateur et plus tard ils donnèrent dans le jansé- 
nisme. 
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oiseau rare, ce directeur introuvable; il insistera même avec 
chaleur pour qu'on le prenne, il se portera garant de sa 
sagesse, et presque de son succès futur. Et ce candidat de 
l'archevêque ne sera autre qu’un ex-consul, qu'un ancien 
échevin de Lyon, Hugues Blauff. 


On conçoit maintenant la reconnaissance des échevins, et 
que, de bonne heure, ils aient voulu avoir toujours sous les 
yeux, le portrait de leur archevêque. Mgr Camille de Neu- 
ville l'était depuis quatre ans, lorsque le célèbre Mignard 
vint à Lyon. Le Consulat lui demanda aussitôt de faire deux 
portraits de l'archevêque. Nous ne pouvons mieux terminer 
notre travail qu'en citant la pièce, qui raconte cette démarche 
et son résultat : 

« Du jeudy, quatorziesme jour de febvrier mil six cent 
cinquante huit, après midy, en l’hostel commun de la ville 
de Lyon, y estant?: 

« Les Prevost des marchans et Eschevins de la ville de 
Lyon, 

« Nous, ayant supplié Monseigneur l’archevesque de vouloir 
souffrir que le sieur Mignard, excellent peintre, qui se trou- 
vait en cette ville, fit deux siens portraits, l’un grand et 
l'autre petit, pour mettre le premier en endroit convenable, 
dans l’hostel commun de cette ville, et disposer du petit ainsi 
que le Consulat le jugerait à propos, et le dit seigneur nous 
l'ayant octroyé, nous aurions accordé avec ledit sieur Mignard 
du prix de la façon des deux dits portraits, à la somme de 
quatre-vingt louys d'or, laquelle nous certiffions à tous ceux 
qu'il appartiendra, avoir esté par vous payée, par un ordre 
verbak.. au dit sieur Mignard, sans avoir tiré aucune quit- 
tance. La dite somme de quatre-vingt pistoles revenant à 
celle de huit cent quatre-vingt livres, sera passée et allouée 
en la dite despense de voz comptes par tous ceux que besoing 
sera. 


1. Voir Depping, Correspondance administrative de Louis XIV. 

2. Arch. de Lyon, BB. 243, fol. 99. 

3. La pièce est adressée à M. Pierre Bais, receveur des deniers communs, dons et 
actions de la ville de Lyon. 


Évrunxs, ñ octobre, CXXV. — 3 
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« Fait au Consulat par nous François Bollived, eschevin, 
comte de la Salle, etc... » 


Nous ne savons quel fut le sort de ces deux portraits, et si 
l’un d'eux n'aurait pas péri, pendant la Révolution, dans le 
triste autodafé des Brotteaux, alors qu'un peuple en délire 
jetait dans les flammes tant de choses qu'avaient admirées 
ses ancêtres, et qu'avaient consacrées les siècles. Mais ils 
restèrent du moins, pendant cent trente ans, sous les yeux 
reconnaissants des échevins, pour leur rappeler un grand 
évêque et un insigne bienfaiteur de leur ville. 

On a reproché souvent à Mignard d’avoir embelli ses 
modèles. Son nom même a servi plus tard à désigner une 
sorte de recherches et d'affectation dans l'art. Personne, que 
nous sachions, ne s’avisa de lui reprocher d'avoir trop 
embelli Camille de Neuville. Si achevée que fût l’image qu'il 
laissa, celle que l'archevêque a laissée de lui-même dans sa 
ville épiscopale, par ses œuvres et ses bienfaits, est assu- 
rément plus belle. Par un privilège qui n’est pas toujours 
accordé aux tableaux des maîtres, elle est à l'épreuve du 
temps. 

Tu. MALLEY. 


LA SEMAINE SOCIALE DE ROUEN 


Notes et impressions d’un semainier! 


Les à côté de la Semaine Sociale. — Ils n'ont rien de téné- 
breux. La salle du banquet est toujours bondée à midi. Le 
repas est plantureusement servi. Mais les toasts? Eh bien! 
les toasts ont été réduits à deux par jour; et ils sont brefs. 
La commission permanente a craint la traditionnelle chaleur 
communicative des agapes les plus pieuses. Saint Paul 
en avait jadis écrit aux fidèles de Corinthe. Les excès n'ont 
Jamais été si grands aux banquets des Semaines, et surtout 
pas de même genre. M. de Narfon a bien confié aux lecteurs 
du Figaro que, certain jour, il avait bu du lait, beaucoup de 
lait, et nous y joignons cette goutte de vinaigre, en trahissant 
sa gourmandise; mais autant vaut n'en plus parler. 


[ ya généralement aux Semaines Sociales un service de 
librairie en rapport avec les préoccupations intellectuelles 
des Semainiers. À Rouen, une salle est réservée à l’Action 
Populaire de Reims. Dans une autre, se trouve un libraire 
de la localité qui vend au mieux de ses intérêts, livres et 
brochures. On y trouve de tout. 11 y a le Bulletin de la 
Semaine, et le Libéralisme est un péché de dom Sarda. 

Ce mélange est un caractère des Semaines Sociales. On le 
retrouve chez les auditeurs. C’est parfois un charme. Après 
un cours où l’on a préconisé la création de nouveaux inspec- 
teurs du travail, il y en a qui vous confient à l'oreille leur 
frayeur d’être gouvernés, non pas par M. Viviani ou M. Dou- 
mergue, mais par les Jésuites. Ce sont généralement de 
jeunes clercs qui ont fréquenté les facultés de l’État, ou 
des messieurs distingués, formés aux méthodes scientifi- 
ques. C’est rassurant pour ceux qui n'ont pas eu ce bon- 
heur, et pour les vieillards qui jettent des yeux de regret 
sur le dernier bateau : les plus avancés des nouvelles géné- 


1. Voir les Éfudes du 20 septembre 1910. 
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rations en sont au concile de Bâle ou de Constance. Déci- 
dément, si l'humanité est en progrès, c'est en progrès lent. 

De nombreuses réunions sont organisées dans l'intervalle 
des séances ou l'après-midi, par ceux qui ont à cœur des 
œuvres particulières; chez les Philippins pour parler des 
patronages ; à la Boulangerie économique et hygiénique; à 
l'École ménagère ; à la Ligue antialcoolique; à la Ligue sociale 
d'acheteurs; aux œuvres agricoles ; aux jardins ouvriers, etc. 
Enfin, on visite les monuments. Des ciceroni complaisants 
mettent leur érudition et leur dévouement au service des 
Semainiers. Tout le monde enfin n’est pas acharné au travail. 
Beaucoup interrompent les cours par des excursions dans 
les environs, à Dieppe, à Jumièges, à Caudebec. 

Tous ces à côté, sont un sujet de sollicitude pour les pro- 
moteurs des Semaines Sociales. Grouper les hommes, a-t-on 
dit, c’est les émouvoir ; c'est, quand il s’agit de jeunes gens 
surtout, parfaire ou troubler leur éducation. Les cours des pro- 
fesseurs sont importants dans un collège; les récréations, 
les promenades, les études, les séances ne le sont pas moins: 
c'estce qui forme l'atmosphère du milieu, l’air qu'on respire 
et qu'on s’assimile. On ne peut donc nier que les à côté 
jouent un rôle considérable dans cette éducation de la con- 
science que se proposent de donner les Semaines Sociales ; 
c'est peut-être le rôle principal. 

La commission tâche d'y pourvoir parla méthode persuasive, 
et quelques prescriptions qui rentrent dans la sphère de son 
contrôle. 

L'encyclique Pascendi rappelle aux évêques comment ils 
peuvent et doivent sélectionner les sujets qu'ils envoient à 
des congrès hors de leur diocèse. 

Qui croit enfin avoir des idées saines à répandre et un 
apostolat à exercer, n'a qu'à se rendre aux Semaines Sociales : 
les à côté en sont à qui veut les prendre et faire bénéficier 
le public — un public empressé — de sa science et de ses 
bons désirs. 


Réflexions et conclusions. — Que sont les Semaines So- 
ciales 
Relisons ce que leurs promoteurs disent en tête de leur 
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programme : « Si vous êtes persuadé comme nous que l’édu- 
cation de la conscience publique est la préparation nécessaire 
aux lois et aux institutions quiamélioreront la vie sociale, vous 
aurez à cœur de participer à nos travaux et d'y convier vos 
amis. » 

But éloigné : Améliorer la vie sociale. 

Ce n'est pas aux individus directement que les catholiques 
sociaux entendent porter remède par l'institution des Se- 
maines. C’est au corps social tout entier. 

Ce dont ils sont en effet convaincus, c’est que l'effort 
exigé des individus aujourd'hui pour guérir tant de misères 
physiques et morales, répandues autour d'eux, est dispro- 
portionné, qu'il est surhumain, qu'il est condamné à ne pas 
aboutir à lui tout seul. Ils ont la persuasion que l’origine du 
mal est dans l'organisme lui-même; que c'est là qu'il faut le 
frapper, afin qu'il cesse d'empoisonner les membres et de 
semer les ruines. 

Et ce mal, c'est une erreur qui l’a engendré. Les disciples 
de J.-J. Rousseau ont cru que les différentes pièces du corps 
social pouvaient se combiner à volonté; que la liberté indi- 
viduelle était le seul rouage, le rouage omnipotent de la 
société et des rapports entre ses membres. 

Il en est résulté dans l’ordre économique la formule : 
laissez faire, laissez faire la liberté; et, dans l'ordre poli- 
tique, la souveraineté des individus, dont l’un des grands 
soucis a été, depuis lors, de bâtir des constitutions pour se 
rendre heureux. | 

Cette conception n'aurait de valeur que si la liberté humaine 
s'identifiait avec un instinct naturel ou était soustraite au 
péril d'erreur et d’égarement. L'instinct suffit aux abeilles 
et aux castors pour vivre en société; et, quand leur vie sociale 
a subi quelque dommage, pour le réparer. Les anges n'ont 
pas besoin, non plus, au ciel, d'élaborer des constitutions ; 
et, toutes réserves faites des différences entre les deux états, 
nos premiers parents, confirmés en grâce dans le paradis 
terrestre, auraient sans peine trouvé l’état social exigé par 
leurs besoins, et en auraient spontanément accepté les lois. 
Mais il n’en va pas ainsi, dans l'humanité actuelle. 

Deux grands faits limitent la liberté de l'homme dans ses 
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relations avec ses semblables. Il est destiné à vivre en 
société : et les lois essentielles de l'état social, auquel il est 
astreint, ne dépendent pas de son caprice. 

Une conclusion s'impose : il y a une sociologie, il y a une 
science sociale. Qu'est-ce à dire? Ces lois qui assurent la 
conservation du corps social, qui lui permettent de se déve- 
lopper, et, après leurs usures inévitables, de se réparer ; 
l’homme n'a pas à les créer, mais à les reconnaître, à les 
découvrir à l'aide des trois sources de lumière qui lui ont été 
accordées ; la Révélation, la philosophie rationnelle, l’obser- 
vation des données expérimentales. 

De là vient que les Semaines Sociales ont pris pour devise : 
la science pour l'action: la science pour améliorer la vie 
sociale. 

Leur but prochain. — Qu'est-il nécessaire de recourir àune 
sociologie, diront quelques-uns ? L'Évangile, intégralement 
pratiqué, suffit à restaurer la société. Restituer Dieu au cœur 
de la conscience, c'est rendre à l’homme sa libre et joyeuse 
spontanéité dans l’'accomplissement du devoir.Imprégnés de 
sentiments chrétiens, tous les membres du corps social se 
porteront d'eux-mêmes à la subordination réciproque d'où 
résultera le bien général. 

C'a été le rêve des mystiques, de plusieurs fondateurs 
d'ordres éminents : saint François d'Assise, saint Ignace de 
Loyola songèrent d'abord à ne donner aucune règle déter- 
minée aux ardents compagnons rassemblés autour d’eux!. 
Très humbles, ils ne tardèrent pas à reconnaitre combien 
était chimérique une telle conception : 


Parce que la divine Providence qui dispose toutes choses avec sua- 
vité, exige la coopération de ses créatures, écrivit plus tard saint Ignace : 


1. Tel a été, semble-t-il, le rève primitif du Sillon. De là, son hostilité contre les 
programmes, les cadres, sa tendance à substituer le sentiment et l’action à l'étude, 
la discipline intérieure d'une vie intense à Ja discipline extérieure moins expansive 
mais plus sûre. De là aussi ce crédit illimité ouvert à l'action de Dieu et à la puis- 
sance de l'Évangile. À qui exprimait quelque doute sur la possibilité de réaliser 
la démocratie telle qu'ils la rêévaient, combien de fois les Sillonnistes n'ont-ils 
pas répondu : « Quoi? vous, un prêtre ! vous doutez de la vertu du christianisme ? » 
Non, mais je doute des hommes, ct l'expérience m'apprend qu'il est dangereux de 
trop leur demander. Puis, el surtout, Dieu n'est pas tenu de réaliser tout ce qui 
m'enchante. Ce qui est, au contraire, certain, c'est que je dois chercher à connaître 
elù foire ce que Lui veul. 
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parce que le vicaire de Jésus-Christ l’a ainsi ordonné, et que l'exemple 
des saints et la raison même, selon Dieu, nous l’enseigne, nous jugeons 
nécessaires de dresser des constitutions qui nous aident à marcher 
plus sùrement dans la voie du service de Dieu. 


Si des constitutions et des lois sont nécessaires à des asso- 
ciations qui ne devraient recruter qu'une élite volontaire, 
combien plus le sont-elles à ces immenses agglomérations 
qui forment les peuples, et que la nature elle-même se charge 
de rassembler ? 

Et donc, étudier ce que la nature a fixé elle-même pour 
toujours et partout dans les sociétés qui relèvent de 8es 
prescriptions, référer ces prescriptions aux conditions de 
temps et de lieu auxquelles elles doivent se coordonner pour 
être salutaires et efficaces, rien de plus légitime. Îl est peu 
de besognes assignées aux efforts de l'homme qui soient 
plus grandioses. 

C’estcelle qu'ont entreprise les organisateurs des Semaines 
Sociales. C’est « l'éducation de la conscience publique », en 
tant qu'elle est « la préparation nécessaire aux lois et aux 
institutions ». 


Le rôle de l'Église et la direction des Semaines Sociales. — 
Les organisateurs des Semaines Sociales et leurs directeurs 
sont des laïques. Ils invitent des théologiens à faire des cours. 
Il n’y a pas de prêtres dans la commission générale. 

L'éducation de la conscience publique est pourtant une 
œuvre qui ressortit immédiatement au magistère de l’Église. 

Comment concilier les droits de l’Église et la charge 
qu’assument les promoteurs des Semaines Sociales ? 


Du rôle de l’Église. — Le droit de Dieu, écrit La Tour du Pin, est 
la clef de voûte de l'édifice social... Il « est la commune mesure 
entre tous les droits et le facteur commun à tous les devoirs qui sont 
la base de ces droits. En rapportant à ce dernier principe tous les 
devoirs, en déterminant selon cette mesure tous les droits, et seulement 
en procédant ainsi, on peut, et on doit arriver à la solution des pro- 
blèmes sociaux. C’est donc là le premier et le dernier mot de la Politi- 
que sociale {. » 


1. Sphorisimes, p. 14. 
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Aujourd'hui, plus que jamais, ce qui est en question, n’est- 
ce pas ce premier et ce dernier mot? S'il s’est trouvé pendant 
longtemps et s’il se trouve encore à l'heure actuelle des 
catholiques attachés à la sociologie du dix-huitième siècle, la 
raison n'est-elle pas que, pour sauvegarder une soi-disant 
liberté, ils tracent à Dieu des frontières d'influence dans le 
champ de l’activité humaine, et qu’à leur tour ils méconnais- 
sent le premier et le dernier mot de la Politique sociale? 

Et entendons bien ce que cela signifie. Dieu n’est pas 
une norme spéculative, un simple objet de contemplation. 
Dieu, avec ses droits, est une RÉALITÉ qui imprègne l’uni- 
vers, l'humanité, la société, nos pensées, nos sentiments, nos 
actes, de telle façon qu'il n’est pas plus permis de le mécon- 
naître dans notre activité libre, que de construire un dirigea- 
ble sans tenir compte de la densité de l'air, ou de mettre une 
armée en campagne sans se préoccuper du service d'appro- 
visionnement. 

Dès lors, les constructeurs de société ont beau édifier au- 
jourd'hui des appareils sociaux qui ressemblent aux nôtres. 
Manque-t-il, oui ou non, aux appareils de ces idéologues le 
ressort capital, ce qui en est « le premier et le dernier mot »? 

Oui ou non, peut-on bâtir une société sans Dieu? Et si bâ- 
tir une société, c’est, avant tout, organiser l’activité humaine 
et régler les rapports des hommes entre eux, où peut-on dire 
que Dieu n’a pas sa place, surtout dans une humanité, dont 
chaque membre a été racheté par l'Homme-Dieu, et qui a 
pour destinée finale de contempler Dieu? 

Libre donc à des héritiers de la plus vaine scolastique, ou 
à des collégiens en vacances, de chercher, dans la construc- 
tion de l'édifice social, la place où Dieu n'est pas, et l’exacte 
frontière qui sépare le religieux, le moral et le social! Ce 
peut être pour eux un passe-temps savoureux ! Mais que des 
hommes soucieux des réalités vivantes et désireux d'orienter 
l’activité de la jeunesse française, s'arrêtent à se demander 
s'il yaous’il n’y a pas une sociologie catholique, s'inquiètent 
d'aligner le cordeau entre les différents domaines, et, à 
l'heure actuelle, n'aient rien plus à cœur que de prévenir les 
empiétements du cléricalisme, c'est un joséphisme tout à 
fait archaïque. 
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Allons donc! le problème n’est pas là! 

Qui prêtera l'oreille non pas au bruit des écoles, mais au 
remous profond des âmes, éperdues dans une atmosphère où 
tout se pense, tout se dit, tout se fait et tout se publie depuis 
cinquante ans; où la suprématie du moi, du moi indéfini- 
ment mobile et inconsistant, est la seule royauté reconnue, 
devinera qu'il s’agit de bien autre chose. Regardez les ques- 
tions qui montent sur Îles lèvres de ces jeunes gens et 
jusque sur ces lèvres vénérables qui ont la mission d’ensei- 
gner; regardez la foule, qui va, qui vient, qui, dans le 
tumulte des idées, se décourage de ne rien voir, et, lasse 
même de sesillusions, ne s'attache plus qu’à une seule, moins 
trompeuse en apparence, l'illusion de son plaisir immédiat; 
vous comprendrez que le problème qui se pose, ici net et 
frémissant, ailleurs embué dans des difficultés accessoires, 
mais d'autant plus redoutable, c'est celui-ci : y a-t-il quelque 
chose ou n'y a-t-il rien? Et sans doute, il en est qui s’attardent 
à des affirmations dont la solennité ‘prudhommesque arrête 
un instant la foule et l'empêche de courir tout droit au terme 
final : «Il ya la Patrie, dit-on! il y a la Solidarité! il y a la 
Démocratie! il y a l'Humanité! il ÿ a l'Amour ! il y a la Jus- 
tice! » Quelques jeunes gens se groupent autour des pontifes 
de ces banalités. Mais la multitude, elle, si elle ne rit pas en- 
core ouvertement de toutes ces divinités, ne-les regarde plus 
qu'avec des yeux inquiets, depuis que l'Autre est partie. Il 
n'ya pas de paradis en espérancel il ny a pas de miracles! 
il ya de moins en moins de vertus! Alors! alors, le mot 
qui court dans les cœurs, et que, seules, des habitudes tradi- 
tionnelles empêchent d’éclater sur les lèvres, c’est le mot de 
Gavroche : « Ça, c'est des balançoires! » 

Ïl n'y a plusrienlilnya plus que du relatif! il n'y a plus 
que des intérêts transitoires. Et encore! 

Aussi, la préoccupation capitale de ceux qui ont à cœur de 
restaurer l’ordre social, non point sur des plans de papier, 
mais dans les réalités vivantes, doit être de se rallier autour 
du Gardien, parmi les hommes, des principes immuables; 
de celui qui, à travers le flot mouvant des intérêts privés, 
égoïstes etéphémères, incarne l'intérêtcommun persévérant, 
absolu, de l'humanité, des individus comme des sociétés, le 
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Pape, représentant de Dieu sur la terre, continuateur de Jésus- 
Christ, le Rédempteur des hommes. 

Voilà, semble-t-il, comment il faut comprendre l'histoire 
du temps présent] 

Cet univers, et l'humanité tout ensemble, n'est-ce qu'un 
torrent de mobiles chimères? Ou bien, sous le voile des 
apparences, subsiste-t-il quelque réalité permanente ? 

Les hommes attendent qu'on réponde à cette question. 
Inutile, tant qu'on ne l’a pas fait, de les convier à restaurer 
un organisme social, dont ils seront sans doute les bénéfi- 
ciaires, mais dont ils sentent bien plus qu'ils seront les pri- 
sonniers. | 

Or, à cette question qui peut répondre aujourd'hui, si ce 
n’est le Docteur infaillible, le Pontife spirituel, qui siège à 
Rome ? 

Et, depuis cinquanteans, qu'ils s'appellent PieTX, Léon XIII 
ou Pie X, comme nos papes ont démèlé avec clairvoyance ce 
qu'attendent les sociétés humaines pour se restaurer | 

Oui, il y a quelque chose qui ne passe pas, qui est supé- 
rieur à la liberté du caprice perpétuellement en évolution, a 
dit Pie IX en proclamant le Syllabus. 

Les sociologues éclairés, les sociologues intégralement 
catholiques ont vite compris que c'était là le document libé- 
rateur, la charte de la sociélé moderne. Léon XIII, tout le 
premier. Ses encycliques furent le commentaire du Syllabus. 
Dans le sable mouvant des opinions, c'est l'absolu des prin- 
cipes qu'elles visaient tout d’abord à réintégrer. 

Et Pie X continue ses prédécesseurs. L'État doit intervenir 
au profit des faibles, oui ; mais à la condition toutefois de ne 
pas violer lui-même la justice, et, à la faveur du morceau de 
pain qu'il distribue aux petits, de ne pas leur ravir le pain 
de la Vie éternelle. Il faut encourager et fonder des associa- 
tions, oui, oui; mais à la condition de ne pas oublier, autant 
que le permettent les circonstances, qu'entre tous les liens 
capables d'unir les hommes, il n’y en a pas de plus forts, de 
plus doux, de plus durables que Jésus-Christ. 

C'est Dieu, en un mot, Dieu qui ne passe pas, qu’il faut 
rendre à l’humanité, si on veut l'aider à réorganiser sa vie 
sociale. Et c'est pourquoi nos derniers papes ont été d’émi- 
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nents sociologués, qui ont voulu le l'ui restituer. Et c'estaussi 
pourquoi, puisque d’autres, à côté, n'ont rién plus à cœur 
que de faire vivre l’homme sans Dieu, et qu'ils se trompent, 
nous Île savons, au détriment du bien commun et du bien des 
particuliers, rien n’est plus urgent que de rédire : Nous 
sommes catholiques et nous sommes sociaux parce que 
catholiques. Nous sommes des catholiques sociaux. 

« Soyons profondément catholiques pour être de bons 
sociaux, disait à Miramas Jean Terrel, de la Chronique Sociale 
de Lyon. Soyons sociaux pour être intégralement catholiqu'es.» 
Et il répondait à l’archevêque d'Aix qui avait dit : « L'on 
nous réclame plus de justice, et l'on a mille fois raison ; mais 
pas de justice sans le Juste ! ou la justice ne relevant que de 
la passion individuelle se réduit à la loi du plus fort. L'on 
réclame plus de vérité, mais pas de vérité sans le Vrai! pas 
de morale sans le Saint! j'ai nommé Notre-Seigneur Jésus- 
Christ. Nous voulons faire œuvre sociale utile; il nous faut 
faire œuvre catholique : non pas seulement œuvres de catho- 
liques, mais œuvre catholique. » 

Rien ne pouvait être dit de plus précis pour indiquer le 
rôle de la religion en sociologie, tel que le proclame celui 
qui a la garde, au nom de Dieu, des intérêts spirituels dé 
l'Humanité, en ce moment de l'histoire. 

Nous avons entendu Henri Lorin nous dire aussi : « Nous, 
nous sommes sociaux parce que catholiques. » 

Quelles que soientles précisions que pourraient demander 
quelques-uns de ses collaborateurs, du moment qu'ils accep- 
tent tous d’être rangés sous l'étiquette de catholiques sociaux, 
et font profession d'une adhésion cordiale au magistère de 
Rome, aucun ne ferait difficulté d'admettre que la religion, 
qui réintègre l'absolu dans la vie des hommes, doit avoir le 
premier rôle, quand il s’agit de les organiser ; et qué là 
même où élle passe au second plan, il n'est jamais permis 
de l'oublier. 


De la direclion des Semaines Sociales. — En thèse, on ne 
saurait guère nier que l'Église aurait pu prendre la direction 


1. Journées sociules de Provence. Miramus, 4 juin 1910. Le texte lui-mème est 
souligné. 
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des Semaines Sociales. Elle pourrait en organiser sous sa 
propre responsabilité : par ses moines et ses prêtres, elle a 
fréquemment assumé la charge d'autres enseignements et 
d'autres œuvres de charité, dont le caractère religieux est 
loin d’être aussi accusé. Personne n'est plus autorisé que 
l'Église à faire valoir les requêtes du catholicisme dans 
l'ordre social, par exemple, la suppression du travail de 
nuit, la limitation des heures de travail pour les femmes 
et les enfants, le repos hebdomadaire et familial, la répression 
de l'usure, etc. Ce serait un incomparable spectacle que 
l'Église tout entitre mettant dans la balance de la justice, 
en faveur des déshérités, les insignes de son sacerdoce «t 
l'autorité de son magistère? Terminant son cours sur le 
minimum de salaire dans le travail à domicile, M. Raoul Jay 
s'écriait : « Si on le voulait! Qu'’au moins Iles catholiques le 
veuillent! ils ont assez d'influence dans le monde où se 
cantonnent les résistances les plus obstinées pour pouvoir 
apporter au peuple la plus impressionnante et la plus déci- 
sive des aumônes. » Que ce serait vite fait, si M. Raoul Jay 
parvenait à convaincre de la justice de sa cause ct de l’oppor- 
tunité du moyen qu'il préconise l’épiscopat tout entier ! 
Devine-t-on l’incalculable progrès qui serait fait rapidement 
pour l'amélioration de la vie sociale, si l’Église, au lieu de 
n'avoir autour d'elle que des corps de francs-tireurs disper- 
sés, avait, sous sa direction, tous ses enfants, les meilleurs, 
les plus intelligents, les plus dévoués; ct, après avoir étudié 
avec eux les contingences locales, les misères et les remèdes, 
les obstacles et les opportunités, présentait au monde le 
cahier de ses doléances en faveur des petits ; et, au nom du 
Dieu qu'elle incarne, exigcait l'instauration d’un code plus 
humain, plus accessible aux requêtes de la bonne nouvelle 
de l'Évangile ? N'est-ce pas ce qu'elle a fait en d'autres temps, 
quand le pouvoir se faisait honneur de lui donner audience ? 
et le cléricalisme, entendu ainsi, n'a-t-il pas de quoi ras- 
surer les plus facilement apeurés de lingérence ecclésias- 
tique ? 

Tel est bien à peu près le rôle que M. Chénon, dans un 
cours plus spécialement juridique, et M. Godefroy Kurth, 
dansuneconférence historique, semblaientréserverà l'Église, 
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et la manière dont ils essayaient de le faire entendre aux 
auditeurs de la Semaine Sociale d'Amiens. 

Dans la réalité, les temps ne sont pas encore venus pour 
l'Église d'exercer dans toute son ampleur son ministère 
social. Beaucoup de tentatives particulières ont été faites. 
Différentes organisations préparent le terrain. Dans ce 
nombre, il faut ranger les Semaines Sociales. 

Leurs promoteurs ont pris une initiative et une responsabi- 
lité que les chefs de l’Église ne jugeaient pas le moment 
venu d'assumer. Ils l'ont fait avec son agrément. Occupe- 
raient-ils une portion du terrain qui relève directement de 
son magistère,les promoteurs des Semaines Sociales peuvent 
s’y considérer comme ses délégués. 

Leur sociologie est d’ailleurs accompagnée de circonspec- 
tion. Tandis que des théologiens de haute valeur sont invités 
à exposer les principes de la morale catholique, les laïques, 
professeurs de droit, hommes d'œuvres, conférenciers, se 
cantonnent avec un soin jaloux dans l'étude du Code civil, 
ses déficiences, ses progrès, les moyens de l'utiliser; dans 
l'étude des faits sociaux, enquêtes sur les mœurs actuelles, 
les institutions, etc. Le tout, sous le contrôle de la juridiction 
épiscopale de la localité, et, dans une mesure plus large, de 
l'épiscopat tout entier. 

La méthode paraît en soi irréprochable. Cette confronta- 
tion, faite par des compétences de part et d'autre, du dogme 
révélé et interprète de la morale naturelle avec la conduite 
de la société contemporaine, n'est ni plus ni moins que 
l'élaboration de la sociologie catholique. « Sans doute, comme 
le disait M. Lorin à Marseille, il n'y a pas de système écono- 
mique et social, qui, dans la totalité de ses détails et de ses 
développements, dérive des dogmes par déduction, qui soit 
une branche ou une annexe de la théologie et quiconstitue, à 
proprement parler, le système catholique. » Dans la produc- 
tion de la richesse, il y a des facteurs dont l'Église n’a pas à 
s'occuper ; ce qu'elle envisage, c'est le travail de l'homme, 
et sous cet aspect particulier que le travail est accompli par 
un agent moral. Mais, à côté du terrain qui n'est pas le sien, 
il en est un autre où l'ignorance seule permet aux consciences 
catholiques de conserver leur liberté. Le Bulletin de la Se- 
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maine s'est montré inquiet à ce sujet. IE pourra se rassurer 
auprès des casuistes de la Compagnie de Jésus. Ils n’ont 
point abandonné, croyons-nous, la doctrine du probabilisme. 
Néanmoins, l'idéal n'est pas que la conscience mal informée 
persiste dans son erreur. Perpétuellement, il faut avancer ; 
il faut s'efforcer de projeter la lumière sur les points obscurs. 
Ce qui sera une perte apparente pour la liberté individuelle 
sera un gain pour l'amélioration de la vie sociale. De ce que 
les principes du christianisme sont immuables, et que leur 
réalisation comporte des modalités düfférentes suivant les 
époques, il ne s'ensuit pas que ces modalités ne puissent, 
en des temps et des pays donnés, se coordonner en synthèses 
provisoires, qui s'imposent à la conscience des croyants. 
Pourquoi at-on fait tant de reproches amers aux enfants de 
la tradition depuis quelques années ? I] faut être conséquent. 
Si les catholiques n'ont pas accompli ni même compris leur 
devoir social, c’est qu'ils en avaient donc un; mais alors il 
ne faut pas trop facilement prendre prétexte de leurs diver- 
gences pour réclamer le droit d’avoir une sociologie indé- 
pendante et se prémunir à l'avance contre des empiétements 
imaginaires. 

Les Semaines Sociales, à côté d’autres groupements notoi- 
rement catholiques, rendent cet éminent service de consti- 
tuer la sociologie qui doit s'imposer aux croyants sincères. 
Mais qu'on ne s'y méprenne pas. C’est le contrôle du magis- 
tère ecclésiastique qui donne à cetenseignement son efficacité. 
Plus il le couvre, plus il lui donne de valeur; mais plus il en 
fait aussi une sociologie dogmatique et impérative. | 

Il en est qui veulent instituer des sociologies à leurs 
risques et périls, pour ménager leur indépendance à l'égard 
de l’Église. En fait, ils seront souvent esclaves de leurs 
caprices ou de l'opinion. On ne leur contestera pas ce droit. 
Mais ceux-là et ceux qui les encouragent n'ont pas à fulmi- 
ner contre les catholiques au nom de leur sociologie : elle 
n'est plus qu'une opinion, et, à cet égard, il faut que chacun 
soit libre. On est tenu d’'obéir à Dieu. et à ses représentants, 
mais pas aux hommes. 

Tel n’est pas le sentiment de ceux qui dirigent les Se- 
maines Sociales, si on les juge, non d’après les sympathies 
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qui cherchent parfois à Îles envelopper, mais d'après les 
réalisations de leur programme. | 


Démocrates et traditionnels à ‘la Semaine Sociale. — 
Angoisses d'aujourd'hui. — Vers l'avenir. — À la veille de la 
Semaine Sociale, rappelant dans l'Écho de Paris les anciennes 
réunions de Fribourg, M. de Mun écrivait : 

Je me sentais partagé entre les démocrates et les traditionnels, 
retenu près de ceux-ci par la force des principes, entraîné vers ceux-là 
par la puissance des réalités. C’est encore, après tant d'années, à peu 
près mon état d'âme. Aujourd’hui, comme alors, je crois que la 
grande peine de notre äge et son labeur nécessaire est d'accorder les 
invincibles lois de la tradition avec l’irrésistible mouvement du temps, 
les fondements éternels de toute société avec les formes mobiles des 
sociétés nouvelles. Hoc opus, hic labor est. Ce sera longtemps le tour. 
ment de nos fils et leur gloire peut-êtré un jour. 


Filiale des réunions de Fribourg, rien d'étonnant que la 
Semaine Sociale éprouve, elle aussi, le tourment qui a tra- 
vaillé ses pères. | 

M. de Mun n'a pas de peine à y démèêler les deux courants 
qui déjà s’affirmaient dans les réunions de Fribourg. « L’es- 
prit démocratique, écrit-il, est ici débordant. Son influence 
s’accuse non seulement dans le recrutement des auditoires.…. 
mais encore dans les préoccupations intellectuelles que révèle 
l'ordre des travaux. » Et la tradition aussi a sa part dans les 
cours de M. Calippe et de M. Duthoit. Ah! la fonction sociale 
des Pouvoirs publics ! N'est-ce pas là qu'est la croix pour 
ceux qui ont la généreuse ambition de souder le passé à 
l'avenir et de procéder aux adaptations nécessaires ? 

Quand Léon XJII traça les grandes lignes de la sociologie 
catholique dans son encyclique Rerum Novarum, il marqua 
d'un large trait l'intervention du Pouvoir, en même temps 
qu'iltentait,parses directions politiques, de rendre,en France, 
le Pouvoir moins indigne des hautes fonctions que sa philo- 
sophie sociale lui attribuait. Il le fallait, à moins d'en arri- 
ver à une formidable méprise. 

Or, nous sera-t-il permis d'exprimer ici une impression 
qui nous est peut-être personnelle, les Semaines Sociales 
semblent porter la trace de ce grave malentendu, par suite 
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des événements et des mauvaises volontés qui ont contrarié 
les plans de Léon XIII. 

Nées au matin du pontificat de Pie X, elles sont, en réalité, 
une survivance du pontificat précédent. Dans l'air où elles 
sont nées, il flotte encore un peu de la brise dont les souffles 
tumultueux passèrent sur Lyon et la région voisine, à 
l'époque de la France libre. La Chronique garda longtemps, 
sous la cendre modeste et pieuse, la vivante étincelle. 

Bien des physionomies ont changé : celles qui subsistent 
sont empreintes d'une paternelle et mélancolique sagesse. 
L’étincelle est restée au foyer, et c'est une foi ardente dans 
la Démocratie. Ceux qui ont assisté jadis aux Congrès de la 
France libre, la reconnaissent qui jaillit soudain, luit et cir- 
cule dans les Semaines Sociales, pour s’apaiser bientôt dans 
l'ombre desallées mystérieuses où se reposentles Semainiers. 
Mais de Mun avait raison quand il disait « les démocrates 
qui vont se rassembler à Rouen », par contraste avec les tra- 
ditionnels de Fribourg. 

Or il n’est pas douteux que parmi les démocrates, hormis 
un petit nombre de royalistes, qui, d’ailleurs n'aiment guère 
ce nom, la plupart ont fait un large crédit au gouvernement 
actuel. Et, sur ce crédit, leurs sociologues ont continué de 
rappeler le principe de l'intervention de l'État. Préoccupés 
surtout des classes populaires les plus déshéritées, ils deman- 
dent des lois, des impôts nouveaux; ils semblent n'avoir 
qu’un souci : augmenter les droits, les responsabilités, les 
charges, les pouvoirs de l’État. 

Sans doute, quand M. Calippe reconnaît à l’État le droit de 
faire des lois pour prescrire la vertu, personne ne se fait 
illusion; on sait qu'il commente saint Thomas, et qu'il 
enseigne la thèse. De même, il y aurait injustice à supposer 
que les autres professeurs ne bornent pas l'intervention de 
l'État actuel chez nous à des interventions bien délimitées. 

Tout de même, il y a quelque chose de changé depuis 
douze ans. Non seulement l’État ne s’est pas amélioré; mais 
il est devenu pire. Les tyrannies locales se sont multipliées, 
et de la façon la plus odieuse. Tous les jours, il arrive aux 
oreilles des faits dont l’accoutumance seule atténue la mons- 
truosité. Des lois ont consacré le vol et organisé le pillage de 
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biens, qui,àplusieurstitres, devaient être sacrés.Les plus mau- 
vaises passions sont entretenues et deviennent uninstrument 
de règne. On fomente la division et la haine entre les citoyens. 
Ce ne sont plus les partis d'opposition qui se plaignent. Les 
hommes les moins suspects ont flétri les pratiques d’une 
coterie qui accapara longtemps le pouvoir. Aujourd'hui 
encore, il suffit de lire à tête reposée Le Temps pour y trouver 
le plus formidable réquisitoire contre le régime. Et la Ré- 
publique française, l'Opinion, le Petit Marseillais, spéciale- 
ment dans ses lettres de l'étranger, permettent, par leurs 
doléances à peine dissimulées, les plus sinistres prévisions. 

Et pour nous, catholiques, qui avons la conviction que 
Dieu est incomparablement plus utile aux âmes individuelles 
et à la société que l'air, le pain, l’eau et ce qui nous est chaque 
jour le plus nécessaire, pouvons-nous accepter les bras 
croisés qu'un gouvernement se propose ouvertement de 
créer une humanité, l'humanité dont nous faisons partie, 
sans Dieu? 

Que faire P eh bien! je ne sais pas, moi. Ou plutôt il me 
semble bien que c'est le plus redoutable problème qui puisse 
se poser à des citoyens. Voyons! le Pouvoir, mais qu'est-ce 
que c’est? C’est le défenseur des droits de chacun, le gardien 
du patrimoine national, le promoteur du bien commun, le 
protecteur de tous les petits, un excitateur d'énergie et de 
vertus! Oui, c’est la thèse, celal mais le nôtre, celui qui 
nous gouverne | Et ne voyez-vous pas — ce qui est peut-être 
plus grave que tout le reste — que le public commence à 
n'avoir plus de confiance ni de respect pour ceux qui gou- 
vernent. Il vaudrait mieux qu’il fût frondeur. Mais le public 
d'aujourd'hui est blasé : il rit des hommes politiques. Le 
nombre est de plus en plus grand de ceux qui pensent que le 
Pouvoir estuniquement un moyen de s'enrichir et d'enrichir 
ses amis. Ce serait notre devoir, à nous, catholiques, d'imiter 
les fils de Noé à l'égard de leur père, et de jeter un voile sur 
le Pouvoir, expression de la paternité divine. Mais nous ne le 
pouvons plus. Il se plaît lui-même à se déconsidérer. Il fait 
du mal, et il empêche le bien. Encore une fois n'est-ce pas 
un problème qui devient tout à fait grave, et qu'on ne peut 
plus affecter d'ignorer ? 
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Rome elle-même a pris soin de nous avertir. Qu'on se sou- 
vienne de la réponse faite au discours de Mgr Touchet. 

Le lundi 19 avril 1909, Pie X, recevant soixante-neuf évé- 
ques et quarante mille pèlerins français, prononça une allo- 
cution importante, dont un des passages les plus remarqués, 
fut le suivant : « Non, il ne peut prétendre à l'amour, cet 
État, ce gouvernement, quel que soit le nom qu’on lui donne, 
qui, en faisant la guerre à la vérité, outrage ce qu'il y a dans 
l’homme de plus sacré. Il pourra se soutenir par la force 
matérielle, on le craindra sous la menace du glaive, on 
l’applaudira par hypocrisie, intérêt ou servilisme; on lui 
obéira parce que la religion prêche et ennoblit la soumission 
aux pouvoirs humains, pourvu qu'il n’exige pas ce qui est 
opposé à la sainte loi de Dieu. Mais si l'accomplissement de 
ce devoir envers les pouvoirs humains, en ce qui est com- 
patible avec le devoir de Dieu, rendra l'obéissance plus 
méritoire, elle n'en sera ni plus tendre, ni plus joyeuse, ni 
plus spontanée; jamaiselle ne méritera le nom de vénération 
et d'amour. » 

C'est le Pape qui est ici dans l'hypothèse ; etles Semaines 
Sociales, dans la thèse, quand elles rappellent l'intervention 
du Pouvoir. 

Que faire ? ne point perdre de vue l'hypothèse ; éduquer 
la conscience de l'auditoire, en lui rappelant que les lois 
sociales les meilleures sont destinées, le plus souvent, à un 
lamentable échec, si le Pouvoir, chargé de les appliquer, 
manque à sa mission, et tirer la conclusion qu'à l’heure 
actuelle c’est, dans notre pays, le Pouvoir lui-même qu'il faut 
améliorer. 

Et, s’il faut, pour faciliter cette amélioration, prendre à 
bras-le-corps la notion même du Pouvoir et en étudier les 
éléments constitutifs, ce n’est pas des questions qu'il faut 
avoir peur. Ce serait s'exposer à les voir résoudre, par les 
événements et la vie, sans nous et contre nous. 

Il serait vain également d’être hypnotisé par les mots. La 
thèse de l'intervention du Pouvoir impose, non seulement 
d'étudier les moyens de l'améliorer, mais de se mettre face 
à face avec ce qu'on appelle « le fait démocratique ». 
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Le fait démocratique, c’est, dit-on, le respect de plus en 
plus grand qui s'attache à la personne humaine. | 

Mais l'intervention du Pouvoir de plus en plus élargie, 
n'est-elle pas une restriction apportée aux soi-disant droits de 
l'individu ? Et si on répond que cette intervention a justement 
pour but de protéger l'individu, il n’est donc pas vrai qu'on 
soit en progrès, puisque l'intervention du pouvoir en faveur 
des petits est une thèse ressuscitée du plus lointain passé de 
notre histoire | Et alors le fait démocratique n’en est pas un! 

Mais, de plus, la démocratie est-elle compatible avec l’inter- 
vention du Pouvoir? n'est-elle pas la pleine et radicale éman- 
cipation de l'individu ? Or, réclamer des lois, des inspecteurs, 
ingérer le pouvoir — pour le bien commun évidemment — 
dans des domaines de plus en plus nombreux, n'est-ce pas 
limiter les expansions individuelles ? Et si tout de même 
c'est là qu'est la vérité sociale, est-il plus opportun de parler 
aux hommes de démocratie que de leur commenter cette 
sentence lapidaire d’un ancêtre des Semaines Sociales : « Le 
droit de l'homme, c’est d'être gouverné | » 

Et il est possible que cela fasse hurler. On dira : c’est 
une gaffe ! mais c'est l’apostolat bourgeois, a écrit quelque 
part Jacques Debout, un républicain et un démocrate, c’est 
l’apostolat bourgeois qui n’a pas peur de l'erreur et a peur 
de la gaffe! c'est la vérité qui nous délivrera ; la vérité seule 
est bienfaisante.. 

Les Semaines Sociales nous prêchent l'intervention de 
l'État; elles nous prêchent donc que notre droit, c’est d’être 
gouvernés | 

Nous voici au rouet ; puisque le Pouvoir a une si grande 
tâche que commander la vertu est de son domaine, il faut qu'il 
soit fort |! Quel danger, s’il n’est en même temps profondt- 
ment moral! 

Des fonctions du Pouvoir on peut déduire, en effet, ce qu'il 
doit être, sa nature, ses attributs, ses qualités. 

C’est à des saints qu'il faudrait confier le soin de gouverner 
les hommes! Les dons naturels n’y suffisent pas. Il faut la 
grâce. Et c'est l'Église qu'on invite ainsi à rentrer, non par des 
portes entre-bäillées, en lui demandant de limiter ses bien- 
faits sous prétexte de limiter son intransigeance et de se 
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faire accepter, mais par des portes grandes ouvertes, comme 
une libératrice qui vient briser les chaînes de l'erreur, les 
pires de toutes ; comme une magnifique ouvrière de vie, qui, 
sur tous les mouvements de l’activité humaine, vient mettre 
une empreinte divine; et, au milieu de tant d'opinions qui 
changent, de systèmes qui s'’écroulent, maintient immuable 
la flamme lumineuse des principes, et projette ainsi, sur notre 
monde, toujours poussé vers le néant, le reflet du Verbe 
Éternel, ordonnateur du chaos. 

Ainsi, les Semaines Sociales qui avaient rêvé d’être un îlot 
pacifique, où les Français, en se plaçant uniquement sur le 
terrain de la sociologie, trouveraient quelques jours de repos, 
sont condamnées, elles aussi, à prêter l'oreille aux vagues qui 
déferlent sur le rivage. Sous peine d'être une ile d'utopie, 
elles doivent, au nom même de cette société dont elles étu- 
dient les lois et veulent procurer le salut, rappeler, sans 
méprise possible, que l'action, spécifiquement religieuse, 
et aussi l'organisation du pouvoir, quoique écartées de leur 
programme, s'imposent aux sollicitudes des meilleurs. 

Où est en effet ce Pouvoir bienfaisant, dont on vante et 
réclame sans cesse l'intervention? Et, puisque, pour être 
bienfaisant, lil doit être fort, où est l’autre force, la force 
morale, qui lui fera équilibre et sera seule capable de l'ar- 
rêter dans ses excès? 

Par delà le texte de saint Thomas, dont on leur commente 
la doctrine, les yeux des auditeurs inquicts se mettent à cher- 
cher... Voilà le problème. 

Et nous ne disons pas que les Semaines Nociales ne puis- 
sent le résoudre. Elles n'ont, pour cela, peut-être, qu'à se 
tenir à la hauteur des responsabilités qu'elles ont prises. 

La besogne est immense. En attendant, accompagnons de 
nos vœux ct de nos sympathies, dans leurs futures étapes, 
Ics Semaines Sociales de France. Ceux-là mêmes qu'effraye- 
rait ce jeunc auditoire, avec son enthousiasme pour des idées 
qui ne sont pas des dogmes, ct son ardent désir de concilier 
le passé avec le présent, peuvent se rassurer, et regarder 
avec un œil malin la troupe qui va joyeuse sur la grande 
route : ce sont des démocrates l!oui, oui! — mais, s’ils aiment 
bien la France, ils aiment bien l'Église! C’est par amour pour 
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Dieu qu’ils aiment leur temps. Laissez-les faire! Dans leurs 
sacs de voyage, de vieux amis ont glissé le Syllabus et la 
Somme de saint Thomas, et même le de Regimine. À toutesles 
haltes, on en lit un chapitre. Vrai, nos ancêtres n’ont pas fail 
cela! Puis, on ne sait jamais où l'on aboutit avec le Syllabus. 
Volens quo nollem perveneram.….. 


Lundi matin, 8 août. — Il faut partir. Adieu, Rouen. Nous 
ne reviendrons pas méditer devant le Portail des Libraires 
et l'énorme Tour de Beurre. La voilà qui se détache à travers 
la brume. Etles aiguilles des clochers qui piquent immuables 
dans les firmaments. Vision pacifique comme celle « des 
chevaliers de pierre, disait l’autre jour Henry Moysset, dont 
les yeux tournés en dedans regardent la hiérarchie des cer- 
litudes qui leur ont donné la force et la paix ». 

Que les sociologues se hâtent de bâtir la cathédrale où les 
hommes fatigués viendront contempler les visions de paix! 
— pierre par pierre, morceau par morceau, sous le regard 
de l'Église qui dressa jadis les plans, et à qui ses enfants 
furent heureux d'apporter, qui, leurs bras, qui, leur génie, 
qui, la cordialité de leur malice, pour mettre un sourire dans 
la gravité de l'édifice. 

Quant aux gouvernements, n’y comptons guère. De son 
bücher éteint, Jeanne nous le rappelle. Les gouvernements 
l'ont jadis laissée mourir ; et ils laissent aujourd’hui attendre 
dans les cartons sa fête nationale. Eux, c’est l'intérêt! 

C'est Rome, Rome désarmée qui l’a faite bienheureuse ! 

En quittant Rouen, tournons vers Rome nos regards, et 
disons-lui comme les marins normands qui, rentrant au port, 
Saluent de loin leur cathédrale : 


Quand ils verront les tours, hautes jusqu'aux étoiles, 
Bras moussus du vieux chène où s’attachent leurs nids... 


Elle plane immortelle à l'infini des cieux 1, 


Bixorr ÉMONET, 
1. L'Abbé Henri Bourzcois : Notre culhédrale, 


LA 33° ASSEMBLÉE GÉNÉRALE 
DE 


L'ALLIANCE DES MAISONS D'ÉDUCATION CHRÉTIENNE 


À BORDEAUX 


Parmi la foule toujours croissante des Congres, l’Assemblée 
générale de l’Alliance des maisons d'éducation chrétienne peut 
se glorifier d’une certaine ancienneté : eMe tenait cette année à 
Bordeaux, du 29 août au 1° septembre, sa 33° session. Le seul 
avantage qu'elle en prétend retirer, c'est le droit de conserver 
ses coutumes simples et son aspect familial. 

Dans un collège vide et silencieux pour deux mois, l'Alliance 
convoque, chaque été, un ou deux représentants de chacun des 
petits séminaires ou collèges ecclésiastiques affiliés, c'est-à-dire 
presque tous ceux de France, un certain nombre de maisons 
exilées, et enfin quelques établissements belges. Supérieurs, 
préfets des études, vétérans du professorat s’asseyent pêle-mêle 
sur les bancs des écoliers, devant les tables tailladées par les 
canifs ou les plumes. La chaire, dont un tapis quelconque dissimule 
à peine la magistrale austérité, est occupée aux réunions plé- 
nières par le très aimable et distingué chanoine Lahargou, pré- 
sident de l'Alliance, aux séances de commission par un membre 
du Comité. Pour être tout à fait exact, je dois dire cependant 
qu’à Bordeaux les bancs avaient été confortablement remplacés par 
des chaises et que la salle offrait un aspect très peu scolaire ; c’est 
que, depuis la persécution, les collèges qui nous offrent l’hospita- 
lité sont hospitalisés eux-mêmes dans des locaux imprévus : cette 
année Saint-Jean de Bazas nous recevait dans un ancien couvent 
du Sacré-Cœur, et le petit séminaire de Nancy, l’année dernière, 
dans une Chartreuse. | 

J'ai parlé de commissions : n’imaginez point une députation 
nommée à l'avance, chargée de rédiger des travaux écrits et soi- 
gueusement préparés. Pour constituer une commission (chaque 
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assemblée en comporte quatre), il suffit d'un sujet, proposé 
d'avance par un questionnaire imprimé à tous les membres de 
l'Alliance, d’un président chargé de diriger les débats et d'un 
secrétaire de bonne volonté. Autour de ce noyau se grouperont 
plus ou moins nombreux les congressistes, au libre gré de leurs 
goûts, de leurs amitiés, de leurs préoccupations. 

Sitôt que le président a brièvement exposé la question, il se 
hâte d'offrir la parole à d’autres et d'inviter jeunes et vieux à 
mettre en commun leurs lumières. Alors commence, en effet, le 
plus intéressant et le plus fécond échange de richesses pédagogi- 
ques : idées abstraites d'abord, pour préciser les données philo- 
sophiques du problème ou définir les termes, bientôt observations 
expérimentales, faits concrets, résultats obtenus, essais tentés, 
succès ou échecs. Les anciens résument leurs longs souvenirs, les 
jeunes étalent leurs plans superbes, la Belgique raconte modes- 
tement ce qu’on peut faire en un pays de rêve où brille pour tous 
le soleil de la liberté. | 

Que cette méthode de discussion n’aille pas sans inconvénients, 
je l'avouerai volontiers : quand une question trop heureusement 
posée fait monter les réponses à vingt bouches en même temps, 
le président doit agiter sa sonnette pour les décider à prendre 
des numéros ; les auditeurs les plus appliqués ont peine quelque. 
fois à retrouver le fil des débats; il arrive que l’orateur s’inter- 
rompe lui-même avec un sourire : « Je crois, Monsieur le président, 
que je me suis un peu écarté du sujet »; mais presque toujours 
l'assemblée proteste et l’engage à poursuivre son intéressante 
digression. 

En somme, on finit par avoir étudié, comme sans y prendre 
garde, les points essentiels. Au secrétaire de mettre en lumière, 
dans le résumé qu'il devra lire à la dernière séance générale et 
qui paraîtra dans le compte rendu, la marche latente de la dis- 
cussion, de corriger le désordre apparent, de dégager les conclu- 
sions. Quand le travail est bien exécuté (c’est l'habitude, malgré 
le peu de temps dont disposent les rédacteurs), chacun retrouve 
fidèlement relatés et heureusement synthétisés les débats qui 


1. L'Enseignement chrétien, organe mensuel de l'Alliance, annexe chaque année Île 
compte rendu du Congrès à son numéro d'octobre. (De Gigord. Un an, 10 fr. ; 
le numéro, 1 fr.), 
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l'ont intéressé, et prend une idée satisfaisante des séances 
auxquelles il a eu le regret de ne pouvoir assister. 

Car c’est un vrai regret ! Chaque jour, deux commissions fonc- 
tionnent en même temps, d'intérêt divers, mais à peu près égal : 
il faut choisir. À Bordeaux, les professionnels avaient de bien 
précieux enseignements à recueillir dans les salles où se discutait 
la pratique de la surveillance aux heures difficiles qui laissent 
l'enfant plus à lui-même (récréations, mouvements, repas), où se 
démontrait la nécessité et s’énuméraient les moyens de bien 
préparer saclasse ; cependant la grande majorité des congressistes, 
s'entassant au rez-de-chaussée, manifestait ses préférences pour 
les questions de portée à la fois plus générale et plus actuelle : 
la crise du latin et la formation de la conscience. 


Avec eux je m'y attarderai un peu plus longtemps. Mon inten- 
tion n'est pas de remplacer l’analyse que publiera, beaucoup plus 
pleine et plus compétente, l’'Enseisnement chrétien d'octobre; 
je voudrais, au contraire, en relevant quelques détails intéressants, 
mettre en goût de lire ce compte rendu. 


* 
| | L 3 


M. l’abbé Guibert, dans son rapport de 1909 à l'Alliance des 
grands séminaires, déplorant, surtout au point de vue pratique et 
ecclésiastique, la faiblesse en latin des séminaristes, avait provoqué 
l'Enseignement secondaire chrétien à rechercher s'il n’avait pas 
dans cette décadence sa part de responsabilité, et surtout s’il ne 
croyait pas pouvoir y apporter quelque remède. De bonne grâce, 
l'Alliance a donc, au Congrès, fait son examen de conscience ; sans 
détours, elle a reconnu que la baisse du latin ecclésiastique dans 
les grands séminaires était le résultat et la suite naturelle de la 
déchéance du latin classique dans les petits séminaires et collèges. 

Le président de la commission nous avait invité à diviser la 
question, à examiner séparément la culture latine et la connais- 
sance du latin. Distinction très sage en théorie. Pratiquement, 
on a étudié la crise de la culture latine en auscultant les exercices 
scolaires de Îatin, — tant la connexion est étroite entre l’ensei- 
gnement et la culture, tant reste chimérique la prétention 
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d'obtenir une sérieuse culture latine par la seule étude historique 
ou la lecture des traductions !! 

Unanimes à constater le mal, les congressistes ne sont pas 
moins unanimes à le déplorer, non seulement au point de vue 
catholique, mais encore au point de vue français et humain; notre 
corps enseignant garde toutes ses sympathies à la formation 
classique, et par conséquent à la section À, qui seule l’assure 
pleinement. Et ce n’est pas là préjugé aveugle, car on examine 
très loyalement les objections, on se demande en particulier 
si les humanités gréco-latines préparent moins bien à ces 
études scientifiques qui de nos jours s'imposent au grand nombre : 
documents en mains, presque tous les supérieurs répondent 
qu'elles préparent mieux, non sans doute à l’accumulation hâtive 
des connaissances pratiques et professionnelles, mais au dévelop- 
pement du véritable et large esprit scientifique. 

Un détail bien suggestif sur la valeur formative des programmes 
modernes a été recueilli de la bouche d’un examinateur d’entrée 
à l'École polytechnique. Depuis 1902, ce sont les sections C et D 
qui fournissent à l’école presque tous ses candidats, et des can- 
diduts d'élite, puisqu'ils ont, très jeunes, triomphé des programmes 
disproportionnés de ces sections scientifiques. Ils ont été exercés 
à la composition française par des méthodes et des professeurs 
supérieurs sans aucun doute à ceux d'autrefois ; ils ont consacré 
plus de temps que les latins-grecs à cette partie capitale et pres- 
que unique de leur culture littéraire. Pour eux, plus que pour 
tous autres, c'est à la composition française qu'on peut et doit 
prendre leur mesure, juger s'ils sont capables de raisonner et de 
penser. Or, savez-vous quels progrès ils réalisent sur les généra- 
tions classiques? Depuis 1902, la moyenne est tombée de 13,5 à 
10,6. 


1. Ces lignes étaient écrites quand a paru l’article où M. Émile Faguet expose, 
dans la Revue des Deux Mondes, les causes de la crise du francais. Parmi ces causes, il 
met au premier rang, irès justement, l'abandon du latin, et note à propos que l'habi- 
tude de mettre du français en latin et du latin en français force à réfléchir sur le sens 
des mots, à en voir l’exacte porlée, la limile exacte, et à ne pas prendre le mot 
pour quelque chose de vague et de flou qui veut dire approximativement quelque 
chose : jamais un homme qui n'aura pas fait, et avec la volonté qu'ils soient bien faits, 
force thèmes latins el farce versions latines, n'aura, sauf certain génie inné qui esl très 
rare, la moindre précision dans l'erpression. Revue des Deur Mondes, 15 septembre 1910, 
p. 200. Je souligne ces paroles d'or, 
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Ces résultats avaient été prédits par les tenants des humanités 
anciennes; je me demande s'ils n’avaient pas été prévus par les 
organisateurs des programmes nouveaux. Pour légitimer leurs 
réformes, ils faisaient appel à des formules sonores, mais bien 
confuses ; chaque fois par exemple que dans les revues, dans les 
conférences du Musée pédagogique, quelqu'un a laissé percer une 
velléité de revenir sur la transformation de 1902, M. Lanson, 
sortant de son habituelle douceur, a croisé la baïonnette en criant 
résolument : « Vous n’y toucherez pas, cette réforme est sacrée, 
parce que démocratique. » 

On pouvait entendre làa-dessous « un million de mots ». Les 
faits se chargent d'exprimer clairement ceux qui étaient dans la 
pensée des auteurs : démocratie voulait dire non seulement laïci- 
sation, on le savait d'autre part, mais encore nivellement dans la 
médiocrité intellectuelle et morale, ou, selon l’heureux barbarisme 
de M. Mativet, primarisation. 

Voilà pourquoi moins que jamais nous n’avonsle droit ni l'envie 
de céder, voilà pourquoi nous nous obstinons à chercher des 
remèdes. 

Recherche pénible et un peu décourageante. Le grand remède 
ne dépend pas de nous, qui subissons les programmes et les 
équivalences : il consisterait à rendre au latin, dans la distribution 
des matières, des heures de classe, des avantages, et, par suite, dans 
l'estime et la faveur publiques, la place aristocratique dont il est 
digne. 

Tout ce que nous pouvons tenter, c’est d'éliminer de notre 
enseignement Îles inévitables imperfections que l'adversaire 
exploite contre nous, c’est de rendre notre enseignement classi- 
que aussi vivant, aussi actuel que possible. Après tout, qu’un peu 
de routine ait pu ankyloser une pédagogie séculaire et qui long- 
temps monopolisa sans effort les honneurs et les succès, il serait 
puéril de le nier. Pourtant, à entendre les griefs et les remèdes 
proposés, je me demandais si nous ne souffrions pas plutôt du 
mal contraire, et si notre erreur n’était pas d’avoir cessé d’ensei- 
gner le latin à la mode de nos pères. Les professeurs ont battu 
leur coulpe d’avoir méprisé le thème latin, écrit ou oral, et oublié 
les exercices d'imitation ; ils ont regretté de ne plus oser aborder 
les pentes du Parnasse ; ils ont résolu de multiplier les fastidieux 
exercices d'analyse logique ; ils ont rêvé de faire apprendre du 
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latin par cœur, sans trop se promettre d'y réussir, messieurs les 
élèves ayant décidé plus ou moins syndicalement, que pareille besa- 
gne était indigne d’un siècle intelligent, et parfaitement impro- 
ductive pour le « bachot ». — Ne voiläa-t-il pas autant de retours aux 
vieilles méthodes? Et même quand on parle d'emprunter à l’étude 
des langues vivantes quelques-uns de ses procédés directs, quand 
on recommande le livre d'exercices de la méthode Crouzet (plutôt 
que la grammaire, compliquée et dispersée), j'ai l'impression du 
déja vu. Je me suis laissé raconter par les très vieux professeurs 
que toutes ces nouveautés étaient en honneur autrefois, et dans 
les alinéas secs et numérotés d’un vieux manuel de pédagogie 
pratique intitulé ÆXatio studiorum Societatis Jesu, je crois avoir 
rencontré, il y a longtemps, l’'énumération un peu énigmatique, 
mais presque complète, de ces exercices, comme des titres bruts 
dont les chapitres de M. Crouzet seraient l’intelligent développe- 
ment. Je ne prétends pas, du reste, qu'il ait puisé à cette source ; Je 
croirai, si l’on y tient, qu'il a tout inventé, mais en regrettant 
alors qu’il se soit donné cette peine : son mérite seraitassez grand 
d'avoir tiré si excellent parti des richesses d’autrelois. 

Revenir aux vieilles disciplines avec une intelligence et une 
affection rajeunies, c’est le moyen de rendre à nos études latines 
la qualité, et de leur conserver un peu le nombre. 


; 
# | 

Comme d’une crise française et d’une crise latine, notre ensei- 
gnement laïque jouit d’une crise de la formation morale; il s’en 
est vanté assez mal à propos dans cerlains congrès internationaux ; 
il en souffre surtout et se débat vainement pour en sortir. Quelle 
année, ou même quel mois ne voit pas éclore, en un livre ou un 
article de revue, quelque système inédit et infaillible pour fonder 
enfin la morale et donner à la jeunesse de France une règle d'ac- 
lion sûre, claire, et, autant que possible, efficace sans être obli- 
gatoire ? Quels efforts ingénieux pour inventer un devoir qui n'ait 
rien de gênant ! riez après cela des pauvres alchimistes qui se 
tuaient à chercher la pierre philosophale. 

Grâce à Dieu, l’enseignement libre ne connaît pas ces incer- 
titudes. Nous acceptons la règle de vie que Dieu a comme gravée 
dans notre nature en la créant et que percoit le premier éveil de 
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nos facultés, nous acceptons les prescriptions qu'il a daigné nous 
révéler pour parfaire ou surélever l'humanité. Le problème, pour 
nous, n’est pas d'établir la règle, mais de la faire connaître à 
l’enfant, en un mot, de former sa conscience. Œuvre délicate et 
souverainement importante, 

C'est toute l'éducation. Aussi la presque unanimité des con- 
gressistes s’était-elle inscrite à cette troisième commission : le 
prêtre a conscience et se fait gloire d’être avant tout éducateur. 

À propos des définitions préliminaires, la discussion amène des 
précisions fines et utiles : sur la part respective de l’expérience, 
de l’enseignement et du jeu naturel des organes dans l'éveil de la 
conscience, sur la réalité et la proportion des éléments affectifs. 
Bien vite, on tombe d'accord pour définir la conscience, ou à peu 
près : l'intelligence habituelle et pratique de la règle des mœurs, 
qui possède les principes, qui les applique, et qui, en émouvant |a 
sensibilité, dispose immédiatement à bien agir. 

Comment développer cette intelligence ? 

Avant tout, en faisant resplendir aux âmes des enfants la vérité. 
Nous ne saurions approuver évidemment les hardis théoriciens 


qui prônent l’enseignement intégral et public de toute vérité, 


même troublante ie lumière trop forte n’est plus lumière 
pour des yeux incapables de la supporter. Mais nous réprouvons 
énergiquement toute leçon, toute parole, tout acte qui s'écarte 
tant soit peu de la vérité : jamais d’épouvantails, jamais d'exagé- 
rations, jamais de menaces de nourrice pour obtenir — à quel 
prix! — une obéissance plus facile. Tromper l'enfant sur un seul 
point de détail, c’est compromettre d'avance la foi de l'homme à 
nos enseignements les plus graves. 

Voilà les principes que des journaux, des revues même accusent 
le clergé de méconnaitre ; ils ont pourtant, proclamés à Bordeaux, 
soulevé les applaudissements de l'assemblée : il nous semblait 
qu'on déployât notre drapeau. Du reste, en ces jours-là mème, 
Pie X venait de donner une preuve nouvelle que ce sont bien les 
principes catholiques : pourquoi le Pape a-t-il, non pas sans 
hésiter, mais sans faiblir, meurtri des cœurs ardents et dévoués, 
brisé des vies peut-être, pourquoi bouleversé momentanément 
toutes nos idées sur la formation chrétienne de l’enfance et toute 
notre organisation paroissiale ? Pour ne pas compromettre un peu 
de vérité. 
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Veritas liberabit vos. — La vérité morale, on l’a toujours 
enseignée au catéchisme, en expliquant les commandements. Le 
Congrès s’est demandé s’il n’y avait pas lieu de compléter cet 
exposé, plutôt pratique et fragmentaire, par un cours supérieur 
de morale chrétienne qui, s’adaptant au cours d'apologétique pro- 
fessé dans les hautes classes, approfondirait les notions de loi, de 
conscience, de responsabilité, qui grouperait synthétiquement les 
devoirs, qui apprendrait à discerner les bons éléments que les 
morales à la mode conservent de la morale chrétienne. 

Voila pour donner aux intelligences la pleine lumière, mais 
lumière froide. Pour enflammer les jeunes cœurs, il faut une 
lumière chaude, le rayonnement divin de l'idéal. L'éducateur ne 
le montre pas seulement dans les splendeurs éthérées d'une per- 
fection surhumaine: ses conseils discrets le font découvrir, 
comme des paillettes d’or parmi le sable, dans les actes de vertu 
que chaque jour offre à pratiquer, dans le pardon d'une petite 
injure, dans l'effort silencieux et caché; il le fait admirer surtout, 
réalisé et vivant, dans la vie des grands hommes : le christianisme 
les compte par milliers, ces héros, qu'il appelle les saints et dont 
la fréquentation bienfaisante élève l'âme à goûter, dans |’ Évan- 
gile, l'Idéal incarné, Notre-Seigneur Jésus-Christ. 

Le Congrès se devait de rappeler que la lumière et la chaleur 
jaillissent surtout des sources religieuses et confessionnelles ; 
quant à la force indispensable, elle ne se puise nulle autre part. Le 
Congrès constate que le prêtre éducateur forme les âmes là sur- 
tout où il agit et parle comme prêtre, dans la direction, dans les 
exhortations intimes que, sous le nom de lectures spirituelles, bien 
des supérieurs adressent chaque jour à leurs élèves. Il constate 
principalement que la grande école de la conscience, c’est la fré- 
quentation de la pénitence et de l’eucharistie. 

Les séances générales du soir ont, sur ce point, complété très 
heureusement les travaux de la troisième commission : un rapport 
très nourri de M. le chanoine Lahargou a établi comment était mis 
en pratique dans les maisons de l'Alliance le décret de 1905 sur 
la communion fréquente et quotidienne. 

Un questionnaire avait été adressé, dans les premiers mois de 
1910, aux maisons alliées. Une forte moitié, plus de cent trente 
ont répondu. Le chiffre paraît faible? Songe à l’effort de bonne 
volonté que doit faire un supérieur accablé des soucis de l’admi- 
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nistration pour discerner cet imprimé dans la masse du courrier 
matinal, pour mener la délicate enquête, pour surmonter l’in- 
stinctive timidité de se compromettre en répondant, et vous 
jugerez sans doute que la proportion est considérable et témoigne 
de l'importance croissante attachée à la question. 

Nous avons entendu là des constatations bien consolantes : dans 
30 petits séminaires contre 35, dans 23 collèges sur une centaine, 
la communion quotidienne est vraiment établie, c’est-à-dire pra- 
tiquée par plus de 10 p. 100 des élèves, par 5o p. 100 dans le 
grand nombre, 80 et go p. 100 en quelques endroits. 

On dira que les meilleurs, les plus zélés et les plus heureux, 
ont été empressés à répondre, que la statistique se trouve donc 
nécessairement trompeuse. Voici cependant deux maisons dont 
les réponses, pour des raisons diverses, ne sont point parvenues 
en temps opportun : l'une accuse 120 communions quotidiennes 
sur 260 élèves. L'autre apporte un exemple encore plus provo- 
cateur : l'établissement ne compte que des élèves se préparant 
directement soit au baccalauréat, soit à diverses écoles, donc rien 
que des grands, ayant recu, dans les maisons où ils ont suivi les 
classes inférieures, des formations très diverses, impérieusement 
absorbés par le souci utilitaire de l'examen. Or, l’an dernier, 
48 p. 100 des élèves pratiquaient la communion quotidienne, et 
48 p. 100 encore communialent plusieurs fois par semaine, 
Aussi dans une maison dont la population composite et renou- 
velée au moins par tiers tous Îles ans semblerait devoir être 
ingouvernable, l'esprit est excellent, l’entrain égal au jeu et au 
travail, et il en sort chaque année cinq ou six vocations. 

Tous envient ces résultats; un certain nombre désespèrent d'y 
arriver : « Dans mon milieu, c'est impossible. » Les exemples 
fournis par l'enquête, l'émouvante confession des supérieurs qui 
ont bien voulu nous raconter leurs luttes, prouvent à l'évidence 
que, dans tous les milieux, la direction du Pape peut être suivie, 
— pourvu qu on y mette le prix. 

Le prix, c’est l'effort audacieux et persévérarnit. 

On ne soulève plus guère aujourd'hui la fameuse objection de 
la routine : c'est à peine si, après le rapport, on a osé y risquer 
une allusion timide. Je trouve cependant qu'il faudrait parler de 
routine, et en parler beaucoup : la routine, voilà l'ennemi qui 
empêche non pas de bien communier, mais de communier souvent, 
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Un supérieur du Centre le disait : « Au commencement, j'avais 
tout le monde contre moi : enfants habitués tout au plus à com- 
munier de trois en trois semaines, parents, professeurs et direc- 
teurs même. Il me fallut deux ans pour modifier la mentalité des 
maitres ; depuis, tous ensemble nous avons fait trouée parmi les 
enfants. » 

I ajoutait — humblement — que le premier opposant qu'il avait 
dû raisonner et secouer pour le faire sortir de ses conceptions 
et de ses pratiques invétérées, c'était lui-même. Oh! que voilà 
une remarque d’or ! Prètres et directeurs, le grand obstacle n'est- 
il pas trop souvent en nous-mêmes? N'est-ce pas un peu d’atta- 
chement inconscient et indolent aux habitudes où notre âme a 
fait son nid qui, trop facilement, nous fait croire à l’irréductibilité 
des autres ? 

Le Pape prescrit que le décret soit relu tous les ans dans Îles 
communautés religieuses : ne gagnerons-nous pas à rassembler 
notre âme en chapitre et à le lui relire’ Le Pape prescrit dans 
les paroisses des triduums eucharistiques, encourage les con- 
fréries, prédications, solennités, opuscules. Voilà l'effort, le prix, 
qu’il exige de nous dans les termes les plus vigoureux : « Quam 
maxime promovealur... in omne genus ephebeis. » 

Grâces à Dieu, ce grand feu de zèle s’embrase de plus en plus. 
L’attention passionnée avec laquelle les congressistes ont suivi le 
travail de M. Lahargou ne laisse pas à craindre qu'il reste chez 
eux le moindre vestige de routine et cette réunion aura encore 
encouragé leur ardeur. 

# 
e » 

S'il faut en terminant formuler une impression d'ensemble, je 
dirai volontiers que j'ai vu, à Bordeaux, se manifester très puis- 
sante la vitalité de l’enseignement chrétien. On la sentait certes 
l'an dernier, à Nancy, mais avec cette différence que, sous la mor- 
sure de blessures plus récentes, sous l'angoisse de menaces qui 
semblaient plus imminentes, on se préoccupait davantage de la 
persécution et de l'avenir. À Bordeaux, on ne se serait guère 
douté que cette assemblée pouvait s'appeler un conseil de guerre 
tenu en pleine bataille, dans un poste à grand’peine sauvé de 
l'ennemi. 

Ces prêtres semblentignorerqu'ilexiste des projets Doumerygue. 
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Ou plutôt ils le savent, et, se voyant impuissants contre la force, 
ils remettent leur défense à Dieu et s'appliquent tout entiers à 
toujours mieux accomplir leur tâche : c’est le moyen peut-être de 
redoubler la fureur jalouse des sectaires, c'est le moyen, en tout 
cas, de mériter la confiance des familles chrétiennes et la protec- 
tion d’en haut. 

On se jette donc, oubliant les tristesses du passé et du présent, 
à la poursuite du progrès. Mais, — ce fut un second caractère de 
l'assemblée, — on cherche ce progrès dans le développement 
normal et organique de ce qui existe déjà, dans la voie tradition- 
nelle : nous ne voulons pas, à toute force, faire autre chose que 
nos devanciers, mais continuer mieux ce qu’ils ont commencé. 

Nous ne nous faisons pas illusion, du reste ; nous n’arriverons 
pas à réaliser toutes nos ambitions. Même si l’État nous laisse 
vivre et, par plus grand hasard, nous donne un peu plus de 
liberté, il restera que les hommes manquent pour la tâche 
immense. Le ministère paroissial réclame de plus en plus les 
prêtres devenus trop rares, — et peut-être aussi les œuvres 
d'apostolat direct, au grand soleil et en plein fond social, attirent 
les jeunes ardeurs plus que l’apostolat obscutr, à longue échéance, 
du professorat ou de la surveillance. Que Dieu fasse comprendre 
à nos séminaristes le mérite et l'importance de cette mission 
d'éducateur que Notre-Seigneur a daigné remplir sur la terre 
auprès de ses apôtres! que Dieu multiplie les prêtres prêts à 
toutes les tâches et armés pour tous les champs de bataille, 
humbles ou glorieux ! 

En attendant, ceux qui occupent le poste feront vaillamment 
leur devoir. Et s’ils ont à souffrir du personnel diminué, des 
locaux improvisés, des programmes chargés, des familles en 
défiance, ilsen augureront mieux de leurs labeurs, sentant qu'ils 
travaillent et sèment à l’ombre de la croix. 

H. CAYE. 
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M. L. H. Jordan! travaille activement depuis plusieurs années 
à définir le domaine propre de ce qu'il appelle Comparative Reli- 
gion, de ce que d’autres préfèrent nommer hiérologie ou histoire 
comparée des religions. Les intéressantes notices qu’il consacre 
aux livres ou essais, parus depuis 1906 sur des sujets voisins de 
celui-là, et qu'il vient de réunir dans ce petit volume, sont toutes 
dirigées à préciser Îles limites et le but spécial de cette science, 
encore incertaine de ses méthodes et de son objet. Il voudrait que 
la Religion comparative se défendit davantage contre les envahis- 
sements des autres disciplines : ethnologie, philosophie, apolo- 
gétique, théologie etc., et qu’elle se contentât de déterminer 
objectivement les analogies et les dissemblances des différentes 
institutions religieuses, leurs influences réciproques, leurs réac- 
tions et leurs emprunts mutuels, On arriverait par ce moyen, 
pense-t-1il, sans même toucher à la question irritante de la vérité 
ou de la valeur de chaque confession, à dégager les lois générales 
de l’évolution religieuse. 

Tout en se félicitant du « magnifique essor » qu'ont pris, au 
cours de ces dernières années, ces attrayantes études, il ne dis- 
simule pas une pointe d'humeur contre la plupart des auteurs 
qu’il recense. Très peu répondent à l'idéal d’objectivité amorphe 
qu’il rêve. Il reproche à l’école anthropologique anglaise d’avoir 
trop souvent mis au service de ses hypothèses l’histoire comparée 
des religions. Il critique avec finesse la manière brillante, mais 
quelque peu tendancieuse, de Frazer, Farnell, etc. On va chercher, 
à grand renfort d'érudition exotique, dans les religions rudimen- 
taires, à peine connues, des faits soi-disant révélateurs des types 
primitifs : d'où trop de part faite aux conjectures. A d’autres, 
Jevons, Dufourcq, etc., 1l tient rigueur pour leurs tendances 
apologétiques. En revanche, il apprécie avec sympathie le livre 


1. L. H. Jonvan. Comparalive religion, & survev of üs recent literrture, Second 
section, 1906-1909. Edinburgh, 1910, 52 pages. 
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récent de M. Foucart sur la méthode comparative, et l'essai sugges- 
tif d’un jeune lauréat catholique de l'Université d'Oxford, M. Cyril 
Martiodale : on voit que ce qui l'a séduit chez ce dernier, c'est, 
en même temps que l’érudition classique, une grande ouverture 
d'esprit et l'entière sincérité du ton général. 

En terminant, M. Jordan exprime avec bonhomie ses craintes 
et ses espérances. Îl estime qu'on est cette fois définitivement en 
marche vers l’organisation autonome de la Comparative Religion. 
Elle sera universitaire et extra-confessionnelle, ou elle ne sera 
pas, c'est son idée fixe. Il la veut dégagée de toute orthodoxie 
doctrinale, aussi bien celle de l’école anthropologique, que celle 
de l'église protestante ou catholique. Il souhaite pourtant aux 
étudiants qui aborderont pour la première fois le problème reli- 
gieux une formation théologique! Mais ne nous y trompons pas, 
c’est de Comparative Theology que l'esprit novice doit être coloré, 
c’est-à-dire, sans doute de cette théologie édulcorée qu'il prônait 
dans un livre récent!, un avatar du modernisme universitaire. À 
ce prix seulement, ces études contribueront au résultat qu'il 
désire, l’union des esprits dans une « triomphante charité ». 
Rêves grandioses et généreux?! Mais M. Jordan ne s’aperçoit-il 
pas qu’il fait dépendre à son tour la Comparative Religion d'une 
conception hypothétique du monde : et que la neutralité qu'il 
promet, qu’il attend, est un leurre ? 


» 
“ 


Les non-civilisés croient-ils à une autre vie 3 ? Plus encore que 
leurs paroles, inhabiles à traduire des concepts abstraits, ou 
volontairement imprécises, leurs rites, leurs coutumes funéraires, 
toute leur attitude en face de la mort atteste une foi, enfantine par- 
fois et naïve dans son expression, profonde cependant et univer- 
selle, en la survie de l'âme après la mort. — Plus déroutantes 
pour notre mentalité cultivée sont les idées grossières de ces 
peuples sur la nature de cette vie d’outre-tombe. Facilement ils 


1. Cf. Recherches de science religieuse, t. 1 (1910), p. 94-05. 

2. Mèmes rêves, avec un peu plus du bon apôtre, qui n'est qu'à demi naïf, chez 
M. Goblet d’Alviella RHR, t. LXI (rgro), p. 18-19. 

3. À. Bros. La Survivance de l'üme chez les peuples non civilisés. Collection Science 
cl l'eligion. Paris, 1909, in-16, U4 pages. 
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se l'imaginent assez semblable à la leur: c’est presque le même pro- 
gramme d'occupations et de joies, mais intensifiées. L'âme, que 
l'on se représente comme une image humaine plus subtile que le 
corps, a simplement changé de demeure, au prix souventde dures 
épreuves. M. Bros ne dit qu’un mot de la croyance à la transmi- 
gration. — L'état de l’âme en cette existence nouvelle, —et quel 
que soit son séjour, — dépend généralement de sa condition, pas 
toujours, semble-t-il, de sa moralité, sur la terre : il est en tout 
cas bien difficile de déterminer les lois sur lesquelles est basé ce 
rudiment de rétribution. 

Tels sont les résultats auxquels l’auteur estime être amené par 
l'application de la méthode comparative. On doit le remercier 
d'avoir su grouper en tableaux clairs et intéressants tant de détails 
concrets sur les croyances, encore si imparfaitement connues, 
des peuples de civilisation inférieure. Mais l'abondance des traits 
ne doit pas faire illusion sur la pauvreté réelle des fenseignements 
certains. [l est permis aussi, je crois, de montrer moins de con- 
fiance que l’auteur non pas en la méthode comparative, qui peut 
être, comme toute méthode scientifique, sobrement et utilement 
employée, mais en la rectitude avec laquelle plusieurs des ethno- 
graphes qu’il cite ont conduit et catalogué leurs observations. Il 
ne faut pas oublier que bon nombre d’entre eux, les Tylor, les 
Frazer, les Spencer et Gillen, etc., ont trop souvent interprété 
les faits en fonction d'options théoriques injustifiées. M. Bros a 
lui-même relevé, sije ne me trompe, quelques-uns de ces postulats 
dans la Revue pratique d'apologétique \. Délivrés de certaines idées 
d'école, ces savants par ailleurs très estimables se seraient moins 
pressés par exemple de faire reposer un fait aussi universel et 
aussi humain que la croyance à une autre vie sur des accidents 
anormaux comme les apparitions de revenants. C’est tout au plus 
si ces phénomènes insolites ont pu quelquefois exciter, soutenir 
et alimenter une foi demi-latente, mais déjà formée en vertu de 
motifs plus fonciers, à l'au-delà. Et peu importe que, dans quelques 
explications, arrachées au sauvage, il n’y ait plus que ce motif 
accessoire qui émerge. — Et de mème, il peut être très vrai 
qu'en certaines races plus dépravées, l'idée de rétribution, comme 
celle de moralité, soit à peine reconnaissable. Est-ce à dire 


1. 1. VIT (roou), p. US2 sq. 
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qu'ainsi diminuée, ou même transposée en un mode qu'on croi- 
rait amoral, cette notion presque primordiale n’ait pu, mieux que 
ces fantastiques visions du sommeil, servir de fondement, au 
moins partiel, à l’universelle persuasion d’une justice posthume ? 

M. Bros est bien au fond de cet avis (p. 57, 60, 62-63), mais il 
l’exprime, à mon sens, trop timidement, comme s’il avait peine à 
rejeter le charme des fascinantes hypothèses, mises en circula- 
tion par l’école anthropologique anglaise. Encore une fois, ce 
n'est qu'une tentation, à laquelle il ne cède jamais entièrement. 
Et l'on doit, en définitive, lui savoir gré d'avoir traité avec cette 
richesse d’information et ce tact généralement averti un thème si 
délicat et si complexe. 


Lo 
Re + 


Peu de sujets, plus que la méthode comparative, appelaient des 
« précisions! », On a souvent opposé ces derniers temps — sans 
toujours s'entendre sur la valeur des termes — méthode compa- 
rative et méthode historique. Il en est résulté beaucoup de con- 
fusion, et des méfiances mutuelles, parfois injustifiées, On avait 
tout avantage à ce qu'un esprit lucide accueillant et ouvert aux 
progrès légitimes, reprit à fond le problème méthodologique, et 
dégageit les principes viables des tendances d'école. M. Pinard, 
connu déjà par plusieurs travaux remarquables de critique reli- 
gieuse, a, je crois, contribué plus que personne, par l’article 
que vient de publier l’Anthropos, à ce résultat désirable. 

Le grand mérite de cet essai — qui semble annoncer un travail 
plus important — est peut-être dans la ferme distinction, établie 
dès le début par l’auteur, « entre méthode et doctrine, entre l'as- 
similation des religions comme une thèse et leur rapprochement 


1. Henri Pixann. Quelques précisions sur la méthode comparalive. (Extrait de 
l'Anthropos, t. V (rg10), fase. 2, 38, p. 534-559, tirage à part.) 

Du même. {nfilirations païennes dans le culte juif et dans le culte chrétien. Bruxelles 
(Société belge de librairie), 95 pages. 

2. Je regrette que l'auleur n'ait pas plus nettement marqué en quoi consiste 
l'opposition des deux méthodes : on peut parler d’une méthode historique compa- 
rative aussi bien que d’une méthode anthropologique comparative. Pourquoi les 
partisans de cette dernière s'attribuent-ils généralement le monopole d'une science 
vraiment comparalive ? Le nœud de la question n'est-il pas dans les raisons mêmes 
qu'ils apportent de cette prétention exorbitante. Cf. A. van Gennep dans RIIR., 
t. LVIIT (1908), p. 72-73. M. L. de Grandmaison décrit exactement ce qu'est à leur 
sens la méthode génétique ou comparative RPA. X (1910), p. 721-529. 
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comme un procédé ». L'auteur ne rappelle TA : passant es 


apriorismes et les postulats indémontrés qu'implique — en fait — 


la thèse des plus fervents zélateurs de la: méthede comparatréé. 
Il préfère insister, c'est son droit, sur les services réels qu’on 
peut attendre de ce procédé, une fois qu’on l’aura débarrassé de 
ces tares accidentelles, et restitué à la science sans parti pris. 

On peut ne pas partager entièrement l’optimisme, d’ailleurs 
très contenu, de l’auteur, et souscrire sans réserve à cette distinc- 
tion nécessaire. Il est très certain que si l'on appliquait la 
méthode comparative avec les mille précautions d'objectivité et 
de loyauté qu'il indique, personne n'aurait plus le droit d’en con- 
tester la légitimité ou la haute opportunité. | 

Je ne puis malheureusement qu’énumérer les quatre principes, 
les quatres règles d’or, si heureusement formulées à ce sujet par 
l'auteur. Elles devraient toujours, dans sa pensée, diriger l'ap- 
plication de la méthode : « Principe d’uniformité : l’uniformité 
de certaines manifestations religieuses révèle seulement l'identité’ 
foncière des natures. — Principe d'originalité : tout est à tous, 
sauf le génie, qui suffit à marquer d’une touche personnelle tous 
ses emprunts. — Principe de primauté : en toute œuvre humaine, 
la prééminence appartient à l'élément invisible, qui en est l’âme, 
et c'est l'idée. — Principe d'unité : dans un tout organique, 
aucune partie ne peut être comprise que dans sa relation exacte à 
l’ensemble. » C’est à peine si je me permettrai une réserve sur le 
second principe. Il ne me semble pas exprimé avec assez d’am- 
pleur. Mais, à vrai dire, l’auteur en a eu conscience. Il avertit en 
note (p. 541) qu'il n’a pas visé le cas d'une religion strictement 
révélée. Dans cette hypothèse, le canon d'originalité, tel qu’il 
l'exprime, ne servirait plus qu'à « déceler un cas hors pair ». Ce 
serait, en effet, plus que « l'utilisation géniale » du déjà dit. Il 
pourrait y avoir de « l'inédit ». 

La valeur pratique de ces règles a été, on peut le dire, sérieu- 
sement éprouvée par l'auteur. Peu de temps avant de publier ces 
« quelques précisions sur la méthode comparative », M. Pinard 
en a fait l'essai dans un mémoire très intéressant, intitulé : Les 
infiltrations païennes dans le culte juif et le culte chrétien. N est 
peu de problèmes d'histoire religieuse plus délicats à dirimer. 
Jusqu'à quel point les analogies rituelles, — l’auteur ne veut 
envisager que celles-la, — les rencontres étranges, signalées 
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etitre la religiduiduivrai Dieu et les cultes païens, accusent-elles 
: un emprunks Peut-il eagcore être question de l'unicité, de la divine 
céginé du judaïsme et-du christianisme ? 

Après les pages suggestives consacrées à cette question par 
l'abbé de Broglie, après l’esquisse d’un magistral traité sur la 
matière par le P. H. Delehaye, dans son livre sur les légendes 
hagiographiquest, après ou avec? certaines remarques vigou- 
reuses, jetées en passant par le P. M.-J. Lagrange dans 
différents écrits, je ne connais aucun travail plus poussé sur 
ce sujet épineux. À la vérité, ce ne sont encore que des notes 
parfois insuffisamment müûries ou trop hâtivement rédigées. 
Mais elles sont extrêmement riches et instructives. L'auteur a 
fait d’heureuses glanes dans la littérature patristique, comme 
dans les ouvrages tout modernes consacrés à l’histoire des diffé- 
rentes religions. Plus encore que l’intelligente mise en œuvre 
de tant de matériaux, ce qui me frappe dans cet essai courageux, 
— qui deviendra, j'ose l’espérer, un livre définitif sur le problème 
des analogies, — c’est le sage emploi des principes rappelés plus 
haut. On est heureux de constater que le germe en était déjà con- 
tenu dans les profondes réflexions d'un Origène ou d’un Augus- 
tin sur ces ressemblances inattendues. Si le docteur Alexandrin 
est peu frappé de trouver la circoncision ailleurs qu’en Israël, 
c'est que « le but, l'usage, la volonté de celui qui circoncit font 
du rite une chose différente ». Ce que M. Pinard commente excel- 
lemment en ces termes : « Le but et l'idée, tout cela, c'est l’âme 
durite, etc'est par ce principe vital, beaucoup plus que par le dé- 
tail matériel de quelques organes, que se distinguentles vivants. » 


1. H. Delahaye, les Légendes hagiographiques, chap. vi. Réminiscences el survivances 
paiennes, p. 168 sqgq., Bruxelles, 1906. Cf. quelques bonnes suggestions dans un 
article du regretté P. J. Blützer, S. J. : Das heidnische Mysterienivesen :ur Zeit der 
Enstehung des Christentums; Stimmen aus Maria-Laach, t. 1X, 1906-1907, p. 470 sgq., 
et dom F. Cabrol, Diclionnaire apologélique de la foi catholique, Culte, t. E, 
col. 832-851. 

2. Tout récemment le R. P. Lagrange vicnt encore de publier un article impor- 
tant sur cette question si actuelle : les Religions orientales el Les Origines du christia- 
nisme, dans le Correspondant du 25 juillet 19r0. Il renvoie au travail de M. Pinard 
pour la question des analogies cultuelles, p. 210. C'est une critique très vive de cou 
leurs, très forte et très fouillée, de quelques rapprochements häâtifs, suggérés par 
M. Cumont et M. Lafaye, entre la théologie des religions orientales et les doctrines 
vitales du christianisme. Il faut s'être heurté à la multiplicité et à la complexité 
des problèmes soulevés dans ces pages brillantes pour estimer à son juste prix Ja 
vaste érudition et la sûreté de jugement du savant auteur. 
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(P. 43.) Et ailleurs, interprétant une parole de saint Augustin : 
Non te terreat commixtio corporalis in tanta separatione mentis, 
l'auteur conclut son enquête par cette sentence fermement 
motivée : « La transcendance du christianisme ne consiste pas à ne 
rien faire de ce que font les autres, mais à ne rien faire comme ils 
le font. » (P. 95.) 

On voit que si, sous la plume de M. Pinard, les règles qu'il 
propose aux historiens des religions se sont cristallisées en 
axiomes méthodologiques éminemment pratiques, c’est qu'avant 
de trouver en son esprit leur forme définitive, ils ont été mù- 
ris et consacrés par des méditations séculaires. D'autre part, si 
l'auteur s’est arrêté pour l'énoncé du principe d'originalité à une 
rédaction trop exclusive, n'est-ce pas parce qu'il se souvenait 
encore trop de son travail récent, ou il ne voulait traiter que d’ana- 
logies rituelles? La nouveauté d'un geste liturgique peut être 
caractérisée autrement que l'originalité d'une doctrine, qui se 
présente comme une révélation. 

Si M. Pinard donne sans hésitation son suffrage à une méthode 
comparative, qui serait constamment contenue dans les sages 
limites qu’il lui trace, il a de justes sévérités pour la doctrine 
comparalive, et il nous avertit qu’elle se déguise indûment sous le 
nom et sous le visage de la première. Aux quatre principes dont 
il souhaite que s’inspire tout historien consciencieux, il oppose 
les quatre principales tentations, auxquelles cèdent trop facile- 
ment la plupart des comparatistes : ils entassent sans critique 
les analogies matérielles et les ressemblances partielles; ils tentent 
de « suppléer », en vertu de postulats tacites, au silence des docu- 
ments et aux lacunes de l’histoire ; 1ls concluent à la hâte d'une 
similitude extérieure à une dépendance; ils portent, enfin, sans 
aucun principe ferme d'interprétation, un jugement de valeur sur 
la vérité ou la noblesse relative des différentes formes religieuses. 

Ce dernier travers est peut-être le pire. Parlant de ces auteurs, 
qui, sans prendre leur point d'appui sur une base philosophique 
éprouvée, certitudes de sens commun, personnalité et providence 
de Dieu, etc., partent comme de chez soi pour comparer, et pré- 
tendent à la fin avoir le droit de dresser une échelle de valeur 
entre les religions, M. Pinard écrit : « Pareil projet n’a pas de 
sens. » Le mot est dur, mais juste. 

Fort bien! Mais l’auteur n'est-il pas tout près de tomber dans 
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le travers qu'il critique, quand il plaide pour la neutralité absolue 
de l’hiérologie ou des démarches méthodologiques qui préparent 
ce jugement final ? 

M. Pinard distingue, en effet, après M. Goblet d'Alviella, 
inventeur de la terminologie, trois stades ou trois fonctions de 
la science des religions : la hiérographie qui décrit les faits, la 
hiérologie qui dégage les lois générales des phénomènes reli- 
gieux 1, la hiérosophie qui interprète les données des deux pre- 
mières disciplines et s'essaye à des jugements de valeur. Or, si 
M. Pinard estime, comme nous venons de le voir, que c'est un 
non-sens de vouloir établir des conclusions métaphysiques, quand 
on n’admet aucune métaphysique, même rudimentaire, il paraît 
croire qu’on peut faire une hiérologie saine, sans opter au préa- 
Jlable pour une conception, même confuse, du monde et de Dieu. 
« Sans doute, dit-il, lorsqu'il s’agit d'hiérosophie, impossible de 
construire sans une base philosophique, théiste ou athée. Aux 
premiers stades (hiérographie, hiérologie), la neutralité parait, 
au contraire, théoriquement réalisable et indispensable. » 

Vraiment! Mais alors comment la hiérologie atteindra-t-elle la 
fin que M. Pinard lui assigne et qui est de dégager les lois générales 
de l’évolution religieuse? Pour classer, il faut un principe de clas- 
sification. Et ce principe, il faudra bien qu'une hiérosophie, au 
moins enveloppée et semi-consciente, le fournisse?. C'est si vrai 
que M. Pinard lui-même, énumérant les opérations qui conduiront 
le hiérologue à établir les lois et les classes des phénomènes reli- 
gieux, note qu'il doit tenir compte de « l'influence des divers 
types de religion les uns sur les autres, au profit du plus noble 
ou du plus bas ». Si le hiérologue sait déjà à ce stade distinguer 
le plus noble du plus bas, c’est donc qu’il ne manque pas — et 
c'est heureux — d'un principe de discernement. Ne lui deman- 
dons pas, ne demandons à nul homme qui pense, d'apporter, 

1. Tout en donnant son placet à la terminologie de M. Goblet, l'auteur aurait pu 
faire remarquer que le mot « hiérologie » ne disait pas pour lui tout ce que le pro- 
fesscur belge juge « essentiel » qu'il dise. Cette réserve est marquée pourtant par 
M. Pinard, mais d'une façon indirecte, à un autre endroit de son article (p. 545, n° 7). 

2. Dans la Revue des Deur Mondes 1% septembre 1910, p. 20-21, M. Émile Bou- 
troux montre bien Ja différence qui intervient de ce point de vue entre les sciences 
dites positives et les sciences morales ou religieuses. Dans ces dernitres, si l'on veut 
en faire autre chose qu'une chimie des mœurs ou des devoirs envers Dieu, toute 


classification et toute déterminafon de lois suppose des principes, qui s'appuient 
cux-mèêmes à un fondement métaphysique. 
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füt-ce au plus élémentaire des problèmes, un esprit complètement 
vide. Un esprit neutre, c'est trop souvent un esprit nul. 

Laissons à M. Goblet d’Alviella la persuasion satisfaite qu’il 
fait de l'hiérologie pure quand « il supplée à l'insuffisance des 
renseignements sur l’histoire continue d’une croyance ou d’une 
institution, dans une race ou une société, par des faits empruntés 
à d'autres milieux et à d’autres temps! », et que « pour mettre 
l'animisme au bas de l'échelle, il n’est pas nécessaire de porter 
sur ses manifestations un jugement de valeur ou de les envisager 
dans leur degré de vérité. Il suffit que nous les considérions comme 
représentant en elles-mêmes les formes les moins développées, 
les moins organisées du sentiment religieux ? ». Comme si le pos- 
tulat évolutionniste, hypothèse commode, mais gratuite, — et 
donc toute une hiérosophie indémontrée et indémontrable, — 
n’était pas cachée, comme l’a très bien vu M. Pinard (p. 546), 
sous ce critère pseudo-scientifique de classement ! 

Pour nous, avouons bien simplement que, même pour cet 
humble travail de comparaison et de hiérarchisation ébauchée 
qu’est la hiérologie, nous ne pouvons pas nous déprendre de nous- 
mêmes au point de ne plus penser en théistes et en objectivistes : 
et je ne vois pas comment cette sincérité entière d'adhésion à 
des certitudes, dont il n’est pas si difficile, après tout, d'éprouver 
la solidité, pourrait compromettre la droiture et l’impartialité de 
nos jugements. On peut nous renvoyer, c'est bien certain, le 
grief d’apriorisme. Est-il donc impossible de faire toucher aux 
esprits droits la réalité de la base philosophique où nous appuyons, 
bon gré mal gré, toutes les constructions de notre esprit? 
D'ailleurs, il est trop clair que M. Pinard adhère, lui aussi, de 
toute son âme, à cette philosophie première. Et cela l’a-t-il em- 
pèché, comparant et hiérarchisant les méthodes comme d’autres 
comparent et classent les phénomènes religieux « au profit du 
plus noble », d'avoir montré toutes les excellentes qualités d’un 
critique qui voit clair, juge franc et parle net, d’avoir fait, en 
somme, et nous lui en sommes fort reconnaissants, œuvre utile, 


durable et vraiment scientifique. 
Fnévéric BOUVIER, 


1. Transactions of le third international Congress for the history of religions, Oxford, 
t. Il, p. 365. Cf. Études, t. CXVII, p. 469-470. 
2. RHR.1. LXI (r9r0), p. 12. 
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SUR LE SILLON 


À nos bien-aimés fils, Pierre-Hector Coullié, cardinal prêtre de la 
S. E. R., archevéque de Lyon; Louis-Henri Lucon, cardinal 
prétre de la S. E. R., archevéque de Reims; Paulin-Pierre 
Andrieu, cardinal prétre de la S. E. R., archevêque de Bor- 
denux ; et à {ous nos autres vénérables frères les archevéques et 
évéques francais. 


PIE X PAPE 


VÉNÉRAGLES FRÈRES, SALUT ET BÉNÉDICTION APOSTOLIQUE, 


Notre charge apostolique nous fait un devoir de veiller à la 
pureté de la foi et à l'intégrité de la discipline catholique, de pré- 
server les fidèles des dangers de l’erreur et du mal, surtout quand 
l'erreur et le mal leur sont présentés dans un langage entrainant, 
qui, voilant le vague des idées et l’'équivoque des expressions sous 
l’ardeur du sentiment et la sonorité des mots, peut enflammer 
les cœurs pour des causes séduisantes mais funestes. Telles ont 
été naguère les doctrines des prétendus philosophes du dix-hui- 
tième siècle, celles de la Révolution et du libéralisme tant de fois 
condamnées ; telles sont encore aujourd'hui lesthéories du Si/l{on, 
qui, sous leurs apparences brillantes ct généreuses, manquent 
trop souvent de clarté, de logique et de vérité, et, sous ce rap 
port, ne relèvent pas du génie catholique et français. 

Nous avons hésité longtemps, Vénérables Frères, à dire publi- 
quement et solennellement notre pensée sur le Sillon. Il a fallu 
que vos préoccupations vinssent s'ajouter aux nôtres pour nous 
décider à le faire. Car nous aimons la vaillante jeunesse enrôlée 
sous le drapeau du Sillon, et nous la croyons digne, à bien des 
égards, d'éloge et d’admiration. Nous aimons ses chefs, en qui 
nous nous plaisons à reconnaître des âmes élevées, supérieures 
aux passions vulgaires et animées du plus noble enthousiasme 
pour le bien. Vous les avez vus, Vénérables Frères, pénétrés d’un 
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sentiment très vif de la fraternité humaine, aller au-devant de 
ceux qai travaillent et qui souffrent pour les relever, soutenus 
dans leur dévosement par leur amour pour Jésus-Christ et la pra- 
tique exemplaire de la religion. 

C'était au lendemain de la mémorable encyclique de notre pré- 
décesseur d'heureuse mémoire, Léon XIII, sur la condition des 
euvriers. L'Église, par la bouche de son chef suprème, avait 
déversé sur les humbles et les petits toutes les tendresses de son 
cœur maternel, et semblait appeler de ses vœux des champions 
toujours plus nombreux de la restauration de l’ordre et de la jus- 
tice dans notre société troublée. Les fondateurs du Sillon ne 
venaient-ils pas, au moment opportun, mettre à son service des 
troupes jeunes et croyantes pour la réalisation de ses désirs et de 
ses espérances ? Et, de fait, le Sillon éleva parmi les classes 
ouvrières l’étendard de Jésus-Christ, le signe du salut pour les 
individus <t les nations, alimentant son activité sociale aux 
sources de la grâce, imposant le respect de la religion aux milieux 
les moins favorables, habituant les ignorants et les impies à 
entendre parler de Dieu, et souvent, dans des conférences con- 
tradictoires, en face d’un auditoire hostile, surgissant, éveillé par 
une question ou un sarcasme, pour crier hautement et fièrement 
sa foi. C’étaient les beaux temps du Sillon ; c’est son beau côté, 
qui explique les encouragements et les approbations que ne lui a 
pas ménagés l’Épiscopat et le Saint-Siège, tant que cette ferveur 
religieuse a pu voiler le vrai caractère du mouvement silloniste. 

Car, il faut le dire, Vénérables Frères, nos espérances ont été, 
en grande partie, trompées. Un jour vint où le Silfon accusa, pour 
les yeux clairvoyants, destendances inquiétantes. Le Sillon s'éga- 
rait. Pouvait-il en être autrement ? Ses fondateurs, jeunes, enthou- 
siastes et pleins de confiance en eux-mêmes, n'étaient pas 
suffisamment armés de science historique, de saine philosophie 
et de forte théologie pour affronter sans péril les difficiles pro- 
blèmes sociaux vers lesquels ils étaient entraînés par leur activité 
et leur cœur et pour se prémunir, sur le terrain de la doctrine et 
de l’obéissance, contre les infiltrations libérales et protestantes. 

Les conseils ne leur ont pas manqué; les admonestations vin- 
rent après les conseils; mais nous avons eu la douleur de voir et 
les avis et les reproches glisser sur leurs âmes fuÿantes et 
demeurer sans résultat. Les choses en sont venues à ce point que 
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nous trahirions notre devoir, si nous gardions plus longtemps le 
silence. Nous devons la vérité à nos chers enfants du Sillon qu'une 
ardeur généreuse a emportés dans une voie aussi fausse que dan- 
gereuse. Nous la devons à un grand nombre de séminaristes et de 
prêtres que le Sillon a soustraits, sinon à l'autorité, au moins à 
la direction et à l'influence de leurs évêques; nous la devons 
enfin à l'Église, où le Sillon sème la division et dont il compromet 
les intérêts. 

En premier lieu, il convient de relever sévèrement la prétention 
du Sillon d'échapper à la direction de l'autorité ecclésiastique. 
Les chefs du Sillon, en effet, allèguent qu'ils évoluent sur un 
terrain qui n’est pas celui de l’Église; qu’ils ne poursuivent que 
des intérêts de l’ordre temporel et non de l’ordre spirituel ; que 
le Silloniste est tout simplement un catholique voué à la cause 
des classes laborieuses, aux œuvres démocratiques, et puisant 
dans les pratiques de sa foi l'énergie de son dévouement ; que ni 
plus ni moins que les artisans, les laboureurs, les économistes et 
les politiciens catholiques, il demeure soumis aux règles de la 
morale communes à tous, sans relever, ni plus ni moins qu'eux, 
d’une façon sociale, de l'autorité ecclésiastique. 

La réponse à ces subterfuges n'est que trop facile. A qui 
fera-t-on croire, en effet, que les Sillonistes catholiques, que les 
prêtres et les séminaristes enrôlés dans leurs rangs n'ont en vue, 
dans leur activité sociale, que les intérêts temporels des classes 
ouvrières? Ce serait, pensons-nous, leur faire injure que de le 
soutenir. La vérité est que les chefs du Sillon se proclament des 
idéalistes irréductibles, qu'ils prétendent relever les classes labo- 
rieuses en relevant d’abord la conscience humaine, qu'ils ont une 
doctrine sociale et des principes philosophiques et religieux pour 
reconstruire la société sur un plan nouveau, qu'ils ont une con- 
ception spéciale de la dignité humaine, de la liberté, de la justice 
et de la fraternité, et que, pour justifier leurs rêves sociaux, ils 
en appellent à l'Évangile interprété à leur manière, et, ce quiest 
plus grave encore, à un Christ défiguré et diminué. De plus, ces 
idées, ils les enseignent dans leurs cercles d’études, il les incul- 
quent à leurs camarades; il les font passer dans leurs œuvres. Ils 
sont donc vraiment professeurs de morale sociale, civique et reli- 
sieuse ; et, quelques modifications qu'ils puissent introduire dans 
l’organisation du mouvement silloniste, nous avons le droit de 
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dire que le but du Sillon, son caractère, son action ressortissent 
au domaine moral, qui est le domaine propre de l'Église, et, 
qu'en conséquence les Sillonistes se font illusion, lorsqu'ils 
croient évoluer sur un terrain aux confins duquel expirent les 
droits du pouvoir doctrinalet directif de l’autorité ecclésiastique. 

Si leurs doctrines étaient exemptes d'erreur, c’eût déjà été un 
manquement très grave à la discipline catholique, que de se sous- 
traire obstinément à la direction de ceux qui ont reçu du Ciel la 
mission de guider les individus et les sociétés dans le droit chemin 
de la vérité et du bien. Mais le mal est plus profond, nous l'avons 
déjà dit : le Sillon, emporté par un amour mal entendu des faibles, 
a glissé dans l'erreur. 

En effet, le Sillon se propose le relèvement et la régénération 
des classes ouvrières. Or, sur cette matière, les principes de la 
doctrine catholique sont fixés, et l’histoire de la civilisation 
chrétienne est là pour en attester la bienfaisante fécondité. Notre 
prédécesseur, d'heureuse mémoire, les a rappelés dans des pages 
magistrales, que les catholiques occupés de questions sociales 
doivent étudier et toujours garder sous les yeux. Il a enseigné 
notamment que la démocratie chrétienne doit « maintenir la 
diversité des classes qui est assurément le propre de la cité bien 
constituée, et vouloir, pour la société humaine, la forme et le carac- 
tère que Dieu, son auteur, lui a imprimés! ». Il a flétri « une cer- 
taine démocratie qui va jusqu'à ce degré de perversité que d’attri- 
buer dans la société la souveraineté au peuple et à poursuivre la 
suppression et le nivellement des classes ». En même temps, 
Léon XIII imposait aux catholiques un programme d'action, le 
seul programme capable de replacer et de maintenir la société sur 
ses. bases chrétiennes séculaires. Or, qu'ont fait les chefs du 
Sillon? Non seulement ils ont adopté un programme et un ensei- 
gnement différents de celui de Léon XIII (ce qui serait déjà sin- 
gulièrement audacieux de la part de laïques, se posant ainsi, con- 
curremment avec le Souverain Pontife, en directeurs de l’activité 
sociale dans l'Église) ; mais 1ls ont ouvertement rejeté le pro- 
gramme tracé par Léon XIII et en ont adopté un diamétralement 
opposé ; de plus ils repoussent la doctrine rappelée par Léon XIII 

1. « Dispares tueatur ordines, sance proprios bene constituti civitatis; eam demum 


humano convictui velit formam atque indolem esse, qualem Deus auctor indidit. » 
(Encyclique Graves de communi.) 
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sur les principes essentiels de la société, placent l'autorité dans 
le peuple ou la suppriment à peu près, et prennent comme idéal 
de réaliser le nivellement des classes. Ils vont donc, au rebours 
de la doctrine catholique, vers un idéal condamné. 

Nous savons bien qu'ils se flattent de relever la dignité humaine 
et la condition trop méprisée des classes laborieuses, de rendre 
justes et parfaites les lois du travail et les relations entre le capital 
et les salariés, enfin de faire régner sur terre une meilleure jus- 
tice et plus de charité, et, par des mouvements sociaux, profonds 
et féconds, de promouvoir dans l'humanité un progrès inattendu. 
Et certes, nous ne blämons pas ces efforts qui seraient de tous 
points excellents, si les Sillonistes n’oubliaient pas que le pro- 
grès d’un être consiste à fortifier ses facultés naturelles par des 
énergies nouvelles et à faciliter le jeu de leur activité dans le 
cadre et conformément aux lois de sa constitution, mais qu'au 
contraire, en blessant ses organes essentiels, en brisant le cadre 
de leur activité, on pousse l'être non pas vers le progrès, mais 
vers la mort. C’est cependant ce qu'ils veulent faire de la société 
humaine ; c'est leur rève de changer ses bases naturelles et tra- 
ditionnelles, et de promettre une cité future édifiée sur d’autres 
principes, qu'ils osent déclarer plus féconds, plus bienfaisants 
que les principes sur lesquels repose la cité chrétienne actuelle. 

Non, Vénérables Frères, — il faut le rappeler énergiquement 
dans ces temps d’anarchie sociale et intellectuelle, où chacun se 
pose en docteur et en législateur, — on ne bâtira pas la cité autre- 
ment que Dieu ne l'a bâtie ; on n’édifiera pas la société, si l'Eglise 
n’en jette les bases et ne dirige les travaux; non, la civilisation 
n'est plus à inventer, ni la cité nouvelle à bâtir dans les nuées. 
Elle a été, elle est; c’est la civilisation chrétienne, c'est la cité 
catholique. 1] ne s’agit que de l'instaurer et de la restaurer sans 
cesse sur ses fondements naturels et divins contre les attaques 
toujours renaissantes de l'utopie malsaine, de la révolte et de l'in 
piété : Omnia instaurare in Christo. 

Et, pour qu’on ne nous accuse pas de juger trop sommairement 
et avec une rigueur non justifiée les théories sociales du Si/lon, 
nous voulons en rappeler les points essentiels, 


Le Sillon a le noble souci de la dignité humaine. Mais cetie 
disnité, 1l la comprend à la manière de certains philosophes dont 
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l'Église est loin d’avoir à se louer. Le premier élément de cette 
digaité est la liberté, entendue en ce sens que, sauf en matière de 
religion, chaque homme est autonome. De ce principe fonda- 
mental, il tire les conclusions suivantes : Aujourd’hui le peuple est 
en tutelle sous une autorité distincte de lui, il doit s’en affranchir : 
émancipation politique. Il est sous la dépendance de patrons qui, 
détenant ses instruments de travail, l’exploitent, l’oppriment et 
l’abaissent ; il doit secouer leur joug : émancipation économique. 
Il est dominé enfin par une caste appelée dirigeante, à qui son 
développement intellectuel assure une prépondérance indue dans 
la direction des affaires ; il doit se soustraire à sa domination : 
émancipation intellectuelle. Le nivellement des conditions à ce 
triple point de vue établira parmi les hommes l'égalité, et cette 
égalité est la vraie justice humaine. Une organisation politique 
et sociale fondée sur cette double base, la liberté et l'égalité 
{auxquelles viendra bientôt s'ajouter la fraternité), voilà ce qu'ils 
appellent Démocratie. 

Néanmoins la liberté et l'égalité n’en constituent que le côté 
pour ainsi dire négatif. Ce qui fait proprement et positivement la 
Démocratie, c'est la participation la plus grande possible de cha- 
<un au gouvernement de la chose publique. Et cela comprend un 
triple élément, politique, économique et moral. 

D'abord en politique, le Sillon n’abolit pas l’autorité ; il l’estime, 
au contraire, nécessaire ; mais il veut la partager, ou, pour mieux 
dire, la multiplier de telle façon que chaque citoyen deviendra 
une sorte de roi. L'autorité, il est vrai, émane de Dieu, mais elle 
réside primordialement dans le peuple et s’en dégage par voie 
d'élection ou, mieux encore, de sélection, sans pour cela quitter 
le peuple et devenir indépendante de lui; elle sera extérieure, 
mais en apparence seulement; en réalité, elle sera intérieure, 
parce que ce sera une autorité consentie. 

Proportions gardées, il en sera de même dans l’ordre écono- 
mique. Soustrait à une classe particulière, le patronat sera sibien 
multiplié que chaque ouvrier deviendra une sorte de patron. La 
forme appelée à réaliser cet idéal économique n'est point, 
affrme-t-on, celle du socialisme ; c’est un système de coopéra- 
tives suffisamment multipliées pour provoquer une concurrence 
féconde et pour sauvegarder l'indépendance des ouvriers qui ne 
seront enchainés à aucune d’entre elles. 
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Voici maintenant l'élément capital, l'élément moral. Comme 
l'autorité, on l’a vu, est très réduite, 1l faut une autre force pour 
la suppléer et pour opposer une réaction permanente à l’égoïsme 
individuel. Ce nouveau principe, cette force, c’est l'amour de l'in- 
térêt professionnel et de l'intérêt public, c’est-a-dire de la fin 
même de la profession et de la société. Imaginez une société où 
dans l’âme d'un chacun, avec l’amour inné du bien individuel et 
du bien familial, régnerait l'amour du bien professionnel et du 
bien public; où dans la conscience d'un chacun ces amours se 
subordonneraient de telle façon que le bien supérieur primät tou- 
‘jours le bien inférieur, cette société-là ne pourrait-elle pas à peu 
près se passer d'autorité, et n'offrirait-elle pas l'idéal de la dignité 
humaine, chaque citoyen ayant une âme de roi, chaque ouvrier 
une âme de patron ? Arraché à l’étroitesse de ses intérêts privés 
et élevéjusqu'aux intérêts desa profession, et, plus hautencore, jus- 
qu'à ceux de l'humanité (car l'horizon du Si/lon ne s'arrête pas aux 
frontières de la patrie, il s'étend à tous les hommes jusqu'aux 
confins du monde), le cœur humain, élargi par l'amour du bien 
commun, embrasserait tous les camarades de la mème profession, 
tous les compatriotes, tous les hommes. Et voilà la grandeur et la 
noblesse humaine idéale réalisée par la célèbre trilogie : Liberté, 
Egalité, Fraternité. 

Or, ces trois éléments, politique, économique et moral, sont 
subordonnés l’un à l’autre, et c’est l'élément moral, nous l'avons 
dit, qui est le principal. En effet, nulle démocratie politique n’est 
viable, si elle n’a des points d'attache profonds dans la démocra- 
lie économique. À leur tour, ni l'une ni l’autre ne sont possibles, 
si elles ne s'enracinent pas dans un état d'esprit où la conscience 
se trouve investie de responsabilités et d'énergies morales pro- 
portionnées. Mais supposez cet état d'esprit, ainsi fait de respon- 
sabilité consciente et de forces morales, la démocratie écono- 
mique s’en dégagera naturellement par traduction en actes de 
cette conscience et de ces énergies; ct de même, et par la même 
voie, du régime corporatif sortira la démocratie politique; et la 
démocratie politique et économique, celle-ci portant l’autre, se 
trouveront fixées dans la conscience même du peuple sur des 
assises inébranlables. 

Telle est, en résumé, la théorie, on pourrait dire le rêve, du 
Sillon, et c’est à cela que-tend son enseignement et ce qu'il appelle 
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l'éducation démocratique du peuple, c’est-à-dire à porter à son 
maximum la conscience et la responsabilité civique de chacun, 
d'où découlera la démocratie économique et politique, et le règne 
de la justice, de la liberté, de l'égalité et de la fraternité. 

Ce rapide exposé, Vénérables Frères, vous montre déjà claire- 
ment combien nous avions raison de dire que le Sillon oppose 
doctrine à doctrine, qu'il bâtit sa cité sur une théorie contraire 
à la vérité cet qu’il fausse les notions essentielles et fondamentales 
qui règlent les rapports sociaux dans toute société humaine. Cette 
opposition ressortira davantage encore des considérations sui- 
vantes. 

Le Sillon place primordialement l'autorité publique dans le 
peuple, de qui elle dérive ensuite aux gouvernants, de telle façon 
cependant qu’elle continue à résider en lui. Or, Léon XIII a formel- 
lement condamné cette doctrine dans son encyclique « Diurtur- 
num tllud » du Principat politique, où il dit : « Des modernes en 
grand nombre, marchant sur les traces de ceux qui, au siècle 
dernier, se donnèrent le nom de philosophes, déclarent que 
toute puissance vient du peuple, qu'en conséquence, ceux qui 
exercent le pouvoir dans la société ne l’exercent pas comme leur 
autorité propre, mais comme une autorité à eux, déléguée par le 
peuple et sous la condition qu’elle puisse être révoquée par la vo- 
lonté du peuple de qui ils la tiennent. Tout contraire est le senti- 
ment des catholiques qui font dériver le droit de commander de 
Dieu, comme de son principe naturel et nécessaire{. » Sans doute 
le Sillon fait descendre de Dieu cette autorité qu'il place d’abord 
dans le peuple, mais de telle sorte qu’ « elle remonte d’en bas 
pour aller en haut, tandis que dans l’organisation de l'Église le 
pouvoir descend d'en haut pour aller en bas? ». Mais outre qu'il 
est anormal que la délégation monte, puisqu'il est de sa nature 
de descendre, Léon XIII a réfuté par avance cette tentative de 
conciliation de la doctrine catholique avec l'erreur du philoso- 
phisme. Car il poursuit : « [l importe de le remarquer ici; ceux 


1. « Imo recentiores perplures, corum vestigiis ingredientes, qui sibi superiore 
sëculo philosophorum nomen inscripserunt, omnem iaquiunt potcstatem a populo 
esse : quare qui eam in civitate gerunt, ab iis non uti suam geri, sed ut a populo 

sibi mandatam, et hac quidem lege, ut populi ipsius voluntate a quo mandata est 
 revocari possit. Ab his vero dissentiunt catholici homines, qui ius imperandi a Deo 
repetunt veluti a naturali necessarioque principio. » 

2. Marc Sangnier, Discours de iouen, 1907. 
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qui président au gouvernement de la chose publique peuvent 
bien, en certains cas, être élus par la volonté et le jugement de la 
multitude, sans répugnance ni opposition avec la doctrine catho- 
lique. Mais si ce choix désigne le gouvernant, il ne lui confère pas 
l'autorité de gouverner, il ne délègue pas le pouvoir, il désigne 
la personne qui en sera investie{. » 

Au reste, si le peuple demeure le détenteur du pouvoir, que 
devient l'autorité? une ombre, un mythe; il n’y a plus de loi 
proprement dite, il n’y a plus d’obéissance. Le Sillon l’a reconnu; 
puisqu’en effet il réclame, au nom de la dignité humaine, la 
triple émancipation politique, économique et intellectuelle ; la 
cité future à laquelle il travaille n’aura plus de maitres ni de ser- 
viteurs; les citoyens y seront tous libres, tous camarades, tous 
rois. Un ordre, un précepte serait un attentat à la liberté, la su- 
bordination à une supériorité quelconque serait une diminution 
de l'homme, l’obéissance, une déchéance. Est-ce ainsi, Vénérables 
Frères, que la doctrine traditionnelle de l'Église nous représente 
les relations sociales dans la cité même la plus parfaite possible? 
Est-ce que toute société de créatures indépendantes et inégales 
par nature n’a pas besoin d’une autorité qui dirige leur activité 
vers le bien commun et qui impose sa loi? Et si dans la société il 
se trouve des êtres pervers (et 1l y en aura toujours), l'autorité ne 
devra-t-elle pas être d'autant plus forte que l'égoïsme des mé- 
chants sera plus menaçant? Ensuite, peut-on dire avec une 
ombre de raison qu’il y a incompatibilité entre l’autorité et la 
liberté, à moins de se tromper lourdement sur le concept de la 
liberté? Peut-on enseigner que l’obéissance est contraire à la 
dignité humaine et que l'idéal serait de la remplacer par « l’au- 
torité consentie » ? Est-ce que l’apôtre saint Paul n'avait pas en 
vue la société humaine à toutes ses étapes possibles, quand il 
prescrivait aux fidèles d'être soumis à toute autorité? Est-ce que 
l'obéissance aux hommes en tant que représentants légitimes de 
Dieu, c’est-à-dire, en fin de compte, l’obéissance à Dieu abaisse 
l’homme et le ravale au-dessous de lui-même? Est-ce que l’état 
religieux fondé sur l'obéissance serait contraire à l'idéal de la 


1. « Interest autem attendere hoc loco cos qui reipublicæ præfuturi sint posse in 
quibusdam causis voluntate iudicioque delizi multitudinis, non adversante ncque 
repugnante doctrina catholita. (QJuo sane delectu designatur princeps, non conferun- 
tur iyra principatus, neque mandatur imperium, sed statuitur a quo sit gercnduim. » 
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nature humaine ? Est-ce que les Saints, qui ont été les plus obéis- 
sants des hommes, étaient des esclaves et des dégénérés? Est-ce 
qu'enfin on peut imaginer un état social où Jésus-Christ revenu 
sur terre ne donnerait plus l'exemple de l’obéissance et ne dirait 
plus : Rendez à César ce qui est à César, et à Dieu ce qui est à Dieu ? 

Le Sillon, qui enseigne de pareilles doctrines et les met en 
pratique dans sa vie intérieure, sème donc parmi votre jeunesse 
catholique des notions erronées et funestes sur l'autorité, la liberté 
et l’obéissance. Il n’en est pas autrement de la justice et de l’éga- 
lité. Il travaille, dit-il, à réaliser une ère d’égalité, qui serait par 
la même une ère de meilleure justice. Ainsi pour lui toute inéga- 
hté de condition est une injustice, ou, au moins, une moindre 
justice ! Principe souverainement contraire à la nature des choses, 
générateur de jalousie et d’injustice et subversif de tout ordre 
social. Ainsi la démocratie seule inaugurera le règne de la par- 
faite justice ! N'est-ce pas une injure faite aux autres formes de 
gouvernement qu'on ravale, de la sorte, au rang de gouverne- 
ments de pis aller impuissants ? Au reste le Si/{on se heurte encore 
sur ce point à l'enseignement de Léon XIII. IF aurait pu lire dans 
l'Encvclique déja citée du Principat politique que, « la justice 
sauvegardée, à n'est pas interdit aux peuples de se donner le 
gouvernement qui répond Île mieux à leur caractère ou aux insti- 
tulions et coutumes qu'ils ont reçus de leurs ancêtres { », et l'En- 
cvelique fait allusion à la triple forme de gouvernement bien 
connue. Elle suppose donc que la justice est compatible avec 
chacune d'elles. Et l’Encyclique sur la condition des ouvriers 
n'affirme-t-elle pas clairement la possibilité de restaurer la justice 
dans Îles organisations actuelles de la société, puisqu'elle en 
indique les moyens ? Or, sans aucun dou'e, Léon XIII entendait 
parler, non pas d’une justice quelconque, mais de a justice 
parfaite. En enseignant donc que la justice est compatible avec 
les trois formes de gouvernement qu'on sait, il enseignait que, 
sous ce rapport, la Démocratie ne jouit pas d’un privilège spécial. 
Les Sillonistes qui prétendent Îe contraire, ou bien refusent 
d'écouter l’Église, ou se forment de la justice et de l'égalité un 
concept quinest pas catholique. 

1. « Quamobrem, salva iustilia, non prohibentur populi illud sibi genus comparare 


reipublice, quod aut ipsorum ingenio aut maiorum institutis moribusque magis res- 
pondeal. » 
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Il en est de même de la notion de la fraternité, dont ils mettent 
la base dans l’amour des intérêts communs, ou, par delà toutes 
les philosophies et toutes les religions, dans la simple notion 
d'humanité, englobant ainsi dans le même amour et une égale 
tolérance tous les hommes avec toutes leurs misères, aussi bien 
intellectuelles et morales que physiques et temporelles. Or, la 
doctrine catholique nous enseigne que le premier devoir de la 
charité n’est pas dans la tolérance des convictions erronées, 
quelque sincères qu’elles soient, ni dans l'indifférence théorique 
ou pratique pour l'erreur ou le vice où nous voyons plongés nos 
frères, mais dans le zèle pour leur amélioration intellectuelle et 
morale non moins que pour leur bien-être matériel. Cette même 
doctrine catholique nous enseigne aussi que la source de l'amour 
du prochain se trouve dans l'amour de Dieu, père commun et fin 
commune de toute la famille humaine, et dans l’amour de Jésus- 
Christ, dont nous sommes les membres, au point que soulager un 
malheureux, c’est faire du bien à Jésus-Christ lui-même. Tout autre 
amour est illusion ou sentiment stérile ct passager. Certes, l'expé- 
rience humaine est là, dans les sociétés païennes ou laïques de 
tous les temps, pour prouver qu'à certaines heures la considéra- 
tion des intérêts communs ou de la similitude de nature pèse fort 
peu devant les passions et les convoitises du cœur. Non, Véné- 
rables Frères, il n’y a pas de vraie fraternité en dehors de la 
charité chrétienne qui, par amour pour Dieu et son Fils Jésus= 
Christ, notre Sauveur, embrasse tous les hommes pour les sou- 
lager tous et pour les amener tous à la même foi et au même 
bonheur du ciel. En séparant la fraternité de la charité chrétienne 
ainsi entendue, la Démocratie, loin d’être un progrès, consti- 
tucrait un recul désastreux pour la civilisation. Car, si l’on veut 
arriver, et nous le désirons de toute notre âme, à la plus grande 
somme de bien-être possible pour la société et pour chacun de 
ses membres par la fraternité, ou, comme on dit encore, par la 
solidarité universelle, il faut l’union des esprits dans la vérité, 
l'union des volontés dans la morale, l’union des cœurs dans 
l'amour de Dieu et de son Fils, Jésus-Christ. Or, cette union 
n’est réalisable que par la charité catholique, laquelle seule, par 
conséquent, peut conduire les peuples dans la marche du progrès 
vers l'idéal de la civilisation. 

Enfin, à la base de toutes les falsifications des notions sociales 
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fondamentales, le Sillon place une fausse idée de la dignité 
humaine. D’après lui, l’homme ne sera vraiment homme, digne 
de ce nom, que du jour où il aura acquis une conscience éclairée, 
forte, indépendante, autonome, pouvant se passer de maître, ne 
s’obéissant qu’à elle-même et capable d'assumer et de porter, 
sans forfaire, les plus graves responsabilités. Voilà de ces grands 
mots avec lesquels on exalte le sentiment de l'orgueil humain ; 
tel un rêve qui entraine l’homme sans lumière, sans guide et 
sans secours dans la voie de l'illusion, où, en attendant le grand 
jour de la pleine conscience, il sera dévoré par l'erreur et les 
passions. Et ce grand jour, quand viendra-t-il? À moins de chan- 
ger la nature humaine (ce qui n'est pas au pouvoir du Sillon), 
viendra-t-1l jamais ? Est-ce que les Saints, qui ont porté la dignité 
humaine à son apogée, avaient cette dignité-là? Et les humbles 
de la terre, qui ne peuvent monter si haut et qui se contentent 
de tracer modestement leur sillon au rang que la Providence leur 
a assigné, en remplissant énergiquement leurs devoirs dans l’hu- 
milité, l'obéissance et la patience chrétiennes, ne seraient-ils 
pas dignes du nom d'hommes, eux que le Seigneur tirera un jour 
de leur position obscure pour les placer au ciel, parmi les princes 
de son peuple ? 

Nous arrétons là nos réflexions sur les erreurs du Sillon. Nous 
ne prétendons pas épuiser le sujet, car 1l y aurait encore à attirer 
votre attention sur d’autres points également faux et dangereux, 
par exemple, sur sa manière de comprendre le pouvoir coercitif 
de l'Eglise. Il importe maintenant de voir l'influence de ces 
erreurs sur la conduite pratique du Sillon et sur son action 
sociale. 


Les doctrines du Sillon ne restent pas dans le domaine de 
l’abstraction philosophique. Elles sont enseignées à la jeunesse 
catholique et, bien plus, on s'essaye à les vivre. Le Sillon se 
regarde comme le noyau de la cité future ; il la reflète donc aussi 
fidèlement que possible. En effet, il n’y a pas de hiérarchie dans 
le Sillon. L’élite qui le dirige s'est dégagée de la masse par 
sélection, c’est-à-dire en s'imposant par son autorité morale et 
par ses vertus. On y entre librement, comme librement on en 
sort. Les études s’y font sans maitre, tout au plus avec un con- 
seiller. Les cercles d’études sont de véritables coopératives intel- 
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lectuelles, où chacun est tout ensemble maître et élève. La cama- 
raderie la plus absolue règne entre les membres et met en contact 
total leurs âmes; de là, l’âme commune du Sillon. On l’a défim 
« une amitié ». Le prêtre lui-même, quand il y entre, abaisse 
l’éminente dignité de son sacerdoce et, par le plus étrange ren- 
versement des rôles, se fait élève, se met au niveau de ses jeunes 
amis et n'est plus qu’un camarade. 

Dans ces habitudes démocratiqnes et les théories sur la cité 
idéale qui les inspirent, vous reconnaîtrez, Vénérables Frères, la 
cause secrète des manquements disciplinaires que vous avez dû, 
si souvent, reprocher au Si/lon. Il n’est pas étonnant que vous ne 
trouviez pas chez les chefs et chez leurs camarades ainsi formés, 
fussent-1ils séminaristes ou prêtres, le respect, la docilité et l’obéis- 
sance qui sont dus à vos personnes et à votre autorité; que vous 
sentiez de leur part une sourde opposition, et que vous ayez le 
regret de les voir se soustraire totalement, ou, quand ils y sont 
forcés par l'obéissance, se livrer avec dégoût à des œuvres non 
sillonistes. Vous êtes le passé; eux sont les pionniers de la civili- 
sation future. Vousreprésentez la hiérarchie, les inégalités sociales, 
l'autorité et l'obéissance : institutions vieillies, auxquelles leurs 
âmes, éprises d'un autre idéal, ne peuvent plus se plier. Nous 
avons sur cet état d'esprit le témoignage de faits douloureux, 
capables d'arracher des larmes; et nous ne pouvons, malgré notre 
longanimité, nous défendre d'un juste sentiment d’indignation. 
Eh quoi! on inspire à votre Jeunesse catholique la défiance envers 
l'Église, sa mère; on lui apprend que depuis dix-neuf siècles elle 
n'a pas encore réussi dans le monde à constituer la société sur ses 
vraies bases; qu'elle n'a pas compris les notions sociales de l’auto- 
rité, de la liberté, de l'égalité, de la fraternité et de la dignité 
humaine ; que les grands évèques et les grands monarques, qui 
ont créé et si glorieusement gouverné la France, n’ont pas su 
donner à leur peuple n1 la vraie justice ni le vrai bonheur, parce 
qu'ils n'avaient pas l'idéal du Sillon! 

Le souffle de la Révolution a passé par là et nous pouvons con- 
clure que si les doctrines sociales du Sillon sont erronées, son 
esprit est dangereux et son éducation funeste. 

Mais alors que devons-nous penser de son action dans l'Église, 
lui dont le catholicisme est si pointilleux que d'un peu plus, à 
moins d'embrasser sa cause, on serait, à ses yeux, un ennemi 
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intérieur du catholicisme et l'on ne comprendrait rien à l'Évan- 
gile et à Jésus-Christ? Nous croyons ben d'insister sur cette 
question, parce que c'est précisément son ardeur catholique qui 
a valu au Sillon, jusque dans ces derniers temps, de précieux 
encouragements et d'illustres suffrages. Eh bien! devant les 
paroles et les faits, nous sommes obligés de dire que, dans son 
action comme dans sa doctrine, le Sillon ne donne pas satisfac- 
tion à l'Église. 

D'abord son catholicisme ne s’accommode que de la forme du 
gouvernement démocratique, qu'il estime être la plus favorable 
a l'Église et se confondre, pour ainsi dire, avec elle; il inféode 
donc sa religion à un parti politique. Nous n'avons pas à démon- 
trer que l'avènement de la démocratie universelle n'importe pas 
a l’action de l'Église dans le monde ; nous avons déjà rappelé que 
l'Eglise a toujours laissé aux nations le souci de se donner le 
gouvernement qu'elles estiment le plus avantageux pour leurs 
intérêts. Ce que nous voulons aflirmer encore une fois, après 
notre prédécesseur, c'est qu'il y a erreur et danger à inféoder, 
par principe, le catholicisme à une forme de gouvernement; 
erreur et danger qui sont d'autant plus grands lorsqu'on synthé- 
tise la religion avec un genre de démocratie dont les doctrines 
sont erronées. Or, c'est le cas du Sillon, lequel, par le fait, et 
pour une forme politique spéciale, en compromettant l'Église, 
divise les catholiques, arrache la jeunesse et même des prêtres et 
des séminaristes à l’action simplement catholique, et dépense, 
eu pure perte, les forces vives d'une partie de la nation. 

Et voyez, Vénérables Frères, une étonnante contradiction. C’est 
précisément parce que la religion doit dominer tous les partis, 
c'est en invoquant ce principe que le Si//on s'abstient de défendre 
l'Église attaquée. Certes, ce n’est pas l'Église qui est descendue 
dans l'arène politique; on l’y a entraînée et pour la mutiler et 
pour la dépouiller. Le devoir de tout catholique n'est-il donc pas 
d'user des armes politiques qu'il tient en mains pour la défendre, 
et aussi pour forcer la politique à rester dans son domaine et à 
ne s'occuper de l'Église que pour lui rendre ce qui lui est dû? 
Eh bien! en face de l'Église ainsi violentée, on a souvent la dou- 
leur de voir les Sillonistes se croiser les bras, si ce n’est qu'à la 
défendre ils trouvent leur compte; on les voit dicter ou soutenir 
un programme qui nulle part ni à aucun degré ne révèle le catho- 
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lique. Ce qui n'empèche pas les mêmes hommes, en pleine latte 
politique, sous le coup d’une provocation, d’aflicher publique- 
ment leur foi. Qu'est-ce à dire, sinon qu'il y a deux hommes 
dans le Silloniste : l'individu qui est catholique; le Silloniste, 
l’homme d'action, qui est neutre. 

Il fut un temps où le Sillon, comme tel, était formellement 
catholique. En fait de force morale, il n’en connaissait qu’une, la 
force catholique, et il allait proclamant que la démocratie serait 
catholique ou qu'elle ne serait pas. Un moment vint où il se 
ravisa. [Il laissa à chacun sa religion ou sa philosophie. Il cessa 
lui-mème de se qualifier de catholique, et à la formule : « la démo- 
cratie sera catholique », il substitua cette autre : « la démocratie 
ne sera pas anticatholique », pas plus, d’ailleurs, qu’antijuive ou 
antibouddhiste. Ce fut l’époque du plus grand Sillon. On appela 
a la construction de Îa cité future tous les ouvriers de toutes Îles 
religions et de toutes les sectes. On ne leur demanda que d'em- 
brasser le même idéal social, de respecter toutes les croyances et 
d'apporter un certain appoint de forces morales. Certes, procla- 
mait-on, « les chefs du Sillon mettent leur foi religieuse au-des- 
sus de tout. Mais peuvent-ils ôter aux autres le droit de puiser 
leur énergie morale là où ils peuvent? En revanche, ils veulent 
que les autres respectent leur droit à eux de la puiser dans la 
foi catholique. Ils demandent donc à tous ceux qui veulent trans- 
former la société présente dans le sens de la Démocratie, de ne 
pas se repousser mutuellement à cause des convictions philoso- 
phiques ou religieuses qui peuvent les séparer, mais de marcher 
la main dans la main, non pas en renonçant à leurs convictions, 
mais en essayant de faire, sur le terrain des réalités pratiques, la 
preuve de l'excellence de leurs convictions personnelles. Peut- 
être sur ce terrain de l’émulation entre âmes attachées à diffé- 
rentes convictions religieuses ou philosophiques l’union pourra 
se réaliser. » Et l’on déclara en même temps (comment cela 
pouvait-1l s'accomplir ?) que le petit Sillon catholique serait l’âme 
du grand Sillon cosmopolite. 

Récemment, le nom du plus grand Sillon a disparu et une 
nouvelle organisation est intervenue, sans modifier, bien au con- 
traire, l’esprit et le fond des choses « pour mettre de l’ordre dans 
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le travail et organiser les diverses forces d'activité. Le Sillon reste 
toujours une âme, un esprit, qui se mêlera aux groupes et inspi- 
rera leur activité ». Et tous les groupements nouveaux, devenus 
en apparence autonomes : catholiques, protestants, libres pen- 
seurs, sont priés de se mettre à l’œuvre. « Les camarades catho- 
liques travailleront entre eux dans une organisation spéciale à 
s’instruire et à s'éduquer. Les démocrates protestants et libres 
penseurs en feront autant de leur côté. Tous, catholiques, pro- 
testants et libres penseurs auront à cœur d’armer la jeunesse, 
non pas pour une lutte fratricide, mais pour une généreuse ému- 
lation sur le terrain des vertus sociales et civiques!. » 

Ces déclarations et cette nouvelle organisation de l’action sil- 
loniste appellent de bien graves réflexions. 

Voici fondée par des catholiques une association interconfes- 
sionnelle, pour travailler à la réforme de la civilisation, œuvre 
religieuse au premier chef ; car pas de vraie civilisation sans civi- 
lisation morale et pas de vraie civilisation morale sans la vraie 
religion : c’est une vérité démontrée, c’est un fait d'histoire. Et 
les nouveaux Sillonistes ne pourront pas prétexter qu'ils ne tra- 
vailleront que « sur le terrain des réalités pratiques » où la 
diversité des croyances n'importe pas. Leur chef sent si bien 
cette influence des convictions de l'esprit sur le résultat de l’ac- 
tion, qu'il les invite, à quelque religion qu'ils appartiennent, à 
« faire sur le terrain des réalités pratiques la preuve de l'excel- 
lence de leurs convictions personnelles ». Et avec raison, car les 
réalisations pratiques revêtent le caractère des convictions reli- 
gieuses, comme les membres d’un corps jusqu’à leurs dernières 
extrémités reçoivent leur forme du principe vital qui l'anime. 

- Ceci dit, que faut-il penser de la promiscuité où se trouveront 
engagés les jeunes catholiques avec des hétérodoxes ct des 
incroyants de toute sorte dans une œuvre de cette nature ? N’est- 
elle pas mille fois plus dangereuse pour eux qu'une association 
neutre ? Que faut-il penser de cet appel à tous les hétérodoxes et 
à tous les incroyants, à prouver l’excellence de leurs convictions 
sur le terrain social, dans une espèce de concours apologétique, 
comme si ce concours ne durait pas depuis dix-neuf siècles, dans 
des conditions moins dangereuses pour la foi des fidèles et tout 
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cn l'honneur de l'Église Catholique ? Que faut-il penser de ce 
respect de toutes les erreurs et de l'invitation étrange, faite par 
un catholique à tous les dissidents, de fortifier leurs convictions 
par l'étude et d'en faire des sources toujours plus abondantes de 
forces nouvelles ? Que faut-il penser d'une association où toutes 
les religions et même la libre-pensée peuvent se manifester hau- 
tement, à leur aise ? car les Sillonistes, qui dans les conférences 
publiques et ailleurs proclament fièrement leur foi individuelle, 
n’entendent certainement pas fermer la bouche aux autres et 
empêcher le protestant d'affirmer son protestantisme et le scep- 
tique son scepticisme. Que penser enfin d'un catholique qui, en 
entrant dans son cercle d’études, laisse son catholicisme à la porte, 
pour ne pas effrayer ses camarades, qui « rêvant d'une action 
sociale désintéressée répugnent à la faire servir au triomphe d'in- 
térêts, de coteries ou même de convictions quelles qu’elles soient ». 
Telle est la profession de foi du nouveau comité démocratique 
d'action sociale, qui a hérité de la plus grande tâche de l’ancienne 
organisation et qui, dit-il, « brisant l’équivoque entretenue 
autour du plus grand Sillon, tant dans les milieux réactionnaires 
que dans les milieux anticléricaux », est ouvert à tous les hommes 
« respectueux des forces morales et religieuses et convaincus 
qu'aucune émancipation sociale véritable n’est possible sans le 
ferment d'un généreux idéalisme ». 

Oui, hélas ! l'équivoque est brisée ; l’action sociale du Sillor 
n'est plus catholique ; le Silloniste, comme tel, ne travaille pas 
pour une coterie et « l'Église, il le dit, ne saurait à aucun titre 

être bénéfioiaire des sympathies que son action pourra susciter ». 
Étrange insinuation vraiment ! On craint que l'Église ne profite 
de l'action sociale du Sillon dans un but égoiste et intéressé, 
comme s1 tout ce qui profite à |’ Église ne profitait pas à l’huma- 
nité | Étrange renversement des idées : c’est l’ Église qui serait la 
bénéficiaire de l'action sociale, comme si les plus grands écono- 
mistes n'avaient pas reconnu et démontré que c’est l’action sociale, 
qui, pour être sérieuse et féconde, doit bénéficier de l'Église. 
Mais plus étranges encore, effrayantes et attristantes à la fois, 
sont l'audace et la légèreté d'esprit d'hommes qui se disent catho- 
liques, qui rêvent de refondre la société dans de pareilles condi- 
tions et d'établir sur terre, par-dessus l'Église catholique, « le 
règne de la justice et de l'amour », avec des ouvriers venus de 
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toute part, de toutes religions ou sans religion, avec ou sans 
croyances, pourvu qu ils oublient ce qui les divise : leurs convic- 
tions religieuses et philosophiques, et qu’ils mettent en commun 
ce qui les unit : un généreux idéalisme et des forces morales prises 
« oùils peuvent ». Quand on songe à tout ce qu’il a fallu de forces, 
de science, de vertus surnaturelles pour établir la cité chrétienne, 
et les souffrances de millions de martyrs, et les lumières des 
Pères et des Docteurs de l'Église et le dévouement de tous les 
héros de la charité, et une puissante hiérarchie née du Ciel, et 
des fleuves de grâce divine, et le tout édifié, relié, compénétré par 
la Vie et l'Esprit de Jésus-Christ, la Sagesse de Dieu, le Verbe 
fait homme, quand on songe, disons-nous, à tout cela, on est 
effrayé de voir de nouveaux apôtres s'acharner à faire mieux avec 
la mise en commun d’un vague idéalisme et de vertus civiques. 
Que vont-elles produire ? qu'est-ce qui va sortir de cette colla- 
boration ? Une construction purement verbale et chimérique, où 
l'on verra miroiter pêle-mèle et dans une confusion séduisante 
les mots de liberté, de justice, de fraternité et d'amour, d'égalité 
et d’exaltation humaine, le tout basé sur une dignité humaine 
mal comprise. Ce sera une agitation tumultueuse, stérile pour le 
but proposé ct qui profitera aux remueurs des masses moins uto- 
pistes. Oui, vraiment, on peut dire que le Sillon convoie le socia- 
lisme l'œil fixé sur une chimère. 

Nous craignons qu'il n'y ait encore pire. Le résultat de cette 
promiscuité en travail, le bénéficiaire de cette action sociale cos- 
mopolite, ne peut être qu'une démocratie qui ne sera ni catho- 
lique, ni protestante, ni juive; une religion (car le Sillonisme, 
les chefs l’ont dit, est une religion) plus universelle que l'Eglise 
catholique, réunissant tous les hommes devenus enfin frères et 
camarades dans « le règne de Dieu ». — « On ne travaille pas 
pour l'Église, on travaille pour l’humanite. » 

Et maintenant, pénétrés de la plus vive tristesse, nous nous 
demandons, Vénérables Frères, ce qu'est devenu le catholicisme 
du Sillon. Hélas! Lui qui donnait autrefois de si belles espérances, 
ce fleuve limpide et impétueux a été capté dans sa marche par les 
ennemis modernes de l'Église et ne forme plus dorénavant qu'un 
misérable affluent du grand mouvement d’apostasie, organisé, 
dans tous les pays, pour l’établissement d’une Église universelle 
qui n'aura ni dogmes, ni hiérarchie, ni règle pour l'esprit, ni 
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frein pour les passions, et qui, sous prétexte de liberté et de 
dignité humaine, ramèuerait dans le monde, si elle pouvait 
triompher, le règne légal de la ruse et de la force, et l'oppression 
des faibles, de ceux qui souffrent et qui travaillent. 

Nous ne connaissons que trop les sombres officines où l’on éla- 
bore ces doctrines délétères, qui ne devraient pas séduire des 
esprits clairvoyants. Les chefs du Szl/on n’ont pu s’en défendre; 
l'exaltation de leurs sentiments, l’aveugle bonté de leur cœur, 
leur mysticisme philosophique mtlé d'une part d’illuminisme les 
ont entraînés vers un nouvel évangile, dans lequel ils ont cru voir 
le véritable Evangile du Sauveur, au point qu'ils osent traiter 
Notre-Seigneur Jésus-Christ avec une familiarité souverainement 
irrespectueuse et que, leur idéal étant apparenté à celui de la 
Révolution, ils ne craignent pas de faire entre l'Évangile et la 
Révolution des rapprochements blasphématoires, qui n'ont pas 
l'excuse d’avoir échappé à quelque improvisation tumultueuse. 

Nous voulons attirer votre attention, Vénérables Frères, sur 
cette déformation de l'Évangile et du caractère sacré de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, Dieu et Homme, pratiquée dans le Si/lon 
et ailleurs. Dès que l’on aborde la question sociale, il est de mode 
dans certains milieux d'écarter d’abord la Divinité de Jésus-Christ, 
et puis de ne parler que de sa souveraine mansuétude, de sa com- 
passion pour toutes les misères humaines, de ses pressantes 
exhortations à l'amour du prochain et à la fraternité. Certes Jésus 
nous a aimés d’un amour immense, infini, et Il est venu sur terre 
souffrir et mourir pour que, réunis autour de Lui, dans la justice 
et l'amour, animés des mêmes sentiments de charité mutuelle, 
tous les hommes vivent dans la paix et le bonheur. Mais à la réa- 
lisation de ce bonheur temporel et éternel Il a mis, avec une sou- 
veraine autorité, la condition, que l’on fasse partie de son troupeau, 
que l’on accepte sa doctrine, que l’on pratique la vertu et qu'on 
se laisse enseigner èt guider par Pierre et ses successeurs. Puis, 
si Jésus a été bon pour les égarés et les pécheurs, Il n’a pas res- 
pecté leurs convictions erronées, quelque sincères qu’elles parus- 
sent, [l les a tous aimés pour les instruire, les convertir et les 
sauver. S'il a appelé à Lui, pour les soulager, ceux qui peinent et 
qui souffrent, ce n'a pas été pour leur prècher la jalousie d’une 
égalité chimérique. S'Il a relevé les humbles, ce n'a pas été pour 
leur inspirer le sentiment d’une dignité indépendante et rebelle 
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à l’obéissance. Si son Cœur débordait de mansuétude pour les 
âmes de bonne volonté, Il a su également s’armer d'une sainte 
indignation contre les profanateurs de la maison de Dieu, contre 
les misérables qui scandalisent les petits, contre les autorités qui 
accablent le peuple sous le poids de lourds fardeaux sans y mettre 
le doigt pour les soulever. Il a été aussi fort que doux ; il a grondé, 
menacé, châtié, sachant et nous enseignant que souvent la crainte 
est le commencement de. la sagesse et qu'il convient parfois de 
couper un membre pour sauver le corps. Enfin Il n’a pas annoncé 
pour la société future le règne d’une félicité idéale, d’où la souf- 
france serait bannie; mais par ses leçons et par ses exemples, Il 
a tracé le chemin du bonheur possible sur terre et du bonheur 
parfait au Ciel : la voie royale de la Croix. Ce sont là des ensei- 
gnements éminemment sociaux, et ils nous montrent en Notre- 
Seigneur Jésus-Christ autre chose qu’un humanitarisme sans con- 
sistance et sans autorité. 

Pour vous, Vénérables Frères, continuez activement l’œuvre 
du Sauveur des hommes par l’imitation de sa douceur et de sa 
force. Inclinez-vous vers toutes les misères, qu'aucune douleur 
n'échappe à votre sollicitude pastorale, qu'aucune plainte ne vous 
trouve indifférents. Mais aussi, prêchez hardiment leurs devoirs 
aux grands et aux petits, il vous appartient de former la con- 
science du peuple et des pouvoirs publics. La question sociale 
sera bien près d'être résolue, lorsque les uns et les autres, moins 
exigeants sur leurs droits mutuels, rempliront plus exactement 
leurs devoirs. 

De plus, comme dans le conflit des intérêts, et surtout dans la 
lutte avec des forces malhonnètes, la vertu d’un homme, sa sain- 
teté même ne suffit pas toujours à lui assurer le pain quotidien, et 
que les rouages sociaux devraient être organisés de telle façon, 
que par leur jeu naturel ils paralysent les efforts des méchants et 
rendent abordable à toute bonne volonté sa part légitime de féli- 
cité temporelle, nous désirons vivement que vous preniez une 
part active à l’organisation de la société dans ce but. Et, à cette fin, 
pendant que vos prêtres se livreront avec ardeur au travail de la 
sanctification des âmes, de la défense de l'Église, et aux œuvres de 
charité proprement dites, vous en choisirez quelques-uns, actifs 
et d'esprit pondéré, munis des grades de docteurs en philosophie 
et en théologie, et possédant parfaitement l’histoire de la civili- 
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sation antique et moderne, et vous les appliquerez aux études 
moins élevées el plus pratiques de la science sociale, pour les 
_ mettre, en temps opportun, à la tête de vos œuvres d'action catho- 
lique. Toutefois, que ces prêtres ne se laissent pas égarer, dans 
le dédale des opinions contemporaines, par le mirage d'une fausse 
démocratie; qu’ils n’empruntent pas à la rhétorique des pires 
ennemis de l’Église et du peuple un langage emphatique, plein de 
promesses aussi sonores qu'irréalisables. Qu'ils soient persuadés 
que la question sociale et la science sociale ne sont pas nées 
d'hier; que, de tous temps, l'Église et l’État heureusement con- 
certés, ont suscité dans ce but des organisations fécondes ; que 
l'Église, qui n'a jamais trahi le bonheur du peuple par des 
alliances compromettantes, n'a pas à se dégager du passé et qu'il 
lui suffit de reprendre, avec le concours des vrais ouvriers de la 
restauration sociale, les organismes brisés par la Révolution et 
de les adapter, dans le même esprit chrétien qui les a inspirés, 
au nouveau milieu créé par l’évolution matérielle de la société 
contemporaine : car les vrais amis du peuple ne sont ni révolu- 
tionnaires, ni novateurs, mais traditionalistes. 

Cette œuvre éminemment digne de votre zèle pastoral, nous 
désirons que, loin d'y faire obstacle, la jeunesse du Sillon, dégagée 
de ses erreurs, y apporte dans l’ordre et la soumission conve- 
nables un concours loyal et efficace. 

Nous tournant douc versleschefs du Srlon, avec la confiance d'un 
Père qui parle à ses enfants, nous leur demandons pour leur bien, 
pour le bien de l'Église et de la France, de vous céder leur place. 
Nous mesurons, certes, l’étendue du sacrifice que nous sollici- 
tons d'eux, mais nous les savons assez généreux pour l’accomplir, 
et, d'avance, au nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ, dont nous 
sommes l’indigne représentant, nous les en bénissons. Quant aux 
membres du Sillon, nous voulons qu'ils se rangent par diocèses 
pour travailler, sous ladirection de leurs évêques respectifs, à la 
régénération chrétienne et catholique du peuple, en mème temps 
qu'à l'amélioration de son sort. Ces groupes diocésains seront, 
pour le moment, indépendants les uns des autres ; et, afin de bien 
marquer qu'ils ont brisé avec les erreurs du passé, ils prendront 
le nom de Sillons catholiques, et chacun de leurs membres ajoutera 
à son titre de Sitloniste le mème qualificatif de catholique. I va 
sans dire que tout Silloniste catholique restera libre de garder 
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par ailleurs ses préférences politiques, épurées de tout ce qui ne 
serait pas entièrement conforme en cette matière, à la doctrine 
de l’Église. Que si, Vénérables Frères, des groupes refusaient de 
se soumettre à ces conditions, vous devriez les considérer comme 
refusant par le fait de se soumettre à votre direction ; et, alors, il 
y aurait à examiner s'ils se confinent dans la politique ou l’éco- 
nomie pure, ou s'ils persévèrent dans leurs anciens errements. 
Dans le premier cas, il est clair que vous n’auriez pas plus à vous 
en occuper que du commun des fidèles; dans le second, vous 
devriez agir en conséquence, avec prudence mais avec fermeté. 
Les prètres auront à se tenir totalement en dehors des groupes 
dissidents et se contenteront de prêter le secours du saint minis- 
tère individuellement à leurs membres, en leur appliquant au tri- 
bunal de la Pénitence les règles communes de la morale, relative- 
ment à la doctrine et à la conduite. Quant aux groupes catholiques, 
les prêtres et les séminaristes, tout en les favorisant et en les 
secondant, s’abstiendront de s’y agréger comme membres ; car il 
convient que la milice sacerdotale reste au-dessus des associations 
Jaïques, mêmes les plus utiles et animées du meilleur esprit. 

Telles sont les mesures pratiques par lesquelles nous avons cru 
nécessaire de sanctionner cette lettre sur le Sillon et les Sillo- 
nistes. Que le Seigneur veuille bien, nous l'en prions du fond de 
l'âme, faire comprendre à ces hommes et à ces jeunes gens les 
graves raisons qui l'ont dictée, qu’Il leur donne la docilité du 
cœur, avec le courage de prouver, en face de l'Église, la sincérité 
de leur ferveur catholique ; et à vous, Vénérables Frères, qu’il 
vous inspire pour eux, puisqu'ils sont désormais vôtres, les sen- 
timents d'une affection toute paternelle. 

C'est dans cet espoir, et pour obtenir ces résultats si dési- 
rables, que Nous vous accordons de tout cœur, ainsi qu'à votre 
clergé et à votre peuple, la Bénédiction apostolique. 

Donné à Rome, près de Saint-Pierre, le 25 août 1910, la hui- 
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Manifestations catholiques et actes pontificaux. — 1. Le congrès eucharistique de 
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intervient. Théories sociales. Esprit, méthodes et péril. Mesures pratiques. Soumis- 
sion des sillonnistes. Forces à utiliser. Principes mis en lumière. 


Il deviendra difficile de prétendre que le catholicisme ne tient 
aucune place dans la vie sociale et dans les préoccupations du 
monde contemporain. Multiples et imposantes ont été, durant 
ces dernières semaines, les manifestations du mouvement religieux : 
congrès national des catholiques allemands, à Augsbourg, et des 
catholiques autrichiens, à Innsbruck; en Espagne, congrès inter- 
national d’apologétique, tenu à Vich pour le centenaire de Bal- 
mès ; en France, célébration du millénaire de Cluny ; mais sur- 
tout, au Canada, grandiose congrès eucharistique de Montréal. 

Pareillement, les actes pontificaux retiennent plus que jamais 
l’attention publique et provoquent à la fois des adhésions enthou- 
siastes et des commentaires passionnés. La papauté demeure, 
parmi les peuples, sisnum cui contradicetur. Après le décret sur 
la communion des enfants, après l'encyclique aux évêques de 
France sur le Sillon, venaient le Afotu proprio contre la propa- 
gande moderniste ; la lettre à M. Gaspard Decurtins, concernant 
le modernisme littéraire; enfin la lettre au cardinal Respighi, 
protestant contre l'inqualifiable langage tenu aux fêtes du 20 sep- 
tembre par le juif Nathan, syndic franc-maçon de Rome. 

Ne pouvant traiter de chacune de ces manifestalions catho- 
liques et de chacun de ces actes pontificaux, nous consacrerons 
du moins quelques pages au congrès eucharistique de Montréal, 


et nous étudierons avec quelque détail, — comme nous nous y 
sommes précédemment engagés, — l'encyclique relative au 
Sillon. 

I 


Ce qui frappe avant lout, dans le congrès eucharistique de 
Montréal, et plus encore que dans les vingt autres congrès eucha- 
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ristiques précédemment tenus, c’est l’éclat extraordinaire, c’est 
la touchante piété des cérémonies religieuses. Qu'il suffise d'énu- 
mérer les principales scènes qu’a décrites la presse catholique 
du monde entier et dont le souvenir demeure présent à toutes 
les mémoires. 

Le 7 septembre, avait lieu, en l’immense église Notre-Dame, 
la messe réservée aux hommes, et près de 10000 d’entre eux 
s'approchaient de la sainte table. Le 8 septembre, c'était la réu- 
nion de toutes les nombreuses communautés d’hommes et de 
femmes de la cité de Montréal. Le 9 septembre, défilé de 10000 ou 
12000 petites filles et de 15 000 ou 20 000 petits garçons, en cos- 
tume de premiers communiants. Le 10 septembre, messe ponti- 
ficale en plein air, célébrée devant 200 000 assistants. Le 11 sep- 
tembre, enfin, cette merveilleuse procession où, de midi à sept 
heures et demie du soir, le Saint Sacrement, porté par le 
cardinal-légat, traversa la grande ville, au milieu des honneurs 
officiels et des manifestations de la foi populaire, avec une 
escorte de 125 prélats, 1 800 prêtres, 1 200 enfants de chœur, 
150 000 fidèles, et en présence d’un demi-million de spectateurs 
respectueux. | 

Inoubliable triomphe pour la divine Eucharistie. 


Les séances de travail du congrès ont occupé les trois journées 
du 8, du get du 10 septembre. A l’Université Laval et au Monu- 
ment National, se réunissaient les sections de langue française, 
et à la salle Stanley la section de langue anglaise. En outre, la 
« section sacerdotale » avait ses réunions distinctes : chez les 
Pères du Saint-Sacrement pour les séances françaises et au cou- 
vent du Sacré-Cœur pour les séances anglaises. 

À en juger par la liste des sujets traités, les volumes qui con- 
serveront les travaux du congrès de Montréal offriront une ample 
collection d’études pratiques sur toutes les œuvres de piété ou de 
propagande relatives au sacrement de l'autel. 

C’est dans l’église Notre-Dame qu'ont eu lieu, le 9 et le 
10 septembre, les séances publiques du soir. Parmi les orateurs 
du congrès, on a spécialement applaudi et acclamé Mgr Touchet, 
l'évêque de Jeanne d'Arc. Plusieurs hommes d'État canadiens 
ont tenu, dans ces deux réunions, un très noble langage de 
patriotisme chrétien. L’auditoire était évalué à 15 000 personnes. 


Ervoes, 5 octobre. CXXV. — © 
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Quant à la Jeunesse canadienne, elle a tenu, au cirque de 
l'Arena, le 10 septembre, un meeting plein d’ardeur et de reli- 
gieux enthousiasme, qui (selon l’estimation la plus modeste) 
groupait au moins 25000 assistants. M. Pierre Gerlier portait 
aux jeunes catholiques du Canada le salut de leurs frères de 
France, et M. le baron de Xivry le salut de leurs frères de Bel- 
gique. Cette réunion de jeunesse ne sera pas la moins féconde 
du congrès eucharistique. 


On attribue au légat de Pie X, le cardinal Vincent Vannutelli, 
la parole suivante : « L’une des caractéristique de ce congrès, 
cest l'union intime, absolue des pouvoirs civil et religieux, le 
respect des membres du gouvernement pour l'Église catholique, 
leur participation effective au congrès. » L’attitude des autorités 
publiques mérite, en effet, d’être signalée. 

Dès son arrivée à Québec, le cardinal Vannutelli était officiel- 
lement reçu par le ministre de la marine, l'Hon. L.-P. Brodeur, 
et le gouvernement mettait à la disposition du légat le vapeur 
Lady Grey pour le conduire jusqu’à Montréal. 

Le 6 septembre, le cardinal-légat recevait du roi George V un 
télégramme respectueux, en remerciement des hommages trans- 
mis au souverain de la part du congrès tout entier. 

Le 7 septembre, les membres du gouvernement fédéral don- 
naient, dans les salons du Windsor Hôtel, un diner de cinq cents 
couverts en l'honneur de lenvoyé du Saint-Siège. Une chaleu- 
reuse ovation fut faite au cardinal-légat lorsque, portant la santé 
de George V, il rappela que l’un des premiers actes du nouveau 
roi d'Angleterre avait été de repousser une formule odieuse à la 
foi eucharistique de ses loyaux sujets catholiques. Aucune parole 
ne pouvait plus délicatement convenir à la circonstance. 

Le mème jour, dans la soirée, avait lieu une autre réception 
officielle, offerte au cardinal Vannutelli par le gouvernement pro- 
vincial. Puis, le lendemain 8 septembre, c'était la réception à 
l'Hôtel de ville, offerte par le maire et les échevins de Montréal. 
À ces deux dernières réceptions, quinze ou vingt mille per- 
sonnes défilèrent devant le cardinal-légat. 

Le 9 septembre, à la séance publique du congrès, prirent suc- 
cessivement la parole Sir Wilfrid Laurier, premier ministre du 
wouvernement fédéral canadien, et Sir Lomer Gouin, premier 
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ministre du gouvernement provincial de Québec. Citons quelques 
paroles du beau discours de Sir Lomer Gouin : 


Grâce à Dieu, personne en ce pays ne songe que croire à Jésus et à son Évangile 
soit une déchéance, qu'avoir pour premier maître Celui devant qui les savants et les 
génies inclinent leur front glorieux soit un ahaissement, que servir Celui que toute 
civilisation admire et bénit puisse faire de nous des êtres inférieurs, puisse nous 
rendre moins utiles à nos semblables ct à notre patrie. 

Bien loin de là. Nulle part ailleurs peut-être le Christ, qui a promis à sa croix la 
conquête du monde, n'a exercé un attrait plus puissant qu'en ce pays. À quelque 
page que nous ouvrions notre histoire nationale, cette page épelle l'Évangile. De 
quelque côté que nous tournions nos regards, en quelque lieu que nous portions nos 


pas, l'œuvre de l'Eglise apparait immense autant que merveilleuse. 


Ayant rappelé de quels bienfaits la nation canadienne est rede- 
vable à l’Église catholique, l’orateur parle en ces termes de l’al- 
liance qui doit être maintenue entre l'Eglise et l'Etat : 


Aussi l'État ne songe-t-il aucunement à renier sa bienfaitrice et à lui sisnifier son 
congé. Au contraire, il est heureux de retrouver, dans un passé dont l'Église a gran- 
dement contribué à faire la grandeur, en méme temps que l’objet de son admiration, 
le ferme appui de ses espérances, 

L'État reconnaît sans arrière-pensée les droits de l'Église, et il la laisse se mouvoir 
librement dans sa sphère. Loin de la regarder comme une ennemie à combattre ou 
une rivale à contenir, il la traite en alliée, il la tient pour son meilleur appui, dans 
la poursuite des intérêts supérieurs, car il sait qu'elle est à jamais la gardienne vigi- 
lante et indéfectible de tous les droits, des droits des gouvernants comme de ceux des 
gouvernés, et que, suivant Je mot d'un publiciste, «il n'est pas d'instrument plus 
puissant que la religion pour obtenir des hommes en société tous les genres de sacri- 
fices que l'intérêt public puisse réclamer ». 

Puissent l'Église et l'État vivre toujours chez nous dans l'harmonie la plus parfaite 


et dans le respect sympathique l'un de l'autre. 


Le surlendemain, 11 septembre, jour de la grande proces- 
sion du Saint Sacrement, tout, dans Montréal, affirmait cette 
alliance de l'Église et de l’État. Les monuments publics étaient 
pavoisés. Le milice rendait les honneurs. Derrière le dais, mar- 
chait le représentant du gouverneur général, entouré des lieute- 
nants-couverneurs; venaient ensuite Sir Wilfrid Laurier, avec le 
ministère fédéral ; Sir Lomer Gouin, avec le ministère provincial, 
les présidents et dignitaires du Parlement fédéral et du Parlement 
provincial, la Magistrature, le Barreau, les autorités municipales, 
l'Université, les corps professionnels. 

Bref, selon les principes et les traditions catholiques, l'État 
luismêème rendait au Dieu de l'Eucharistie un hommage social. Et 
il nous est bien doux de constater que cet exemple de fidélité 
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généreuse est donné par un pays qui nous est fraternellement 
cher : par la Nouvelle-France. 


En ouvrant le congrès eucharistique, le cardinal Vannutelli 
rappela que la première consécration religieuse de la ville de 
Montréal avait eu lieu, le 18 mai 1642, en l'église Notre-Dame de 
Paris. De mème, continua le cardinal, de même que sainte Gene- 
viève rendit la vue à sa mère, de même que Jeanne d’Arc sauva 
la patrie, espérons que le Canada méritera le salut de la France. 

Par toute leur attitude, les Canadiens se sont associés de grand 
cœur à ce vœu d'une affectueuse délicatesse. Dans la décoration 
de leurs rues et de leurs monuments, ils ont multiplié à profusion 
les emblèmes commémoratifs de l'ancienne France. Dans les 
réunions du congrès, ils ont accueilli avec des transports d’en- 
thousiasme chacun des représentants de la France catholique, 
notamment Mgr l’évêque d'Orléans, Mgr l'évèque d'Angers, 
ainsi que le président de l'Association catholique de la Jeunesse 
francaise. Ils ont enfin marqué leur attachement passionné à leur 
langue nationale, qui est celle de la France. 

Nous voulons parler d’un incident qui se produisit à la séance 
publique du ro septembre. Mur l'archevèque de Westminster 
émit un vœu, parfaitement naturel et légitime de sa part, en 
faveur de la langue anglaise, dont l'adoption plus générale pour- 
rait contribuer, disait-il, à la grandeur du Canada, et à la diffusion 
du catholicisme. Les paroles de l'archevêque furent écoutées avec 
respect, mais avec une froideur marquée. Au contraire, le sen- 
timent unanime de l'auditoire s’exprima par des applaudissements 
répétés, par des acclamations frénétiques, lorsque M. le député 
Henri Bourassa, plaidant Îles droits de la langue française en 
terre canadienne, montra que la conservation de la langue fran- 
çaise était, chez les Canadiens, une garantie précieuse pour la 
conservation de la foi catholique. Il justifia donc la traditionnelle 
revendication du peuple canadien : Notre Langue et notre Foi ! 

Comment pourrions-nous voir sans émotion et sans gratitude, 
pareille fidélité à la langue française, à la culture française, à la 
tradition française, en même temps qu'à la religion catholique ? 


L'un des orateurs de la réunion du 10 septembre, l'Hon. 
Thomas Chapais, fit éloquemment valoir les grands services 
rendus à l'Église universelle par les congrès eucharistiques. 
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On y rassemble des hommes appartenant à tous les peuples de 
la terre, des hommes forcément divisés par leurs aspirations poli- 
tiques et leurs intérêts nationaux. On ne prétend certes pas leur 
faire oublier et abdiquer ce qui, légitimement, les divise en ce 
monde. On les réunit cependant pour collaborer à une même 
œuvre sainte dans une sphère plus haute : pour servir et propager 
une même vérité, un même amour dont la place est partout. 

Obtenir pareil résultat, comme le font les congrès eucharis- 
tiques, c’est reconstruire la chrétienté. Non plus, évidemment, la 
chrétienté politique du moyen âge, que les circonstances de 
l'histoire moderne ont rendue impossible : mais une chrétienté 
morale, qui, par des relations plus fréquentes et plus fraternelles 
entre enfants de la même famille, rend plus sensibles, plus 
fécondes, l'unité et la catholicité de la véritable Église, 

Pensée d'autant plus belle et plus juste, pourrait-on ajouter, 
que c’est l'Eucharistie qui est le principe vivant de la grande 
unité chrétienne. Tous, tant que nous sommes, nous ne formons 
qu'un seul corps, puisque nous participons à un méme pain. La 
plus ancienne prière eucharistique de l’ Église demande à Dieu 
que les fidèles, dispersés à travers le onde soient rassemblés 
dans l'unité, par la vertu de l'aliment céleste: de mème que les 
grains de blé, dispersés sur les montagnes, ont été réunis 
ensemble pour devenir un seul pain. 

Telle est pareillement la doctrine à laquelle se réfère le Pape 
Pie X dans la lettre qui approuve et bénit le congrès eucharistique 
de Montréal : 


Grâce à cette solennité, le Pain de l'Eucharistie, qui ignore les espaces et ne 
connaît point de division, va réunir des régions que l'océan sépare, stimuler de 
lointaines nations dans leur ardeur à défendre et à propager la gloire du Dieu Sau- 
veur, développer autour de son Vicaire sur la terre ce centre de l'union chrétienne, 
la fidélité et l'obéissance auxquelles il a droit. 


IT 


L'encyclique aux évêques de France sur le Sillon mérite une 
attention exceptionnelle: non seulement à cause des ardentes 
préoccupations qu'excitait, en sens divers, chez les catholiques 
de notre pays, la question sillonniste, mais surtout à cause des 
problèmes doctrinaux, d'ordre plus général, sur lesquels ce 
document projette une éclatante lumière. 
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Nous ne citerons littéralement qu’un petit nombre de passages, 
dont l’importance est capitale. Des citations plus nombreuses 
auraient été superflues, puisque les Études onttranscrit plus haut 
le texte complet de la Lettre apostolique. Mais nous essayerons 
d'en résumer exactement le contenu, puis d'en signaler chacun 
des principaux résultats. 


Le Souverain Pontife commence par rendre aux vertus géné- 
reuses des sillonnistes un hommage singulièrement flatteur et 
que nous reproduirons plus loin. En des termes pleins de relief, 
le document pontifical évoque « les beaux temps du Sillon ». 

Mais, continue Pie X, « un jour vint où le Sillon accusa, pour 
les yeux clairvoyants, des tendances inquiétantes. Le Siflon s éga- 
rait ». Abordant, avec un trop mince bagage doctrinal et une 
excessive confiance en eux-mêmes, Îles plus graves problèmes 
sociaux et religieux pour y apporter des solutions inédites, les 
chefs du Sillon ne surent pas se prémunir contreles «infiltrations 
libérales et protestantes ». L'autorité ecclésiastique fit entendre 
à ces jeunes gens de bons conseils, puis des admonestations 
paternelles. Mais les avis et les reproches « glissèrent sur leurs 
âmes fuyantes ». Aujourd’hui, les choses sont venues à un tel 
point que le Vicaire de Jésus-Christ se voit obligé de parler haut 
et clair, obligé de remédier au mal par des mesures efficaces. 

Toutefois, la question sillonniste est-elle au nombre des pro- 
blèmes que l’autorité ecclésiastique peut résoudre souveraine- 
ment? Les avocats du Sillon ne prétendent-ils pas que leur 
groupement est une œuvre et une organisation politique, devant 
garder, vis-à-vis de l” Église, la même indépendance respectueuse 
que toute autre œuvre et toute autre organisation politique : : puis- 
qu’elle se maintiendrait dans le domaine purement temporel et 
puisque ses membres évolueraient « sur un terrain aux confins 
duquel expirent les droits et le pouvoir doctrinal et directif de 
l'autorité ecclésiastique » ? — Subterfuge contraire à l’évidence 
des faits, reprend le Souverain Pontife. Non, le but du Sillon n’est 
pas simplement d'accomplir une réforme économique ou de pro- 
mouvoir un régime politique. Ce qui caractérise, au contraire, 
l'œuvre des sillonnistes, ce qui en fait le succès comme l’origina- 
lité, c’est d’être une œuvre morale et religieuse, en même temps 
et plus encore que sociale et politique. Ils « se proclament des 
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idéalistes irréductibles ; ils prétendent relever les classes labo- 
rieuses en relevant d’abord la conscience humaine ; ils ont une 
doctrine sociale et des principes philosophiques et religieux pour 
reconstruire la société sur un plan nouveau ». Ils rattachent leur 
système politique et social à une interprétation particulière de 
l'Évangile et de la doctrine du Christ. Ils se font « professeurs 
de morale sociale, civique et religieuse ». Bref, « Nous avons le 
droit de dire quele but du Sillon, son caractère, son action ressor- 
tissent au domaine moral, qui est le domaine propre de l’Église ». 
Pour expliquer l'intervention du Pape en pareille matière, il ne 
faut pas recourir seulement au pouvoir indirect de l'Église sur les 
affaires d'ordre temporel où se trouve engagée une grave néces- 
sité religieuse. Mais il faut, d'abord, invoquer ici le pouvoir 
direct de l’Église sur les affaires d'ordre spirituel, sur le domaine 
moral et religieux. 

Le Sillon aurait donc dù, comme toute autre œuvre morale et 
religieuse, demeurer soumis à l’autorité ecclésiastique et suivre 
les règles assignées par Léon XIIT et par Pie X à l'Action popu- 
laire chrétienne. Les sillonnistes ont eu cependant le grave tort 
de s’en affranchir. Bien plus, ils ont donné prise à des zriefs 
très sérieux, tant au point de vue de la doctrine qu’au point de 
vue des méthodes d’a postolat social. 


Les théories du Süllon visent « à relever la dignité humaine et 
la condition trop méprisée des classes laborieuses, à rendre justes 
et parfaites les lois du travail et les relations entre le capital et 
les salariés, enfin à faire régner sur terre une meilleure justice et 
plus de charité, et, par des mouvements sociaux, profonds et 
féconds, promouvoir dans l'humanité un progrès inattendu ». Or, 
et voici où commence l'erreur, les sillonnistes rêvent, pour 
atteindre ce but, de changer les bases naturelles et traditionnelles 
de la société humaine. Ils oublient, par conséquent, observe le 
Saint-Père en un très beau et très philosophique langage, que « le 
progrès d’un être consiste à fortifier ses facultés naturelles par 
des énergies nouvelles et à faciliter le jeu de leur activité dans le 
cadre et conformément aux lois de sa constitution ». 

D'après les sillonnistes, la liberté requise par la dignité 
humaine, consiste dans la pleine autonomie de la personne et 
dans l'absence de toute forme de tutelle, non pas sans doute 
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religieuse, mais politique, économique, intellectuelle. Jusqu'à 
présent, le peuple chrétien est resté soumis à ce triple genre de 
tutelle. On doit l’en affranchir. Émancipation politique : substi- 
tuant à la conception d’un pouvoir distinct du peuple, et supérieur 
au peuple, la conception d'un pouvoir toujours immanent au 
peuple et d'une « autorité consentie ». Émancipation économique : 
substituant au régime du patronat et du salariat le régime de la 
production coopérative, qui, peu à peu universalisée, mettrait 
fin àla distinction des classes. Emancipation intellectuelle : pour 
atténuer, dans la fraternité démocratique, les inégalités d'influence 
et de culture, en portant à son marimum la conscience et la res- 
ponsabilité civique de chaque individu. 

Le Souverain Pontife montre en quoi un tel programme s’écarte 
des enseignements de l'Église, non moins que des lois de la 
nature humaine et des leçons de l’histoire. Double erreur, d’abord, 
sur l’origine du pouvoir politique et sur la notion de l'obéissance 
et de l'autorité. Nous y reviendrons plus loin. Erreur, pareille- 
ment, à regarder comme une injustice ou comme une moindre 
justice toute inégalité de droits politiques ou de condition écono- 
mique parmi les hommes. Erreur encore et utopie à concevoir 
une fraternité universelle qui serait distincte de la charité chré- 
tienne et surnaturelle. Enfin, erreur capitale à placer l'idéal de 
la dignité humaine dans la pleine autonomie de la personne, dans 
une liberté qui supprimerait ici-bas toute subordination, au point 
que la conscience n’obéirait plus qu’à elle-même. La parole pon- 
tificale devient, sur ce sujet, particulièrement éloquente. 


Est-ce que les saints, qui ont porté la dignité humaine à son apogée, avaient cette 
digunité-là ? Et les huimbles de la terre, qui ne peuvent monter si haut et qui se con- 
tentent de tracer modestement leur sillon au rang que la Providence leur a assigné, 
en remplissant énecrgiquement leurs devoirs dans l'humilité, l'obéissance et la patience 
chrétiennes, ne seraient-ils pas dignes du nom d'hommes, eux que le Seigneur tirera 
un jour de leur condition obscure pour les placer au ciel parmi les princes de son 
peuple ? 


Après avoir porté ce jugement sur les théories, le Saint-Père 
examine l'esprit et les méthodes : car « les doctrines du Séllon 
ne restent pas dans le domaine de l’abstraction philosophique. 
Elles sont enseignées à la jeunesse catholique et, bien plus, on 
s'essaye à les vivre ». Or, ce sont les habitudes égalitaires et 
démocratiques, puisées dans la camaraderie sillonniste, qui ont 
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fait perdre à un trop grand nombre de séminaristes et de jeunes 
prêtres le respect de la hiérarchie, le sens de l’autorité. De là, 
ces manquements à la discipline ecclésiastique, dont beaucoup 
d’évêques ont eu à se plaindre. Ici encore, les graves paroles du 
Souverain Pontife doivent être répétées littéralement : 


Nous avons, sur cet état d’esprit, le témoignage de faits douloureux, capables 
d'arracher des larmes, et Nous ne pouvons, malgré notre longanimité, Nous défendre 
d’un juste sentiment d’indignation. Eh quoi ! on inspire [aux membres de] votre jeu- 
nesse catholique la défiance envers l’Église, leur mère ; on leur apprend que, depuis 
dix-neuf siècles, elle n'a pas encore réussi dans le monde à constituer la société sur 
ses vraies bases; qu'elle n'a pas compris les notions sociales de la liberté, de l'éga- 
lité, de la fraternité et de la dignité humainc; que les grands évêques et les grands 
monarques qui ont créé et si glorieusement gouverné la France n'ont pas su donner 
à leur peuple ni la vraie justice ni le vrai bonheur, parce qu'ils n'avaient pas l'idéal 
du Sillon. 

Le souffle de la Révolution a passé par là, et nous pouvons conclure que, si les 
doctrines sociales du Sillon sont erronées, son esprit est dangereux et son éducation 
funeste. 


Pie X énumère les griefs auxquels donne lieu l’action exté- 
rieure des sillonnistes. Premier grief : le Sillon exalte la démo- 
cratie politique comme le régime le plus conforme, sinon le seul 
conforme, à l'esprit de la religion du Christ. Or, « il y a erreur et 
danger à inféoder, par principe, le catholicisme à une forme de 
gouvernement; erreur et danger qui sont d'autant plus grands 
lorsque l’on synthétise la religion avec un genre de démocratie 
dont les doctrines sont erronées ». Deuxième grief : devant les 
persécutions auxquelles est en butte l'Église de France, les 
sillonnistes refusent de combattre avec les autres catholiques 
contre l'ennemi commun et de prendre part à la défense reli- 
gieuse. « Qu'est-ce à dire, sinon qu'il y a deux hommes dans le 
sillonniste : l'individu qui est catholique et le sillonniste, l’homme 
d’action, qui est neutre ? » Troisième grief : le Sillon, œuvre 
essentiellement morale et religieuse, admet parmi ses membres 
des protestants et des libres penseurs. Pour travailler à la même 
œuvre civilisatrice et moralisatrice, les sillonnistes de toute 
croyance marcherontunis par le seul lien d’un généreux idéalisme. 
Conception pleine d’équivoque et de péril, déclare Pie X : 


Que vont-ils produire ? Qu'est-ce qui va sortir de cette collaboration? Une con- 
structionpurement verbale et chimérique, où l'on verra miroiter, pêle-mèle et dans 
une confusion séduisante, Îles mots de liberté, de justice, de fraternité et d’amour, 
d'égalité et d’exaltation humaine mal comprise. Ce sera une agitation tumultucuse, 
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stérile pour le but proposé, et qui profitera aux remueurs de masses moins utopistes. 
Oui, vraiment, on peut dire que le Sillon convoie le socialisme, l'œil fixé sur une 
. chimere, 


Lè Souverain Poûtife expose. en des paroles pleines d'angoisse, 
à quelle perversion dü christidnisnié aboutirait le Sillon, si on le 
laissait plus longtemps cheminer dans la voie où il s'est engagé 
bien témérairement. Le sillonnisme aboutirait à la conception 
d'utfië démocratie qui ne setait « ni catholique, ni protestante, ñi 
juive » et d’une religion « plusuniverselle que l'Église catholique, 
réunissant tous les hommes, devenus enfin frères et camarades, 
dans le règne de Dieu ». Et, par là, le Sillon collaborerait, — fort 
involontairement, du reste, — à l’œuvre de destruction que, dans 
le monde entier, poursuivent les sectes antichrétiennes contre 
l'Église catholique. 

Le document pontifical insiste également sur l’illuminisme et 
le mysticisme évangélique du Sillon ; en d’autres termes, sur la 
« déformation de l'Évangile et du caractère sacré de Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ, Dieu et homme, pratiquée dans le Sillon et 
ailleurs ». On s’habitue donc à ne considérer qu'un seul aspect de 
l'enseignement du Christ. On ne parle « que de sa souveraine 
mansuétude, de sa compassion pour toutes les misères humaines, 
de ses pressantes exhortations à l'amour du prochain et à la fra- 
ternité ». C’est ce qui rend possibles des rapprochements déplo- 
räbles entre l'Evangile du Christ et les formules ou les doctrines 
de la Révolution. Mais on paraît oublier que l'Évangile du Christ 
comporte d'autres aspects, très différents et non moins essentiels. 
Pie X les sigriale dans une page émouvante; et il ajoute : « Ce 
sont là des enseignements qu'on aurait tort d'appliquer seulement 
à la vie individuelle, en vue du salut éternel ; ce sont des ensei- 
gnements éminemment sociaux, et ils nous montrent, en Notte- 
Seigneur Jésus-Christ, autre chose qu'un humanitarisme sans con- 
sistance et sahs autorité. » 


Ayant condamné l'erreur, Pie X rappelle aux évèques de 
France les principes qui dirigent la véritable action sociale de 
l'Eglise : « Inclinez-vous vers toutes les misères, qu'aucune dou- 
leur n'échappe à votre sollicitude pastorale, qu'aucun filainté ne 
vous trouve indifférents. Mais aussi, prèchez hardiment leurs 
devoirs aux grands et aux petits; il vous appartient de former la 
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conscience du peuple et des pouvoirs publics. La question sociale 
sera bien près d’être résolue, lorsque les uns et les autres, moins 
exigeants sur leurs droits mutuels, rempliront plus exactement 
leurs devoirs. » Mais, à côté du vice des hommes, 1l y a le vice des 
institutions. H faut donc travatiler, dans ce domaine, à une œuvre 
nécessaire de prévoyance et d'organisation sociale. Noble tâche 
pour l’Épiscopat français et pour l'élite religieuse du pays. Le 
Souverain Pontife indique les aptitudes et qualités que devront 
posséder les prêtres auxquels sera confiée la direction des œuvres 
catholiques. Les recommandations que Pie X leur adresse dégagent 
avec une merveilleuse clarté les enseignements positifs qui sont 
inclus dans la condamnation mème des erreurs et des procédés 
sillonnistes : 

Que ces prètres ne se laissent pas égarer dans Île dédale des opinions contempo- 
raines, par le mirage d'une fausse démocratie; qu'ils n’empruntent pas à la rhéto- 
rique des pires ennemis de l’Église et du peuple un langage emphatique, plein de 
promesses aussi sonores qu'irréalisables. Qu'ils soient persuadés que la questionsociale ct 
la science sociale ne sont pas nées d'hier ; que, de tout temps, l'Églisc et l'État, heureu- 
sement concertés, ont suscité dans ce but des organisations fécondes; que l'Église, 
qui n’a jamais trahi le bonheur du peuple par des alliances compromettantes, n’a 
pas à se dégager du passé, et qu'il lui suffit de reprendre, avec le concours des vrais 
ouvriers de la reslauration sociale, les organismes brisés par la Révolution et de les 
adapter, dans le même espril chrélien qui les a inspirés, au nouveau milieu créé par l'évo- 


lution matérielle de la sociélé contemporaine : car les vrais amis du peuple ne sont ni 
révolutionnaires ni novateurs, mais {radilionalistes. 


Viennent enfin les mesures pratiques. Elles sont fermes, pré- 
cises et claires, comme dans tous les autres documents émanés de 
Pie X. Les groupements nationaux du Séllon auront à se dissoudre 
et à disparaître. Dans chaque diocèse, les sillonnistes devront se 
placer entièrement sous la direction de l’évèque et se conformer 
aux règles générales de l'Action populaire chrétienne. Les prêtres 
devront, sans y adhérer eux-mêmes, favoriser et seconder l’œuvre 
ainsi transformée. Pour bien marquer la rupture avec les erreurs 
passées, les groupements diocésains (devenus purement religieux 
et non plus politiques) prendront le titre de Sillons catholiques 
et leurs membres celui de sillonnistes catholiques. 

Quant aux groupements sillonnistes qui ne se conformeraient 
pas à la décision pontificale, ou bien ils prendraient désormais 
un caractère exclusivement économique et politique, ou bien ils 
conserveraient leur programme (condamné) d'action morale et 
religieuse non confessionnelle. « Dans le premier cas », dit le Pape 
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aux évêques, « il est clair que vous n’auriez pas plus à vous en 
occuper que du commun des fidèles » et des autres organisations 
politiques. « Dans le second, vous devriez agir en conséquence, 
avec prudence mais avec fermeté » : car ce serait alors la rébel- 
lion contre une sentence formelle du Vicaire de Jésus-Christ. 

Le dernier mot concernant les sillonnistes est le suivant : « Que 
le Seigneur veuille bien, Nous l'en prions du fond de l’âme, faire 
comprendre à ces hommes et à ces jeunes gens les graves raisons 
qui l'ont dictée [la présente lettrel; qu’Il leur donne la docilité 
du cœur, avec le courage de prouver, en face de l'Église, la sin- 
cérité de leur ferveur catholique. » 


s 
E 

Ce vœu paternel a été pleinement réalisé, grâces à Dieu; et les 
sillonnistes ont noblement, courageusement prouvé, en face de 
l'Église, la sincérité de leur ferveur catholique. 

Dés le 3r août, paraissait, dans le journal la Démocratie, une 
lettre de M. Marc Sangnier au Pape Pie X, qui annonçait, de la 
part des sillonnistes, une soumission complète aux prescriptions 
du document pontifical. Puis, le dimanche suivant, 4 septembre, 
les deux grandes organisations nationales du Sillon, à savoir 
l’Union pour l'Éducation civique et le Comité démocratique d'Ac- 
tion sociale, prononçuient purement et simplement leur propre 
dissolution : exemple qui fut imité, durant les semaines suivantes, 
par les groupements provinciaux. Le 11 septembre, /a Démocratie 
annonçait, en outre, la suppression des trois organes « dont le 
rôle était de servir de lien entre les anciens groupes du Séllon : 
la revue le Sillon, l'Éveil (organe d'éducation populaire) et la 
Correspondance militaire ». 

La Démocratie elle-même ne disparaîtra pas, car sa cause est 
distincte de celle du Sillon. Le journal de M. Marc Sangnier veut 
se tenir sur le terrain purement politique, où le Saint-Siège ne 
prétend pas pénétrer. Voici, d'ailleurs, la réponse du cardinal 
Merry del Val, interrogé par M. Marc Sangnier : « Si, dans ce 
journal, on s’abstient scrupuleusement de toute propagande en 
faveur des théories, des principes et du mouvement censurés ou 
signalés par Sa Sainteté dans sa Lettre à l'Épiscopat français, — 
pour adopter franchement la voie tracée par les enseignements 
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solennels contenus dans ce document, — le Saint-Père ne voit 
pas de raisons pour entraver l'existence de cette nouvelle publi- 
cation, qui pourra, au contraire, faire un grand bien. » 

Donc, sauf un journal purement politique, tous les organes sil- 
lonnistes sont supprimés, tous les groupes sillonnistes sont 
dissous. Pas une dissidence ne s’est produite. Nul commentaire 
artificieux n’a été publié par les sillonnistes pour affaiblir la signi- 
fication de l’acte qui les condamne et pour en éluder les consé- 
quences. Quelque douloureux que l’ordre pontifical püt leur 
paraître, les sillonnistes l’ont accueilli avec respect et se sont 
soumis avec résignation, L'exemple de leur chef a été d’une effi- 
cacité décisive. Pareille soumission, unanime et sans phrases, en 
pareille circonstance, est une attitude singulièrement noble et 
méritoire. Jamais on n'avait douté du zèle apostolique et des 
intentions généreuses qui inspiraient les membres du Séllon, alors 
même que leurs aberrations étaient le plus déplorables, Mais 
on aurait difficilement espéré de leur part une marque aussi 
éclatante, aussi décisive de leur attachement à l'Église :- attache- 
ment poussé aujourd’hui jusqu’au plus difficile et au plus amer 
des sacrifices. L'événement dépasse les prévisions les plus sym- 
pathiques et les plus confiantes. 

La grande erreur des sillonnistes et le pire inconvénient de 
leurs idées sociales comme de leurs méthodes pratiques avait été 
d'affaiblir, ou plutôt de pervertir, les notions de hiérarchie et 
d'autorité. Mais voici que, par une providentielle revanche, leur 
soumission vient réparer cette erreur involontaire : car leur sou- 
mission même constitue le plus significatif hommage au caractère 
hiérarchique et organique de l'Eglise. 

N'est-ce pas un retour aux « beaux temps du Sillon »? 


Du reste, on peut espérer que les « beaux temps du Sillon » 
vont revivre : mais en des conditions nouvelles et avec des garan- 
ties meilleures. Dans chaque diocèse, les sillonnistes catholiques 
se mettent à la disposition de leur évêque pour contribuer, sous sa 
direction, aux œuvres religieuses, à l'apostolat populaire. Quand on 
connaît, au moins quelque peu, l’ardente piété de ces jeunes gens, 
leur amour des âmes, leur audace à braver tout respect humain, 
on se réjouit du redoublement d'énergie surnaturelle et conqué- 
rante qu'un parcil renfort, bien dirigé, procurera maintenant à 
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l'action catholique. C’est le lieu de rappeler l'hommage rendu par 
Pie X aux qualités généreuses et au premier apostolat des sil- 


lonnistes : 


Nous aimons la vaillante jeunesse enrôlée sous le drapeau du Sillon, et Nous la 
croyons digne, à bien des égards, d'éloge et d'adimiration. Nous aimons ses chefs, 
en qui Nous Nous plaisons à reconnaitre des âmes élevées, supérieures aux passions 
vulgaires, et animées du plus noble enthousiasme pour le bien... 

Et, de fait, le Sillon éleva parmi les classes ouvrières l'étendard de Jésus-Christ, 
le signe du salut pour les individus et les nations, alimentant son activité sociale aux 
sources de la grûce, imposant le respect de la religion aux milieux les moins favora- 
bles, habituant les ignorants et les impies à entendre parler de Dicu, et souvent, 
dans des conférences contradictoires, en face d'un auditoire hostile, surgissant, 


éveillé par une question ou un sarcasime, pour crier hautement et fièrement sa foi. 


Ressources admirables de vitalité chrétienne, qui ont été 
captées au profit d’une périlleuse chimère et qui vont maintenant 
retrouver un emploi digne d'elles : puisqu'elles seront utilisées 
pour le service exclusif de l'Église et des âmes, et puisque leur 
effort sera divinement fécondé par la vertu d'un douloureux sacri- 


fice. 
# 


e *# 

La sentence pontificale sur le Séllon aura eu le grand avantage 
de fixer plus clairement certains principes applicables à toutes 
les œuvres catholiques. 

D'abord, ce document aura proclamé, une fois de plus, la règle 
si souvent inculquée par Pie X et sur laquelle nous aurons, un 
jour, à revenir ici : les œuvres sociales, entreprises par des catho- 
liques, doivent être ouvertement confessionnelles et demeurer sou- 
mises à l'autorité relisieuse. 

Le même document aura pareillement rappelé la distinction à 
maintenir entre le domaine social et le domaine politique. Les 
œuvres sociales catholiques doivent demeurer étrangères à toute 
politique, puisque leur terrain d'action n’est autre que le terrain 
mème de l'Église. L'Action populaire chrétienne doit réunir, pour 
une commune tâche, des catholiques d'opinions politiques très 
diverses. Mais en dehors des œuvres religieuses ou sociales, ces 
mêmes hommes reprennent la liberté de leur action et de leur 
propagande pour la cause politique à laquelle ils sont attachés. 
Sur le terrain purement politique, l'Eglise ne prétend pas 


pénétrer comme sur le terrain social. 
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D'autre part, l'Église enseigne que sa propre cause ne doit être 
inféodée par principe à la destinée d'aucune forme de gouverne: 
ment temporel. On né peut présenter nul régime politique comme 
« postulé » par l'esprit de l'Evangile, comme répondant mieux 
qu'un autre à la doctrine chrétienne. Les vérités sociales, les doc: 
trines de justice et de charité dont l'Eglise a le dépôt, sont fran- 
chement compatibles avec le régime monarchique, avec le régime 
oligarchique, avec le régime populaire. Ce sont des considéra- 
tions d'ordre politique, ce sont des opportunités historiques et 
nationales qui (la justice étant sauve) doivent faire souhaiter, 
pour un pays déterminé, tel régime plutôt que tel autre. 

Mais, quelle que soit la forme du pouvoir politique, la doctrine 
catholique nous montre où il faut chercher l'origine de son autorité. 
L’encyclique sur le Sillon nous le rappelle en un langage particu- 
lièrement affirmatif. C’est un système condamné qui « place pri- 
mordialement l’autorité publique dans le peuple, de qui elle 
dérive ensuite aux gouvernants, de telle façon cependant qu’elle 
continue à résider en lui ». D’après l’enseignement de l’Église, au 
contraire, c’est de Dieu comme auteur de la société humaine, 
comme principe de tout droit et de tout devoir moral, que les 
chefs temporels reçoivent, en dernière analyse, leur autorité poli- 
tique. Le peuple ne doit donc pas considérer les gouvernants 
comme de simples commis, de simples délégués, qu’il surveille 
et qu'il peut révoquer à son gré; mais il doit les considérer 
comme des représentants authentiques de Dieu, comme des supé- 
rieurs, auxquels il doit obéissance. | 

Quant à la manière (médiate ou immédiate) dont les gouvernants 
tiennent leur pouvoir de Dieu même, c’est l’objet d’une cottro- 
verse fameuse entre docteurs catholiques, controverse que hous 
n’avons pas à discuter ici. Mais les écoles philosophiques et théo- 
logiques examineront dans quelle mesure cette controverse 
demeure ouverte, et dans quelle mesure l'opinion de Suarez et de 
Bellarmin reste compatible avec l’enseignement de Pie X, qui 
déclare « anormal que la délégation monte, puisqu'il est de sa 
nature de descendre », et qui, reprenantles paroles de Léon XIII, 
affirme que, si le choix populaire « désigne le gouvernant, il ne 
lui confère pas l’autorité de gouverner : il ne délègue pas le pou- 
voir, il désigne la personne qui en sera investie ». Peut-être les 
partisans de l'opinion de Suarez et de Bellarmin feront-ils subir 
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quelque amendement à leur théorie de la collation médiate, et 
peut-être les partisans de la collation immédiate gagneront-ils du 
terrain. En tout cas, le problème mérite d'être examiné *. 

La conception catholique de l'autorité, Pie X nous le rappelle 
fermement, ne s'accorde pas avec les systèmes modernes qui vou- 
draient substituer à la vieille obéissance hiérarchique l'autorité 
consentie. On abandonnerait donc toute idée d’une hiérarchie 
imposant des préceptes formels et les sanctionnant par la coerci- 
tion pénale : mais on ne connaîitrait plus que la libre acceptation 
d'une règle estimée bienfaisante. Pareil état de choses serait le 
seul conforme à la dignité, à la liberté humaines. Écoutons main- 
tenant l’encyclique pontificale : 

Est-ce ainsi, Vénérables Frères, que la doctrine traditionnelle de l'Église nous 
représente les relations sociales, dans la cité mème la plus parfaite possible ? Est-ce 
que toute société de créatures indépendantes ct inégales par nature n'a pas besoin 
d’une autorité qui dirige leur aclivité vers le bien commun et qui impose sa loi ? Et 
si, dans la société, il se trouve des Ctres pervers (et il Y en aura toujours), l'autorité 
ne devra-t-elle pas ètre d'autant plus forte que l'égoisme des méchants sera plus 
menaçant ? Ensuite peut-on dire avec une ombre de raison qu'il ÿ a incompatibilité 


entre l'autorité et la liberté, à moins de se tromper lourdement sur le concept de la 
liberté ?... 


Cette fois encore, l'Église catholique aura sauvegardé, contre 
les utopies révolutionnaires et les illusions humanitaristes, les 
notions rationnelles et traditionnelles d'ordre, de hiérarchie, 
d'autorité, sur lesquelles repose toute société humaine. En même 
temps qu’elle nous procure les moyens de salut et nous fait 
entendre les paroles de vie éternelle, l'Église du Christ maintient, 
parmi les peuples, les vérités sociales qui font vivre et prospérer 
les nations : ces vérités que Dieu même a gravées dans la nature 
de l’homme et la nature des choses. 

Par les doctrines qu’elle enseigne comme par les résultats 
qu’elle a obtenus, l’encyclique de Pie X sur le Sillon demeure 
donc une grande œuvre de paix et de lumière. 


Yves pe La BRIÈRE 


1. Voir plus haut le texte de l'encyelique, p. 106,8 Le Sillon place primordialement. 
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Joseph ZeLce, S. J. — La Confession d'après les grands maitres 
(ouvrage dédié aux confesseurs). 5° édition revue etaugmentée. Paris, 
Beauchesne, 1909. r volume in-12, xvi-343 pages. Prix : 3 fr. 50. 


On ne doit pas s’attendre à trouver dans ce livre, malgré son titre 
très général, un traité complet sur l’art si délicat de la confession. En 
réalité, l'ouvrage — ceci soit dit pour ceux qui ne connaîtraient pas 
les éditions précédentes — ne vise qu’un point très précis et très res- 
treint de cet immense sujet : l’intégrité de la confession à procurer. 

En trois livres, le P. ZELLE établit : 1° l’existence du mal des con- 
fessions incomplètes et sacrilèges; à cet effet surtout, les grands 
maîtres sont appelés à donner leur témoignage ; 2° le remède, ou l’in- 
terrogation prudente et habile ; 3° les préservatifs, ou « les confesseurs 
étrangers et instruits et les pénitents préparés et aidés ». 

Trouvât-on exagéré le jugement de l’auteur sur le grand nombre des 
confessions incomplètes, et, par conséquent sur l'obligation, pour le 
confesseur, d'interroger ses pénitents, il ne cesserait pas d’y avoir 
sérieux intérêt et profit à lire son livre. Si on nie parfois l’existence des 
confessions sacrilèges, ne serait-ce pas que, se guidant d’après un pré- 
jugé arrêté, on a distraitement passé à côté du mal sans même le 
soupçonner? P. CasriLLon. 


Raccolta di orazioni e pie opere per le quali sono state concesse dai 
Sommi Pontefici le SS. Indulgenze. Roma, Tip. poliglotta della 
S.C. de Propaganda Fide, 1898. 1 volume in-32, xxiv-694 pages. 
Prix : 3 francs. 

Indulgenze concesse a tutti i fedeli dai Sommi Pontefici, dall’ Agosto 
1898 al Dicembre 1909, con aggiunta delle concessioni posteriori 
fino a tutto Febbraio 4910. Con approvazione della Suprema S. C. 
del S. Offizio (Sezione Indulgenze). Roma, libreria « Propaganda » di 
Ferrari et Castello, 1910. 1 volume in-32, 174 pages. 


Le premier de ces deux volumes est présenté, par le Décret de la pre- 
mière page, comme le troisième recueil authentique des Indulgences, 
publié par les soins de la Sacrée Congrégation des Indulgences et 
approuvé par Léon XIII. En cas de doute donc sur le sens ou les con- 
ditions des concessions, c'est à ce catalogue qu’on devra se référer. 
Telle est la volonté expresse du Saint-Père lui-même. 

Lesecond volume, sans être une nouvelle Raccolia, à proprement par- 


146 REVUE DES LIVRES 


ler, paraît cependant avec l’approbation du Saint-Office (Section des 
Indulgences) qui en certifie la parfaite conformité avec les documents 
officiels; aussi peut-il être donné comme une continuation de la 
Raccolta de 1898. On peut donc en pratique lui accorder la mème 
autorité. 

Des avis qui précèdent le recueil, le septième surtout mérite d’être 
cité : « Comme, d’après un Décret de Benoit XIV, du 28 janvier 1756, 
confirmé par Pie IX, le 14 avril 1856 et par S. S. Pie X, dans la Cons- 
titution apostolique Sapienti Consilio (P. II, C. VIT, Art. I, n.8),il est 
prescrit sous peine de nullité, que toutes les concessions générales 
d'indulgences soient présentées à la S. C. des Indulgences, actuelle- 
ment à la Supr. S. C. du $. Office, nous avons eu un soin très par- 
ticulier d'insérer dans ce recueil foutes les concessions générales pour 
lesquelles cette prescription a été remplie, jusqu'à la fin de 
décembre 1909. Îl résulte de là que les Indulgences générales non 
contenues dans la Raccolla de 1898 ou dans le présent opuscule doivent 
être considérées comme nulles. » PC: 


Ignacio Casaxovas, S. J. — Apologetica de Balmes. Barcelone, Gili, 
1910. In-16, 424 pages. Prix : 3 francs. — Reliquias literarias de 
Balmes. Barcelona, Subirana, 1910.1n-16, 410 pages. Prix : 3 francs. 


Le congrès tenu récemment à Vich pour commémorer le premier 
centenaire de la naissance de Balmès, aura ses Acies imprimés qui 
diront ce qui fut fait, dans sa patrie, en l'honneur de l'illustre prètre 
catalan. En attendant, voici deux livres précieux que le congrès a fait 
éclore. 

Le second est un recueil de pièces inédites : on trouve quelques 
ébauches d'articles, des notes sur divers sujets, des comptes, des 
lettres surtout. Il y en a 148 de Balmès et 8r à lui adressées. Ce recueil, 
si modeste qu'il puisse paraître, nous aide déjà à mieux pénétrer dans 
l’âme et la vie de l'écrivain. Espérons que le P. Casaxovas, en poursui- 
vant ses recherches, finira par retrouver tout entière la correspon-' 
dance de Balmès avec les principaux collaborateurs de ses entreprises 
de publiciste. 

Dans l’Apologétique de Balmès, il ÿ a tout autre chose qu’une collec- 
tion diligente de documents inconnus. Le P. Casanovas montre une 
connaissance profonde des écrits de son compatriote, il les analyse à 
fond et en expose la synthèse à un point de vue donné avec une clarté 
lumineuse. Lorsque nous sommes au bout du volume, nous savons 
pertinemment comment Balmès a fait l'apologie de la religion, quels 
éléments d’apologélique renferment ses ouvrages, de quelles qualités 
d’apologiste il a fait preuve dans sa trop courte vie d'écrivain. Un seul 
regret. Le P. Casanovas n’a pas jugé à propos de marquer avec exacti- 
tude, dans une étude comparée, la place de Balmès parmi les apolo- 
uistes de son temps, éspagnols ou autres. C'est dommage. 
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Ce volume n'en est pas moins, sans aucun doute, le meilleur sou- 
venir qui puisse rester des récentes fêtes de Vich, en l’honneur de 
Jacques Balmès. Paul Dunox. 


R. P. Syxro, O. C. R. — Notiones archaëeologiae christianae disci- 
plinis theologicis coordinatae. Vol. II. Pars secunda. Symbola el 
picturae coemeteriales. Roma, Desclée, 1910. Prix : 6 francs. 


Dans ce nouveau volume, le KR. P. Syxro étudie les peintures des 
Catacombes et les symboles qui ornent les inscriptions funéraires. Il 
net en relief le témoignage qu'ils rendent aux croyances de la primi- 
tive Église sur Dieu, le Christ, la Vierge Marie, les Sacrements (Baptème 
et Eucharistie), la prière pour les morts et la vie future. On retrouvera 
les mêmes qualités d’information, de critique ferme et judicieuse que 
dans les deux premiers volumes. Il semble mème, à la netteté plus 
wrande de l'exposition, que l’auteur domine et maîtrise encore davan- 
taye son sujet. 

Comme il fallait s’y attendre, le Révérend Père recourt constamment 
au magistral ouvrage de Mgr Wilpert, le Pillure delle Calacombe 
romane; il connaît et discute les opinions divergentes et les critiques 
qui lui ont été adressées. On remarquera qu'à la suite du savant archéo- 
logue, il se refuse à voir dans certaines Oranles une représentation de 
la Vierge ou de l’Église. Peintes sur les parois des Catacombes ou gra- 
vées sur les pierres tombales, les Orantes ont toutes une seule et même 
signification qui nous est révélée par le texte des inscriptions funé- 
raires ; elles symbolisent l’âme des défunts jouissant de la félicité du 
ciel. Mème lorsque le peintre oppose l’Orante au Bon Pasteur, il n’a 
pas en vue un autre symbolisme, car il la représente indifféremment 
sous les traits d’un homme ou d’une femme. Inutile d'ajouter que les 
Catacombes renferment un grand nombre de peintures représentant 
indubitablement la sainte Vierge ; il est d’une bonne méthode de s’en 
contenter. | 

En des pages qui sont peut-être les meilleures du livre, le Révérend 
Père maintient énergiquement le sens eucharistique de la célèbre Frac- 
lio Panis ; on ne pouvait mieux faire voir l'insuffisance de la théorie 
opposée d’après laquelle on aurait là une simple image du banquet 
céleste. 

Les théologiens seront reconnaissants au Révérend Père des riches 
matériaux qu’il met à leur disposition. Plus de deux cents reproductions 
photographiques font passer sous les yeux les documents originaux; 
de nombreuses citations empruntées aux liturgies anciennes et aux 
écrits des saints Pères en éclairent le sens. Enfin, pour fournir un 
exemple plus détaillé des méthodes archéologiques, le Père Syxto 
a eu l’heureuse idée de donner en appendice une dissertation très 
fouillée où il étudie la signification de la célèbre fresque du cimetière 
de Prétextat, dite du Couronnement d'épines. 
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Tout fait donc présager que le troisième volume des \ofiones Archaeo- 
logiae recevra le mème accueil que ses devanciers. GC. MiTsCnE. 


Raphaël Pary. — La Fin du monde est proche. Démonstration de 
celte vérilé par des témoignages lirés de la Suinte Écriture, des Pères 
de l'Église, des Docteurs, etc. ; avec Réponse aux objections. Saint- 
Brieuc. Prud’homme, 1909. In-16, 310 pages. Prix : 3 fr. 50. 


Si M. Raphaël Pary avait intitulé son volume : La Fin du monde 
est PEUT-ÈTRE proche, nous ne pourrions ètre en désaccord avec lui : 
car l'Evangile nous affirme avec insistance que nous ignorons le jour 
et l'heure du jugement dernier, et que nous devons nous tenir con- 
stamment préparés au retour glorieux du Fils de l'Homme. Il est donc 
indubitable que la fin du monde est peul-être proche. Mais M. Pary, 
allant plus loin, croit pouvoir dire qu’elle est certainement proche : et 
il en apporte plusieurs indices positifs, dont l'application à notre 
époque lui paraît concluante. Nous ne nierons pas que certains argu- 
ments aient une réelle probabilité. Néanmoins, ce ne sont là que des 
interprétations qui ne s'imposent pas; et, sur les mêmes textes, sur 
les mêmes faits, l'interprétation contraire est défendable et plausible. 
(Cf. surtout p. 30-33.) 

En outre, certains signes, marqués dans l'Evangile et que M. Pary 
considère comme avant-coureurs de la fin du monde, pourraient bien 
se rapporter à la chute de Jérusalem et non pas au jugement dernier 
(p. 3 et 4). — La croyance de la génération apostolique à l'immi- 
nence de la Parousie glorieuse admet d’autres explications que l’an- 
nonce de cette proximité par Jésus-Christ lui-même (p. 37). Certaines 
statistiques concernant le nombre d'homme qui auraient vécu sur la 
terre depuis la création du monde, sont dressées au nom d’une exé- 
gvse par trop simpliste et avec une méconnaissance par trop forte des 
complexités du problème (p. 24, 25, 59). — Les discussions relatives 
à la prophétie eschatologique de saint Vincent Ferrier et à la pro- 
phétie des papes, dite de saint Malachie, provoqueraient bien des 
objections sérieuses (p. 79, 85). — Enfin, nous apercevons mal com- 
ment les apparitions de la sainte Vierge, à la Salette (le secrel apo- 
cryphe mis à part), à Lourdes et à Pontmain prouveraient l’inimi- 
nence de la fin du monde (p. 120-135). 

Bref, M. Pary regarde comme claires et bien établies des choses 
douteuses et contestables. Son ouvrage, d’ailleurs méritoire, a le tort 
de prétendre savoir, là où, plus réellement, nous ignorons. 


Yves de la RriÈnE. 


Michel Tawanari. — L'Église géorgienne, des origines jusqu'à nos 
jours. Rome, Imprim. de la Soc. tÿpographico-editrice romaine, 
1910. Gros in-4 avec 104 portraits et reproductions de monuments 
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géorgiens, 2 cartes géographiques et de nombreux documents 
inédits. Prix : 15 francs. 


Trop ignorée dans nos pays, à l’exception de quelques savants, par 
suite de son éloignement et surtout de son isolement dans les mon- 
tagnes du Caucase, la nation géorgienne est pourtant bien digne d’être 
connue, estimée et louée. Elle le mériterait spécialement en France, 
où plus d’une fois ses enfants vinrent chercher pour elle un appui et 
un secours. 

C'est ce que l’auteur du présent ouvrage semble s'être proposé, en 
nous donnant l’histoire de sa chère Église géorgienne dans notre 
langue française, en un style non seulement correct, mais plein de 
goût et d'élégance. Il rappelle mème complaisamment que la Vierge, 
apôtre de sa patrie, sainte Nino, appelée au martyrologe romain sainte 
Chrétienne, a été choisie comme patronne par une congrégation fran- 
çaise, l’Institut des religieuses de l'Enfance de Jésus et de Marie, dont 
la maison mère est à Longuyon dans le diocèse de Nancy. 

Son travail se distingue par une sage critique des documents qui 
nous restent sur la Géorgie des anciens jours et des temps modernes, 
et par un ton de modération, digne d’éloge, envers les adversaires de 
son pays. On y admire un patriotisme, ardent sans doute mais éclairé, 
qui, non content de mettre en pleine lumière les gloires de sa nation, 
signale aussi avec courage et sagesse ses errements, ses fautes et les 
moyens qui auraient pu la sauver du schisme et de la ruine. 

Après avoir, dans les deux premiers chapitres, donné sur la Géorgie 
des notions ethnographiques et géographiques fort intéressantes, l’au- 
teur nous présente à grands traits son histoire politique depuis ses 
origines jusqu’à nos jours. Abordant alors son objet principal, qui 
est l’histoire de l’Église géorgienne, il nous en fait un récit ordonné 
et vivant, avec toute la clarté que lui permet la confusion jetée dans 
les annales de sa patrie par les continuelles et terribles invasions dont 
elle a été victime. 

Il nous la montre honorée, dés les temps évangéliques, d’une relique 
infiniment précieuse, la sainte Tunique du Sauveur, et bientôt après 
évangélisée par un apôtre, saint André ; puis, renouvelée dans la foi chré- 
tienne par l’admirable vierge, sainte Nino, et gardant cette foi divine 
avec une héroïque fidélité, en dépit des plus cruelles persécutions de 
la part des Persans, des Arabeset des Turcs. Si elle finit par tomber dansle 
schisme grec, c’est pour ainsi dire à son insu, à cause de tous les enne- 
mis qui l’assiègent et la tiennent forcément séparée de Rome. A plu- 
sieurs reprises, ses princes et ses archevèques font des efforts pour 
renouer avec le Saint-Siège, et ils reçoivent avec respect et affection 
les missionnaires latins qui leur sont envoyés par la Propagande, 
d’abord les Théatins, puis les Capucins qui maintiennent bien vivante 
en Géorgie la religion catholique jusqu'en 180, où la Russie, abusant 
du protectorat qui lui fut offert au début du dix-neuvième siècle et 
violant toutes ses promesses, les chasse brutalement en plein hiver cet, 
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par une tyrannique oppression, prétend éteindre, au Caucase, tout 
ensemble la foi catholique et l’esprit national. 

De nos jours, en 186r, comme nous le raconte avec une affection 
filiale le P. TAMARATI, un prètre géorgien, Pierre Caristchiarianti, fonda 
à Constantinople, sous la protection de la Vierge Immaculée, une con- 
grégation religieuse destinée à soutenir et propager le catholicisme 
en Géorgie; et La Reine du ciel montra qu’elle approuvait ce pieux 
dessein, en prodiguant ses faveurs miraculeuses dans la chapelle que 
ce saint prêtre lui avait élevée. 

L'œuvre du R. P. Tamarati, si intéressante déjà par elle-même, se 
recommande encore par une impression très soignée et une illustration 
de grand prix. | 

Nous en avons la confiance, ceux de nos lecteurs qui se procureront 
ce splendide ouvrage n'auront qu'à s'en applaudir ; ils ne liront pas 
sans émotion cette héroïque histoire d’une nation, si longtemps et si 
violemment persécutée, et néanmoins toujours brave, loyale, géné- 
reuse et, en majorité, fidèle à ses traditions chrétiennes. 

Joseph PETiT. 


La Mère Marguerite-Marie Doëns. Paris, Oudin, 1910. In-8, xL- 
426 pages. Prix : 4 francs. 


Mile Doëns (1841-1884) était fille d’un général qui mourut de ses 
blessures, après une défense héroïque, de douze heures, à la bataille 
de Forbach (1870). Elle voulut d’abord entrer au Carmel; mais sa 
mère, qui fut toujours agitée et encombrante, le lui fit quitter. Elle 
devint enfin bénédictine à Saint-Jean d’Angély. Son caractère spécial 
fut une dévotion extraordinaire à la sainte Eucharistie. En retour, 
Notre-Seigneur lui accorda une union intime avec lui. « Elle ne Île 
voyait pas des yeux du corps, dit Mgr Fulbert Petit, archevêque de 
Besançon ; mais elle savait qu'il était près d’elle et sentait sa présence. 
1l l’enveloppait d’une atmosphère d'amour qui la pénétrait d’une 
ntensité de vie écrasante. » (P. xxiv.) Et, comme conséquence, elle 
avait soif des souffrances : « L'âme, disait-elle doit être une hostie 
s’unissant à Jésus hostie; et de ce divin et ineffable mélange, il ne se 
trouve plus qu’une seule et même hostie pour être offerte au Père 
éternel, comme un sacrifice d’expiation, de louange et d'amour. » 
(P. 4oo). « Qu'aurions-nous donc ici-bas pour prouver à Dieu notre 
amour si la souffrance ne nous était laissée ? » (P. 392.) 

Aug. PouLain. 


Ch. Ficnaux. — Dom Sébastien Wyart, abbé général de l'Ordre 
cistercien réformé, auparavant capitaine aux zouaves pontificaux. 
1 volume in-8, xvi-708 pages, avec deux portraits en héliogravure. 
Paris, Lethielleux. Prix : 6 francs. 


Horace Vernet avait peint avec un caractère de rustique simplicité 
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le zouave trappiste qui 4 laissé le fusil pour la bêche; tout différent 
est le toudave ttappiste dont la physiünomie morale se dessine sous la 
pluthe précise et fine de M. le chanoine FicaAuUx. 


Glorieusement blessé à Cästelfidardo, décoré pour sa belle conduite 
au service de la France en 1871, le capitaine de zouaves poritifitaux 
Henry Wyart, après lélicencienient de sa légioti, se derhatide comment 
employer désormais une vie dont il ävait fait le sactifice À Diéu. Des 
circons{ances, fortuites en apparetice, le conduisent dans ühe trappe ; 
il finit par s’y fixer sous le hom de Dom Sébastien, mais il ne conquiert 
la paix de l’âme qu’au prix d’une crise où sa vocation menace de 
sombrer. 11 est élu abbé du Mont-des-Cats dans la Flandre française, 
et fonde à Rome la trappe des Catacombes, aujourd’hui connue du 
monde entier. Abbé de Septfonds et vicaire général d’une des trois 
observances de träppistes, il s'emploie à promouvoir l'union entre tous 
ces fils de saint Bernärd qui gardent la règle cistercienne dans sa stricte 
rigueur. La fusion s'effectue et l'Ordre rentre à l’antique abbaye-mère, 
Cîteaux ; le nom de trappiste cesse d’être une dénominatioh officielle. 
Dom Sébastien, élu abbé de Cîteaux et premier général des Cisterciens 
réformés, a sous sa direction près de quatre-vingts maisons et plus de 
cinq mille sujets. 


Comme autrefois saint Bernard, le nouvel abhé général est amené, 
en des circonstances difficiles, à sortir des cloîtres pour s'occuper des 
affaires de l'Église. Léon XI l'envoie presser les évèques français 
d'obtenir de leurs fidèles qu'ils s'unissent sur le terrain constitutionnel 
pour la défense des intérêts religieux. 

Le choix du pape est le plus bel éloge de l’abbé. Dom Sébastien, par 
son passé héroïque, par sa haute situation de chef d'ordre, était en 
mesure d'exercer un grand ascendant ; mais ilétaiten outre doué d’un 
charme ificompatable de persuasion. Il faut l’avoir connu pour savoir 
jusqu’à quel point l’austérité de la vie peut s’allier avec la plus exquise 
aménité, pour comprendre ce qui a été dit de la douceur conquérante 
de cettäins sdints. « Tel homme du monde à qui, en route. dans un 
wagon, il parlait de l'enfer, était tout yeux et tout oreilles pour 
l'écouter ; il se serait jeté à son cou, bien qu’il nel'eût jamais vu aupa- 
ravant. » (P. 450.) « Le P. Sébastien, disait un député belge, c'est mon 
meilleur souvenir de Rome: il vaut le voyage. » (P. 653.) 


Ce qué nous venohs d'indiquer suffit à montrer l'intérêt qui s'attache 
à l'histoire de Dom Sébastien. C’est un bonheur que cette histoire ait 
pu être écrite par uh ami intime qui avait reçu les confidences du 
défunt à toutes les époques de sa vie militaire et religieuse. Précisé- 
ment parce qu'il connaissait à fond la valeur de son héros, M. le cha- 
none Fichaux n’a pas songé à le surfaire pour mettre en lumière cette 
mMagnanitnité, cette force d'âme indomptabhle, qui est son trait caracté- 
ristique. L'auteur n'est pas de ces biographes de saints personnages 
qui se laissent aller à peindte ün portrait sans ombres. Même les choses 
délicatés à dire, il les 4 dites, taistdélicatettient: Qu'on lisë, far éxettiplé, 
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le récit de la crise d’âme où se débat à Rome Dom Sébastien, déjà lié 
par des vœux sujets à dispense, alors que Pie [X lui-mème, qui l’honore 
de son intimité, souhaiterait le voir rendu à la vie libre et active : 
rien n'est dissimulé, pas même la perspective d’une alliance avec une 
noble romaine. Mais aussi la victoire finale se trouve d’autant plus 
accentuée, elle constitue un exemple d'autant plus salutaire pour les 
âmes troublées, que le conflit intérieur nous a été présenté dans toute 
sa vérité. Cette probité historique charme le lecteur ; il sent qu’au lieu 
d'un panégyrique sujet à caution, il a entre les mains un magnifiqne 
document chrétien, « vrai de tout point » comme l’a promis l’éci- 
vain. Peut-être certains jugeront-ils que la biographie eût gagné à être 
dégagée de quelques aperçus un peu larges sur les événements contem- 
porains. Du moins en ce qui concerne l’histoire des zouaves pontificaux, 
il y a grand intérêt à pouvoir suivre dans son ensemble cette épopée, 
la plus belle du dix-neuvième siècle et qui commence à s’oublier ; elle 
est animée, du reste, par les détails si vivants que fournit la correspon- 
dance de l’héroïque Wyart. F. JuBaru. 


I. Pierre de VaissièRe. — La Mort du roi (21 janvier 4793). Paris, 
Perrin. 1 vol. in-8 écu de vu-225 pages. Prix : 3 fr. 50. 

IT. Vicomte du Breiz pe Ponrsriann. — Le Comte d'Artois et l'Expédi- 
tion de l'ile d'Yeu. Paris, Champion. 1 volume in-8, xn1-165 pages. 
Prix : 2 francs. 


I. M. Pierre de VAISstÈRE n’a pas évidemment eu la prétention d’ap- 
porter sur le sombre drame du 21 janvier des documents inconnus et 
des lumières entièrement nouvelles : il a voulu simplement nous 
donner la version la plus vraisemblable, la mieux établie, relative- 
ment aux diverses particularités de cette néfaste journée. Il a réussi. 

Grâce à ses recherches et à la sagacité de sa critique, nous n'’ignorons 
plus rien d'important sur cet épisode, que Renan appelle « la plus hon- 
teuse profession qu'on ait jamais faite d’ingratitude et de bassesse, 
de roturière vilenie et d’oubli du passé ». 

Le lecteur n'aura donc qu’à profiter à la lecture de ces pages dans 
lesquelles l'émotion vraie ne nuit en rien à la plus sereine impartia- 
lité. 

II. L'étude de M. de PoxTsriAND sur l’expédition de l'île d’Yeu, 
quoique d’un ton différent, comme il convenait, n'intéressera pas 
moins que la précédente. L'auteur, documents en main, y montre le 
comte d’Artois sous un jour plus favorable que celui sous lequel on le 
voit ordinairement. Il prouve notamment que ce prince eut toujours 
l'ardent désir de se mettre à la tête des royalistes de Bretagne et de 
Vendée; et que si l'Angleterre s'était loyalement prètée à ces projets, 
le frère du roi eûtanimé de sa présence et de son courage nos héroïques 
paysans de l'Ouest. C’est l'échec lamentable de l’un de ces essais à 
peine esquissés d'intervention efficace qu’on nous raconte ici avec 
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science et loyauté. Si le prince français sort disculpé de ce récit détaillé, 
il n’en est pas de même du ministère britannique; et vraiment, il 
semble que ce soit justice. P. Brian. 


Jacques de la Faye. — Amitiés de reine. Préface du marquis de 
Ségur, de l’Académie française. Paris, Émile-Paul. 1 volume in-8 
avec une héliogravure. Prix : 5 francs. 


Amiliés de reinel « Ce titre est joli, séduisant », je le veux bien, 
mais il est en même temps incomplet et inexact; au fond c'est la vie 
de Marie-Antoinette qu'on nous présente, et nous suivons la malheu- 
reuse femme depuis ses fiançailles si brillantes d’espérances jusqu'à 
l'échafaud. On nous montre pourtant, surtout, il est vrai, son cœur 
aimant tout ce qu'il devait aimer et cela seulement, sensible à toutes 
les misères, compatissant à toutes les infortunes, accessible à toutes 
les délicatesses. Nous vivons donc dans l'intimité de la dauphine et de 
la reine, de la jeune fille et de la femme, de l'épouse et de la mère. 

On devine si pareille intimité avec la fille de Marie-Thérèse, victime 
de la Révolution, a de quoi plaire, intéresser, émouvoir, d'autant que 
les pages qui nous retracent les diverses particularités d’une vie si 
mouvementée sont écrites avec un charme singulier. Aussi bien, 
M. Jacques de la Faye paraît tout à fait dans son élément quand il 
esquisse ces tableaux d'intérieur, où la finesse du trait le dispute à la 
_ vie et à la vérité de l’ensemble. 

Commentune princesse captivante comme Marie-Antoinette n’a-t-elle 
pas été goûtée, aimée d’une nation chevaleresque comme la nôtre; ou 
plutôt comment la vive sympathie qu’on lui témoigna d’abord, se 
changea-t-elle en haine brutale, féroce? C’est l’angoissant problème 
qui se pose de lui-même devant tout lecteur réfléchi. 

Je sais bien qu’il y eut des frivolités, excessives mème pour une 
jeune femme de dix-huit ans à vingt-cinq ans; je sais que la souve- 
raine se laissa trop souvent tromper par son cœur, de la bonté duquel 
son entourage abusa; je n’ignore ni les fausses manœuvres, ni les 
imprudences. Tout cela pourtant n’explique pas les pamphlets salis- 
sants, les accusations calomnieuses, les injures grossières, la prison et 
finalement l'échafaud, quand il s’agit d’une femme à qui l’on ne pou- 
vait vraiment faire aucun reproche sérieux, et dont le courage et la 
dignité eussent, en toute autre circonstance, enthousiasmé un peuple 
généreux et noble. Faudrait-il donc croire que, lorsque la malheureuse 
reine, oubliant les paroles des papes, ne voyait dans la franc-maçon- 
nerie qu'une « société de bienfaisance et de plaisir », elle s'illusionnait 
misérablement? Espérons que l’étude et la solution de ce problème 
tenteront un jour quelque consciencieux chercheur. 

P. BLrann. 


1. Je relève quelques coquilles. Lire (p. 422, note) : Aug. de Pons, au lieu de Paris; 
de Lorges au lieu de Sorges; salva nos perimus, au lieu de perimur (p. 28, note). Par- 
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I. Georges DEUBRME. — La Crise sociale. r volume in-16, 350 pages. 
Paris, Bloud, 1910. Prix : 3 fr. 50. 

II. Le MÊME. — Croître ou Disparaitre. 1 volumein-16, vani-272 pages. 
Paris, Perrin, 1910. Prix : 3 fr. 5o. 


Ancien typographe, qui a su acquérir un talent d'écrivain peu ordi- 
naire, plein d’une ardente et impérieuse conviction, M. DENERME est 
aujourd’hui un éminent sociologue, d'une droiture intellectuelle et 
d’un dévouement à la patrie incontestés. [l ne lui manque que d’être 
catholique pour être un homme vraiment remarquable, presque com- 
plet, ce qui est rare; malheureusement, il est libre penseur, ou, plus 
exactement, positiviste. Mais un positiviste d’une variété très rare : 
positiviste intégral ; prenant la doctrine d'A. Comte dans son entier : 
philosophie positive, politique positive et religion de l'Humanité! Et 
l'on demeure stupéfait en lisant les chapitres que nous signalerons, 
en voyant qu'un tel penseur, un homme par ailleurs si bien doué, ne 
se rend pas compte que ce qu’il y a de vraiment beau dans l'œuvre de 
Comte a été emprunté au catholicisme, tandis que le reste a été 
manifestement inventé et rédigé quand le fondateur du positivisme 
était plus ou moins sous l’étreinte du terrible mal qui l’a terrassé à 
deux reprises. 

I. La crise sociale est étudiée sous son triple aspect : “conomique, 
politique et moral. 

Crise économique. — Situation précaire des prolétaires. Impuissance 
du socialisme ; du réformisme propriétiste; du syndicalisme actuel à 
faire du prolétaire un « habitant de la cité »; plus clairement, à éta- 
blir le dévouement des forts pour les faibles et le respect des faibles 
pour les forts. 

Crise politique. — Le mal : fonctionnarisme, anarchie, parlementa- 
risme. Le remède : une dictature modérée, la fameuse dictature com- 
tiste (chap. 1v), qui ne serait possible, selon nous, que si le dictateur 
était un ange. 

Crise morale. — Si on la niait, les faits sont là; criminalité qui 
s'augmente jusqu’à provoquer la désagrégation sociale; féminisme et 
divorce qui dissolvent la famille; dépopulation que rien n'arrête. 

Au milieu de la pourriture sociale, deux forces seulement subsistent : 
le catholicisme et le positivisme ; pour la combattre, il faut le concours 
des positivistes et des catholiques, auxquels s’adjoindront peul-étre 
quelques sages protestants. Sans doute, le positivisme pur est la plus 
parfaite des relisions(l); mais ce n'est que dans plusieurs siècles que 
l'humanité s’y sera ralliée tout entière. Comte se trompait en croyant 
qu'un seul suffirait. 

IT. La crise générale est faite de crises partielles; dont celle de la 
population. Le mot croître est pris dans son sens plein : augmenter, 


fois aussi, les mêmes transitions se retrouvent, et certaines expressions sentent la 
ièvrerie. 
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grandir, s'élever. Et c’est là ce qui différencie ce volume de tant 
d’autres similaires. Statistique, morale et philosophie y marchent de 
front, appuyées sur quantité de documents, de faits et de chiffres ; 
réduits toutefois à l’essentiel. M. Deherme commence par étudier la 
question de la surpopulation mondiale et par exécuter magistralement 
le malthusianisme ancien et nouveau et plusieurs de ses défen- 
seurs : Robin, de Cempuis,et la franc-maçonnerie, Salomon Reinach, 
Brieux, etc. 

N s’occupe ensuite des multiples facteurs de la dépopulation fran- 
çaise; desexpédients proposés ct enfin de son grand remède : l'alliance 
catholico-positiviste, en attendant l’adoption universelle de la religion 
posftive, « qui seule peut subordonner constamment l'égoïsme à 
l’altruisme ». 

Pour bien connaître M. Deherme, il faut encore lire son troisième 
ouvrage (qui a péru le premier) : la Démocratie vivante. Il ÿ a dans ces 
ouvrages plus d’une vue hasardeuse ou même fausse; mais il y a 
aussi beaucoup à y apprendre et à y prendre; ce dont les journaux ne 
se sont pas privés. 

Quand on arrive aux derniers chapitres dans lesquels l'auteur 
indiqué son grand et universel remède : le positivisme, on éprouve 
l'impression dont nous avons parlé. Comment un si grand espritet an 
tel cœur peut-il croire sérieusement que, même après des siècles, son 
idéal pourra jamais se réaliser? Des dictateurs à vie, intelligents, im- 
passibles, désignant leur successeur de leur vivant. Des philosophes 
en petit nombre (un par dix mille habitants), tous au-dessus de ja 
médiocrité morale ét intetlectuelle, voués à une sainte pauvreté, exer- 
çant un pouvoir spirituel par la seule raison, par la persuasion, sans 
jamais employer la force ! Les femmes se borneront à aimer et par là 
elles régleront la vie privée et referont les mœurs (p. 367 et 37r). 
Philosophés et femmes s’appuieront sur « l’énergie prolétarienne qui 
leur fournira }a sanction nécessaire ». 

Tout cela sans secours surnaturels (le positivisme nie le surnaturel); 
sans la croyance en un Dieu personnel; sans la perrsée d’une vie future 
personnelle, avec ciel et enfer. Et avec cela, M. Deherme ne cesse de 
répéter que l'Église n’a rien à redouter du positivisme « parce que 
celui-ci ne veut rien contre elle ». Or, les positivistes déclarent, res- 
pectueusement si l’on veut, mais fermement, que tous les dogmes 
catholiques n’ont aucune réalité objective, sont faux, et qu’à la religion 
du Christ doit se substituer partout la religion de l'Humanité! 


Ch. AuzrAS-TUREN*E. 


Paul Nourkisson, avocat à la cour de Paris, lauréat de l’Institut. — 
Le Grand Danger : Tout par l'État. Paris, Larose, 1909. 1 volume 
in-8, x-410 pages. Prix : 9 francs. 


« Intolérant et intolérable, tel est actuellement le double caractère de 
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l'État en France. Nous le voyons étendant partout son pouvoir, rem- 
plissant mal ses fonctions légitimes, sortant partout de ses attribu- 
tions, visant partout à la toute-puissance, disons le mot, au mono- 
pole. » 


C'est en ces termes que M. Nourrisson commence, non pas un 
réquisitoire, mais le trop véridique exposé d'une situation lamen- 
table; exposé de faits que nul ne peut contester. Certes, nous les con- 
naissons tous; mais il nous manquait, sur ce sujet, une étude métho- 
dique, avec preuves, dates de références à l’appui; or, nul ne sait 
mieux faire les travaux de ce genre que M. Nourrisson, ainsi que le 
prouvent les remarquables ouvrages, deux ou trois surtout, qu'il à 
publiés depuis vingt-cinq ans. 

D'abord les faits, ou, selon son expression : « Le mal constaté par les 
faits. » L'État envahit tout, et cela pour détruire, souiller ou corrom- 
pre ; il envahit tout dans la famille, la propriété, le travail, l’ensei- 
gnement, la religion, la bienfaisance, la magistrature, l’administra- 
tion et les associations. Ces neuf sections du chapitre 1 (320 pages) 
sont navrantes, mais c'est de l’histoire : pas un des faits cités qui ne 
soit prouvé. L'État vise en toute chose à l’omnipotence et il y est 
presque complètement arrivé. Résultat : l’État est devenu un instru- 
ment d'oppression, de l'oppression universelle, avec ses caractères 
et ses conséquences, dont les principales sont le socialisme et l’anar- 
chie d’une part; de l’autre, l'indifférence, l’inertie, d’un troupeau 
qui accepte ou subit toutes les tyrannies, l’affaiblissement du senti- 
ment patriotique. (Chap. 11.) Mais comment remédier au mal? Il 
faut d’abord en déterminer les causes multiples : absolutisme de la 
monarchie de Louis XIV ; triomphe des idées de Rousseau, surtout de 
la plus dangereuse : l’individualisme; centralisation à outrance de 
de l’an VIII et de l’Empire; socialisme d’État; suffrage universel inor- 
ganisé, action de la franc-maçonnerie, habitudes d'inertie et de sou- 
mission forlement aggravées par la déchristianisation (ceci surtout 
est à lire, chap. 1v.) 


Les remèdes sont déjà en partie signalés au fur et à mesure; aussi 
le chapitre v se borne-t-il à indiquer vers quel but devraient s'orienter 
les efforts : séries de réformes législatives tendant à la décentrali- 
sation, sans oublier cependant que « la véritable décentralisation 
s’écrit difficilement dans les lois: on l'écrit dans les mœurs ». Res- 
ponsabilité de l’État et de ses agents; garantie des libertés primor- 
diables telles que liberté de conscience, d'enseignement, d’association, 
du travail et de bien d’autres qui sont au-dessus du législateur; éta- 
blissement d’une Cour suprême sérieuse, comme il en existe dans 
divers pays. Par-dessus tout, apprendre aux citoyens à ne pas tout 
supporter, développer à tout prix l'initiative individuelle (qui n’est 
pas du tout l’individualisme comme cela est très bien exposé 
page 395) s'exerçant au moyen de l'association. Enfin, protéger le 
christianisme qui, inspirant le devoir et le sentiment de la responsa- 
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bilité, a toujours combattu l'omnipotence tyrannique de l’État, en 
limitant la domination de César au pouvoir extérieur et encore pourvu 
qu'il n’exige rien de formellement injuste. « L'État, disait M. Terrat, 
est ce que nous l'avons fait par notre inertie; il sera ce que nous le 
ferons par notre activité. » M. Nourrisson conclut avec raison que s’il 
ne faut pas aller jusqu’à dire avec Herbert Spencer : « L’individu 
contre l'État, il faut ne pas craindre de dire : l'Association contre 
l’État, où mieux l'Association contre l’État omnipotent, mais aussi 
auxiliaire de l’État. » 

Pourquoi faut-il qu'un prix exorbitant rende impossible la diffu- 
sion de cet excellent ouvrage | Ch. AuzIAS-TURENNE. 


Jules Huré. — Les Assises sociales universelles. Paris, Société fran- 
çaise d'imprimerie et de librairie, 1910. 


Il a été rendu compte de ce livre dans le numéro du 5 septembre 
dernier, page 687. Une phrase mal lue a dénaturé la pensée de l’auteur; 
nous rétablissons le sens, en soulignant ce qui est l’objet de la recti- 
fication. 

Il s’agit d’une solution pour la rénovation du mariage. « Elle consis- 
terait (écrit M. HURÉ, p. 120) à introduire dans les mœurs la coutume 
que nous appellerons coutume des libres fiançailles, sous la condition 
expresse que celles-ci fussent consacrées officiellement par un acte 
notarié qui accorderait aux fiancés un certain délai d'observation, 
durant lequel ils pourraient se fréquenter librement comme s'ils 
étaient définitivement mariés, mais sans cependant s’appartenir char- 
nellement de droit et quoique, si des enfants survenaient durant ces 
accordailles, l'homme se trouvät néanmoins obligé envers ces enfants. » 

Jules GRIVET. 


Pierre LnANDE, S. J. — L'Émigration basque. Histoire, économie, 
psychologie. Paris, Nouvelle ÉIORAME nationale. In-18, xv-297 pa- 
ges. Prix : 3 fr. 50. 


M. Pierre LHannE continue de nous faire connaître son pays d’ori- 
gine et ses compatriotes. Naguère, il nous montrait les Basques à leur 
foyer, aujourd'hui il nous entraine à leur suite au delà des mers, en 
émigration. 

Ce second ouvrage est plus original encore que le premier; car, ici, 
l’auteur suit une route où nul explorateur sérieux ne l’a devancé. Le 
lecteur a l'impression qu'il ne s'égare pas pour cela : pour mon compte, 
j'aurais voulu cependant qu'il se montrât parfois un peu plus défiant 
dans le choix de ses guides. 

Évidemment, l’intérèt de pareilles études est restreint; on n’en doit 
pas moins souhaiter que la Collection des écrivains régionaux s'achève 
promptement et compte beaucoup d'œuvres comme celle-ci. 

P. BLrarn. 


NOTES BIBLIOGRAPHIQUES 


I. L'abbé P. Feice. — La Sainte Vierge. Exercice en trente médilalions 
Paris, Téqui, 1910. 1 vol. in-8, xzuni-244 pages. Prix : 1 franc. 


IE. À. Gizzraux. — Mois de Marie. Erercices pour chaque jour du mois 
de Mai, par la R. M. Marie de Ja Conception, religieuse carmélite 
d'Aix. 9° édition, adaptée à l’usage des âmes pieuses vivant dans le 
monde. Paris, Mignard. 1 vol. in-18, 160 pages. Prix : r fr. 20. 


I. Excellent mois de Marie, très solide, très pratique, très pieux. 
L'auteur le dédie aux âmes pieuses, de vrai, c’est pour elles qu'il est 
fait, pour les faire avancer tout droit et tout simplement dans les voies 
du sacrifice. du renoncement et de la vraie piété. 


IT. Le Mois dé Marie que réédite M. A. Grzrraux, fut très apprécié 
des communautés religieuses, puisqu'il eut huit éditions; le succès dû 
à ses qualités de solidité, de sérieux, de piété‘ prudente et pratique, lui 
sera continué sous sa nouvelle forme, d’ailleurs assez peu différente 
de la première ; l’éditeur s’est contenté de remanier « tout passage s’ap- 
pliquant exclusivement à la vie religieuse », tout en prenant «les plus 
grands soins, afin de conserver à ce volume l'esprit de la Révérende 


Mère de la Conception. » G. M. 
L'abbé J. Bricour. — Jeanne d'Arc, d'après M. Anatole France. 


Paris, Lethielleux, 1909. In-12 écu, 128 pages. Prix : 60 centimes. 


Entre autres écrits, M. Anatole France a commis une « Vie de 
Jeanne d'Arc » qui eut un énorme succès de librairie. J'ai lu quel- 
que part qu’en cela il avait fait une mauvaise action; et ailleurs, que 
c'était une polissonnerie de plus à inscrire à son avoir. Pour mettre 
davantage en garde contre son livre, je ne puis mieux faire que de 
recommander la petite brochure de M. Bricour. Elle est divisée en 
trois chapitres : Jeanne d’Arc et l’Église; Examen critique des docu- 
ments’; Une caricature de la Pucelle. Elle montre bien que l’on peut 
être très spirituel et d’une loyauté douteuse, avoir un talent de styliste 
incontesté et une probité scientifique insuffisante. Elle montre que, 
füt-on de l’Académie, — un « émigré » à l’Académie, — on peut écrire 
un gros livre qui soit un livre méchant el un méchant ivre.  B, 
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Maurice Souriau. — Les Idées morales de Mme de Staël. Paris, Bloud, 
1910, Collection Science et Religion, n° 555 et 556. 


La lecture de celivre n’est guère à recommander. On peut se deman- 
der pourquoi s’il s’est égaré dans la collection Science el Religion. 

Il y a des personnes qui gagnent à être moins connues : Mme de 
Staël est de ce nombre. Cette femme, protestante par naissance, hostile 
au catholicisme par ignorance, hostile à la France par dépit; partie de 
très bas, s'élève peu à peu, nous dit-on, dans l’ordre moral et religieux, 
jusqu'à la limite qui sépare le protestant du catholique : telle est la 
thèse, richement documentée, fruit d’un travail considérable. Cette 
ascension ne suffit pas à dédommager le lecteur des dégoûts que lui 
inspirent les laideurs morales dont sont remplies ces pages. 

Jules GRIVET. 


Adolphe du Cnastez. — Les Événements d'Orient et le Congrès de 
Berlin de 4878. Paris, Tournai, Casterman. In-8, 64 pages. Prix : 
1 franc. 


Les choses d'Orient sont à la mode. M. le comte du CHASTEL en a 
pris occasion pour publier deux lettres écrites par lui en juillet et no- 
vembre 1878, lorsqu'il était à Berlin en qualité de diplomate. On con- 
naît ainsi les impressions d’un homme de la partie sur la conférence 
de Constantinople et le congrès de Berlin. Pages intéressantes et in- 
structives. B. 


Henri Boucuer. — Souvenirs d'un Parisien (1852-1862). »° série. Paris, 
Perrin, 1909. In-12, 496 pages. Prix : 3 fr. 50. 


Les Études ont loué, comme il convenait, la première série de ces 
souvenirs. Le second volume mérite les mêmes éloges avec les mêmes 
réserves. C’est redire que, sans ètre l’œuvre d’un grand maître, il est 
celle d’un amateur distingué, à la plume élégante et à l'esprit sérieux. 
Et comme on ne peut que gagner à fréquenter une âme noble.et 
droite, nous recommandons la lecture de ces pages. Si la note reli- 
vieuse n'est pas la dominante, elle se rencontre pourtant à l'occasion 
avec à-propos. Dans ces papiers très personnels et très vivants, on 
trouve nombre de renseignements intéressants et neufs sur les gens et 
les choses de l’époque. On me permettra seulement de demander si les 
expressions « chloroformer le patient » (p. 328) et « peindre de chic » 
(p. 316) sont bien de 1858, ou s’il faut y voir une retouche de ceux 
qui, par une louable piété familiale, publient les souvenirs de leur 
oncle. B. 


Jules LecLEerco. — Chez les Jaunes : Japon, Chine, Mandchourie. 
Paris, Plon. 1 vol. in-12, 300 pages. Prix : 3 fr. 50. 


Cest toujours un charme que de visiter le monde avec M. Jules 
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LeccercQ. L'œuvre nouvelle de cet infatigable voyageur présente 
d’ailleurs un évident intérêt d'actualité. À son ordinaire, l'auteur 
mêle aux détails d'observation, précis et pittoresques, des réflexions 
érudites et judicieuses par où son livre se distingue absolument d'un 
vulgaire récit de voyages, et peut plaire aux esprits les plus cultivés, 
sans devenir inaccessible aux autres. J. B. 


Édouard Nen. — Les Idées de M. Goedzak, philosophe bruxellois. 
Bruxelles, Dechenne 20, rue du Persil. 1 vol. in-12, 316 pages. 
Prix : 3 fr. 50. 


Pas mal philosophe, mais plus encore Bruxellois, M Goedzak 
devise sur sa bonne ville avec une douce ironie, jamais méchante. 
Sans nous captiver absolument, il nous intéresse et nous amuse. 

J. B. 


Simon Pocacuarp. — « Afin que le jour se lève. » « La Péche- 
resse », poème dramatique. Lyon, Legendre. 1 vol. in-12, 80 pages. 
Prix : 1 fr. 5o. 


S'il suffisait des plus brillantes qualités d’esprit et de cœur pour 
faire un poème, chaque nouveau livre de M. PocacnanRD serait un 
chef-d'œuvre. Sa Pécheresse est une esquisse dramatique pleine de 
traits éblouissants. Mais pourquoi ne jamais prendre le temps et la 
peine de parfaire un vrai tableau ? J. B. 


Rapport relatif à l'exécution de la loi du 24 décembre 1903 sur la 
réparation des dommages résultant des accidents du travail pen- 
dant les années 1905-1908, publié par l'Office belge du travail. 


Bruxelles, Weissenbruch, 1910. Un vol. in-4 de 355 pages. 


Cette loi, entrée en vigueur le 1° juillet 1905, prescrit la rédaction 
d'un rapport triennal (art. 39); parce qu'elle n’est pas une simple 
loi de droit civil : elle garantit la réparation des accidents par des 
moyens s'écartant beaucoup des voies juridiques ordinaires. Un exposé 
de cinquante pages fait connaître l’organisation de l'assurance et de 
la garantie, la statistique des accidents de travail (cent soixante mille 
par an, hélas|) 

Viennent ensuite les résultats des opérations d'assurance, groupés 
dans une série de vingt tableaux avec notes. Enfin, pages 240 à 350, une 
série de documents officiels relatifs à l'exécution de la loi. | 

Ch. AUZzIAS-TURENNE. 


Le Gérant : RENé TURPIN. 


Imprimerie de J. Dumoulin, à Paris. 


Les Annonces commerciales et industrielles seront rogues desvrmais aux Bureaux 
des ÉTUDES, rue de Babylone, 50, Paris (VIIe). 
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Stations thermales 


desservies par Île réseau P.-L.-M. 


Aix-les-Bains, Châtelguyon (Riom), 
Évian-les-Bains, Genève, Menthon 
(Lac d'Annecy), Uriage (Grenoble), 
Royat, St-Gervais, PROD eR ARE 
Vals, Vichy, etc. 


Billets d'aller et retour collectifs 
(de famille), 1", 2° et 3° classes, vala- 
bles 33 jours avec faculté de prolongation, 
délivrés du 1° mai au 15 octobre, dans 
toutes les gares du réseau P.-L.-M. aux 
familles d'au moins trois personnes vôya- 
geant ensemble. 


Minimum de parcours simple 150 kilom. 


PRIX. — Les deux premières payent le 
tarif général, la 3° personne bénéficie d'une 
réduction de 50 0/0, 
d’une réduction de 75 0/0. 


Arrêts facultatifs aux gares de 
l'itinéraire. 

Demander les billets (individuels ou collec- 
tifs) quatre jours à l'avance à la gare de 


départ. 


NOTA. — Ii peut être délivré, à un ou 
plusieurs voyageurs inscrits sur un billet 
collectif de stations thermales et en même 
temps que ce billet, une carte d'identité sur 
la présentation de laquelle le titulaire sera 
admis à voyager isolément ee arrêt), à 
moitié prix du tarif général, pendant la 
durée de la villégiature de la famille entre 
le point de départ et le lieu de destination 
mentionné sur ce billet collectif. 
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Service temporaire et gratuit 
de prise et de remise des bagages dans PARIS 


A certaines dates, la Compagnie du Chemin de fer 
du Nord se charge de prendre gratuitement à 
domicile, dans Paris, les bagages des voyageurs se 
rendant dans l’une des stations balnéaires françaises 
desservies par son réseau. 


A certaines dates, de fin juillet au 4 octobre, elle 
‘se charge de livrer gratuitement à domicile, 
dans Paris, les bagages appartenant aux voyageurs 
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Manuel 
d'Histoire Ecclésiastique 


Adaptation de la seconde édition hollandaise 
du KR. P. Pierre ALBERS, S. J. 
PAR 
Le KR. P. René HEDDE, O. P. 
Deux forts volumes in-12 de xxxvi-640 et rv-624 pages. . . . . . . . . 8 fr. 


. . 9 . ar M. l’abbé J.-B. PeLr, 
Histoire de l’Ancien Testament, Fur en théologie et 
en droit canonique, vicaire général du diocèse de Metz, ancien supérieur du 
Grand Séminaire. Ouvrage approuvé par S. G. Mgr l’Evêque de Metz. 5° édition, 
revue et augmentée. 2 vol. in-12, ornés de plans et de cartes en couleurs. 6 fr. 


: : : | ar M. 

Histoire des livres du Nouveau Testament, ir 

E. Jacquisr, professeur d’Écriture sainte aux Facultés catholiques de Lyon. 

# volumes in-12.. .. . . .. . . . . . ES NE dore ne .. Aatfr. 
On vend séparément : 

Toxe Premier : Les Epiîtres de saint Paul. 8° édition. 1 vol. in-12. 3 fr. 50 

Tous seconD: Les Evangiles synoptiques. 6° édition. 1 vol. in-12. 3 fr. 50 
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TouE QUATRIÈME : Les Écrits johanniques. 3° édition. 1 vol. in-12. 3 fr. 50 


Manuel de Liturgie et Cérémonial selon le rit 


5. ar le R.P. Le Vavasseun, prêtre de la Congrégation du Saint-Esprit 
romain, 4 du Saint-Cœur de Marie. Ouvrage adopté par un grand AOL beS 
d'évêques pour l’usage de leurs diocèses. 40° édition, revue et augmentée, précé- 
dée d’un bref de S. S. Pie X, par le R. P. Haecy, prêtre de la même Congrégation, 
consulteur de la S. C. des Rites, secrétaire de la Commission liturgique et censeur 
de l'Académie de liturgie de Rome. 2 vol. in-12 avec planches et tableaux. 8 fr. 


: . Directoire de 

Nouveau Manuel du Séminariste. iiéarusage 
des clercs des Grands Séminaires, par G. LeTouRNEAU, curé de Saint- 
Sulpice, ancien supérieur du Grand Séminaire d'Angers. Ouvrage honoré d’une 
lettre d'approbation de S. G. Mgr Dadolle, évèque de Dijon. 4° édition. 1 vol. 
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POS 2 en te MANU de der MN ei eee DEN NU der 4 fr. 50 
Cours d'éloquence sacrée (formation oratoire des clercs). — Théorie 
et pratique. |. Les Principes. 1 vol. grand in-12. . . . . . . .. . 2fr. 


II. Plans et canevas. 1 vol. grand in-12 . . . . . . . . . . . .. 8 fr. 
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PAUL DUDON 


FOUR LA COMMUNION FRÉQUENTE 


QUOTIDIENNE 


Le premier livre d’un Jésuite sur la question (1557) 
Le décret « Sacra Tridentina Synodus » (1906). 


In-16 de 296° pages. Prix. . . . . . . . . . . +... + « + 3 francs. 


LES FOULES DE LOURDES 


AU XII SIÈCLE 


Quelques aspects de la dévotion à Notre-Dame 
au moyen âge 


Les spectacles de Lourdes sont merveilleux; qui ne l'a dit? 
Mais la grande merveille, c'est la persistance de l'émotion 
mondiale qu'ils ont causée. 

C'est presque une loi psychologique que l'admiration ne 
peut durer : voilà cinquante ans qu'en parlant de Lourdes on 
admire et l’on s’enthousiasme. L'incrédulité a souri, elle 
s'est fâchée : on l’a laissée faire, et l’on a continué d'admirer. 
Aujourd'hui il n’est guère de milieu où l’on ne soit assuré, 
en nommant Lourdes, d'évoquer soit un cher souvenir de 
famille, soit des réminiscences émues, soit du moins une 
curiosité avide ou inquiète. 

Et que de fois cette réflexion monte aux lèvres : « On se 
croirait vraiment revenu aux temps de l'Évangile! » Comme 
si cette profusion de miracles, ces guérisons, ces élans de 
foi, renouaient en plein vingtième siècle une tradition inter- 
rompue depuis les apôtres. 

Or, si le rapprochement est louable, l'erreur n’en est pas 
moins flagrante, s’il est vrai, — et quel historien sérieux le 
niera? — que la fécondité inépuisable de l’Église catholique 
en œuvres surnaturelles, sensibles ou non, a toujours attesté 
à travers les siècles la divinité de son origine. 

Nous ne pouvons remonter pas à pas le cours des âges 
pour en faire la preuve. Ce serait d'ailleurs plus long que 
difficile. 

Un siècle nous attire plus que les autres, moins peut-être 
par la multiplicité plus grande des prodiges accomplis, que 
par l’analogie plus frappante que nous y trouvons avec l’élan 
de foi et les formes de piété dont Lourdes nous offre le spec- 
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tacle; comme aussi par la valeur et l'intérêt des documents 
qui nous en conservent le souvenir. Nous voulons parler du 
douzième siècle. Qu'il nous soit permis d'y cantonner nos 
recherches. 

Les principaux textes dont nous nous sommes servi ont vu 
le jour dans la seconde moitié du douzième siècle, au moins 
dans leur teneur originale. Ce ne sont pas des poèmes ou 
cantilènes populaires plus ou moins sujets à caution, mais 
des actes quasi officiels, rédigés en général par des person- 
nages ecclésiastiques conscients de leur responsabilité d'his- 
toriens, et relatant les faits religieux accomplis de leur temps 
dans les sanctuaires auxquels les attachaient leurs fonctions. 

Ils ont été publiés dans la Bibliothèque de l'École des 
chartes. 

Tous ces documents sont en latin. Is sont visiblement 
l'œuvre de lettrés, qui parfois commencent par s'excuser de 
l'inélégance de leur style, mais montrent pourtant qu'ils ont 
des principes sur l’art de varier les récits, et parfois de les 
dramatiser. L'auteur du recueil de Rocamadour est peut-être 
même un peu suspect d'avoir sacrifié parfois au désir de 
composer des modèles d'amplification oratoire : nous userons 
donc avec réserve de ce document, d'autant plus que l'on n'a 
pu établir l'identité de l'historien. Il n’est pas douteux pour- 
tant que le fond n’en soit historique. Nous trouvons, en effet, 
dans les chroniques contemporaines d’irrécusables confir- 
maturÿ. 

Quant à Haimon, l'abbé de Saint-Pierre-sur-Dive, et au 


1. Voici les références : 

19 Miracula Ecclesiae Conslantiensis (Coutances). Notice avec extraits, publiés par 
M. Léopold Delisle, en 1K47-1818, t. IX de la collection, p. 430 syd. 

2° Recueil des miracles de Notre-Dame de Rocamadour, publié par M. Gustave Servois, 
en 1657, t. XNHII, p. 21 syq. el 228 sqq. 

3° Lettre de l'abbé Haimon sur la construction de l'église de Saint-Pierre-sar-Dive, en 
1143, publiée par M. Léopold Delisle en 1860, L XXI, p. 115 s4q. 

4° Les Miracles de Notre-Dame de Chartres. Texte latin inédit, publié par M. Antoine 
Thomas en 1881, L. XLII, p. Bo sqq. 

2. Robertus de Torinneio (Torisny), abbé du Mont-Saint-Michel, + 1186 (Migne, 
P.L., Crx-512), raconte l'invention du corps intact de saint Amalor en ti66, et 
ajoute : « et ibi fiunt miracula mulla, et antea inaudila, per Bealain Mariam. » De 
méme la chronique d'Élinan, moine de Froidmont, prés Beauvais (Migne, P.L., 
CCxXH- 1090) fait, à l’année 1160, la remarque suivante : « Hujus temporis sunt mira- 
cula B. Mariæ de Rupe Amutoris, » 
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chanoine Jean, l’auteur des Miracles de Coutances, ce sont 
des témoins immédiats, de grave autorité; et l’auteur 
anonyme des Miracles de Notre-Dame de Chartres est un 
homme du pays, qui, regrettant de voir beaucoup d'historio- 
graphes ecclésiastiques et presque tous les écrivains perdre 
leur temps à des ouvrages qu'il juge sans importance, trouve 
plus honorable et plus utile de consigner les merveilles 
accomplies à la gloire de Dieu et de sa Mère dans l'église de 
Chartres : et je les rapporterai, ajoutc-t-il, prout videndo et 
audiendo cognovi. Comme les autres, c'est donc un témoin 
oculaire, un contemporain. 

C’est de plus un annaliste consciencieux; car, s’excusant 
par manière de précaution oratoire de son insuffisance litté- 
raire, il ajoute cette rassurante réflexion : « En ces matières, 
la fidélité et le sérieux des recherches sont de plus de prix 
chez un historien que l'éloquence. In talibus, scriptoris fides 
ac diligentia magis quam eloquentia laudanda. » La même 
profession de foi se lit, en d'autres termes, au début des 
Miracles de Coutances !. Cette probité intellectuclle leur était 
d’ailleurs assez facile, car souvent les miraculés étaient 
encore, au moment où ils écrivaient, dans le voisinage et 
même au service de l'église où leur prière avait été exaucée. 

Bref, tout nous garantit que nos témoins sont dignes de 
foi, que ni leur science, ni leur véracité, du moins quant à la 
substance des faits, ne peuvent être révoquées en doute. 
Lisons-les donc avec discernement, mais sans défiance*. 


1, « Ego malo meam pauperiem veritatis ornare titulis, quam fallaciae phaleris 
et coloribus rhetoricis, et pauca plena veritate scribere, quam puram verilatem 
excedendo, Deum qui pura Veritas est, in aliquo offendere. » 

2. Il faudrait mentionner aussi, pour avoir une bibliographie moins incomplète 
de la question, les témoignages : 

1° De Guibert, abhé de Sainte-Marie-de-Nogent, + 1124 (De laude St Marie, 
cap. 1x; Migne, P.L., civi-664). Il écrit au sujet des miracles de son temps : « Hæc 
eadem namque signa, quae antiquitus fidei aedificandac valuerant, jam nunc eidem 
sine operibus vix constanti et moribus crigendis valent. » Ils méritent d'être 
racontés, et sont si certains tant à cause de la proximité des lieux que du nombre 
des témoins, « ut scrupulo vel insanus haerere non debeat », 

29 De Hermann, abbé de Saint-Martin de Tournai de 1127 à 113% (De miraculis 
S'? Mariæ Laudunensis. Migne, P.L., ccvi-063 sqq.), chez qui nous lisons qu'après 
l'incendie de la cathédrale et d’une grande partie de la ville de Laon, en rr12, 
l'évèque Barthéiemy envoya sept chanoines et six laïques quêter à travers la France 
et l'Angleterre, en portant avec eux la chässe où l’on vénérait une chaussure de 
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L'époque où nous nous transporterons, quoiqu'elle soit 
comprise dans ce que nous appelons volontiers les siècles de 
foi, n'apparaissent pas précisément aux regards des contem- 
porains comme l'âge d'or de la piété et de la vie chrétienne. 
Le tableau d'une société ordonnée, jouissant de ce juste équi- 
libre des droits de chacun que l'autorité civile a pour mission 
de sauvegarder, et soumise à une autorité religieuse, elle- 
même aussi respectable dans ses représentants que dans sa 
doctrine, ce tableau-là peut bien être idéalement conçu par 
des admirateurs passionnés des âges d'antan : à coup sùûr ce 


n’est pas celui que nos documents du douzième siècle nous 
présentent. | 


Écoutons Haimon, le vénérable abbé de Saint-Pierre-sur- 
Dive. Dans la lettre qu'il écrit à des religieux de son obé- 
dience établis en Angleterre, ou plus exactement dans Île 
petit mémoire qu'il compose sous cette forme épistolaire, ses 
premiers mots sont pour s'étonner que, dans un siècle si 
dépravé, se soit produit, et à Chartres, et en Normandie, et 


par tout le pays, un sursaut de dévotion comme celui qu'il 
va décrire. 


Son impression est cxactement celle d'un Français du dix- 


Notre-Dame cet des reliques de saints. De nombreux miracles marquèrent ce voyage ; 
des miraculés grossissaicnt Ja troupe des pèlerins, pour venir contribuer par leur 
travail à la reconstruction de l'église. Celle-ci fut achevée en 1114 et consacrée le 


Bb septembre. 


3° De Hugues Farsil, chanoine réqulier de Saint-Jean-des- Vignes, à Soissons (Libellus 
de miraculis B. M. V. in urbe Suessionensi ; Migne, P,.L., GExxIX-1374 sq4.), qui raconte 
comment, en 1128, le mal des Ardents s'abaltit sur cette ville. Le peuple eut 
recours à la prière et à la pénitence, « exemplo Ninivitarum », et dans une céré- 
monie expialoire qui eut lien en septembre à l'église de Notre-Dame, subitement 
d'innombrables guérisons se produisirent. Dès lors on acrcourut de partout avec un 
incroyable empressement, « Quid erat, Domine, in cordibus...! quantus ardor, 
quanta charitas, quanta rabies dilectionis tute ! Quis... gemitus et penitentitæ rugitus 
novit... ! Corporalia qui volunt admirentur, ul vere justum est, miracula; nos vero 
gratiam tuam magis admiramur, Domine, in peccatoribus tuo pavore conterritis, et 
ad devotam poenitentiam conversis, et de monumento quasi suscitatis... » 

4° Enfin de Hervé, moine de Bourg-Déols, en Berry, de 1100 à 1149 ou 1150 (recueil 
de miracles accomplis par Notre-Dame de l'église de Bourg-Déols, mentionné dans 
Migne, cLxXxxX1-12). Nous n'avons plus son ouvrage, mais une lettre circulaire envoyée 
au moment de sa mort aux maisons de l'Ordre, dit ceci : « Librum etiam non mini- 
mum fecit de miraculis S Marie Dei Genitricis, qui eadem inviolata Virgo tempo- 
ribus ejus gessil in Dolensi templo, qui ipse mox postquam gesta erant, sicut audichat 


ab ipsis, in quibus fiebant, et a monacho custode monasterii, sine aliqua dilatione 
scribebat. n 
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neuvième ou du vingtième siècle, qui, venu d'un de ces dio- 
cèses où trop d'églises restent habituellement désertes, se 
trouverait à Lourdes, au milieu des foules enthousiastes du 
pèlerinage national. 


Faut-il qu'elle soit sans bornes la miséricorde de Dieu, pour 
s'être de nos jours épanchée de telle facon sur le monde! Ce 
monde, il était couvert de péchés, rongé de crimes, déshonoré 
par des forfaits si atroces que c'était à désespérer du pardon | Ce 
monde, il était déjà presque sans Dieu, ayant par ces débor- 
dements repoussé Dieu. La dépravation humaine en était venue à 
ce point que, si la lumière divine n'avait pas hâté son apparition 
bienfaisante, si la clémence divine n’était pas venue au secours 
de tant de misère, un peu plus tard, elle n’eùt plus rencontré de 
foi sur la terre. Mais là où abondait le péché, voici que la grâce a 
surabondé*. 


Témoignage consolant! disent quelques-uns, quandils ren- 
contrent à travers l'histoire de ces tableaux aux sombres 
couleurs, qu'ils pensaient d'abord ne convenir qu’à leur 
temps.— Certes, l’injure faite à Dieu ne peut pas nous laisser 
plus indifférents parce que nous la trouvons plus universelle. 
Concluons plutôt, avec le pieux abbé, à l'incommensurable 
patience et bonté de Dieu, à qui il plaît de raviver, au milieu 
de tels déluges, l’étincelle de la charité. Les moyens varient 
avec les siècles, toujours ils sont divins. Et nous devons les 
reconnaître tels, parce que tous les calculs humains sont en 
défaut, toutes les causalités humaines sont dépassées. On en 
jugera par les faits eux-mêmes. 


L'abbé de Saint-Pierre décrit d’abord le spectacle qu’il a 
journellement sous les yeux, et qui le jette dans la stupé- 
faction : 


Dieu, pour ramener à lui les pécheurs, s’est servi d’un nouveau 
moyen, inouï jusqu'ici. Vit-on jamais, a-t-on jamais ouï dire que 
dans les siècles passés des princes, des seigneurs, des puissants 
du siècle, enflés de leurs titres et de leurs richesses, des hommes 
et des femmes de haute naissance aient courbé leurs têtes 


1. Bibl. de l'École des chartes, t. XXI, p. 120. 
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superbes pour s'atteler à des chariots chargés de vin, de blé, 
d'huile, de chaux, de pierres, de hois, et trainer comme des bêtes 
de somme jusqu'à l’église du Ghrist vivres et matériaux de cans- 
truction ‘ ? 


Certes, cela vaut qu’on s’y arrête. Mais, si nous compul- 
sons les documents du temps, nous constatons que moines et 
habitants des bords de la Dive ne furent pas les seuls à 
s'émerveiller de ces actes inouïs, nous apprenons que le 
mouvement partit de Chartres, et se communiqua de pro- 
vince en province, qu'il avait pour objet d'honorer la sainte 
Vierge, en contribuant à l'érection ou à l'achèvement de ses 
sanctuaires, et qu'il fut sans doute provoqué, et incontesta- 
blement accompagné de faveurs miraculeuses dont les anna- 
listes renoncent à faire le relevé complet*. 

Ainsi donc, dans cette seconde moitié du douzième siècle, 
époque où furent jetées les fondations de nos grandes cathé- 
drales, c'était chose courante de voir passer, à travers les 
rues des villes et le long des chemins de la campagne, 
d'étranges défilés à destination des sanctuaires célèbres de 
Notre-Dame. C'étaient des chariots pesamment chargés des 


1. Bibl. de l'École des chartes, &. XXI, p. 121. 

2. Pour ce qui est des origsines du mouvement, il y «a quelque difficulté à faire 
concorder le document chartrain et celui de Saint-Pierre-sur-Dive, Ce dernier déclare 
simplement : « Hujus sacrae inetitutionis ritus apud Garnotensem est ecclesiam 
inchoatus... sed ct nostri, comperlo quod in @allifs (c'est un Normand qui parle) 
plaustra quædam novi fierent apparatus, alque a Galliarum populis Carnotum onusta 
emendandae pire Doi Genitricis hbasilicac necessüriis ducerentur.., etc, »; et d'après 
lcs judicieux commentaires de M. Léopold Delisle, cela fut écrit en 1145. Donc, en 
1145, les actes de dévotion populaire dont la Normandie fut le théatre, n'étaient 
qu'une imitation de ce qui se passait alors en pays chartrain, Or, l'auteur des Afiracles 
de Chartres raconte bien l'enthousiaste concours de [a population à la reconstruction 
de Ja cathédrale, anéantie par un incendie (emendandae basilicac), mais il date 
cxpressément l'incendie de 1194, c'est-à-dire près de cinquante ans après Ja mort 
d'Haimon, Vhistorien de Saint-Pierre-sur-Dive. Cominent donc celui-ci at-il pu 
parler de ces événements? Les éditeurs n’ont pas paru se douter de la difficulté. 
Nous croyons pouvoir en proposer Ja solution suivante : il eat certain que la cathé- 
drale de Chartres fut incendice en 1194, et reconstruite avec une rapidité extraomli- 
naire, grice à une collaboration populaire des plus actives, Mais un autre incendie 
avait, en 1020, détruit La cathédrale d'alors, el lévêque saint Fulbert avait com- 
mencé à rebätir. L'ouvrage s'était poursuivi lentement, à d'assez longs intervalles, et 
il est certain qu'en 114h on travaillait encore à l'érection des clochers, C'est sans 
doute à ce moment que les fid'les prirent l'initiative, si rapidement imilée, de 
coopérer volontairement et en foule aux travaux de construction. 
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matériaux de construction les plus variés ; c'étaient des con- 
vois de vivres, blé, vin, huile, pour le ravitaillement des 
ouvriers; c'étaient des fourgons d’ambulance où gisaient 
malades et infirmes, dont la Vierge ne pourrait refuser la 
guérison. À tous ces véhicules des foules entières s'étaient 
attelées, car c'était une œuvre trop sainte pour la laisser aux 
bêtes de somme. Il fallait parfois la population d’un village 
pour traînet ces lourdes charges : hommes, femines, enfants, 
prêtres et laïques, tout le monde y prenait part. Haimon 
u vu des attelages de plus de mille personnes arriver à son 
abbaye, « si énorme était la masse à ébranler, véhicule ét 
chargement! ». Le zèle des enfants surtout ravissait le bon 
abbé : il lui semblait, en effet, naturel, que les hommes d'âge 
mûr s’imposassent de telles peines en pénitence de leurs 
innombrables péchés, mais ces âmes putes, qu'avuient-elles 
besoin de tant expier P Aussi remarque-t-il avec consolation 
que les adultes traînent rudement, le front courbé vers la 
terre, tandis que les enfants, quoique attachés aux traits, 
marchent bien droit, tout joyeux et raÿonnanits. 

La pénitence est bien le sentiment qui domine et commande 
ces pénibles pèlerinages. Et n'est-ce pas elle qui a inspiré 
une bonne partie des fondations religieuses, dans ün temps 
où les chrétiens connaissaient ce divin axiome, que « l’au- 
Mmônhe couvre la multitude des péchés »? 

C'est elle qui fait disparaître l'esprit de caste, et met sous 
le mème joug le suzerain et le vassal, le fier baron et le der- 
nier ribaud, tous égaux devant la divine Justice irritée. 

C’est elle qui fait accepter par ces foules volontairernent 
humiliées une discipline sévère, durant les longues journées 
dé marche et dans le travail des chantiers. Le silence est tel 
suf la route, dit notre témoin, « qu'aucune voix, aucun mur- 
mure ne 56 fait entendre : si vos yeux ne vous attestaient la 
présence d'une telle multitude, vous ne soupçonneriez pas 
qu’il y ait là un seul être humain *? ». Et quant à l’obéissance, 
Huysmans, qui a lu ces scènes dans les documents que nous 
citons, et qui n'a pu en cacher son admiration, l'exprime 
pittoresquement, selon sa coutume, quand il dit que « tous 


1. Haimon, $ 1. Bibl. de l'École des chartes, &. XXE, p. 121. — 1. (bid. 
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consentirent à n'être que des manœuvres, que des machines, 
que des reins et des bras, à s'employer sans murmurer, 
sous les ordres des architectes sortis de leurs couvents pour 
mener l'œuvre ». 

L'esprit de pénitence s'affirme encore dans les haltes, aux 
bivouacs de cette armée de la prière. Là, les « reins et les 
bras » redeviennent des chrétiens au cœur contrit. Là, ce qui 
rompt le solennel silence de la marche, c’est la voix des 
prêtres qui exhortent à l'oubli des discordes et des haines, 
au pardon, à la paix : car le temps est à la violence, au culte 
de la force, aux longues rancunes, aux cruelles vengeances. 
Au nom du Christ et de sa Mère, en l'honneur de qui tous 
travaillent, les cœurs se dilatent ; une atmosphère de dou- 
ceur, de concorde vient noyer toutes les amertumes et dis- 
soudre tous les venins; la prière collective s'élève « suppliante 
et pure », mêlée à l’aveu public des crimes sur lesquels 
descendent les absolutions. L'œuvre entreprise apparait 
alors si sacrée, si glorieuse, qu’on ne peut plus y souffrir de 
collaborateurs indignes : il faut que tous se purifient, que 
tous pardonnent à leurs ennemis; et si quelque pécheur 
obstiné s’y refuse, après toutes les exhortations et les objur- 
gations des prêtres, la foule l’expulse du pieux cortège, et 
renverse du chariot sa part d’offrandes. Rien de souillé ne 
doit se présenter devant la Vierge. Aucune voix ne doit 
détonner dans l'immense louange et dans J'universelle sup- 
plication, qui, dès l’arrivée, s’en ira déferler pendant des 
jours et des nuits contre les murailles inachevées, ou sous 
les voûtes récentes du sanctuaire de Notre-Dame. 

Ces cortèges compacts, ces «trains de pèlerinage », scrais- 
je tenté de dire, avaient à traverser des lieux habités. Mais, 
pas plus qu'aujourd'hui on n’est tenté de sourire en voyant 
les brancardiers de Lourdes, hommes distingués pour la 
plupart, porter les grabats des malades, ou traîner leurs 
fauteuils roulants, pas plus alors les villageois n'avaient 
envie de tourner en dérision les pénitents qui passaient. 
C'était parfois au contraire un sentiment de sainte émula- 
tion qui s’emparait d'eux. | 


1. La Cathédrale. Paris, Stock, p. 250. 
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L'annaliste de Chartres nous raconte qu'un jour les gens 
de Pithiviers se rendaient à cette basilique, tirant tous en- 
semble et dévotement un immense chariot de froment. La 
route passait non loin d'un village appelé Le Puiset{. Quand 
on leur annonça ce qu'on apercevait sur la route, les habi- 
tants sortirent de leurs maisons pour voir le défilé. La troupe 
ne s'arrêta pas pourtant, mais continua sous Îles regards 
curieux son laborieux halage. La chaleur était forte. Les 
visages étaient baignés de sueur, et crispés de fatigue. Ce 
que voyant, les autres furent émus de compassion, et les 
supplièrent de s'arrêter. Et, comme avec la compassion, le 
zèle religieux les avait gagnés, ils voulurent se substi- 
tuer à l’attelage peñdant une étape : ce serait autant de moins 
à faire. Mais les gens de Pithiviers refusèrent, même ils 
protestèrent avec force, dit l’auteur, « comme s'il leur sem- 
blait qu’ils perdraient le fruit de leur pèlerinage, à en parta- 
ger tant soit peu avec d’autres le labeur et la fatigue* ». 

Comme ils se reconnaîtraient là, ces vaillants jeunes gens 
que nous avons vus à Lourdes, s'imposant pendant tout un 
pèlerinage des factions, des services de jour et de nuit, à la 
gare, aux églises, à la grotte, à la piscine, aux hôpitaux, 
comme s'il leur semblait, à eux aussi, qu'ils perdraient le 
mérite de leur dévouement, s'ils prenaient du repos, pen- 
dant que d'autres travaillent encore | 

Mais l'histoire des gens de Pithiviers ne s'arrête pas là, 
et cette belle rivalité devait avoir sa récompense. 

Les campagnards, voyant leurs offres repoussées, s’y pren- 
nent autrement. Ils supplient les pèlerins de prendre au 
moins une gorgée de vin, car leur soif doit être ardente. 
Elle l'était en effet; on consent donc. Un tonneau est joyeu- 
sement apporté, et sans hésitation ni vergogne, on se met en 
devoir de faire honneur au bienfait. Il ne resta que la lie, et 
encore « pas tout entière », note le malicieux auteur. 

Un peu restaurés par ce cordial, on reprend le harnais, on 
remercie ces amis de rencontre, et le convoi repart. Mais 
voilà qu'au moment de remporter le tonneau à domicile, les 


1. Aujourd'hui dans le département d'Eure-et-Loir. 
2. Miracles de Chartres, K 4, t. XLII, p. 516. 
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gens du Puisct le trouvent aussi lourd qu'en venant. Émoi 
général} On regarde par la bonde... : il est encore plein de 
vin, et quelle couleur, quel bouquet! Les cris d'admiration 
font tourner Ia tête aux pèlerins. On leur fait signe de 
revenir. Nouvelle dégustation, où l'an savoura le miracu- 
leux nectar, « non plus avidement, mais plus dévotement que 
de coutume ». La confiance en Notre-Dame s’en accrut non 
moins que l’allégresse, le chargement pesa moins, et la 
route s’acheva sans peine. 

Voici qui n'est pas moins évangélique. 

C'est encore lannaliste de Chartres qui nous a conservé 
ce touchant épisode‘. Les héros en furent des pèlerins du 
Gâtinais. Partis de la ville de Châtcau-Landon*, ils appro- 
chaient de Chartres, traînant eux aussi tous ensemble, 
sans distinction d'âge, de sexe où de condition, un lourd 
chariot de froment. 

Un soir, la halte faite, on constate avec joie que l’on a 
franchi les limites du diocèse de Chartres. Avec un désin- 
téressement digne des premiers croisés, et renouvelé des 
Galiléens de l'Évangile, Ics uns ne pensent qu'à une chose : 
demain nous serons enlin chez la glorieuse Dame ! Les autres 
préfèrent la prudence du serpent à la simplicité de la 
colombe, cet, moins assurés d’être arrivésle lendemain, renou- 
vellent leurs provisions de route. La nuit passée, le rasseim- 
blement sonne, les bannières recommencent à flotter et la 
marche reprend. 

La journée fut chaude, la fatigue intense. Mais qu'importe ? 
on était si près!.:, Pourtant le soleil baissait, et Chartres 
n'apparaissait pas : pas même de bourg ou de village en vue. 
La Providence allait-elle donner raison aux calculs des pru- 
dents, et confondre la confiance des simples ? 

La nuit lombait. Il fallut s'arrêter dans un pauvre hameau, 
presque désert, dépourvu de tout?. Les uns débouclent leurs 
sacs, ct se félicitent de Ieur prévoyance, les autres les 
regardent tristement... Mais comment les regards de la glo- 
ricuse Dame auraient-ils pu supporter ce spectacle? « Les 

1. Miracles de Chartres, & 3, p. 514. 


2. Aujourd'hui dans le département de Seine-et-Marne. 
83. L'auteur l'appelle « Canturana » (?). 
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uns, dit l’auteur, bénéficièrent de leur prudence humaine, 


les autres de la bonté de Dieu et de sa Mère. » Et voici 
comment. 


Quelques-uns d’entre les heureux de la troupe, voyant la 
détresse de leurs compagnons, tirèrent toutes leurs réserves 
de pain, — ils en avaient acheté pour cinq écus, — et les 
mirent en vente au prix coûtant, « ce qui témoignait alors, 
nous fait-on remarquer, plus de charité que si en d’autres 
temps ils les avaient données pour rien » (la loi de l'offre et 
de la demande ne date pas d'hier.) Mais voici la merveille. En 
l'honneur de sa Mère, le Fils de la glorieuse Vierge fit si bien 
les choses, que les sacs furent inépuisables, tant qu’il resta 
des affamés. Et les charitables vendeurs en eurent une preuve 
palpable, quand ils se trouvèrent avoir entre les mains non 
pas cinq écus, comme 1l aurait dû arriver, mais quarante, et 
en même temps dans leurs sacs encore autant de pains 
qu'auparavant. 

D'ailleurs il semblerait vraiment qu’en faveur de ceux qui 
se dérangeaient ct s’exposaient pour elle, Notre Dame eût 
établi une sorte d'assurance contre les risques et les acci- 
dents. Il faut citer le joli trait de ces Bretons qui, professant 
comme tous ceux de leur race un culte spécial pour la Dame 
de Chartres, y amenèrent aussi un chariot de pierres de taille, 
et qui, surpris par la nuit en rase campagne, une nuit telle 
que les voisins ne se distinguaient plus, et par surcroît, com- 
plètement égarés, virent soudain briller au-dessus de leur 
véhicule trois torches mystérieuses, dont la clarté leur fit 
distinguer l’église de Notre-Dame, etleur permitde reprendre 
au chant du Te Deum la bonne direction. 

Ailleurs c’est un moëllon énorme qui, pendant le char- 
gement, tombe sur le pied d’un pèlerin nommé André. On 
croyait le pied broyé : grâce à Jésus et à sa Mère, il n’était 
même pas blessé ?. 

Le même jour, au mêmelieu, pendant la marche,un remous 
de la foule jette un homme sous les roues. A l'instant un cri 


1. Miracles de Chartres, $ 10, t. XLII, p. 522. 
2. Le fait est donné comme s'étant passé aux environs de Saint-Pierre-sur-Dive, 
le jour de la bénédiction de l'église, juiu 1145. Cf. Haimou, 8 4, t. XXI, p. 124. 
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s'élève : « Notre-Dame, au secours ! » Soudain le chariot se 
brise, et l’homme est sauvé. 

D'autres miracles souvent marquent les étapes ; et plus 
d'un infirme, avant même que le sanctuaire n'apparût à l'ho- 
rizon, se levait du chariot où il gisait, ou jetait ses béquilles*, 
pour se joindre à l'attelage, au milieu de l'enthousiasme 
général. 

Mais c'est surtout à l’arrivée que la dévotion s'exalte, et 
donne lieu à des cérémonies grandioses. 

À l'approche d’un convoi, surtout si l'on apprend que les 
pèlerins sont des notables et des chevaliers, ou que Notre- 
Dame les a déjà, chemin faisant, honorés de ses faveurs mira- 
culeuses, la ville est en émoi, et un cortège de moines, que suit 
le peuple, se porte à la rencontre des arrivants. On se salue 
par des cris de joie, toutes les voix se mêlent dans le chant 
des cantiques ; les miraculés de la route sont remis entre les 
mains des prêtres du sanctuaire et, pendant ce temps, c'est à 
qui déploiera le plus de zèle pour relayer ceux qu ‘ont épuisés 
les longues journées de halage. | 

Enfin la pieuse croisade touche à son but. Elle se met en 
devoir de faire « le blocus de la Jérusalem célestes ». Le soir 
est venu. Les chariots sont disposés autour des murailles 
saintes comme des tentes d'assiégeants. Ils se hérissent de 
cierges allumés qui tracent dans la nuit la ligne d’investis- 
sement. Et l'assaut commence, assaut de prières et de larmes 
pour forcer la miséricorde de Notre Dame, et lui arracher, lui 
« extorquer », dit Iaimon®, la guérison des malades. Alors 
lcs foules envahissent l'église. Là ce n’est plus le silence 
lugubre de la marche : les pécheurs humiliés sont devenus 
des fils respectueusement exigeants. Le tumulte des suppli- 
cations roule sous Ics voûtes, d'abord sourd et timide, puis 
plus vibrant, enfin il éclate et se déchaîne, en voyant que les 
heures passent, et que les miracles se font attendre. Tous 
les pieux excès d'une dévotion exaltée se donnent alors libre 
cours. C’est peu d’être à genoux, les bras en croix, on se jette 
face contre terre, on se traîne au picd des autels; ceux même 


. Haimon, $ 4, & XXE, p. 124. — 2. Ibid., £ 7, p. 120. 


I 
3. Huysmans, la Cathédrale, pp 298. 
1. Haimon, 8 18, t. XXE, p. 159. 
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qui n’ont pu franchir le portail à cause de l’affluence, se pros- 
ternent dehors, malgré la boue. On baise la terreavec empor- 
tement. Une sainte folie d'humilité souffle sur cette foule : 
pour faire violence au ciel, on va jusqu'à se dépouiller de ses 
vêtements, et réclamer des prêtres desflagellations publiques. 
« Frappez, leur crie-t-on, plus fort, plus fort encore, ne crai- 
gnez pas {! » Et c'est à qui présentera aux coups ses mains, 
ses bras, ses épaules, pour rendre sa prière plus puissante. 

Ceux-là ne s’étonneront pas ni ne souriront de ces élans, 
qui ont vu les foules de Lourdes aux heures inoubliables où 
l'on sent pour ainsi dire passer à côté de soi la puissance de 
Dieu... 

Si la Vierge paraît faire la sourde oreille, alors nos Français 
du Nord, nos Bretons, nos Normands se permettent avec elle 
des familiarités toutes méridionales, — je devrais dire toutes 
napolitaines, — et l’on entend, sur un ton imprécatoire, des 
prières de cette forme : « Pourquoi donc, grande Dame, 
dédaignez-vous les prières de vos serviteurs? Nous voilà en 
larmes devant vous, voilà des affligés et des infirmes : où est 
donc votre compassion ordinaire ? pourquoi ne l’exercez-vous 
pas*? » Et quand les premiers miracles se sont produits, 
quand le ciel commence à se laisser vaincre, le blocus ne cesse 
pas pour autant, les exigences croissent avec l'espérance : 
« Vous avez déjà rendu à la santé quatre malades ; pourquoi 
différer la guérison du cinquième, quand cela vous coûte si 
peuñ3 » Etde toute la nuit, on ne quitte pas la place, sibien que 
parfois le chapitre, qui s’était levé pour chanter matines, se 
voyait dans l'impossibilité de pénétrer dans l'église. Alors 
psaumes ct hymnes se chantaient sous les étoiles, et la foule 
avec ses pasteurs y répondait du dedans i. 

Une telle intensité de foi et de confiance obtenait enfin gain 
de cause. Et les miracles se multipliaient. 

C'était un infirme, étendu sur son grabat au milieu de 
l'église, qui se levait soudain, et fendait la foule pour aller 
rendre grâces à l’autel de Notre-Dame. 


1, Haimon, $ 5,p. 124. 
2. Tbid., 8 15, 1. XXI, p. 158. — 5. Ibid, p. 159: 
4. Miracles de Chartres, 8 , t. XLII, p. 515. 
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C'étaient les malades laissés au dehors sous les bâches des 
chariots, qui, comme nous l'avons vu si souvent à Lourdes, 
se dressaient guéris au passage d’une procession. 

Ici un paralytique aux membres contractés vient de se 
redresser. La foule, enivrée de joie, le serre de si près, qu'il 
lui faut appeler le gardien de l’église, — suisse ou bedeau du 
temps —, pour l'aider à se frayer un passage : « Me voilà 
guéri, mais la foule m'écrase | » Tous l’interrogent, chacun 
veut un détail nouveau, et les louanges à Marie reprennent 
de plus belle, 

Ailleurs c'est un enfant muct, dont la langue avait élé cri- 
minellement coupée, qui recouvre tout à coup l'usage de la 
parole devant l'autel de Notre-Dame. Étant alors grimpé, pour 
éviter la presse, sur quelque meuble de l’église, il exhorte 
les assistants d'une voix claire ct d'une prononciation dis- 
tincte, à se montrer généreux pour Îcs travaux de léglise, ce 
qui eut un plein effet *. 

Mais il est impossible d’allonger la liste : elle ne devrait 
jamais finir. Les historiens eux-mêmes se déclarent impuis- 


1. Mirdcles de Rocamadour, lib. À, cap. xxxvur. Bibl. E. Ch., € XVII, p. 257. 

2. Miracles de Chartres, 8 », &. XLII, p. 5912. 

Nous lisons aussi, dans Les Miracles de Chartres (p. 553 et 958), l'histoire d'une femme 
nommée Gondrade, au visage affreusement défiguré par un chancre, qui, après avoir 
obtenu une première fois un arrêt des progrès du mal, — miracle peu sensationnel, 
remarque l'auteur, à force d’étre commun, — renouvelle ses instances, et, le matin 
méme du jour où elle allait tenter un dernier pélerinage à Notre-Dame de Soissons, 
s'aperçoit soudain en s'éveillant que son bandeau ne tient plus, et que le nez et la 
lèvre supérieure, ronugés par le mal, se sont complétement reformés. 

I faut noter que ce récit, chez l'auteur des Mirocles de Chartres, est une « citation 
implicite » : nous le trouvons, en effet, presque mot pour mot dans Hugues Farsit 

(Migne xxx, 1781) qui écrivait plus de soixante ans avant Jui (M. Thomas qui s'est 
fait, dans la Bibl. de l'École des chartes, Féditeur de ce dernier, fixe la date de sa 
rédaction aux environs de 1210). 

La seule différence consiste dans une addition de quatre lignes, trop opportune 
dans la bouche de l'annaliste de Chartres, pour que la véracité n'en soit pas légtre- 
ment suspecte. Après avoir mené Gondrade jusqu'à Ja complète gnérison, il ajoute : 
« Tunc B. Virgo eiapparuil, cui ipsa voce præ gaudio trepidante dixit : O Domina 
misericordiæ et propitiationis, quem laudabo facti hujus auctorem ? » Ad hoc mater 
miserivordiæ : « Fidelibus annuntiabis quod Dornina Carnotensis hoc fecit. » Unde 
patet eam speciale domicilium in terris apud Carnolum clexisse. » Après quoi, il 
reprend où il l'a laissé le récit de Hugues Farsit, transcrivant mème cette dernière 
phrase, qui ne semble vraie qu'à titre de citation : « Vidimus cam et nos, et in res- 
lauratione beneticii in nullo prorsus detrimentum paticbatur, sed similis erat carni 
reliquies caro recens, uisi quia dilirenter intuentibus lucidior videbatur, » 

Cette faiblesse, — si faiblesse il ÿ a, — révèle un homme sur lequel à eu prise lu 


AU XIle SIÈCLE 175 


sants à tout relater. « Si je voulais, dit Haimon, rapporter 
tout ce que j'ai eu le bonheur de voir, pendant une seule nuit, 
ma mémoire n'y suffirait pas...; cela dépasserait même les 
limites du croyable!. » 

Et le chanoine de Coutances renonce à consigner même la 
moitié des prodiges contemporains qu il a appris, ou vus de 
ses yeux. 

Pour Chartres, il faut, après de nombreux récits circon- 
stanciés, recourir à des expressions générales : « Nous avons 
vu les sourds recouvrer l’ouïe, les aveugles la vue, les muets 
la parole, les boiteux marcher droit, les infirmes et les 
malades de toute sorte retrouver la santé : même des pri- 
sonniers, ayant invoqué Notre-Dame de Chartres, virent 
tomber leurs fers et leurs entraves, et les apportèrent pour 
les offrir à notre église® ». 

Rien d'étonnant, dès lors, queles poètes des siècles suivants 
aient trouvé 1à ample matière, et que les Miracles de Notre- 
Dame aient été, sous forme de petits drames, un des genres 
littéraires les plus en honneur. Nous pourrions les traiter de 
pieuses légendes, si nous n'avions que ces poèmes ; mais 
nous savons maintenant de quels matériaux vraiment authen- 
tiques ils ont été bâtis. 

Ne faut-il pas ajouter que l’un des plus grands miracles 
pourrait bien être d'avoir mis au cœur de ces populations, 
dont on nous faisait au début un tableau si peu flatteur, une 
dévotion si inattendue et si généreuse? Nos auteurs n'en 
croient pas leurs yeux et leurs oreilles, d'autant plus que 
même Îles pieux excès dont nous avons parlé, ces longues 
stations nocturnes dans l'église, tous confondus pêle-mêle, 
cet entrain à se dévêtir, hommes et femmes, jusqu’à la cein- 
ture pour s'offrir aux flagellations ÿ, tout cela ne causait nul 


tentation proverbiale de « prècher pour son saint »; elle nous met on garde contre 
une crédulité exagérée aux moindres détails de ces chroniques, mais il serait irration- 
nel d'en rien conclure contre la valeur foncière des témoignages, qui a été plus haut 
solidement établie. 

1. Haimon, 8 r,t. XXI, p. 12r. Au 8 5, il dit encore que la célébrité du sanctuaire 
était si grande « ut de diversis longeque remotis mundi partibus, ad eam fidelium 
multitudo conveniat, ibique petitionum suarum effectum celerem, de quacumque 
clamaverit necessitate, obtineat ». 

2. Miracles de Chartres, B 2, t. XLII, p. 613. — 3. Haimon, 8 3, t. XXE, p. 122. 
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désordre. « Il n'ya rien ici pour les sens, dit encore Haimon, 
aucune pensée qui soit de la terre; tout ce qui se voit, tout ce 
qui se fait porte la marque du divin, tout est du cieli. » 

Tout cela n’est pas le résultat de l'organisation ; qui donc 
avait décidé que, pour faire pénétrer très avant dans les cœurs 
l'idée de la pénitence et réveiller l'amour de Notre-Dame, on 
se mettrait à charrier des poutres et des moellons, que toutes 
classes seraient confondues dans ce labeur d’expiation, que 
les pratiques de dévotion prendraient ce caractère de suppli- 
cations passionnées, exigeantes, qu'on en oublierait la faim, 
la soif, la fatigue et le sommeil, pour prolonger des nuits 
entières la prière commune ? | 

Mais je le demande, qui donc avait décidé aussi qu’au 
dix-neuvième siècle, en plein triomphe du rationalisme, il se 
trouverait des foules, où le paysan et l’'ouvrier coudoÿeraient 
l'intellectuel, pour venir se jeter à genoux, avec toutes les 
effusions d'une foi médiévale, devant une grotte ou la Vierge 
avait apparu? qui avait décidé qu'on amènerait à ce dispen- 
saire de miracles toutes les misères humaines, que les grands 
et les riches de ce monde tiendraient à honneur de porter 
ou de traîner les litières de ces pauvres, que la science elle- 
même, si jalouse de son indépendance, s'unirait à ce concert 
d'hommages pour authentiquer des prodiges dont il faut 
aussi renoncer à faire le compte? Qui avait prévu, qui a 
organisé tout cela? | 

Ne devons-nous pas répondre, avec l'abbé de Saint-Pierre- 
sur-Dive, que tout cela est du ciel, que ces formes de dévo- 
tion ne sont pas d'institution humaine, que ce déploiement 
d'humilité d’une part, de charité de l’autre, de foi et de piété 
partout, doit être attribué, après Dieu, à sa très clémente 
Mère dont il est très spécialement l'ouvrage *? Ce n'est pas 
l'homme qui revient à Dieu, c'est Dieu qui, par Marie’, 
ramène les prodigues, et rappelle les égarés *. | 


x. Hoimon 8 3,t. XXI, p. 1274. 

2. Haimon, 8 1. « Ejus post benignum Filium maxime hoc opus esse dignoscitur. » 
Cf. Miracles de Chartres, 8 3 : « .. Dei genitricis operante clementia... » 

3. C'est toujours, en effet, à Notre-Dame que s'adressent les hommages et les 
auppliques, même dans les églises érigées sous le vocable des saints, comme Saint- 
Pierre ou Saint-Amadour (?). 

h. Haimon,%$ 1 : « Retraxit ad se detrectantes, aberrantesque revocavit. » I] faut 
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Comme aujourd'hui, il y avait alors des résistances opinià- 
tres. Mais la Vierge qui aimait à se laisser vaincre par les 
âmes confiantes, savait aussi à son tour remporter de bienfai- 
sants triomphes sur les âmes rebelles. Haimon nous en donne 
un exemple !. 

Un chevalier normand, le sire de Courcy?, affectait un 
souverain mépris pour toutes ces bigoteries. Il se moquait 
des convaincus, et faisait taire les naïfs qui lui contaient des 
miracles. Pour se rendre, il exigeait qu'on lui montrât un 
prodige considérable, satisfaisant quant à la difficulté vaincue 
et réalisé sous ses yeux; mais, d'autre part, il se refusait abso- 
lument à se laisser conduire à l’église; — certaines attitudes 
sont vraiment de tous les temps! 

Pourtant cette tête dure se trouvait, semble-t-il, unie à un 
bon cœur ; c'est ce qui la sauva. Le chevalier avait coutume de 
donner chez lui la subsistance quotidienne à un certain 
nombre de pauvres ou d'infirmes : certains même logeaient 
sous sontoit. Vraie charité, ou simple respect d'une coutume 
féodale, nous ne savons ; quoi qu'il en soit, c'était louable. 
Une de ses pensionnaires, pauvre enfant d’une douzaine 
d'années, si misérablement contorsionnée et paralysée, 
qu'elle ne pouvait se mouvoir qu’en rampant littéralement 
sur le sol, fut menée par les soins de la dame de Courcy au 
sanctuaire peu éloigné de Saint-Picrre-sur-Dive. Le véhicule 
qui la portait avec les offrandes, était traîné par les femmes 
du pays. Avant même qu'on fût arrivé, le pauvre corps con- 
tracté s'était assoupli et redressé, et la fillette délivrée, 
échappant aux mains qui la maintenaient sur le chariot, 
s'était jointe à ses compagnes valides pour tirer avec elles. 


remarquer que, d'après Haimon, ce sont les miracles de Notre-Dame qui ont suscité 
d'abord la dévotion populaire, laquelle, accrue de jour en jour, s'est portée ensuite 
aux pratiques de zèle dont nous avons parlé. Nous voyons, en effet, qu'à Chartres et 
ailleurs, v. g. à Coutances, à Bayeux, à Soissons..., les miracles ont sensiblement 
devancé le milieu du douzième siècle. Il faut ajouter que, vers le même temps, les 
progrès de l'Ordre de Cîteaux, dont toutes les églises étaient dédiées à Notre-Dame, 
et l'influence de saint Bernard, si passionné lui-même pour le culte de la sainte 
Vierge, avaient pu, dans une certaine mesure, préparer le terrain et créer une atmos- 
phère favorable. Mais la stupéfaction des contemporains, même des moines, nous 
montre combien à leur jugement l'effet dépassait les causes humaines. 

1. Haimon, 8 9, t. XXI, 127. 

2. Actuellement dans le département du Calvados, arrondissement de Falaise. 


178 LES FOULES DE LOURDES 


La nouvelle en parvint bientôt aux oreilles du sire de 
(C‘ourcy. Lui qui avait vu partir la pauvre infirme avec un 
sourire sceptique, refusa d'y croire, selon sa coutume. Pour- 
tant, malgré lui, un doute s'insinua dans son esprit, et vou- 
lant tirer la chose au clair, il envoya un homme sûr aux infor- 
mations. Le messager confirma le miracle : son maître lui 
ferma la bouche, et en expédia un autre. Même résultat, 
même accueil. Enfin, n’y tenant plus, la grâce de Dieu aidant, 
il prend lui-même la route du moustier. Il approche, il va 
déjouer la supercherie... Mais qui donc s’avance à sa ren- 
contre? C'est la miraculée elle-même, droite, élancée, gra- 
cieuse, qui vient le saluer. À cette vue, une telle émotion 
s'empare de lui que son rude visage de guerrier se couvre 
de larmes, et qu'il se prosterne face contre terre, rendant 
grâce à Dieu et à Notre-Dame, d’avoir guéri du même coup 
et la paralysie de sa protégée et sa propre incrédulité. 

L'histoire religieuse du genre humain n’est vraiment qu'un 
éternel recommencement : l’homme ne se lasse pas de 
déchoir, Dieu ne se lasse pas de le relever. Les récits de la 
Bible ne nous montrent pas autre chose dans le peuple choisi : 
les annales des peuples chrétiens ne sont sur ce point que la 
Bible continuée. Mais, depuis la Rédemption, la Mère de Dieu 
intervient pour hâter le passage de la miséricorde, avant que 
s'amoncellent les orages de la justice : suavement, maternel- 
lement, elle touche les cœurs, quand il en est temps encore, 
de peur qu'un jour ils ne puissent: plus être retournés qu'à 
coups de châtiments. 

Au douzième siècle, ses avances ont fait merveille, et aux 
misères des siècles précédentsa succédé en France l’épanouis- 
sement d'une civilisation chrétienne que nous admirons 
encore. 

Au dix-neuvième, son action n'a-t-clle pas eu aussi un 
retentissement grandiose ? Ne réussira-t-elle pas à nous tirer, 
nous aussi, de notre égoïsme et de notre apathie? Refuser de 
l'espérer serait renier la confiance de nos aïeux, et mécon- 
naître le pouvoir et la bonté de la Reine de France. 


Crauve VERLEY. 


UN DÉFENSEUR DE LA FAMILLE 


NOTES SUR L'ŒUVRE DE M. HENRY BORDEAUX : 


VI 


Une des gloires du christianisme est, sans contredit, 
d'avoir rendu à la femme la dignité dont le paganisme l'avait 
dépouillée. La lumière qui s’est levée sur le Golgotha a cou- 
ronné de ses rayons la Mère de Jésus, et, du front de Marie, 
a rejailli sur toutes les mères. Ainsi, de la dignité de la 
Vierge-Mère dans l'Évangile, est née, au sein de l'humanité 
rachetée, la dignité de la femme, la dignité de l'épouse, la 
dignité de la mère. 

Or, l'un des traits les plus marqués de l’œuvre de 
M. Henry Bordeaux, c'est qu’il donne une place d'honneur, 
un rôle capital à la femme telle que l’a faite l'Évangile, c'est-à- 
dire à la femme qui vit de dévouement et d’immolation. 

Rappelez-vous l'héroïne de la Peur de vivre, Mme Guibert. 
Longue fidélité, héroïque dévouement, résignation, courage, 
tendresse profonde, complet oubli de soi, tout se réunit pour 
faire de cette femme une épouse et surtout une mère idéales. 
En façonnant le cœur de cette mère, l'auteur a pris pour 
règle ce que lui-même a écrit dans un feuilleton de critique 
théâtrale : 

La beauté précise de l'amour maternel, c'est justement qu'il donne 
sans rien demander en échange. Il n’exige aucune réciprocité. Et 
même il désire que dans le développement des jeunes vies qu’il a 
créées et protégées, on ne le fasse pas entrer en ligne de compte. Il 
accepte que ces vies s'étendent, se séparent de lui sans compensation. 
Le premier, au besoin, il provoquerait ces séparations, dussent-elles 
le laisser brisé. Et la force du sacrifice, c'est la pierre de touche de 
l'amour à. 


t. Voir Études du 5 octobre 110. 
2. La Revue hebdomuduire de février 1909, in 3 la bie au tliéütre, par H. Bordeaux. 
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Or, pareille conception de l’amour maternel n'est-elle pas 
essentiellement, il faudrait dire littéralement chrétienne ? 
Mais si, en composant le caractère de Mme Guibert, l’auteur 
de la Peur de vivre nous a donné un chef-d'œuvre de tendresse 
et de virilité chrétienne, son talent ne s’est pas épuisé dans 
cette création. Dans La Croisée des chemins, la mère de Pierre 
Rouvray et son épousc'; dans le Pays natal, Julienne, 
l'humble paysanne dont la mort sereine exerce sur Lucien 
Hallande une si salutaire impression ?, et enfin dans les Yeux 
qui s'ouvrent, la mère d'Albert Decize réalisent, elles aussi, 
dans des circonstances diverses, et chacune avec son indivi- 
dualité propre, le type de ces femmes au cœur profond par 
qui Îles foyers demeurent. De chacune d'elles on peut répc- 
ter en toute vérité le mot de la marquise de Sévigné. « Ce 
sont des âmes plus droites que des lignes et qui aiment la 
vertu comme naturellement les chevaux trottent. » 

Sans le vérifier en détail, arrêtons-nous du moins uninstant 
devant la mère d'Albert Decize. Un peu en retrait derrière 
son fils Albert et Élisabeth sa belle-fille, elle apparaît cepen- 
dant si près d'eux, qu'il n’est pas un effort de leur volonté, 
pas un bon mouvement de leur âme qui ne semble né au 
souffle de son âme. C’est sous l'influence de ses conscils, plus 
encore de sa vertu, qu'Albert et Élisabeth sc rapprochent 
peu à peu. Par l'affection si tendre et si courageuse, si clair- 
voyante, si patiente et si désintéressée qu'elle témoigne à 
l'un et à l'autre, elle acquiert sur tous les deux un ascendant 
plus fort que leurs ressentiments. Dans notre littérature de 
romans y a-t-il beaucoup de scènes aussi pathétiques que la 
mort de cette mère, qui fait de son agonie une suprême prière 
pour ramener son fils au devoir ? Quelle rencontre tragique 
que celle d'Albert et d'Élisabeth dans cette chambre mor- 
tuaire où, cadavre déjà glacé par la mort, la mère d'Albert 
est plus que jamais le lien qui rapproche ces deux époux 
encore séparés! Avant de se retrouver près de sa dépouille 
mortelle, Albert et Élisabeth se sont rencontrés dans le cœur 
de cette femme admirable. 


1. La Croisée des chemins, p. 67-84, 181-190, 214, 217-218, 20y-272, 293-294, 
ONE RIRE 

2. Le Pays natal, p. 171-188. 

S. Les Yeux qui s'ouvrent, p. 515-547. 
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En signalant une diversité entre la mère de Marcel Gui- 
bert et celle d'Albert Decize, me permettra-t-on de marquer 
une préférence? La famille des Guibert est une famille corné- 
lienne. Cornélienne, la mère de Marcel l’est d’abord et surtout 
par son courage devant le sacrifice, mais aussi par quelque 
surabondance dans l'affirmation des principes qui règlent sa 
conduite. On la voudrait parfois moins éloquente lorsqu'elle 
célèbre les vertus des siens. Avec moins de tension, l'énergie 
morale n'est pas moins grande chez la mère d'Albert. A tra- 
vers tout le roman, elle apparaît entre son fils et sa belle- 
fille comme ces gardes-malades qu'on n’entend guère dans une 
chambre et qui cependant ne chôment jamais. L'héroïsme de 
l'amour maternel s'embellit chez elle de ce je ne sais quoi 
de silencieux, charme suprême d'une vertu qui s'ignore, et 
la beauté de la vertu s'achève par cet admirable effacement 
que l'Évangile appelle l'humilité. 

# 
Se * 

C'est ainsi que M. Henry Bordeaux nous a déjà donné toute 
une pléiade d’épouses et de mères chrétiennes. Chrétiennes, 
elles le sont, non seulement par les vertus qu'elles prati- 
quent, mais encore — pourquoi ne pas l'ajouter? — par la 
prière où elles puisent la force de ces vertus. 

La Peur de vivre nous montre Mme Guibert assistant à 
une messe matinale dans la vieille cathédrale de Chambéry. 
A cette occasion, l’auteur nous fait remarquer « ces pieuscs 
femmes qui, la messe entendue, marchent vers la tâche cou- 
tumière, le cœur tranquille et Ie corps dispos ‘ ». Dans la 
vie de Mme Decize, la religion tient tant de place que la 
plus grande proximité de l’église lui est une raison décisive 
de préférer un appartement à un autre. Sa dernière heure 
venue, elle reçoit les derniers sacrements, « avec une picté 
qui est comme la respiration naturelle de son âme ». 

Filles, épouses, mères, ces femmes confient à Dieu ceux 
qu’elles aiment. « Que Dieu te garde! — Que Dieu veille 
sur toi! — Que Dieu guide ton choix! — Que Dieu protège 
notre enfant ! » autant de souhaits qui leur sont familiers. 
Comme elles parlent à Dieu de ceux qui leur sont chers, 
ainsi elles leur parlent de Dieu. Quand Pierre Rouvray s’est 
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décidé à sacrifier sa chaire de médecine à Paris, pour venir 
en province aider les siens, sa mère lui dit : « C’est Dieu qui 
t'a inspiré. » Lorsque, atterré à la pensée que l'inconduite 
de Maurice a ruiné leur honneur, M. Roquevillard s’écrie : 
« Il nous a tout volé; que nous reste-t-il? — Dieu», répli- 
que sa femme. Au cours du premier entretien que Mme De- 
cize a avec son fils Albert après qu'il a abandonné sa femme, 
elle Jui dit: « Sans l'appui de Dieu nous sommes bien fatbles, 
et tu l'as bien oublié. » 

Enfin s'agit-il de conjurer un danger qui menace leur fa- 
mille, de faire violence à Dieu en faveur d’un parent égaré, 
ces sœurs, ces mères recourent alors à cette forme de prière 
qui est, de toutes, la plus sainte, la plus efficace, au sacrifice. 
Elles s'offrent à Dieu en victime de propitiation. Telle cette 
douce et généreuse Valentine Roquevillard qui, pour Maurice 
son frère, promet de se donner à Dicu dans la personne de 
ceux qui souffrent. Telle la mère d'Albert Decize. Avec la 
même foi en l'efficacité de cette oblation, elle s’offre pour le 
retour de celui qu’elle appelle tout bas l’enfant prodigue. 

Dans scs pages sur l'Enfance de Bayard, après avoir mon- 
tré le jeune Bayard faisant ses adieux à la parenté, quand :1l 
quitte le château familial pour aller faire l'apprentissage des 
armes, M.{cenry Bordeauxajoute : 

Les adieux sont faits, mais où est sa mere ? Dans une tour où son 
amour de mère la sollicitait de pleurer. Î[l monte fa saluer. Alors, 
domptant son chagrin, la dame lui propose trois commandements : 


Dieu, l'honneur et la charité. Puis elle Jui met dans lu main ses éco- 
nomies!. 


Les mères créées par M. Henry Bordeaux ont toutes au 
cœur la chrétienne et forte tendresse qui animait la mère de 
Bayard. 

« Ô senteur », s’écrie quelque part Sully Prudhomme, 

O senteur suave et modeste 
Qu'épanchait le front maternel, 


Et dont le souvenir nous reste 
Comine un lointain parfum d'autel?! 


1. Dans Portraits de femunes el d'enfents, p. 319. 
2. C'est la preimitre strophe de la pièce intitulée : Parfuins anciens qui fait partie 
des Vairnes l'endresses. (Edition in-8. Poésies de 1506-1875, p. 150.) 
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Ah! Ce parfum d’autel dont parle le poële, dès sa pre- 
mière enfance Île romancier dont nous avons parcouru l'œu- 
vre en a eu l’âme remplie. C'est pourquoi son art a créé des 
mères si belles de douceur ct de force, d’héroiïsme et de sim- 
plicité. Dans ces créations qui sont bien, je crois, la plus 
belle originalité de son œuvre, il n’a eu qu'à se souvenir. 


VII 
Après ces analyses détaillées des livres de M. Henry Bor- 
deaux, est-il besoin d'observer que sous sa plume le roman 
est toujours au service de la morale? Si pour d'autres ce 
genre littéraire est seulement une manifestation qui a rem- 
placé les épopées ou les tragédies des époques passées, pour 
lui, il est plus encore : 


C'est le bréviaire de la vie, le livre où Jes hommes de notre temps 
déposent le meilleur d’eux-mèmes et révèlent leur conception des 
êtres et des choses, leur explication de l'existence... le roman est plus 
qu'une œuvre d'art ; il a une importance morale par la conception de 
la vie qu’il nous présente !. 


Et de fait, dans ses romans, il a bien, lui, déposé le meil- 
leur de lui-même. Il y a déposé sa conviction qu’ « une vie 
pour être bien remplie n'a pas besoin de beaucoup d'événe- 
ments, que le devoir quotidien, si simple qu'il soit, suffit à 
l'orner et à l'embellir® ». Il ÿ a déposé cette idée que la vie 
n'est pas la distraction et le vain mouvement du monde ; 
mais le dévouement à une œuvre durable, mais le sacrifice à 
quelque chose qui nous dépasse. Il y a déposé son respect, 
son admiration inépuisable pour la famille en qui il voit 


… l'image visible de ka Communion des Sainis au sens où l’entend 
l'Église, parce que dans la famille les mérites des générations passées 
protègent les générations présentes, parce que les fautes des uns peu- 
vent être expiées, compensées par la vertu des autres“. 


Il y a déposé cette leçon si opportune que la société pour 
prospérer doit être ordonnée, qu’ «il faut que chacun n'y soit 
1. Ames modernes, p. 230. 


2. Vies ürdimes, p. 49. 
3. Cf. Pélerinayes lilléraires, p. 202. 
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pas dégoûté de son destin, de sa commune, de sa fonction 1 ». 
Il y a déposé, il y a fait resplendir dans leur vertu opérante 
ces éternelles forces morales qui expliquent, adoucissent ou 
consolent la vie, et que l'orgueil moderne désire rejeter 


comme un lest inutile*. 
# 


è ss 

Que M. Henry Bordeaux assigne comme premier et im- 
prescriptible devoir au romancier d'élever les âmes en affir- 
mant la nécessité pour l'individu de plier ses goûts, de sou- 
mettre ses intérêts aux exigences supérieures de la famille ; 
qu'il impose au roman comme première loi de proclamer la 
royauté du devoir sur le plaisir, de l'esprit sur la chair, si 
toute son œuvre de romancier ne le démontrait pas déjà 
splendidement, on en trouverait encore la preuve dans sa 
manière d'apprécier certaines tendances du roman contem- 
porain, on en trouverait la preuve dans ses jugements soit 
sur tel ou tel romancier en général, soit sur tel roman en 
particulier. 

Il publiait, il y a quelques années, dans le Correspondant, 
une étude sur la crise du roman. Au cours de cette étude, 
dans des pages qui sont à relire, il flétrit sans ambages l’im- 
moralité affichée, le caractère effrontément pornographique 
de tant de romans contemporains. 


Ces romans, écrit-il, énervent les caractères; ils dégradent les senti- 
ments; ils tuent celle verlu des peuples forts et des individualilés énergi- 
ques, la chastelé. 


À propos de l’Aphrodite de M. Pierre Louys, du Lys rouge 
de M. Anatole France, de l’Automne d'une femme de M. Mar- 
cel Prévost, de l'Enfant de volupté de M. d'Annunzio, il ob- 
serve que: « Lorsque la sensualité devient l'unique élément 
de l’art, elle ne tarde pas à le ruiner. Il lui faut peu de temps 
pour consommer sa décadence. » 

Les Pèlerinages littéraires contiennent, sur la sensibilité 
de Pierre Loti, des pages où le traditionaliste qu'est M. Henry 


1. Pèlerinages littéraires, p. 202. 
2. Le Correspondant, 10 février 1910. 
3. Ibid., 26 février 1902, p. 791, 992 passim. 
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Bordeaux fait preuve d’une souplesse singulièrement com- 
préhensive à l’égard d’un tempérament littéraire si différent 
du sien. Autant que qui que ce soit, il goûte, chez Pierre Loti, 
le charme troublant du style, de ce style « dont la caresse 
alanguit, dont la douceur dans ses frôlements subtils va jus- 
qu à l’énervement ». Mais, pour merveilleuse qu’elle soit, 
sous un certain aspect, la sensibilité de cet écrivain ne lui 
en impose pas. Devant cet homme qui passe sa vie à prome- 
ner sa sensibilité de climat en climat, de civilisation en ci- 
vilisation, uniquement pour le stérile plaisir d'en extraire 
une espèce nouvelle de sensation, M. Henry Bordeaux rap- 
pelle que se disperser ce n’est pas s’agrandir. Il déclare que 
si M. Pierre Loti « croit disposer des trésors de la nature. 
en réalité il est, vis-à-vis d’elle, dans un état d’étroite ser- 
vitude ». Quant aux personnages que M. Pierre Loti a mis 


sur pied dans ses romans, l’auteur de la Peur de vivre les 
juge ainsi : 


Cœurs et chairs de faiblesse, êtres à peine détachés de la terre, soumis 
à tous les éléments, au climat, à la race, aux lourdes hérédités, aux 
instincts, aux désirs, comment exiger d’eux le moindre effort de 


volonté, la moindre velléité d'énergie? Ils n’ont pas de révolte. Ce 
sont des esclaves !.… 


Je ne résiste pas au désir de mettre sous les yeux du lec- 
teur une autre page des Pèlerinages littéraires. Elle concerne 
M. Gabriel d’'Annunzio, et, bien qu’elle date de presque 
dix ans, elle trouve dans les productions nouvelles du trop 
célèbre écrivain une justification encore plus éclatante. 


Que M, Gabriel d’Annunzio, le triomphateur italien, cesse donc de 
croire nous éblouir par l'éclat de son nihilisme joyeux; nous ne pre- 
nons point au sérieux le théoricien. Il peut épuiser les noms de fleurs 
ou de fruits, pour donner de la diversité aux séries de ses romans. 
Nous ne reconnaîtrons nullement cette diversité. Les romans de la 
Rose, du Lys, de la Grenade, ne sont que les exercices élégants d’une 
même force voluptueuse. Leurs lecteurs et leurs lectrices ne se trom- 
pent pas lorsqu'ils y cherchent uniquement du plaisir. N'est-ce pas ce 
qu'on a coutume de demander aux courtisanes M. d’'Annunzio est le 
poète de la sensualité. Il en est plutôt le rhéteur : et j'allais dire le rhéto- 


1. Pélerinages littéraires, p. 51t. 
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ricien, en songeant à lu perversité vaine qu'il étale complaisamment, 
et dont il a cette fierté convenable au collège !. 


Et, un peu plus loin, cette réflexion qu'on croirait emprun- 
tée aux Libres Penseurs de Louis Veuillot : 


M. d’Annunzio a seul cetteillusion de croire qu'il a créé une théorie 
d'art fondée sur l’exaspération de la personnalité par la joie. Gar cette 
théorie date du premier homme qui mangea la pomme pour devenir 
très puissant ?. 

* 
+ 

Mais Îles appréciations de M. Ilenry Bordeaux sur tel 
roman en particulier montrent, d’une manière peut-être plus 
significative encore, jusqu'à quel point sa pensée ct son art 
sont réglés, dominés par cette idée que la beauté et Ie pathé- 
tique de l'amour consistent essentiellement dans son assu- 
jettissement courageux à la nolion toujours présente du 
devoir à remplir. 

Le roman le plus récent de M. Marcel Prévost, Pierre el 
Thérèse, a été mis à la scene. M. Henry Bordeaux a été ainsi 
amené à dire sa pensée sur le fond de ce roman, dans la 
chronique théâtrale qu'il donne périodiquement à la Revue 
hebdomadaire. 

Pierre est un de ces hommes comme en produisent la 
finance et la grande industrie. De bonne heure, il a acquis uue 
très grosse fortune, ce qui lui a permis d’épouser Thérèse, 
une jeune fille appartenant à la grande bourgeoisie. Mais, 
une fois mariée, Thérèse découvre à l'origine de la fortune 
de son mari « de ces choses qui fout trembler », comme disait 
Bourdaloue. Elle a la preuve que « Pierre à commencé sa for- 
tune en escroquant cinquante mille francs, ou en profitant 
de l'escroquerie d’un complice ». Obligé par ses questions 
pressantes d'avouer la faute, Pierre la justifie en opposant à 
la morale des honnètes gens, qu'il déclare conventionnelle, la 
morale des nécessités, la morale du succès. Attirée vers son 
mari par « un amour où l’on devine le lien de la chair plus 
que celui du cœur et de l'esprit », Thérèse consent à re- 


prendre Er vie commune. 


1. d'élerinuyes litlératres, pe 901. — 3. Ibid., p. 304. 
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Cette facilité de Thérèse à prendre son parti du crime de 
son mari paraît à M. Henry Bordeaux aussi peu pathétique 
que peu morale. Sous les atténuations voulues de la forme, sa 
critique le dit très clairement. 


.… Î aurait fallu, écrit-il !, que Thérèse fût une âme particulièrement 
délicate et profonde. afin que nous assistions au débat qui se livrait 
en elle entre son amour et son honneur. Supposez une jeune fille, 
aimante, scrupuleuse, religieuse, pour qui ces choses d’honnûteté sont 
comme un dogme auquel on ne touche pas, et qui se trouve apprendre 
un tel secret... Elle s'aperçoit avec horreur qu’elle n’estime plus son 
mari, et, ce qu'elle n'avait pas imaginé, que, ne l’estimant plus, elle 
l'aime encore. Bien plus, elle réfléchit et elle découvre que le mariage 
survit à de tels désastres; qu'il est indissoluble, qu'elle n'est pas 
libérée. Ses révoltes, il faut les vaincre. La vie commune, il la faut con- 
tinuer. Mais la reprendra-t-clle sans changement? Oh! non. C'est d’un 
autre amour, héroïque et sublime, qu'elle aimera son mari. La ten- 
dresse qu’elle lui inspire, elle s’en servira pour l'améliorer. La nou- 
velle vice qui s'offre à eux ne peut qu'être consacrée À ce rachat. Elle 
n'engage pas qu'eux, mais encore leur passé d'amour qu'il faut sauver 
et les enfants qui pourront naître de leur union *. 


VIII 


Point de vérité dont l’exagération n'aboutisse à une crreur. 
Ainsi, parmi les habitudes morales essentielles à la vie des 


1. Revue hebdomadaire, 22 janvier r910, p. 540. 

2. Constaler que dans tous ses romans, et en vertu d'une conviction réfléchie, 
M. Henry Bordeaux fait œuvre moralisatrice, ce n'est pas dire que ces romans puissent 
être mis indifféremment entre toutes Jes mains, ni même que, dans la description de 
certaines crises pussionnelles, ses livres ne contiennent pas des pages qu'on aurait le 
droit de vouloir moins osées. (Cela e’applique notamment à quelques scènes de la 
Croisée des chemins.) 

Il semble cependant qu'un des livres de M. H. Bordeaux : la Voie sans retour, 
appelle des r'serves plus spéciales. C'est l'histoire d'un jeune officier qui gaspille sa 
jeunesse dans une liaison vulgaire. Sans doute l'auteur a voulu montrer qu'après 
avoir paré de Meurs fragiles et capiteuses quelques heures fugitives de notre existence 
Ja volupté, « semblable à une eau corrompue », laisse dans notre sensibilité « nn 
fond ténébreux et impur » qui rend l'homme incapable des joies d'un véritable et 
chaste amour. Et ainsi il entend bien faire œuvre de moraliste. Mais ne peut-on pas, 
sans exagéralion, appliquer à ce livre de M. Henry Bordeaux, du moins en une 
cerlaine mesure, ce que fui-mème a écrit à propos des Liaisons dangereuses de Laclos ? 
Dans l'esprit des jeunes gens qui auront lu de Voie sans relour, que restera-l-il finale- 
ment? Le spectacle de la corruption se modifiera dans leur souvenir, qui reliendra 
cette corruplion même plutôt que son ignomninie. En dépit des intentions les plus 
sinctres @et uwrûce à la complicité de nos appétits inférieurs, Je réalisme dans Ja pein- 
ture des fièvres de la volupté est irrémédiablement plus propre à évéiller Je désir des 
ivresse, charnelles qu'à en inspirer l'horreur, (Gf. Pélerinages Wlltéraires, p. 18Q-190.) 
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sociétés, le respect de la tradition est certainement une de 
celles dont notre génération manque le plus. Il y a cependant 
un traditionalisme qui aboutit à la négation de la liberté et 
donc à la ruine de la vie morale. 

Dans une chronique du Correspondant, M. Édouard 
Trogan formulait, il y a quelques années déjà, une remarque 
très juste sur une thèse dont M. Maurice Barrès a emprunté 
l'idée première à Taine, mais que, par son ardeur à la propa- 
ger, par la forte originalité et la poésie frémissante des pages 
où il la développe, il a faite sienne. C'est la thèse de la terre 
et des morts : 


Pour reconstituer, autant que possible, écrivait M. Trogan, par une 
sorte de décentralisation morale, avant l’administrative, l'importance 
des petites patries; pour célébrer la fidélité aux impulsions ataviques, 
il ne faudrait pas aboutir à une sorte de déterminisme ethnique, qui, 
sous prétexte de soutenir et d'encadrer l'individu l’absorberait en 
quelque sorte... La lerreP Il y a longtemps que la thèse de Taïine sur 
La Fontaine et ses fables a été reconnue caduque. Les morts ? Encore 
faut-il choisir. Car tous les ancêtres sont morts, les bons et les mau- 
vais. Et les bons auraient-ils seuls de l'influence ? Ou si les mauvais en 
ont ne faut-il pas s’y soustraire ?... C'est après tout la même terre qui 
a porté les chefs des guerres vendéennes et M. Clemenceau. Et c’est la 
mème race, la même dynastie qui a produit le roi vert galant, et l’aus- 
tère Louis XIII, Louis XV et Louis XVI . 


Or, attaché à sa famille par toutes les fibres de son cœur, 
épris de son pays natal par instinct et par raison, par goût 
d'artiste et par conviction de penseur, M. Henry Bordeaux 
s’est fait, à l'exemple de l’auteur des Déracinés, le propaga- 
teur de cette doctrine sur la terre et les morts. Si parmi ses 
romans, deux des principaux, le Pays natal, les Roque- 
villards, sont expressément consacrés à mettre en évidence la 
vertu éducatrice et le pouvoir libérateur de la terre, ontrouve 
dans les Yeur qui s'ouvrent, dans la Croisée des chemins, 
d'éloquents rappels de cette thèse ?. Qu'on passe en revue 
dans son œuvre les personnages de premier plan, tous, à une 
heure ou à l’autre, subissent, et pour leur bonheur, les sug- 
gestions du sol natal. Des entrailles de ce sol jaillit et pénètre 


1. Le Correspondant, 25 mars 1906, p. 1234. 
2. Cf. dans le Pays natal, les chapitres qui portent ces titres significatifs : le 
Pouvoir de la terre, l'Esprit du sol natal, la Légenile d'Antée. 
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dans le cœur de chacun d’eux un de ces rayons qui orientent 
une destinée. S'agit-il d’un homme égaré par la passion, on 
nous le montre en face des horizons qui encadrèrent son 
adolescence, retrouvant son âme d'autrefois, son âme filiale et 
par conséquent docile aux traditions du foyer. Inévitable- 
ment, à cette âme retrouvée de ses premiers ans, il oppose son 
âme d'aujourd'hui, âme déformée par le choc des égoïsmes 
ambiants, desséchée par la bise du scepticisme, flétrie peut- 
être par l’expérience du vice. Ainsi, à côté de la bassesse des 
sentiers où il se traîne aujourd'hui, voyant surgir soudain 
les cimes où il planait d'abord, cet homme mesure sa 
déchéance, et en la mesurant il la déteste. Faites abstraction 
des différences qui distinguent des personnages fortement 
individualisés, comme ceux de M. Henry Bordeaux, et, dans 
les lignes qui‘ précèdent, vous avez l’histoire d'une crise inté- 
rieure commune à Lucien Hallande, à Maurice Roquevillard, 
à Albert Decize, à Pierre Rouvray. 

S'agit-il de ces âmes chez lesquelles ni l’usure des jours, 
ni le souffle des convoitises, ni le spectacle de tant de vies 
qui s’abandonnent lâchement, n’ont pu ternir l'idéal des pre- 
miers ans ? s'agit-il de ceux dont l'essor vers le bien n'a pas 
connu de fléchisssement? ils ne peuventrevenir sur les lieux 
témoins de leurs premiers élans, sans en recevoir une 
impression de fierté, pour le passé, et, pour l'avenir, une 
excitation à poursuivre la même ascension. Tel Marcel Gui- 
bert contemplant le paysage du Maupas avant de partir pour 
les sables du Sud africain où sera sa tombe. Tel le noble 
avocat Roquevillard, ce soir où, regardant le vieux domaine 
familial, il voit surgir sur ses pentes les ombres des ancêtres 
qui viennent l’encourager à consommer, pour sauver l’hon- 
neur de la race, le sacrifice qu'il médite d'accomplir. 

C’est là dans les romans de M. Henry Bordeaux un des 
ressorts qui jouent le plus souvent, j'allais dire un des pro- 
cédés les plus caractéristiques de sa manière. Mais, remar- 
quons-le, si, dans son œuvre, l'influence de la terre est tou- 
jours moralisatrice, c’est que cette terre a servi de cadre à 


1. Cf. le Pays natal, 163-168, 244-256; les Roquevillards, p. 63-64, 145 et surtout le 
dernier chapitre ; la Force de vivre, p. 358-3605 ; les Yeux qui s'ouvrent, p. 369, 402-407; 
la Croisée des chemins, p. 84-85, 197-199, 355-4h9, 366-367. 
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une vie régulière, à une existence de labeur, aux chastes 
intimités et aux mâles vertus du foyer. Dès lors, ce sol, les 
lignes de son horizon, la perspective de ses moissons ou de 
ses bois ont le pouvoir d'évoquer le souvenir de ces intimités 
et de ces vertus, dès lors cette terre et tout ce qui l'indivi- 
dualise ranime, chez celui qui la contemple l'amour d'une 
vie de travail et de régularité. 

Dans le cas contraire, quand des lieux ont servi de cadre à 
des scènes de volupté, lorsqu'ils ont été los témoins de tristes 
défaillances, alors aussi, ils ont un pouvoir, redoutable cette 
fois, — d’évocation et de suggestion. Celui quirevienterreren 
face des horizons, par les sentiers, autour d'une demeure où 
il connut la fièvre des joies coupables, ne sent-il pas se réveil- 
ler en lui le désir de ces joies? Et souvent ce réveil n'est-il 
pas terrible? 

Vous souvenez-vous de la légende d’Antée, le géant fils du ciel et de 
la terre? I] luttait contre Hercule. Chaque fois qu'il touchait la terre 
sa mère, il se sentait une vigueur nouvelle. Les hommes sont ainsi. En 
revenant sur le sol natal, ils reprennent les trésors du passé et la foi 


dans l'avenir. Car ils y retrouvent l'esprit des ancêtres et ils com- 
prennent que toute œuvre durable dépasse la vie d’un homme. 


C'est sur cette belle image et par cette haute leçon que 
M. Henry Bordeaux achève le Pays natal et proclame la vertu 
moralisatrice de la terre. Dans sa pensée, si la terre a le pou- 
voir de guérir notre cœur de ses fièvres, de l’arracher à des 
rêves malsains, de le délivrer d'impossibles désirs, c'est parce 
que, et seulement parce qu'elle est évocatrice d’une vision 
de travail, de discipline et d’honnêteté. En effet, en vertu 
d'une loi psychologique bien connue, le fils d’une famille 
rurale ne peut contempler la campagne natale sans revoir 
ceux qui l'ont cultivée, sans que lui redeviennent présentes 
les existences laborieuses qui se sont écaulées et pour ainsi 
dire répandues sur cette campagne, sans avoir la vision des 
journées que $cs parents ont vécues là sur ces sillons, au 
pied de ces collines, sous ce soleil, dans un travail invariable- 
ment réglé par le jeu des saisons, dans un travail dont la 
monotomie na pu lasser leur persévérance et dont lui re- 
cucille les fruits. Sur les lignes de ce paysage, sur les sillons 
de cette plaine, il lit des conseils écrits par des mains qui lui 
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furent chères, par ces mains qui, jadis, inlassables, prome- 
naient la charrue dans cette plaine. 

N'est-ce pas ce qu’exprimait un jour le marquis de Vogüé, 
dans son discours d'ouverture à la séance annuelle de la So- 
ciété des agriculteurs de France : 


… Retournons à la terre, comme des fidèles qui ne l'ont jamais 
quittée et qu'attachent de plus en plus à elle les mécomptes ou les 
déboires de la vie. Retournons à la terre, non pour y retrouver le 
repos chimérique de l'idylle, mais pour y continuer le travail robuste et 
sain, dans le cadre austère et l’atmosphère viviflante des champs, au 
milieu des harmonies de la création, où tout nous parle de Providence, 
d'ordre... où le bon fruit est celui qui provient du bon grain confié 
à la bonne terre, c’est-à-dire au sol préparé par un labeur ardu, mé- 
thodique, persévérant ; où le bon cultivateur est celui qui ne connait 
pas le découragement, que ne troublent, dans sa sérénité laborieuse, 
ni l'hostilité implacable de la nature, ni les ravages des ennemis visi- 
bles ou invisibles, ni les coups de la tempète et qui, au lendemain de 
l'orage qui a détruit sa récolte, reprend simplement le rayon inter- 
rompu, confiant en Celui qui commande à l’orage et qui a promis la 
paix aux hommes de bonne volonté. 


Ainsi la terre n'agit pas sur notre âme à la façon d’un com- 
mutateur ou d'un transformateur automatique. De ces trans- 
formateurs, il n'en existe pas dans l’ordre moral. La terre 
fait revivre, dans nos souvenirs, d’autres hommes, ceux-là 
mêmes qui ont été aux prises avec les aridités de ce sol, ou, 
sur ce sol, avec les intempéries des saisons. En les faisant 
revivre, clle nous replace sous l'influence de leurs exemples. 
Grâce à elle, ces morts nous parlent d'ordre, de persévérance 
dans le labeur, de dévouement familial: grâce à elle, ces 
morts nous disent la beauté d’une vie qui se dépense pour 
réaliser des améliorations, pour obtenir des fruits dont elle 
ne jouira pas. C’est notre raison qui est mise en jeu, notre 
réflexion qui est sollicitée. Rien, en tout cela, d'une influence 
fatale qui nous laisserait purement passifs. Images, idées, 
sentiments, exemples, tout ce qu’elle évoque fournit sim- 
plement matière à nos réflexions et éclaire par là même notre 
raison, notre liberté. C’est l'individu finalement qui choisit 
et se dirige d'après sa conscience, et non pas sa terre natale 


1. Discours de M. de Vogüé à lu séance annuelle de la Société des agriculteurs 
de France de 1900, 


192 UN DÉFENSEUR DE LAYFAMILLE 


qui lui impose par le dehors une direction. C’est l'individu 
qui, au souvenir de ses morts et au pied de leurs tombes, 
décide d'imiter leur exemple, de vivre suivant la tradition 
qu ils lui ont léguée, et non pas ses morts qui le façonnent 
irrésistiblementi. 


# 
= « 


La remarque serait inutile si, dans tous seslivres, M.Henry 
Bordeaux avait mis en relief la nécessité de l'effort personnel, 
comme il l'a fait dans la Peur de vivre, et dans les Yeux qui 
s'ouvrent. Le premier de ces deux romans nous met sous les 
yeux une famille où tous, parents et enfants, hommes et 
femmes forcent l'admiration par l'énergie d’une volonté 
qu'aucun obstacle ne peut lasser. Le second a pour épigraphe 
cette grande parole de Pasteur : Nul effort n'est perdu, et il 
en est, en la manière que nous avons vue, l’'émouvante justi- 
fication. Il n'en va pas ainsi dans la Croisée des chemins. Le 
héros de ce roman semble être ramené sur le bon chemin 
non par un choix réfléchi, mais par une impulsion fatale. A 
maintes reprises, pour caractériser l’état d'âme de son héros, 
dans cette crise morale, M. Henry Bordeaux emploie des 
expressions qui paraissent exclure toute intervention de la 
réflexion et du choix personnels. Il nous dit par exemple que 
son destin ou qu'une force mystérieuse poussent Pierre par 
les épaules, il nous dit que le jeune médecin s'engage dans 
une direction qui lui est imposée. Dans la lettre qu’il écrit à 
Laurence pour lui rendre sa parole, Pierre parle d’une force 
qui le gouverne contre son intelligence, il déclare qu'il n’est 
pas libre, « mon choix s’est fait sans moi ». Bref, le langage 
de l’auteur donne à croire que des tendances instinctives, 
héréditaires, nous gouvernent, que nous sommes fatalement 
sous l'influence du passé de la race, et que, dans notre vie 
morale, nous n'avons qu'à compter sur « l’armature de sen- 
timents » dont, à l'insu de notre conscience, nous a revêtus 
l'hérédité familiale et grâce à laquelle, en dépit des sollici- 
tations du désir, et en l'absence de toute vigilance et de tout 


1. Voyez par exemple dans les Roquevillards, Maurice et son père se retrouvant 
avec Marguerite au cimetière de Chambéry, p. 360-361. Dans l& Croisée des chemins, 
Pierre au cimetière de Charavines où dorment les Rouvray, p. 192-194, etc. 
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effort, notre âme restera invulnérable. Que cette manière de 
présenter les choses ait l'avantage de montrer quel devoir 
c'est pour les parents de donner à l'enfant une solide éduca- 
tion morale et religieuse, c’est incontestable. Coniment, 
sinon en lui inculquant de fortes croyances religieuses, for- 
ger à une âme « cette armature de sentiments » qui la rendra 
victorieuse des « désirs coalisés »? Mais en bonne logique, 
cette théorie ne dispenscra pas plus l'enfant devenu 
homme de l'effort personnel, qu'elle presse les parents de 
transmettre à l’homme encore enfant de fortes habitudes 


morales. 


Si nous comptons pour agir, observe à ce sujet un critique avisé, 
sur les forces cachées de notre organisme ct sur les salutaires virtua- 
lités qui nous remettront dans la voie au moment opportun, il y a des 
chances pour que nous nous abandonnions à notre destin jusqu’au 
jour où le sursaut attendu donnera dans notre volonté le coup de 
barre réparateur. C'est ce qui arrive pour Pascal Rouvray. Il est agi 
plus qu’il n'agit. Comme Hernani, il n'est qu'une force qui va; et l’on 
ne songe pas sans scrrement de cœur à ce qui füt arrivé, si, fortuite- 
ment, n'étaitsurvenue la petite révolution psychologique quisauvetout, 
révolution qui se produit en lui sans lui, puisque la main des ancêtres 
« le pousse par les épaules » et que la « direction lui est imposée ! ». 


IX 


S e Le a | #”.. : , r . LE # 

Après avoir signalé ce que présente d'équivoque, d’indécis, 
dans l’un du moins de ses romans, la doctrine de M. Ifenry 
Bordeaux sur le pouvoir de la terre et sur l'influence de la 

L 
race, — doctrine par ailleurs si éminemment sociale et si op- 
portune, dès qu'on l'entend avec exactitude, — répondons à 
une dernière question, ou si l'on préfère, examinons une 
dernière critique à laquelle à donné lieu l'œuvre du brillant 
romancier. 

Dans la collection : Les Célébrités d'aujourd'hui, une bio- 
graphic de M. Henry Bordeaux à été publiée, où on lit ces 
lignes : 

1. M. Francis Vincent, dans la Revue pratique d'apolagétique, 1% juillet 1910, 
p. 558. Depuis quelque teiups déjà, M. F. Vincent public régulièrement dans cette 
revue une chronique littéraire où il apprécie les productions les plus marquantes de 
la littéralure contemporaine, avec la vigilance d'un prêtre soucieux de la préserva- 


tion des äues etle goût d’un lettré distingué. 


Eruvs, ‘0 octobro. CXXV. — 7 
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Observateur exact, M. Henry Bordeaux considère volontiers l’heureux 
pouvoir sur les âmes d’une religion vers laquelle l’incline une tradi- 
tion aimée. Mais on surprend chez tels de ses personnages trop d'or- 
gueil humaïn, un culte trop fier de la volonté, pour reconnaître en 
lui une âme vraiment chrétienne. Il ne semble pas que la foi éveille 


dans son cœur un écho sonore ni qu'elle diriye vraiment sa pensée et 
son œuvre. 


Ainsi donc : M. Henry Bordeaux est-il croyant oui ou non? 
Plus précisément encore est-il oui ou non catholique ? Telle 
est la question que posent les lignes précédentes et à la- 
quelle elles semblent répondre négativement. Question in- 
discrète dans la forme, mais très naturelle dans le fond. Car, 
puisqu'au fond de tout débat où la morale est intéressée, le 
problème religieux lui-même est nécessairement engagé, le 
moyen vraiment d'apprécier jusque dans leur fondement les 
idées morales d’un romancier sans connaître ses idées reli- 
gicuses ? Quoi qu'il en soit, il y a du moins une question que 
l'on peut toujours poser sans impertinence à propos de 
l'œuvre d'un historien, d’un philosophe, d’un poëte ou d’un 
romancier. Cette question est celle-ci: Que vaut l'œuvre au 
point de vue religieux ? Dans son application à l'écrivain qui 
nous occupe, la question peut se formuler ainsi : Vers quelle 
conclusion serail incliné touchant la religion en général, et la 
religion chrélienne en parliculier, un homme qui, en pareille 
matière, s'inspirerail des livres de M. Henry Bordeaux ? 

À la question ainsi posée, on peut faire d'abord une pre- 
mière réponse. Cet homme ne conclurait certainement pas 
que lareligion chrétienne est nuisible au bonheur de l’homme, 
ni même qu'elle est chose indifférente, inefficace, sans 
influence sur la conduite. Forcé par l'évidence, cet homme 
irait certainement plus loin. Il estimerait heureux celui qui 
a une mère semblable à Mme Guibert ou à Mme Decize; 
heureux celui qui a pour épouse une Germaine Ferrière, 
une Paule Guibert, une Mme Rouvray. Heureux encore et 
trois fois heurcux serait, à ses yeux, le père d'une jeune 
fille comme Valentine Roquevillard ou d’un jeune homme 


1. Celle collection cst éditée chez Sansot. La biographie de M. Henry Bordeaux a 
pour autour M. Amédée Britsch, Je lui ai emprunté plusieurs détails. Les lignes 
citées sont à Ja pause 12. 
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tel que Marcel Guibert, Jean Berlier, IMubert Roquevillard. 
Pourrait-il refuser son admiration à des existences si noble- 
ment remplies, si dignement vécues, que celles de l’avocat 
Roquevillard ou des médecins Rouvray et Guibert? Mais 
toutes ces vies admirables lui apparaîtraient animées d’un 
même esprit, l'esprit de l'Évangile. Mais le christianisme, 
ses dogmes, sa morale lui apparaîtraient comme la source 
vivifiante où, hommes et femmes, jeunes gens et vieillards, 
toutes ces âmes puisent leur force, leur simplicité, leur allé- 
gresse dans le dévouement. Dès lors, il reporterait sur la 
religion qui les a formés l'admiration que lui inspirent de 
si nobles caractères; et la beauté morale de ces vies, quitirent 
toute leur grandeur non d'événements extraordinaires, mais 
du simple accomplissement du devoir quotidien, lui serait 
une raison de conclure à La vérité de la foi chrélienne qui en 
est l'inspiratrice. 


Fi + 
Mais si telle est l'orientation que recevrait des romans de 
M. Henry Bordeaux une intelligence simplement docile à la 
leçon qui se dégage de ces livres, est-il bien exact de dire 
que la foi n'exerce pas de direction véritable sur l'œuvre de ce 
romancier? Écoutons-le lui-même dans une page que j’em- 
prunte à ses Pélerinages littéraires : 


Il y a deux façons de démontrer la supériorité du catholicisme. 
L'une s’appuie sur la divinité de Jésus-Christ et sur la perfection extra- 
humaine de son enseignement, ses preuves sont intrinsèques. L'autre, 
au lieu d'aborder le problème de face, le tourne pour ainsi dire et, 
comme on juge l'arbre à ses fruits, cueille les fruits de l’arbre, au lieu 
de le regarder croître dans la lumière. Si le catholicisme, dit celle-ci, 
non content de fortifier notre vie intérieure et de nous soutenir dans 
les épreuves, est, en outre, le meilleur agent, la meilleure garantie 
d'ordre et de bonheur, soit au point de vue personnel, soit au point 
de vue général, s’il se trouve résoudre toutes les difficultés de l’exis- 
tence individuelle et sociale, sa vérilé n'est-elle pas dès lors prouvée 3 


C'est à propos des derniers romans de M. Paul Bourget, 
et notamment d'Un divorce, que ces lignes ont été écrites. 
Mais, vraiment, je le demande à tout lecteur attentif de son 


1 Pelerinages lilléraires, p. 19\. 
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œuvre, y a-bil témérité à dire que dans celte page, celui qui 
a écrit la Peur de vivre, les Roquevillards, les Yeur qui s'on- 
vrent, explique en même temps la position qu'il a voulu 
prendre lui-même à l'éward du catholicisme ? 

Petit-fils de magistrats savoisiens, M. Henry Bordeaux à 
eu pour père « un avocat, homme de foi et de discipline à 
la manière de Joseph de Maistref ». Dans un de ses tout pre- 
miers livres, les Écrivains et les Mwurs, par quelques lignes 
discrètement transcrites de la correspondance de son père, 
le fils laisse voir dans quel sens les idées et les convictions 
palernelles ont pu orienter sa pensée. Pendant la guerre 
de 1850, où il prit du service comme volontaire, son père 
écrivait: « Je ne vois que des gens qui ne croient à rien, qui 
n'appuient à rien leurs pensées, ni leur durée éphémère...» 
Et encore: «Notre république, lavons-nous entendue jeter 
un seulcrivers Dieu au milieu de nos désastres? » Voilà bien 


douze ans déjà que son fils s'est fait un nom dans la littéra- 
ture. Est-il exagéré de dire qu'avec l'éclat d'une œuvre d'art, 
et sous la forme exigée par les conditions du roman, chacun 
de ses livres à été l'écho, écho vibrant et voulu, des brèves 
mais significatives déclarations qu'il a pieusement recueil- 
lies sous la plume de son père! Bien loin de n'appuyer à rien 
leur durée éphémère, ses personnages, en se dévouant à une 
œuvre qui les dépasse, à savoir l'expansion de la famille, 
participent à la grandeur et à la pérennité de cette œuvre. Au 
milieu de leurs épreuves, ces femmes, dont M. Henry Bor- 
deaux à gravé, comme en autant d'admirables médailles, le 
profil à la fois énergique et doux, au lieu de pousser des ela- 
meurs romantiques, erient vers Dieu. 


* 
+ + 


Cependant, si l'on peut, au moins avec la plus grande vrai- 
seimblance, reconnaître à l'égard du christianisme, dans 
l'œuvre de M. Henry Bordeaux une intention d'apologie, il 
faut accorder qu'elle ÿ est moins accusée que dans l’œuvre 
d'un René Bazin, ou dans les derniers romans d'un Bourget. 


Ainsi, parexemple, tandis que, dans Un divorce, le divorce est 


1. Britech, M. fenri Bordeaux, biographie erilique, p. 6, 
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envisagé au point de vue religieux, dans les Yeux qui s ou- 
vrent, ses conséquences ne sont étudiées qu'au point de vue 
social. Lorsqu'en face de ces mères à la foi si vive et si pro- 
fonde, il place des incroyants, lorsque à la religion de Mme De- 
cize il oppose l'incrédulité de son fils Albert, à la piété de 
Mme Rouvray le scepticisme de son fils Pierre,on désirerait 
qu'une ligne, un. mot fit comprendre qu'aux yeux de l'écri- 
vain, la coexistence, dans une même intelligence, de la foi 
religieuse la plus sincère avec la plus haute culture scienti- 
fique n'est pas seulement possible, mais normale, 


X 


Du haut de la verdoyante terrasse qu'occupe Thonon, bien 
souvent, sans doute, M. Henry Bordeaux a contemplé ces ro- 
chers de la Meilleraie célébrés par les poètes. Parmi les mai- 
sons, les villes, les palais, les constructions de tout genre 
qui se dressent sur les bords du Léman, combien en est-ildont 
ces rochers ont fourni la pierre et qui leur doivent la solidité 
de leurs assises ? Au milieu de notre immense littérature de 
romans, les livres de M. Henry Bordeaux apparaissent 
comme ces rochers. Combien d'âmes, non pas sculement sur 
le bord des lacs de la Savoie, mais bien au delà, sur tous les 
points de la France et même de l'étranger, combien d’âmes 
ont trouvé ou trouveront dans les livres que M. Henry Bor- 
deaux a publiés la matière de ces réflexions, le germe de ces 
convictions, qui demeurent pour la volonté, contre des solli- 
citations de toute sortt, et au milieu des plus violentes tem- 
pêtes, un solide point d'appui, une assise inébranlable ? 

Que la plume de M. Henry Bordeaux continue à produire 
nombre de livres qui, pareillement et mieux encore, soient 
à des milliers et à des milliers de consciences humaines 
comme la pierre qui assure la solidité de leur vie morale. A 
un homme dont le talent n’a certainement pas de plus chère 
ambition, on ne saurait souhaiter de plus noble succès. 


Joserx FERCTHAT. 


1. Dansles Paysages romanesques, le dernier chapitre, intitulé la Maison paternelle 
‘le Pasteur, contient, sur cette coexistence de la science et de la foi (p. 352-354), un 
passage excellent. 
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Le 26 août dernier, disparaissait brusquement le plus personnel 
et, à coup sûr, le plus célèbre des philosophes américains, Wil- 
liam James, professeur de psychologie à l'Université Harvard. Il 
était âgé de soixante-huit ans. En France, William James était 
surtout connu comme psychologue religieux. De fait, sa notoriété 
ne date guère que de ses l'arteties of religious experience, pu- 
bliés pour la première fois en 1902, traduits en français par 
M. Abauzit, en 1906, sous ce titre simplifié : L'Expérience reli- 
gieuse. C’est que ce livre répondait au goût du jour pour les 
études de philosophie relirieuse : 1l devait leur donner un nouvel 
essor, 

Mais, dés 1884, William James avait attiré l'attention des psy- 
chologues professionnels par sa théorie de l'émotion. Théorie 
paradoxale de l'aveu même de son inventeur. D’après « le sens 
commun, déclarait-il, nous perdons notre fortune, nous sommes 
afiligés, et nous pleurons; nous rencontrons un ours, nous avons 
peur, et nous nous enfuyons; un rival nous insulte, nous nous 
mettons en colère, et nous frappons ». Or, cet ordre de succes- 
sion est inexact. Il faut dire « que nous sommes affligés parce 
que nous pleurons, irrités parce que nous frappons, eflrayés parce 
que nous tremblons, et non pas que nous pleurons, frappons et 
tremblons parce que nous sommes alfligés, irrités ou effrayés ». 
D'après la psychologie courante, l'état émotionnel complet ren- 
ferme comme trois éléments ou moments : 1° un élément cognitif, 
mauvaise nouvelle, apparition terriliante, conscience de l’injure ; 
2° un élément affectif, tristesse, terreur, colère; 3° la réaction 
organique. William James intervertit la suite des deux derniers 
facteurs : pour lui, l’état affectif suit les modifications orga- 
niques et les mouvements que celles-ci déterminent. L'émotion 
serait même la modification organique sentie. Chose curieuse. Le 
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docteur Lange, professeur d'anatomie pathologique à l’Université 
de Copenhague, proposait dans le même temps une théorie toute 
semblable à celle de son collègue. Seulement il ne tenait compte 
que des modifications du seul système vaso-moteur : celui-ci se 
contractait ou se dilatait, la circulation du sang était ralentie ou 
accélérée, les divers tissus et organes devenaient exsangues ou 
congestionnés ; le reste, sensations, troubles émotifs, suivait. 

La thèse, comme il devait arriver, donna prise à la raillerie. 
Et William James rapportait avec bonhomie un des propos du 
docteur Worcester. Une averse va tomber, et je me mets à courir 
pour chercher un abri. Suivant le professeur James, je crains 
d'être mouillé parce que je m’enfuis. Mais supposons qu’au lieu 
de m’enfuir, j'entre dans une boutique et achète un parapluie. 
L'émotion est toujours la même; je crains d’être mouillé. Et :l 
faudra dire : j'ai peur parce que j'achète un parapluie; bien plus, 
ma peur consiste dans l'acte d'acheter un parapluie. 

William James répondait — et non sans raison — qu'il s’agit 
moins de l'acte extérieur que de la modification physiologique 
qui est à son point de départ, et celle-ci peut rester la même, 
quoique celui-là varie. Mais, à son tour, 1l demandait quel pouvait 
être cet état émotionnel pur, antécédent au trouble de l'orga- 
nisme, quelle sorte d’entité cela était. Et il faut avouer que la 
question était pertinente selon la position des cartésiens. Pour 
eux, l’âme, substance simple et spirituelle, est émue, et son émo- 
tion a son contre-coup sur le corps. Procédé malaisé à com- 
prendre. Les péripatéticiens seuls résolvent la difficulté par leur 
doctrine du composé humain ‘. Ce qui est sujet d'émotion, ce 
n’est pas l’âme isolée, c’est le moi tout entier composé d’une 
âme et d’un corps en l'unité de la personne. Dans l’émotion, 
il n’y a pas efficience d’un élément à l'égard de l’autre ; il y a 
unité de passivité et de réaction. 

Nous avons rapporté cette controverse avec quelque détail et 
parce que, souvent, elle a été mal interprétée, et parce que, dès 
l’abord, elle marque ce que sera en maintes rencontres la position 
de William James : il saisit une difficulté, il entrevoit des élé- 
ments de solution, le point de jonction lui échappe. Au moins 


3. M. Th. Ribot lui-mème a entrevu cette solution : La Psychologie des Sentiments, 
Paris, Alcau, 1390, p. 113. 
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avait-il ici insisté sur le rôle des éléments physiologiques dans 
les états mentaux. 


Mais tout en persévérant par la suite à affirmer l'importance 
de ce rôle, ce n’est point parmi les psycho-physiologistes que 
devait se classer William James. Son originalité est d’avoir — 
mérite plus recommandable encore dans un milieu anglo-saxon 
— secoué la servitude de l’associationnisme, qui expliquait toutes 
les idées et toutes les facultés par des combinaisons d'images 
et de mouvements, doctrine popularisée par les deux Mill, Bain, 
Spencer, Taine, d’une psycho-physique étroite qui n’étudiait dans 
les faits psychiques que l'élément nerveux, et d’être revenu à la 
méthode de l'observation interne. Mais son introspection n'a rien 
de la timidité tant reprochée aux éclectiques ; elle est franche et 
hardie autant que patiente. Elle analyse avec subtilité et profon- 
deur. Elle tâche d'atteindre à ces « données immédiates de la 
conscience » que, présentement, tous les psychologues promet- 
tent de nous révéler. 

Ce caractère marque nettement le Tert-book, paru en 1892, 
résumé didactique et populaire des Principles of Psychology 
(1890), présenté naguère au public français dans une traduction 
alerte et agréable par MM. Baudin et Bertier. Avec cela, l'aban- 
don d'un homme qui cause, qui expose et discute comme « en 
société », oubliant qu'il est auteur, instruisant son interlocuteur 
sans le lui faire sentir, se jouant autour des questions tout en les 
creusant, narrant de petites scènes qui ont tout l'attrait de la vie 
avec toute la valeur d’un document psychologique, s’abandonnant 
à des digressions qui,. en réalité, nous présentent un autre 
aspect du sujet. Sorte de Socrate anglo-saxon avec un réalisme 
plus obstiné. 

Ce ton convient spécialement aux Causeries pcdagogiques!, 
dont, au surplus, la première partie présente une allure plutôt 
didactique. 


Il se retrouve aussi dans l’£rpérience religieuse. Immense fut 
le succès de ce livre. Nombre même de croyants l’accueillirent 
avec faveur. Ne déclarait-il pas tout net que les tendances reli- 
gieuses de l’homme méritent au moins autant l'attention quetout 


1. Talks lo leachers on Psychology, and lo students on some u/ life's'ideals, 1899. 
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autre fait mental? À l’encontre des évolutionnistes, ne procla- 
mait-1l pas que, pour étudier une chose, il convient de s’adresser 
aux formes les plus parfaites et pleinement épanouies, non aux 
formes rudimentaires? Ne s’efforçait-il pas de dépasser l’expli- 
cation banale des phénomènes religieux par les tares et les mala- 
dies du système nerveux ? Ne montrait-il pas que la religion est 
chose grave et sérieuse, antipathique à certaine manière futile, : 
ironique ou amère d'envisager la vie, et en même temps chose 
tendre, aimante et joyeuse, source d'énergie, accroissement de 
vie et de fécondité ? N’ajoutait-il pas que, si nulle autre force ne 
peut remplir, au même degré, cette fonction consolante et forti- 
fiante, la religion devient un rouage essentiel de la vie humaine ? 
Et il parlait de l’essence incommunicable de la religion, de ce 
qui l'élève au-dessus de toute autre disposition d'âme, il la pré- 
sentait comme nous mettant en relation avec « le divin ». 

Mais voici qu'arrivé devant la question d’origine, 1l croyait 
devoir emprunter à Myers sa doctrine de la conscience sublimi- 
nale. Le sentiment religieux se forme de toutes les images, 
émotions, modifications psychiques qui s'accumulent dans les 
profondeurs de l'inconscient, jusqu’au moment où la masse vient 
à émerger dans la région de la conscience. Explication simpliste, 
déja en train de perdre crédit. Le quid proprium du fait religieux 
disparaît : nombre de faits mentaux ne sont-ils pas imputés à l’in- 
conscient ? Si la vie religieuse est mêlée d'éléments inconscients, 
par bien des côtés elle dépasse les acquisitions inconscientes. Au 
cours de ses développements, William James rapprochait la religion 
de l’illuminisme et du fanatisme. Promiscuité qui choquait les âmes 
vraiment religieuses. Et puis il y avait, à l'égard du dogme chré- 
tien, à l’égard de l'histoire de la sainteté catholique, une énfor- 
mation vraiment trop sommaire. Enfin le parti arrêté de mesurer 
toute la valeur du sentiment religieux à ses effets extérieurs, à 
ses avantages individuels et sociaux, risquait de faire méconnaître 
ce qu’il y a de plus intime en même temps que de plus élevé dans 
le sentiment religieux, le commerce filial et soumis avec la 
divinité. En un sens, le pragmatisme est la mort du sentiment 
religieux qui dit désintéressement, quelque chose de cultivé pour 
soi. Et l’on peut se demander si l’auteur de Pragmatismi, le 


1. London, Longmans, 1907. — Voir, sur le Pragmatisme américain, les Études du 
5 mai 1909, p- 414-420. 
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disciple et l’interprète de Charles S. Peirce, était à même de 
saisir le vrai caractère de la vie religieuse. 

Le pragmatisme s'oppose aussi à l’intellectualisme, auquel il 
prétend substituer la philosophie du fait. Et William James a 
rendu grâce à M. Bergson de l'avoir guéri de l’intellectualisme et 
de « cette idée que la logique fournit une mesure adéquate de ce 
qui peut être ou ne pas être ». Lui-même qui, dans maints de ses 
ouvrages, témoigne d'une sorte de phobie de la métaphysique, 
s’est aventuré un jour, en plein vol, à la recherche d’une conception 
de l'univers en fonction du fait. Il a découvert le P/uralistic Uni- 
verse 1. L'homme contemporain a conscience qu'il occupe une 
place dans l'univers. Si sa croyance va au panthéisme, il ne veut 
pas que les existences individuelles soient absorbées dans le tout. 
Il ne peut accepter l’idée d’un absolu ou d’une unité réalisée. 
L'univers n'existe que sous la forme des existences individuelles, 
jamais ramenées à l'unification. Il demeure nécessairement mul- 
tiple. L'univers pluraliste ressemble plus à une fédération qu’à un 
empire ou à un royaume. La forme tout laisse subsister la forme 
chaque. Si, à de certains moments, le croyant a conscience qu'il 
se continue en un moi plus vaste, une âme plus grande, cette 
conscience surhumaine, qu’on peut appeler Dieu, est elle-même 
comprise dans les limites de l'univers, est elle-même finie. Com- 
ment concevoir que les fonctions qu’elle remplit soient d’un autre 
ordre que les fonctions des consciences inférieures ? 

Le pragmatisme de William James le conduit logiquement au 
relativisme ; l'individu est la mesure de tout. Et il oublie qu’à 
côté de l’intellectualisme outrancier, il est un intellectualisme 
modéré qui ne dépasse le fait qu’en partant du fait. 


À la fin de l’Erxpérience religieuse, William James, après s’être 
posé la question de la réalité de l’objet transcendant religieux et 
de ses relations avec le subconscient, laissait en suspend l’une et 
l’autre question, tout en penchant pour la possibilité de commu- 
uications entre le monde de l’au-delà et le moi. Voici qu'on apprend 
qu’il a laissé à des amis sûrs des lettres cachetées, dont ceux-ci, 
au bout d’un an, doivent lui demander, à l’aide d’un médium, de 


1. London, Longmans, 1909. Traduit sous le titre de Philosophie de l'Erpérience. 
Paris, Flammarion, 1910. 
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leur faire connaître le contenu. Déjà, naguère, lui-même avait fait 
pareil pacte avec Richard Hodgson, de la Société des recherches 
psychiques, vainement d’ailleurs. Cette nouvelle tentative sera- 
t-elle plus heureuse ? Au moins ce trait achève de peindre l’Anglo- 
Saxon qui mêle volontiers à son empirisme et à son pragmatisme 
un peu de pseudo-mysticisme. 


II 


Le nom de William James évoque facilement celui de Maine de 
Biran. Non pas que le premier se soit inspiré directement du 
second : il ne semble pas l’avoir lu. Et, cependant, il a subi son 
influence certaine par toute l’école psychologique française qui, 
de Jouffroy à M. Bergson, en passant par Félix Ravaisson, Émile 
Saisset, Jules Simon, Caro, Paul Janet, avec des variantes nota- 
bles, avec des emprunts faits à des courants fort divers, reste 
fidèle à deux principes : la psychologie est avant tout une science 
d’introspection ; il existe en nous un élément actif, doué de spon- 
tanéité, plus ou moins libre, par où le moi se distingue du méca- 
nique et du pur organique. William James appartient à cette 
école. Mais entre lui et Maine de Biran, il ya des rapprochements 
plus étroits. Le livre, un peu prolixe, où M. Pierre Tisserand 
étudie l’Anthropologie de Maine de Biran! les fait voir, sans voir 
formellement ce dessein. 

Dans l’homme intérieur, dit M. Tisserand, Maine de Biran 
découvre une triple vie. Il y a d’abord la vie animale ou orgunique; 
vie au-dessus de laquelle l’animal ne s’élèvera jamais, vie par 
laquelle débute l'enfant. Vie inconsciente : l'animal et l'enfant 
sentent et se meuvent sans savoir qu'ils sentent et se meuvent. 
Elle n’est cependant pas automatisme, si par automatisme on 
entend mécanisme. Toutes les manifestations de la vie animale se 
rattachent à l'impression vitale : ceci est le fait vraiment primitif. 
Ces manifestations sont ou affections de plaisir et de douleur, ou 
mouvements, ou représentations d’un objet étendu. La force vitale 
d'où procèdent ces actes est distincte de l’âme pensante. Cette 
vie persiste dans l’homme après l'enfance et peuple toute la région 
du subconscient, qui est un véritable inconscient. 


1. Pierre Tisserand, l'Anthropologie de Maine de Biran, ou la science de l'homme 
intérieur, suivie de la note de Maine de Biran de 1824 sur l'Idée d'existence (Aperceplion 
iminédiale, édition Cousin). Paris, Alcan, 1yo9g. In-$, M-330-148 pages, 
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Au-dessus, se développe la vie humaine, caractérisée par la con- 
science, le jugement, la liberté. Mais ce n’est pas la vie animale 
qui se transforme en vie humaine, l’inconscient en conscient. L'un 
se superpose à l’autre, quoique l'inconscient impressionne d’une 
manière inexpliquée le conscient et le modifie. Toute la vie 
humaine est dominée et pénétrée par la liberté, dont nous pre- 
nons conscience dans le sentiment d'effort volontaire. La connais- 
sance intellectuelle elle-même est plus active que passive : sa 
spontanéité revêt quelque chose de la liberté, spontanéité qui se 
manifeste surtout dans l'intuition, vue immédiate de l’entende- 
ment, aperception de l’objet. Maine de Biran ne va pas jusqu'à 
reconnaître au moi le caractère de substance. Le moi est pour lui 
l’effort conscient, moins fugitif que l’acte, sans avoir la stabilité de 
l'être subsistant. 

Longtemps Maine de Biran estima que cette vie est la vie supé- 
rieure de l’homme. Le bonheur consisterait en un certain état de 
calme, de bien-être physique, d'équilibre des sens et de libération 
des passions, état entretenu par l'effort de la volonté et la bonne 
conduite de l’entendement. Mais un jour arriva où il s’aperçut que 
l’homme est incapable de gouverner à son gré ses pensées et sa 
volonté, encore moins sa vie organique. Lui, victime de la neu- 
rasthéaie, sentit plus cruellement l'esclavage de l’impressionna- 
bilité. Il expérimenta la nécessité d’un monde supérieur où il 
trouverait le repos parmi les agitations de sa nature, d’où lui des- 
cendrait le secours pour régler les mouvements de son être. 

Dans ce monde supérieur, s’établira une vie plus épurée, la vie 
de l'esprit, vie de relation intime avec Dieu, source de grâce pour 
la faiblesse humaine, béatitude pour l’âme enfin satisfaite. Dicu 
devient présent au cœur, et d'autant plus intimement que ce monde 
spirituel, l’âme le trouve non dans l’au-delà, mais en son intime. 
« Le règne de Dieu est en nous. » L'âme découvre, au fond 
d’elle-mème, certaines vérités qu’elle n’y a point mises et qui s'im- 
posent cependant à sa croyance. Dieu est le lieu de ces vérités 
nécessaires. Ainsi c’est au plus secret d’elle-mêème que l'âme 
saisit Dieu, goûte Dieu, en un subconscient dont elle prend peu à 
peu possession par la réflexion et l'expérience f. 


1. Voir, en particulier, le Journal intüne du 14 avril rS2o. Maine de Birun; sa Vie et 


ses Pensées, publiées par Ernest Naville. Paris, 1874, p. 298-300. 
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Nous voilà bien près du William James de l'Expérience reli- 
gieuse : poussée incessante du subconscient organique qui bat les 
parois de la vie humaine et consciente, retour au subconseient 
par la vie de l’esprit et le sentiment religieux. M. Tisserand se 
demandera si, pour Maine de Biran, le sens religieux ne serait 
pas le sens organique lui-même. On peut se poser la même ques- 
tion au sujet de William James. 

Quelle que soit l’imperfection du système, il est juste de recon- 
naître au philosophe français la qualité d’initiateur en psycho- 
physiologie et en psychologie religieuse. Dans le détail (que nous 
n'avons pu donner), bien des observations restent vraies et 
témoignent d'un don d'analyse singulièrement délié. Et pour 
construire sa psychologie religieuse, Maine de Biran a le grand 
avantage d'avoir pris ses expériences en lui-mème. William James 
use surtout de témoignages étrangers, riches sans doute, mais 
combien mélés! 

Toutefois la valeur de Biran ne s’affirmera pleinement que le jour 
où sera connue exactement toute son œuvre. Depuis que Victor 
Cousin donnait, en 1841, une édition hätive, comme si le grand 
maitre de la philosophie en France était pressé d’accaparer une 
gloire rivale, d’autres écrits de Maine de Biran ont été livrés au 
public, surtout par Ernest Naville, mais toujours d’une façon frag- 
mentaire. Grandement désirable serait une édition d'ensemble où 
entrerait plus largement ce qui reste du Journal intime, document 
psychologique de première valeur. A cette édition, M. Tisserand 
vient d'apporter sa contribution utile en faisant suivre l'Anthropo- 
logie du texte revu de la Note de Biran sur l’Idée d'existence, texte 
publié jadis par Cousin avec beaucoup d’incorrections. 


III 


On eût désiré que l'étude consacrée par M. Matagrin! aux 
doctrines de Gabriel Tarde fût de nature à mettre celles-ci à la 
portée du grand public. Il ÿ à six ans, au lendemain de sa mort, 
les revues philosophiques et sociologiques furent unanimes à 
Jouer la subtilité et la vigueur d'esprit du penseur, aussi bien 
que sa facon toute personnelle d'envisager les problèmes. On 


1. Amédée Matagrin, la Psychologie sociale de Gabriel Tarde. Paris, Alcan, 1910. 
In-$, 552 puges. 
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disait en même temps la difficulté de faire la synthèse de travaux 
divers, publiés, ce semble, sans une doctrine bien mürie d'avance. 

Le livre de M. Matagrin ne sera pas un guide pour le grand 
public parce qu'il manque de cette lucidité que celui-ci réclame. 
Et s’il expose avec finesse et érudition les origines des idées de 
Tarde, en s’efforçant de les rattacher à des sources connues, les 
spécialistes regretteront parfois le désordre de sa reconstitution. 
Il est vrai que l’auteur prend soin lui-mème de s’excuser d’être 
« touffu », par la complexité de la pensée chez Gabriel Tarde et 
l'incertitude de son expression : il yeût été « dangereux de sacri- 
fier la précision à la clarté ». 

C’est que Tarde a subi toute sa vie les suites de sa formation 
philosophique. Si, au dire de M. Espinas!, il a emporté, de ses 
trois années de collège chez les jésuites de Sarlat, le goût de la 
dialectique, de l’intellectualisme, de l’autoritarisme, en même 
temps que de la vie intérieure et d’une religiosité un peu mys- 
tique, à partir de dix-sept ans il s’est fait lui-même. Après s'être 
destiné aux mathématiques, une grave maladie d’yeux vient lui 
interdire ce genre d’études. Augustin Cournot et son Essai sur 
les fondements de nos connaissances devient son livre de prédilec- 
tion. Entre temps, il étudie le droit, et est nommé juge d’instruc- 
tion à Sarlat, son pays natal. À des pièces de vers et à des travaux 
d'histoire succèdent des articles de sociologie et de criminalité. 
En 1890, paraissait le plus important de ses ouvrages, les Lois de 
l’'Imitation. Dès lors, il a un nom dans le monde philosophique. 
En 1894, il était appelé à Paris comme chef de bureau de statis- 
tique au ministère de la justice. En 1900, il succédait à Nour- 
risson dans sa chaire de philosophie moderne au Collège de 
France, et, la mème année, obtenait le fauteuil de Charles Levé- 
que à l’Académie des sciences morales et politiques. Soudain, sa 
santé, atteinte sans doute par de multiples travaux, fléchissait, 
et subitement, au mois de mat 1404, il succombait de la rupture 
d'un vaisseau sanguin. Il n’était âgé que de soixante et un ans?, 


1, Voir la très curicuse et trés vivante Xolice sur la Vie et les (Huvres de 
M. Gabriel de Tarde, dans lé Comple rendu des séances de l'Académie des sciences 
morules et poliliques, septembre 1010, p. 50y-4:2. 

2. Les principaux ouvrages de Gabriel Tarde sont, outre les Lois de l'Imitation 
(1Suo), da Logique sociale (1N99), l'Opposilion universelle (4807), Les Luis sociales 
(SN), des Transformations dit droit Qi Sos), les Transformations du pouveir (iKuv), 


La Crüninaldé comparée (iSSS), Eludes de psychologie sociale (1598), 
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Gabriel Tarde était un indépendant {. A l'encontre des écono- 
mistes du dix-huitième siècle et de leurs suceesseurs, il refuse 
de réduire les choses sociales aux besoins matériels et de les plier 
à des lois d’airain ou à la contrainte de la statistique. Il écarte le 
déterminisme physique de Comte et sa prétention de faire de la 
psychologie une annexe des sciences sociologiques : c’est à la 
psychologie à fonder la sociologie ; quant au libre arbitre, il est 
supposé sans être expressément enseigné. Il s'élève contre Île 
darwinisme et la théorie de l’universelle et salutaire lutte pour 
la vie : la sympathie est le meilleur instrument autant que le 
terme du progrès. Au lieu de chercher dans l’organisme animal 
l'explication de la société et de ses lois, il explique l’organisme 
en montrant qu’il est une société. Il conteste à Taine la valeur 
prépondérante de la race et du milieu : la grande influence 
sociale est celle de l'individu sur l'individu. Il ne croit pas, 
comme Spencer, que l'univers soit parti de l'homogène et tende 
a une différenciation toujours plus marquée : il le voit aller de 
l'hétérogène primitif à une coordination toujours plus harmo- 
nieuse, et il y va non par un progrès continu et unilinéaire, mais 
par des progrès partiels et des adaptations successives, évolution, 
au surplus, non mécanique, mais régie par le concept de fina- 
lité. Il combat la théorie du criminel-né, du criminel-dégénéré de 
Lombroso. Aux étatistes, il oppose la puissance et la dignité de 
l'individu. Aux partisans de l’internationalisme absolu et du paci- 
fisme, il montre la permanence des instincts séparatistes. En 
même temps, les doctrines socialistes le trouvaient indifférent, 
peut-être même trop étranger. Et tout en revendiquant l’absolue 
liberté de penser, en trouvant même commode l'anarchie intel- 
lectuelle du temps, il se tenait à l’écart des questions irritantes 
et des mouvements sectaires. Isolement intellectuel qui n'allait 
pas sans quelque dilettantisme. 

Pour Gabriel Tarde, donc, la grande force, le moteur par 
excellence, l’élément primitif de tout fait social est l'individu. 
Un exemple : quelle est la cause déterminante du réseau de nos 
chemins de fer? Quelques-uns répondront : c’est le réseau des 
routes et les services de malles-postes qui existaient antérieure- 

1. Île fut jusque dans son nom. Le nom véritable de sa famille était de Tarde. 


Muis lui-même ne prit jamais la particule qu'il avait fait cependant reconnaître par 
décision de justice. 
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ment. Tarde dira : ce sont « les états de conscience de Papin, 
de Watt, de Stephenson et d'autres, la série logique des concep- 
tions et des découvertes qui ont lui à ces grands esprits ». Cette 
action d’un individu sur un individu est appelée par G. Tarde 
intermentale. Son étude relève de l’interpsychologie, fondement 
immédiat de la sociologie, en même temps que la partie la plus 
solide, dit-il, de la psychologie. 

Le résultat de l’action intermentale sera l'/mitation, fait social 
primitif. L’être social, entant que social,se montre avant tout imita- 
teur. La sociologie doit donc s'attacher tout d’abord à déterminer 
les lois de l’Imitation. Deux lois principales : 1° La marche de l’Imi- 
tation va du dedans au dehors ; ce qui signifie et que l’imitation des 
idées précède celle des expressions, et que l'imitation des buts 
précède celle des moyens. 2° L'Imitation sc propage de haut en 
bas, elle descend du supérieur à l’inférieur. Dans la série de 
leurs imitations, les sociétés passent par trois stades : le stade 
de l’imitation-coutume, où l’on s’attache à un modèle ancien, 
interne, paternel ; —le stade de l’imitation-mode, où l’on reproduit 
un modèle nouveau, exotique; — puis retour à l’imitation-cou- 
tume élargie; c’est le moment où une société, après avoir fondu 
en une nouvelle variété humaine les emprunts faits au dehors, 
devient une nation et fixe un type nouveau sur lequel elle com- 
mence à modeler toutes choses. 

L'imitation continue et propage l'invention. Tout n'est socia- 
lement qu'inventions et imitations, celles-ci étant les fleuves dont 
celles-la sont les montagnes, Ce quiest réalisé par l'invention est 
« une certaine dose de croyance et de désir », les deux éléments 
derniers de l’activité mentale. L'invention, d’ailleurs, n’est point 
réservée au génie ; elle ne diffère pas de la pensée ordinaire. Tout 
le monde invente, et c’est l’action infinitésimale de chaque pensée 
qui forme le grand levier d'évolution. Cette évolution s'accomplit 
par une série de substitutions et d’accumulativns. La substitution 
se fait à l'issue d'une lutte entre deux éléments inconciliables, 
d'un duel; l'accumulation fond deux éléments qui s'accordent. 
D'où l’on voit, remarque G. Tarde, que le terme d'évolution 
appliqué au progrès est peu exact. Dans le premier cas, une 
nouvelle invention se substitue à l’ancienne ; dans le second cas, 
une invention nouvelle se grefle, s'insère sur l’ancienne ; ce n’est 
pas celle-ci proprement qui évolue. Dans l’ordre physique, bio- 
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logique, social, toute chose passe par la répétition, l’opposition, 
l'adaptation : transposition des trois moments de Hegel, thèse, 
anthithèse et synthèse. Dans l’ordre social, l'adaptation est l’inven- 
tion nouvelle. 


Telle est la sociologie construite par G. Tarde. Il veut que la 
sociologie ainsi entendue soit une science. L’imitation d’un être 
par un autre être ou par le même amène la répétition de l’acte. 
Mais le répété et le susceptible de se répéter indéfiniment s'ap- 
pelle le général. Ainsi la sociologie peut revendiquer le titre de 
science, ayant le général pour objet. Le fait particulier reste ma- 
tière d'histoire. En même temps, la répétition introduit dans 
l'objet de la sociologie le nombre, par suite une quantité; et 
conséquemment la sociologie rentre dans les sciences qui se disent 
exactes. Idée inspirée de Cournot. 

G. Tarde étend la sociologie par une vue métaphysique. La 
croyance et le désir, avec leur action réciproque et leur action 
sur le dehors, constituent les formes innées de chaque être. Ainsi 
l'élément dernier et universelest la monade, mais monade ouverte, 
ayant fenêtre sur la voisine et relation avec le dehors. Par suite, 
il y a du social partout. C’est Leibniz lu à travers Cournot. 


Cette reconstruction de la pensée de G. Tarde — est-elle 
exacte ? son expression est souvent si fuyante, — M. Amédée Ma- 
tagrin en donne plutôt les éléments que l'ordonnance. Au moins 
montre-t-il ce qu'elle a de trop systématique. Et l’on croirait que 
G. Tarde a parfois compris ce vice de son œuvre, à voir comment 
il se reprend, s’atténue et se corrige, ou consciemment ou à son 
insu. Mais alors le système perd en cohérence ce qu'il gagne en 
souplesse. Et toujours le manque d’une philosophie à la fois 
réelle et idéaliste, de la philosophie traditionnelle fondée sur 
l'expérience, se fait sentir. Peut-être la valeur de Gabriel Tarde, 
après le grand effort déployé, reste-t-elle surtout comme réaction 
contre les écoles physiques et biologiques en sociologie. C'est 
peut-être aussi à cause de cela qu’il n’a pas laissé de disciples. 
Malgré les apparences, sa force est plus à redresser les courants 
d'idées qu’à les rendre féconds en leur ouvrant des lits rationnels. 
Et puis, comme dit M. Espinas!, il a vraiment trop abusé de 


1. Loc. cit., p. 406, 4o9, 420. 
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« l’agilité dialectique », comme il a trop cédé au besoin de 
paraître original. Lui-même déclare : « Il ne suffit pas qu’une 
idée soit très vraie, il faut qu’elle soit neuve. » Avec cela, il 
dédaigne de montrer où il veut en venir. La fantaisie de sa marche 
est déconcertante et, trop souvent, le fond de sa pensée reste 
énigmatique. 


IV 


En parlant de Gabriel Tarde, nous avons nommé Cesare 
Lombroso. Ce laborieux et fécond écrivain mourait au mois 
d'octobre 1909 à Turin, où il avait professé trentre-trois ans la 
médecine légale et la pathologie mentale. IL était né à Vérone 
en 1836. Il se consacra tout entier à la psychiatrie et à l’anthro- 
pologie criminelle, nom que lui-même a créé. Son livre le plus 
célèbre est l’Uomo delinquente, publié dès r876. Sa thèse, 
empruntée d’ailleurs à un savant français Auguste Benedict Morel, 
inspirée par les recherches de beaucoup de nos aliénistes et anthro- 
pologistes, avec nombre de modifications et de variantes succes- 
sives, est que le criminel constitue un type physique nettement 
défini, que le crime est la manifestation fatale d’un organisme 
dégénéré, que cette dégénérescence a été acquise par hérédité. 
Ainsi le crime est un phénomène naturel lié à certaines anomalies 
physiques, nullement le fruit d’une volonté perverse. L'épilepsie 
est la plus importante de ces tares: c’est le terrain où se déve- 
loppe le génie aussi bien que le crime. 

La découverte fut proclamée géniale. Le roman naturaliste, 
avec Zola et son école, la rendit populaire. Aujourd'hui, tous les 
vrais savants proclament sa banqueroute. Et ce n’est pas seule- 
ment le docteur Gemelli dans la Revue néo-scolastique!. C’est le 
professeur Lacassagne dans la Presse médicale?. Et cela est bon 
à penser. On dit parfois que le droit finit toujours par avoir raison 
ici-bas. Cela est peut-être plus exact de la vérité. Il semble qu'il 
arrive tôt ou tard un jour où la vérité éclate et s'impose. Ceux 
qui combattent pour elle peuvent s'encourager par la pensée que, 
peut-être, ce jour, leurs efforts l’auront hûté. 


Lucien ROURE. 


1. Numéros de février et mai 1910. 
2, Numéro du 6 novembre 1909. 
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Il n’est que trop facile de défigurer le surnaturel. L’une des 
façons les moins bruyantes, les moins brutales, de s'en débar- 
rasser, consiste à traiter sans profondeur, et comme par jeu, de 
« la nature psychologique de l’état de grâce ». C'est le titre que 
M. Gonzague Truc a donné à son plus récent article de la Revue 
philosophique". 

Sujet délicat, sujet complexe. Il faut pour l’aborder, beaucoup 
de respect, et la défiance de soi. Rien de plus emmèlé, de plus 
engagé dans les profondeurs du sujet conscient, que les réalités 
de la vie surnaturelle. Pour les discerner, pour établir un juste 
départ, pour éviter des méprises graves, le souci des aperçus 
originaux ne saurait suffire; la formation théologique, ou tout au 
moins l'information sérieuse, serait de mise. Quelques références 
à Bourdaloue, voire à saint Thomas, au bas des pages, ne sauraient 
en tenir lieu, ni en donner l'illusion. 

‘Le principal danger ici, gros de conséquences, viendrait de 
l'équivoque à laquelle un psychologue de métier se condamne 
d'aburd si, en étudiant la grâce, il tient pour acquis que le sur- 
naturel n'existe pas objectivement, ne peut pas être par consé- 
quent ce que croit et professe la théologie avec la foi catholique. 
D'emblée, par ce postulat audacieux, implicite ou explicite, il 
entre dans le domaine des fantaisies; 1l traite d’une matière illu- 
soire ; il fait de la psychologie de rève. 

Valait-il mieux laisser tomber cet article, épargner à l’auteur 
des remarques dont plus d’une l’étonnera sans doute, les vues de 
la foi n’étant pas les siennes ? Peut-être. Telles quelles, les remar- 
ques qui suivent, et qui ne prétendent pas traiter avec l'ampleur 
qu'il mériterait un si grave sujet, auront du moins l’avantage 
d'apprendre à quelques lecteurs comment on travestit chez nos . 
adversaires l'enseignement révélé. 


1. Septembre 1910. I s'agit bien de la Bevue philosophique, sous Ia direction de 
M. Th. Ribot, si insolile que puisse paraitre un tel article dans un tel recucil. 
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La grâce est dans le chrétien une réalité; non pas une entité 
chimérique, un être de raison, mais une forme de rénovation 
spirituelle, réellement distincte de l’âme et de ses opérations ; 
d’ailleurs aussi réelle, aussi concrète que l’âme elle-même ; une 
participation finie de l'essence divine formellement considérée 
comme nature, c'est-à-dire comme le premier principe des actes 
essentiellement propres à la vie de Dieu ; Dieu « fouillant », si l'on 
ose ainsi parler, les abîmes de sa propre nature « pour y chercher 
le modèle et le principe d’une nouvelle et inénarrable communi- 
cation de sa bonté. Et cette assimilation si parfaite, il la verse 
dans notre substance comme la source vivante d’où puisse jaillir 
la puissance et l’acte de le voir et de l'aimer tel qu'il est en lui- 
même.» Accident, il est vrai, réalité seconde, qui présuppose 
déjà existant et complet l’être de la substance à laquelle il s’unit, 
la grâce n’existant qu'a condition d’avoir un mode d'être infé- 
rieur à celui de la substance; mais accident qui l'emporte en 
dignité, en noblesse, en perfection, sur la substance humaine, et 
mème sur toute substance créée, par la richesse que la grâce porte 
en elle ; — véritable emprunt fait à la nature divine, par un pri- 
vilège auquel ne donnent droit ni les exigences ni même les capa- 
cités positives de l’humanité, pas plus que des natures angéliques 
ou d’une nature créée quelconque, si élevée qu'on la suppose. 
Par la grâce, Dicu réside dans l'âme du juste. Objet de connais- 
sance surnaturelle, atteint non pas seulement dans unc représen- 
tation idéale, mais en lui-même, substantiellement, et expéri- 
mentalement, par le don de sagesse qui accompagne et perfec- 
tionne la foi; il y est aussi comme objet d'amour surnaturel, 
déjà possédé initialement, par la grâce sanctifiante, germe et 
enveloppement de la gloire future ?. 


1. Ferrien, da Grüce el la Gloire, L 1, p. 065. Les chapitres suivants, nt et iv, 
appuient cet enseignement sur les Conciles, les Pères et les Docteurs. 

». Cette déilication de l'âme, par participation à la nature divine, est clairement 
expliquée, autant qu'elle peut Pètre, par le R. P. Barthélemy Frogel, OP. düns la 
Revue thomiste, mai 1K96 à mui 1898. Les théologiens « les plus nombreux, assure: 
til, et les plus recommandables par le savoir et la vertu... croient à une communi- 
cation réclle, physique, formelle, de Ta nature divine : non pas sans doute à une 
comimeanication semblable à celle par laquelle Dieule Père transmet à son Fils unique 
sa propre substance, imais à une communicalion analogique de fa nature divine, par 
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Faute d'admettre ces notions élémentaires de Ja foi, faute de 
les connaître exactement, on étudie « l’état de grâce » sur des 
données arbitraires, où l’apriorisme fausse tout. L'état de grâce 
ne sera plus qu'un « mythe théologique ». À ce compte, 1l devient 
facile de découvrir, sous le luxe des enseignements doctrinaux, 
« une vérité pratique et humaine », seul résidu acceptable de la 
foi, « un fond sentimental d’une richesse évidente » ; comme on 
aperçoit, sous les fictions brillantes ou grossières de la mytholo- 
gie, quelques vestiges de vérité naturelle. On cherchera donc à 
mettre en relief ce fond immuable caché sous le dogme, cette 
âme de vérité qui, rendue « libre de ce joug insidieux, apparaîtra 
comme une des forces vives de la morale universelle ». Le scepti- 
cisme ou l'irréligion, le dilettantisme aussi, peuvent applaudir à 
ce travail; l'équité, la bonne foi, doivent le dénoncer. Il est 
empoisonné par le parti pris. 


# 
= 


Ce n’est pas qu'il soit téméraire de tenter une psychologie du 
surnaturel. Il y a une manière sincère, bienveillante, de signaler 
comment « la plus subtile et la plus complète des conceptions 
religieuses (le christianisme) plonge dans le réel de la vie ». Si 
l’auteur s’en tenait là, 1l ferait pour son compte, et dans un recueil 
où de telles études auraient une saveur originale, ce que d’autres 
depuis longtemps ont fait ailleurs, dans les revues coutumières 
de ces questions. Plus d’un théologien, séduit par le côté profon- 
dément humain des vérités et des pratiques de la religion chré- 
tienne, ou désireux d'enseigner à son époque combien le surna- 
turel, transcendant et divin en lui-même, s’adapte aux conditions 
de l’activité mentale humaine, a pris la peine de signaler quelle 


une certaine participation de ressemblance, qui consiste dans un don créé, distinct 
de cette nature, dont il cest cependant la vivante image. » Cette communication 
clle-mèême prépare et assure un don plus rare encore, une « plus haute cffusion du 
cœur de Dieu », l'union, « la compénétration de l'âme par Dicu ». (Septembre 1803, 
p. 242.) Ces articles ont lé réunis en un volume : l'Inhabitation du Saint-Esprit 
dans les dmes justes (chez Lethiclleux). 

1. Tel M. Lucien Roure, En fuce du fait religieur, cherchant en quel sens « Ha 
variété du sentiment religieux a sa source, äu moins partielle, dans Ja variété des 
disposilions mentales », p. 86. Tel M. X. Moisant, Psychologie de l'incroyant, défi- 
hissant l’incrédulité « soit par la défiance et la pusillanimité, soit par l'orsucil, soit 
par cette inertie de cœur et d'intelligence qui consiste non dans l’oisiveté, mais 
dans l'obstination », p. 327. 
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contribution la psychologie religieuse peut fournir à la psychologie 
générale. Il faudrait citer ici les pages perspicaces et profondes 
que le P. Schwalm a consacrées à définir avec quel respect 
l'Église, gouvernant les âmes, se préoccupe avant tout de ne pas 
contrarier cette psychologie d'ordre éminent, « la suggestion 
divine ». Par delà les paroles humaines qui ne vont qu'à l'oreille, 
il ya « les paroles divines qui vont au cœur ». L'action instru- 
mentale du prètre est au service de cette « inspiration cachée de 
la grâce dans le cœur des fidèles ». S’il se trouve, en pratique, 
« des diplomates et des hommes à poigne » qui dédaignent cette 
psychologie et qui lui préfèrent les coups d'autorité, ces témérités 
ne sont imputables qu’à tel individu, assez peu averti pour s’attri- 
buer le droit « de diriger la grâce divine et le Saint-Esprit ». Le 
directeur principal, souverain, le maitre intérieur, c'est Dieu. Son 
action est éminemment psychologique!. 

Mais il est une autre manière, moins louable, de s'appliquer au 
même travail : c’est de tenir la théologie de la grâce pour « une 
science purement verbale », et de résoudre sommairement le 
procédé divin de la grâce en une simple action psychologique ; 
comme si la vie de la foi, dans l’âme du chrétien sanctifié, n’était 
qu’un aspect mystique et tout subjectif de la vie d'émotion 
humaine. Si le problème des conditions psychologiques de l'état 
de grâce, pour être bien posé, doit se poser ainsi, c’est donc que 
nul élément spécifiquement divin n'intervient dans la genèse de 
cet état, au centre de l’âme, où se développe et d’où rayonne la 
vie du chrétien. Est-ce là traiter la question ? n’est-ce pas plutôt 
s’en débarrasser en niant qu'elle existe ? 

Le surnaturel est tellement transcendant par essence que nulle 
nature créée n’ÿ peut aspirer ou prétendre. Il n’est naturel qu’à 
Dieu de se connaître et de s'aimer dignement. La distinction sera 
donc essentielle, irréductible, entre la nature et le surnaturel. 
Cette distinction est également méconnue par les partisans des 
deux thèses extrêmes, hérétiques toutes les deux, pélagiens et 
jansénistes, qui nient par des voies contraires la transcendance 
et la gratuité absolue de la grâce, soit en affirmant que la nature 
se suffit, soit en réclamant la grâce comme un droit de la nature. 


1. lievuc thomiste, janvier 1899. Le respect de l'Église pour l'action intime de Dieu 


dans les dmes, p. 729. 


UNE PSYCHOLOGIE DE L'ÉTAT DE GRACE 216 


Mais ceux-là ne la méconnaissent pas moins qui, de la grâce et 
du surnaturel, font une catégorie idéale, sans autre valeur que 
celle des états de la conscience religieuse. 

Le vrai problème, c'est précisément l’étude des rapports qui 
unissent, dans le même sujet conscient, Dieu et l’âme. L'étude en 
vaut la peine. Vitalement, librement, l’âme chrétienne reçoit l’in- 
fluence divine surnaturelle et s'y adapte ; elle ne s’y résorbe pas. 
Jusque dans les états d'union les plus élevés, l’âme est loin de 
demeurer inerte. États « passifs », soit, parce que Dieu se charge 
de presque tout; mais en réalité, concentration des énergies de 
l’âme, nullement diminuées. Les forces spirituelles, moins éparses, 
n'en sont que plus intenses : ce que l’action divine supprime ou 
atténue, c’est le travail pénible, comme le rôle des images ou celui 
de l’entendement discursif; mais la pensée, ainsi allégée, n’en 
est que plus calme, et l’affection plus ardente. Passivité qui se 
déclare par d’admirables effets d'activité ; au lieu de s’épuiser en 
langueurs stériles, elle pousse aux vertus, elle éveille les ardeurs 
apostoliques, elle suscite les héroïques entreprises. Térèse d'Avila 
l’a montré par l’exemple de sa vie, une des plus occupées qui fut 
jamais, pleine d'initiatives fermement soutenues *. Et ce qu’elle 
a fait, elle l'enseigne à ses filles. « Cherchons dans ce saint exer- 
cice de l’oraison, écrit-elle, non les douceurs spirituelles, mais 
des forces tout apostoliques pour servir notre Époux. » C’est par 
cette remarque, toute pratique, que l’illustre contemplative ter- 
mine son Chateau intérieur3, ce qu’elle a écrit de plus élevé sur 
l’oraison. Ailleurs, au chapitre vin des Fondations, même ligne 
de conduite tracée àla Prieure : « Elle doit prudemment faire com- 
prendre qu'elle incline plutôt à louer les âmes qui se signalent 
par l’humilité, la mortification, l’obéissance, que les religieuses 
conduites de Dieu par ces voies d’oraison toutes surnaturelles, 
fussent-elles ornées par ailleurs des mêmes vertus. » Et le véné- 
rable Sanche d’Avila, et le Dominicain Bañez s'appuient sur des 
effets de ce genre, très actifs, pour approuver l'esprit qui guide 
Térèse de Jésus. | 

Au degré ordinaire, dans la vie commune, quand le chrétien 
prie, quand il s’examine, quand il résiste aux tentations, quand 


1. NH. Joly, Sainte Thérèse, p. 64 à 66. 
2. Le Château intérieur, septièmes demeures, chap. 1v. 
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il pratique les vertus, avec les renoncements généreux que chacune 
implique, quand il s'exerce enfin, un travail psychologique se 
fait aussi en lui, dont les conditions ne diffèrent pas du jeu nor- 
mal des facultés. I] n'existe évidemment pas plusieurs façons de 
connaître, d'aimer, de sentir, de vouloir, l’une à l’usage des âmes 
religieuses, croyantes, l'autre pour le reste des hommes. Dans 
l'acte surnaturel, par où se manifeste la réalité et l’efficacité de 
la grâce, avec Dieu pour moteur actuel, chacun des deux prin- 
cipes, divin, humain, apporte ainsi vraiment sa part. La priorité, 
la souveraineté, sans doute, reviennent à Dieu, de droit et de 
fait; mais il lui appartient aussi de mouvoir librement l'instru- 
ment qu'il a fait libre, de toucher la volonté sans la contraindre, 
de manier l’âme sans la blesser. De cette action pénétrante nous 
pouvons ignorer les secrets, mais nous savons du moins qu'elle 
assouplit, sans le violenter, l’agent à ses propres desseins. Un seul 
et même acte surnaturel est alors «tout entier produit par les deux 
principes, tout entier par le principe naturel, tout entier par le 
principe surnaturel; par le principe naturel comme acte vital, par 
le principe surnaturel comme acte déifique ; » ou plutôt « il n’ya 
pas à proprement parler deux principes d'opérations, la nature 
et la grâce, il n’y en a qu'un, la nature élevée par la grâce, la 
grâce unie à la naturel ». [l sera donc utile, pour le traitement 
de cette liberté, en vue de cette collaboration glorieuse, de ne 
négliger aucune des prédispositions du sujet, de les faire conver- 
ger toutes, par une hygiène sage et continue ?, vers ce divin tra- 
vail, pour que l’âme soit souple à la grâce. L'ascétisme qui ne 
tiendrait pas compte de ces lois psychologiques, états normaux 
ou états morbides, risquerait de s’égarer ; pas plus dans la cité 
des âmes que dans l’autre, on ne bâtit sur des nuées. Et, par le 
même principe, il sera permis de pousser l’analogie entre les ver- 
tus naturelles et les vertus surnaturelles ; de prendre pour exemple 
les dispositions que le sentiment filial produit dans l'enfant, et 
de les appliquer à l'analyse psychologique des dispositions pro- 
pices au devoir de la Foi. 


Psychologiquement en eflet, la vie de grâce est conditionnée, 


[e) 


1. J. V. Bainvel, Nalure el Surnalurel, p. 140. 

2. Voir A. Evinieu, le Gouvernement de soi-méême, deuxième série: l'Obsession et 
le Scrupule. 

3. Ch. de Smedt, Notre vie surnaturelle. Bruxelles, 1910. 
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autant que l’acte surnaturel, par des états moraux indélibérés. La 
grâce agit en nous moyennant des facultés de connaître et d'aimer ; 
substance, faculté, opération, sont élevées à une condition meil- 
leure et divine. Ce sont là de splendides réalités au fond de l’être 
humain que Dieu adopte, qu’il déifie, en qui il habite comme 
dans un temple par la grâce sanctifiante. Il faut donc, en ces 
matières, qu'on le veuille ou non, se préoccuper « de la cause 
extrahumaine » d'où procèdent de si admirables effets ; sinon, on 
expose le lecteur, sous prétexte d'observation psychologique, à 
identifier les opérations surnaturelles, dont la grâce est en nous 
le coprincipe, avec lès actes conscients ou inconscients de la vie 
naturelle ; et l’on tranche ainsi témérairement le plus grave des 
problèmes. 

M. Truc n’est pas loin de prêter aux théologiens jésuites une 
solution de ce genre, voisine de la sienne : « Quand on consi- 
dère, écrit-il, en la débarrassant du parti pris, des questions de 
personnes, de la bassesse des motifs, et qu’on examine en soi la 
fameuse querelle entre les jansénistes et les jésuites, on ne peut 
s'empêcher de reconnaître que, quelque artifice voilât-il, le point 
de vue de ces derniers se rapprochait davantage de la vérité 
humaine. Alors que chez leurs adversaires, l’état de grâce ne se 
rend pas sensible au sujet, mais demeure pour ainsi dire hors de 
lui..., ils en accusent le côté pratique, y précisent la collabora- 
tion de l'individu, /a confondent presque avec l'intention. » 
Presque sauve tout, du moins on le pense. À vrai dire, la que- 
relle est beaucoup plus profonde; il faut délimiter, dans un 
même sujet, le domaine d’un Dieu souverain, et le jeu d’une 
liberté qui doit avoir une responsabilité dans ses états ; la psy- 
chologie n’y saurait atteindre; du moins, elle n’y suflit pas. 

La vie de grâce, nul n’y contredit, présente un caractère 
moral indéniable ; sa nature psychologique s'affirme nettement. 
Mais les jésuites sont les premiers à proclamer qu’elle est, avant 
tout, la mystérieuse vie et la transcendante opération de Dieu 
dans l’âme humaine. L'action de cette « cause extrahumaine » est 
réelle. N’en rien dire, sous prétexte que l’état de grâce se tra- 
duit par des états de conscience ; dédaigner cette cause comme on 


dédaigne un mythe, c’est omettre une question, ce n’est pas la 
traiter. 
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ia suite de cette équivoque fondamentale ne se fait pas attendre. 
« L'état de grâce » n’est qu'un état de conscience ; on s’oblige 
donc à ne voir, dans les effets de la grâce, que des phéno- 
mènes strictement naturels, une série psychologique purement 
humaine. 


L'état de grâce « consiste en une tendance à certaines mani- 
festations d'ordre émotif ou volontaire... ; il crée en nous une 
harmonie basée sur l’accord du désir et de la réalité, de l’ordre 
interne et de l’ordre extérieur, de la raison et du sens ». Ce qu'il 
offre de particulièrement avantageux pour l’activité de l'agent, 
c'est qu’il est « un consensus général des tendances de l'âme », 
une espèce de « restitution de la vie synthétique » ; il appartient 
à « la catégorie des connaissances intuitives sorties des sponta- 
néités de l'être », lesquelles en vérité sont les seules « vivantes ». 
L'auteur tient à ce qu’il y ait une adaptation de l'individu aux 
phénomènes extérieurs comme aux faits de la vie intérieure qui 
lui permet de les saisir et de leur donner toute valeur par l'in- 
corporation de toute sa valeur propre. Cette dernière idée sera 
reprise tout à l'heure quand on parlera du mérite : adaptation 
marque ici le trait saillant de la définition, que l’auteur écrit 
toute en italique, s’attachant à faire connaitre que cette formule 
contient l'esprit de son travail et fournit la « définition laïque de 
l’état de grâce ». 

Ainsi la grâce ne saurait signifier, en langage clair, qu’une 
adaptation générale de l'être humain, de la conscience surtout, 
à son ambiance ; elle trouverait, dans la vie physiologique, l’ana- 
logue de ses meilleurs états et comme l'image d'elle-même, 
lorsque se fait, dans l'homme à l’état normal, une « adaptation 
organique à certaines impressions sensibles, qui permet de les 
apprécier dans toute leur étendue » ; bref, « l’état de santé serait 
l’état de grâce du corps! ». Et c’est plus qu’une comparaison : 
« Nous n'exagérons pas en disant que la grâce, entendue au sens 
théologique, figure un cas particulier ou mieux une forme voilée 
d'une loi toute générale, principe d'harmonie dans la vie du sen- 


1. Revue philosophique, article cité, p. 295. 
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timent, et que l’on pourrait appeler lot de convergence affec- 
tive. » 

C'est trop peu dire, assurément, pour exprimer en langage 
soi-disant psychologique cette habitation de Dieu dans l'âme du 
juste qui est un des effets principaux de la grâce sanctifiante et 
l’un des bienfaits insignes de l’état de grâce. 

L'auteur mentionne, il est vrai, cette « habitation » ; il l'appelle 
« habitation formelle de l’Esprit-Saint ». Il tient sans doute que 
l’Esprit-Saint est, pour les théologistes catholiques, la forme 
nécessaire de la grâce sanctifiante. Dans ses loisirs, 1l pourra 
étudier l'ouvrage du P. Froget, déjà cité, sur l’/nhabitation du 
Saint-Esprit dans les âmes des justes?. 1] ÿ apprendra que la loi 
d'appropriation, bien comprise, suffit à rendre compte des textes de 
l'Écriture et des Pères sur cette union d'amitié, sur ce commerce 
d'amour de la sainte Trinité avec l’âme fidele. 

Mais c’est bien à ce commerce d'amour, à ce lien de charité, 
que s’en prend discrètement M. Truc. Les religions les plus 
hautes, à ce que l'on nous raconte, n’ont-elles pas cherché ce 
bien majeur, rêve éternellement déçu de l’homme, l'union au 
divin, « Dieu dans l’âme » ? L'état de grâce harmonise l’âme à ce 
mystique désir... Maintenant, que Dieu ait fait, historiquement, 
de cette union souhaitée, rêvée par l’homme, une réalité; qu'il 
ait pénétré au plus intime de son œuvre en s’unissant à l'humanité 
de Jésus-Christ dans l'unité de Personne ; qu’il ait imposé à tout 
homme l'obligation de ressembler, en qualité de fils adoptif, au 
Fils par nature, moyennant une vraie divinisation de l'être 
humain et une présence mutuelle d'amitié ; c’est ce que l’auteur 
veut ignorer. On ne sauraittrop le regretter ; car, du point de vue 
même où ilse place, l'adaptation psychologique nécessaire à l’état 
de grâce change totalement d'aspect, suivant que ces données de 
foi demeurent un mythe ou expriment une réalité. Si elles appar- 
tiennent à l’ordre des faits, l'amour de Jésus-Christ se substitue, 
comme principe de la morale chrétienne, à tout motif secondaire, 
a tout mobile intéressé, et donne aux moindres démarches de 
l'agent divinisé un relief singulier. Le subjectif s’efface, avec la 


1. C'est l’auteur qui souligne ces derniers mots; nous soulignons une forme voilée ; 
le venin est là. 
2. Revue fhomisle, mai 1897, p. 245. Voir aussi Terrien, la Grüce el la Gloire, t. I, 


append. 5. 
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présomptueuse chimère dont il était plein; Dieu et l'âme vivent 
ensemble ; et la psychologie, qui étudie leur amour, assiste à une 
vie du cœur très éloignée de ce qu’entend l’auteur quand il affirme 
que « le fond de l’homme éclate dans la vie sentimentale ». 

Bourdaloue, qu’il invoque, qu'il cite (trop habilement) parle du 
« cœur »,1il est vrai. Bourdaloue ne s’est pas interdit ce mot. Cet 
implacable logicien, si chaud d’ailleurs par le mouvement de sa 
logique mème, définit magnifiquement, dans son sermon sur l'état 
du péché et l'état de la grâce, dès le début, la sainteté de Jésus- 
Christ : « Il fallait, pour être saint, que Dieu fût en lui et qu'il fùt 
en Dieu; il n'a même été le saint des saints que parce que Dieu 
était en lui et qu'il était en Dieu d’une facon plus particulière et 
par une union beaucoup plusintime!{. » Dieu en lui, lui en Dieu, 
c'est bien la formule même de la grâce; mais n'est-ce pas abuser 
vraiment, que de voir là, sans plus, cette harmonie ou adaptation 
sentimentale dont on parle comme de « l’état de grâce ». Si le 
Christ est à jamais l’exemplaire achevé de la sainteté, n'est-ce 
pas précisément parce qu'en lui l’Ilomme et le Dieu deviennent 
l'Homme-Dieu, par l’union la plus objective qui existe ? Qu'importe 
après cela que Bourdaloue ait indiqué, lui aussi, quelle place le 
mouvement du « cœur » tient dans l’ascension morale des âmes 
vers Dieu ? Augustin, et combien d’autres, fidèles autant que sa- 
vants?, l’avaient fait avant lui; tout l’ascétisme chrétien n'est-il 
pas pénétré de cette notion? et pourra-t-on trouver là des appuis 
pour une théorie dont le premier et le dernier mot, sion la com- 
prend, consiste à délimiter les effets de l’état de grâce jusqu'à la 
restreindre aux bornes mêmes de la conscience? 

Il est étrange, par exemple, que dans le sermon sur la sainteté 
on ait vu la description d’un « état purement émotif », quand d’un 
bout à l’autre il n’est question là que d’être saint à l'exemple des 
saints, « indépendamment de notre sens et de notre goût », en se 
conduisant « d’une manière digne de l'état où l’on est appelé par 
Dieu » ; saint par le devoir. 

Même observation à propos du sermon pour le vendredi de la 


1. Carême, mercredi de la rinquième semaine. 

2. Sur le rôle du cœur dans la vie de l'esprit, et sur le dogmatisme intégral, voir 
Revue thomiste, le dogmalisme du cœur et celui de l'esprit, ‘par le P. Schwalm (nov. r8o, 
p. 615). Cf. Rousselot, l'Intellectualisme de saint Thomas, conclusion. 

3. Second Aveut, Féle de tous les saints. 
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cinquième semaine, sur la Samaritaine. Oui, les invites de la grâce 
sont suaves ; elle demande peu d’abord, elle sollicite l’âme pro- 
gressivement ; tout lui est utile à son dessein, jusqu’à nos inclina- 
tions naturelles, dont elle s'empare pour nous gagner sans con- 
trainte. Mais qu'il y a loin de ces opportunités, de cette stratégie 
délicate par laquelle Dieu fait le siège d’une volonté humaine, à 
de simples états, tout subjectifs, de conscience ? 


De la même manière se trouveront énervés, réduits à rien, les 
siynes de l'état de grâce. 

On sait avec quelle discrétion la doctrine catholique parle sur 
ce sujet. D'une part, l'état de gräce, essentiellement gratuit, est 
nécessaire au salut, de nécessité de moyen; si la volonté est sur- 
prise par la mort dans un état de rébellion vis-à-vis de Dieu par 
le mépris du commandement divin, elle demeure irrévocablement 
fixée dans ce mépris; faute de porter, à cette heure du rendez- 
vous divin, la robe nuptiale, l'entrée du festin lui est interdite. 
L'enfer, ce n’est pas Dieu qui le crée, c’est l'âme qui se le façonne 
par le jeu d’une liberté mauvaise. D'autre part, nul signe abso- 
lument certain ne nous est habituellement donné, en ce monde, 
de l’état précis dans lequel se trouve, au regard de Dieu, la con- 
science chrétienne. Saint Thomas‘, répondant à cette question : 
Utrum homo possit scire se habere gratiam? distingue trois 
manières de parvenir à celte connaissance : l’une, par révélation, 
ce n’est pas le cas; la seconde par certitude naturelle dérivée du 
bon usage des principes, comme dans les conclusions démontrées; 
mais, ensuite de la transcendance du principe de la grâce et de 
son objet, qui est Dieu surnaturellement connu, nul ne peut con- 
clure avec certitude qu'il est en état de grace. Enfin, par conjec- 
ture, moyennant certains signes : conjecturaliter, per aliqua signa. 
Et, de cette manière, on peut connaître que l’on possède la grâce. 
Saint Thomas signale quelques-uns de ces signes, sans probable- 
ment vouloir en épuiser la liste : Et hoc modo aliquis cognoscere 
potest se habere gratiam, in quantum percipit se delectari in Deo et 
contemnere res mundanas, et in quantum homo non est conscius sibi 
alicujus peccati mortalis. C'est la manne cachée, ajoute le saint 


1. Sum. Theol., 1% 9% q. 112, a. 5. « Et ainsi quelqu'un peut savoir qu'il est en 
état de gràce, au sentiment qu'il épronve de se plaire en Dieu et de mépriser les 
choses du monde; à la conscience qu'il a d'être pur de toute faute mortelle. » 
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Docteur; celui-là seul la goûte qui obtient de Dieu, il en expé- 
rimente la suavité ; quia scilicet ille qui accipit, per quamdam expe- 
rientiam dulcedinis novit, quam non experitur ille qui non accipit. 
Ailleurs, le Docteur angélique, traitant du don de sagesse, 
signale une sorte de parenté ou d’affinité avec les choses divines, 
compassio sive connaturalitas ad res divinas', que l'influence de 
l'Esprit-Saint donne à l’âme du fidèle. C’est ainsi que, à la diffé- 
rence du moraliste renseisné par étude sur les conditions et les 
lois de la chasteté, l’âime pure, expérimentalement informée, les 
sent et les goûte. M. G. Truc sait, et fait remarquer, qu'au dire 
des maîtres de la vie spirituelle, une « certaine paix, une certaine 
joie intérieure, une pieuse ardeur, constitue l’indice extérieur et 
pour ainsi dire le symptôme de l'élection »; c’est du moins ainsi 
qu'il en parle. Et nous ne commettrons pas la faute, pour éviter 
qu'il abuse de nos aveux, de minimiser cette expérience des con- 
solations divines, si connue des âmes intérieures et justes : l’his- 
toire intime des saints, le discernement des esprits, la psychologie 
des grands convertis?, les pages les plus émouvantes de la mys- 
tique chrétienne protesteraient contre des réductions de ce 
genre. Mais est-il équitable de profiter de ces pages jusqu’à déna- 
turer ces confidences, jusqu'à confondre ces consolations spiri- 
tuelles avec des états purement affectifs? Des signes de l'état de 
grâce, tels que nous les entendons, et de l'expérience du divin 
fondée sur la vertu théologale de charité”, il y a loin (un abîme, 
en vérité), à cette coloration intérieure des états de conscience 
qui, bien adaptés au milieu et au sujet, et d'une belle venue, four- 
niraient à l'agent le sentiment d'un bien-être analogue pour l'âme 
à celui de la santé dans le corps. Et la preuve, entre autres, est que 


1. Sum. Theol., 2% 2% q. 45. a. 9. Sur cetle connaluralilé, où cognilia per modum 
nature, voir Pierre Rousselot, l'Intelleclualisme de saint Thomas, 1908, p. 73 à 509. 
Pour n'être pas subordonnée aux principes généraux, cette perception n'est pas intel- 
lectuellement moins parfaite. Si elle s'oppose à la connaissance par les premiers 
principes, « elle s'\ oppose comme à une connaissance logique, non comme à une 
connaissance intellectuelle, et elle-mème, plus intuilive parce que personnelle, est 
plus haute ». Elle est plus voisine de l'idée pure, dont le concept est le premier 
succédané, 

2. Saint Augustin, Tract. in Jo., 26; frahifur animus et amore. Sur ce discerne- 
ment, souvent si difficile, voir Exercices spirituels, règles du discernement pour la 
première semaine; et l'article de Mgr Chollet dans le Dictionnaire de théologie. 

8. Haec connaluralitas ad res divinas fil per caritalem, que unit nos Deo. (9. 2° q. 
h5, à. 9.) 
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ces signes peuvent coexister, dans l’âme fidèle, avec un état psy- 
chologique de tension douloureuse, d'épreuves cruelles etsenties. 

Qu'on le remarque bien, cette « expérience de douceur », per 
experientiam dulcedinis, dont parle saint Thomas, est moins encore : 
Ja joie sentie ou la part des états affectifs dans la vie religieuse, 
qu'une connaissance pratique, vécue et suave, obtenue par l'exer- 
cice généreux et aisé des vertus qui procèdent de la charité. Telle 
la flamme jaillit, active, brillante, joyeuse, d’un foyer bien nourri. 
Jamais, de fait, le chrétien ne possède de garanties plus certaines, 
de preuve plus authentique de vitalité intérieure, qu’en pratiquant 
effectivement des vertus dont le propre est de n’être aisées, dura- 
bles, que moyennant la charité!. 

Toutefois, même alors, la connaissance que nous avons de notre 
état surnaturel reste imparfaite; elle ne cesserait de l’être que « si 
la conscience atteignait toute la réalité de son contenu, si le pensé 
était tout le réel, si nous pouvions saisir nettement par la réflexion 
et l'analyse tout ce que nous éprouvons et sentons? ». Surtout 
quand il s’agit de la grâce, c'est le cas de répéter que le pensé ou 
le senti n’est pas tout le réel. Ici encore, le surnaturel, tout en 
plongeant ses racines en pleine vie psychologique, s’en distingue 
ontologiquement, la dépasse, et de trop haut pour qu’on soit 
autorisé à ne voir, psychologiquement, dans les procédés de la 
grâce, que des phénomènes de la vie intérieure normale transposés 
en langage théologique ou doctrinal. 


Quel sera, dès lors, le sens du nérite surnaturel des actes 
bons ? et comment faudra-t-il entendre psychologiquement ce 
que la foi nous en apprend ? 

Bourdaloue, parlant du malheur de l’âme en état de péché, dit 
dans le sermon déjà cité sur l’état du péché et l'état de grace : 
« Dans l’état du péché, l’homme n'est plus en Dieu, ni avec Dieu, 
parce que le péché l’en sépare; et dans l’état de grâce, le juste 
est avec Dieu et en Dieu, parce que le propre de la grâce sancti- 
fiante est de l’y tenir étroitement uni; or, puisque le pécheur est 
séparé de Dieu, il n’agit plus avec Dieu, et par là mème, rien de 


1. Sur celle connaissance expérimentale de Dieu par la charité, voir la Viriit 
chrétienne, par Gillet, p. 311. I en est de la vie de charité comme de la vie d'amitié ; 
rien ne Îs rend sensible mieux que les œuvres. 


2. Bainvel, op. cil., p. 507. 
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tout ce qu’il fait ne peut plaire à Dieu; puisque le juste est uni à 
Dieu, c'est avec Dieu qu'il agit, et, par une suite infaillible, 
tout ce qu'il fait est agréé de Dieu. » En quelques mots sobres et 
forts, c’est toute la doctrine du mérite. En dehors de l’état sur- 
naturel, les actes de l’homme ne sauraient être méritoires de la 
vie éternelle; la proportion manque, essentiellement, entre des 
vertus naturelles et une récompense surnaturelle ; nature et sur- 
naturel doivent rester essentiellement distincts. Pour l’épanouis- 
sement du mérite dans la gloire, par la vision intuitive de Dieu, 
le fondement du mérite est requis, la grâce; l’une et l’autre, 
grâce et gloire étant la vie de Dieu dans le fidèle. Non pas que 
les vertus naturelles, aux yeux du chrétien, ne puissent exister 
chez le païen, ou qu’elles n'aient, devant Dieu qui les connait, 
la valeur d'une préparation lointaine, quoique négative, à la 
grâce. L'Eglise évite ici, comme en tout, les extrèmes. Elle ne 
fait pas de la nature seule l’instrument des œuvres que la vision 
béatifique récompensera; mais elle n'enseigne pas non plus que 
l'âme privée de la grâce soit radicalement incapable de tout 
bien; c'est historiquement, par comparaison avec l’état d’éléva- 
tion surnaturelle où Dieu nous a placés, que nous devons juger 
de notre déchéance, et considérer l’honnèteté purement naturelle 
comme indigne de la récompense éternelle. Doctrine que l'on 
peut bien calomnier ou dédaigner, mais où il est impossible de 
voir un scandale pour la raison. Il faut choisir : Dieu servi comme 
il veut l'être, ou Dieu perdu pour toujours. 

Le psychologue de la Revue philosophique connaît cette doc- 
trine : « Les actions du pécheur, quel qu’en soit le mérite intrin- 
sèque, sont vaines. » Comme d’autres, qu’il excuse, 1l s'indigne- 
rait volontiers « contre cette théologie qui frappe d'incapacité 
les efforts les plus louables, sous prétexte qu’ils partent d’une 
nature condamnée ». Mais, en homme plus avisé, qui va au fond 
des choses, 1l découvre, sous l’odieuse déformation théologique, 
une vérité toute psychologique, « cette idée de valeur dont 
Hoffding fait une des bases actives du sentiment religieux ». 

Qu'est-ce donc que la théologie veut dire, d'après M. Truc, 
quand elle enseigne que « sans la grâce l’homme est un mort »? 
Ceci, en un mot : c’est que nulle œuvre humaine n’a de prix et 
ne doit compter qui n’est pas pleinement émance de tout l'indi- 
vidu, qui « ne plonue pas dans le fleuve profond de l'existence 
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émotive », qui se fait hors « de cette conscience constitutive, 
synthèse de la vie psychique, dont la notion d'identité n’est que 
la claire et superficielle apparence ». A chaque instant, parmi 
les choses, nous apportons des dispositions d'âme qui nous les 
font voir et palper différemment, et « nous palons précisément 
par ces dispositions, parce qu’elles sont nous ». L'acte est-il 
bien nôtre? Alors il prend de la valeur, il mérite, il est fait «en 
état de grâce ». 

Aussi ne s’étonnera-t-on plus « de voir les théologiens s’accor- 
der pour reconnaître que nul mérite et nul fruit ne s'attache aux 
œuvres hors de l'état de grâce, alors que les traits les plus insi- 
gnifiants y prennent une portée singulière. Certes il faut faire 
dans cette affirmation la part de l'élu qui se glorifie de son carac- 
tère exceptionnel par la vue du malheur commun. Mais on doit 
y reconnaître un fond psychologique réel. Agir hors de l'état de 
grâce, ce n'est pas seulement agir hors de l’assentiment divin, 
c'est se conduire d’une manière tout extérieure et qui n'engage 
pas l'individu... » 

Ainsi le mérite ne s'entend plus même ici de cette valeur morale 
de l'agent qui grandit parce qu'il se conforme à la loi; il équi- 
vaut plutôt à ces épanouissements faciles des tendances humaines, 
grâce auxquelles « l'individu se retrouve pleinement dans son 
œuvre, qui semble alors sa fonction nécessaire, toute peine étant 
éliminée du vouloir ». Dès lors, quel pourra bien être le mérite 
d’un acte difficile, auquel se refuse énergiquement la synthèse 
naturelle de l'être, comme ceux que commande si souvent au 
chrétien la volonté divine, ou le devoir d’imiter un Dieu cru- 
cifié? S'il faut que toute peine soit éliminée du vouloir pour 
que l'acte prenne de la valeur, l’ascétisme chrétien, avec son 
programme de luttes quotidiennes, ne sera guère méritoire. 
Théologiquement, il est vrai, le mérite ne se fonde pas princi- 
palement surla difficulté vaincue; mais l'intensité de la vie morale 
d'où procède l’acte de vertu, la richesse de l'amour, la perfection 
de l'intention et le degré de grâce qui l’accompagnent, vrais 
facteurs essentiels du mérite surnaturel, n’ont rien à voir avec la 
synthèse de la vie sentimentale ; et, plus d’une fois, c’est au milieu 
des détresses d’une agonie que l'âme chrétienne sera mise en 


1. Le lecteur remarquera, chemin faisant, la délicatesse de ces compliments. 
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demeure de prouver à Dieu son amour. Psychologiquement, où 
sera, parmi ces luttes, le critérium de sa valeur? 

Il y a quelque injustice, on l’avouera, à se contenter de ces 
minces analogies extérieures pour ramener le surnaturel aux 
proportions d'une psychologie de la synthèse sentimentale. On 
traite la grâce comme si elle n’existait que dans la foi ou dans 
les rèves du croyant. Ce genre de critique prête à des remarques 
ingénieuses; mais il serait fâcheux qu’on prit pour une méthode 
libre et dégagée de préjugés celle qui tient pour acquis des pos- 
tulats aussi gratuits, et pour une science informée celle qui déna- 
ture ainsi l’objet dont elle s'occupe. 


+ 
+ + 


« L'état de grâce » étant ainsi compris, il est curieux de voir par 
quel chemin l'auteur entend l’introduire dans la morale laïque, je 
veux dire dans cette morale dont il faut bien que l'on fasse pré- 
sent aux jeunes générations après leur avoir enlevé d'office la 
vieille morale chrétienne. Au fond, si «l’état de grâce » est si mani- 
festement chargé d'éléments psychologiques, ne serait-il pas 
avantageux qu’on substituit la discipline de l’état de grâce à celle 
des concepts de la « raison pratique », vraiment démodés, et 
d’ailleurs inefficaces ? Par un détour ingénieux, cette laïcisation de 
la grâce permettrait de refaire sans inconvénient, à l'avantage des 
pupilles de l'État éducateur, cette œuvre de longue haleine, l'édu- 
cation des hommes, dont les tuteurs ofliciels sentent le poids. Et 
en lisant ces pages, involontairement mon esprit quittant la lettre, 
s’en va rôder, inquiet, curieux, dans l’un de ces asiles aujourd’hui 
désaffectés où la jeunesse française trouvait hier, avec des lecons 
de vertu, les secours qui les rendent utiles, une chapelle à côté 
d'une salle de cours. Est-ce là ce que, de bonne foi, l'on songe à 
rendre aux collégiens laïques ? l’état de grâce, comme le prêtre 
le leur donnait hier par la force d'une mission divine? 

« L'état de grâce », tel qu'on l'entend, présentera, parmi beau- 
coup d'avantages, celui-ci : il fera « de la loi morale abstraite et 
vaine le sentiment moral efficace qui se plait au bien ». Par une 
substitution aussi radicale, on donnera une consistance humaine 
à la morale, en « mettant dans l'homme le principe des choses 
humaines », en offrant à l’homme, au lieu des nécessités d'agir, 
de vraies raisons d'agir, tirées de lui-même et colorées de tout 
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ce que Île sentiment individuel ajoute à l'efficacité des concepts. 

Quelques lignes doivent être citées, dans lesquelles l’auteur s'en 
prend non seulement aux imprudents qui « pourchassent aujour- 
d’hui l'émotion partout où elle peut se mettre, pour y substituer 
les jeux abstraits et froids de la pensée pure », mais nommément 
aux « promoteurs de la morale laïque ». Pourquoi? il le leur dit 
en bon français; le passage mérite d'être signalé : 


C'est pourquoi les promoteurs de la morale laïque, après des efforts dont il faut 
lcur être reconnaissant pour libérer la conduite de Ia foi, n'ont su remplacer ce 
qu'ils avaient si bien achevé de détruire. Après avoir travaillé l'âme dans un sens 
négatif, ils l'ont négligée pour lui servir un idéal creux et hors d'elle-même, Parce 
que la religion ne s'adressait qu'au sentiment, ils ne parlent qu'à l'intelligence. 
L'erreur était capitale, elle devint féconde en avoartements. Aux veux ahuris des 
nouveaux apôtres, le néophyte complétement désséché reste indifférent devant l'énu- 
mération d'indéfectibles devoirs. I conçoit les Hens qui le rattachent au monde ; mais 
peut-il pour cela vouloir ? La seule nolion susceptible de l'alletrulre ne sortira que du sen- 
timent. On lui dit bien que de son acceptation des nécessités dépend sa noblesse ; mais 
quelle idée de celte noblesse lui a-lon jamais donnée? 

Certes il n'est de pratique morale qu'en raison des groupements, et il semble 
difficile d'imasiner des devoirs envers autrui sans rapports sociaux ; inais il paraît 
tout aussi ardu de concevoir l'obligation efficace sans le sentiment de cette obligation, 
et de placer un sentiment ailleurs que dans l'individu. La morale en un mot se 


Métrig et s'éteint dès qu'elle s'éloirne de sa source première, le cœur de l'homme. 


Le réquisitoire ne manque pas d’allure ; mais à quoi peut-il bien 
aboutir? Il s’agit, on l’avoue, de rendre à l’homme l'idée de sa 
noblesse ; mais quelle idée meilleure lui en donne-t-on quand onlui 
apprend que le sentiment, à sa façon, doit aider l’awent moral et 
l'adapter au devoir ? Le supplément de noblesse qui vient de là mar- 
que-t-il des titres si hauts? ne sont-ils pas tout personnels, in- 
stables comme les manières de sentir, et sans valeur morale par eux- 
mêmes ? Parce que « le pouvoir de comprendre est impersonnel, 
spécifique », tandis que « la manière de sentir est individuelle », 
est-il démontré que « le sentiment seul déterminera la capacité 
morale de l’être »? Un tel eritérium est bien aventureux. Toutes 
les morales du sentiment se heurtent au même écueil; sous pré- 
texte de situer plus intimement dans l’homme le commandement, 
elles risquent d'enlever au devoir la valeur universelle et incon- 
ditiognée que l’Absolu lui donne. Non certes, on ne conçoit guère 
que l'obligation puisse être efficace dans l'individu sans le senti- 
ment de cette obligation : mais en quoi l'état de gräce laïque, chétil 
décalque de la grâce chrétienne, renforcera-t-il le sentiment de 
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l'obligation? Il pourra se faire que l'individu, en se sentant invité 
au devoir par la synthèse de ses états intérieurs, s’y porte plus 
volontiers, dans un élan plus joyeux ; mais avant de s’y complaire 
pour l’exécuter de toute son âme, ne faut-il pas qu'il en ait aperçu 
les origines ailleurs qu'en lui-méme ? Qu'est-ce qu'une obligation 
qui aurait pour toute formule et pour expression complète, cet 
« acquiescement sentimental que les chrétiens ont rangé sous le 
nom d'état de grâce »? Cet acquiescement sentimental pourra 
faire défaut, comme il arrive, la tonalité du sentiment subissant 
au jour le jour tant de vicissitudes ; l’état de grâce alors faisant 
aussi défaut, le sujet ne pratiquera pas davantage un devoir aussi 
nettement compromis devant la conscience. En réalité, nous 
assure-t-on, « un fait quelconque d'ordre intellectuel mesure sa 
force sur le nombre des éléments émotifs qu'il admet, et, par là, 
rentre dans cette lot de la grâce dont il ne pourrait s'affranchir 
qu’au prix de sa fécondité ». Les partisans de cette morale de 
l'état de grâce laïque n'obtiendront donc pas que leurs néophytes 
soient moins indiférents que leurs malheureux devanciers devant 
l'énumération de leurs devoirs. Il ne suffit pas qu’on leur inculque 
le sentiment individuel de l'obligation ; le devoir n'est rien ou 
risque de n’avoir qu'une valeur de convention, toujours modifiable, 
s’il n’est justifié comme impératif, il ne peut l'être aux yeux de 
l'individu si sa définition et son détail demeurent sans appui 
raisonnable, loin de l’absolu, loin de Dieu. 


« Libérer la conduite de la foi », c’est détruire le fondement 
le plus durable du devoir. On croit bon de féliciter la morale 
laïque qui l’a fait, tout en souhaitant de faire désormais œuvre plus 
humaine ; le résultat sera le même, la pratique de l’état de grâce 
laïque ne sera pas plus efficace ; pas plus que la raison pratique et 
froide du « philosophe de Kænigsberg », elle ne fournira « le 
fondement essentiel de la vie morale des hommes ». Elle ne fera 
pas des stoïciens, soit; mais peut-être multipliera-t-elle, sous 
couleur de sentiment, le nombre des hommes d'impression. Aura- 
t-on gagné au change ? 


Eucise ROUPAIN. 


LETTRES D'ESPAGNE 
LES MANIFESTATIONS DU 2 OCTOBRE 1910 


Nos lecteurs connaissent le conflit créé par la politique de 
M. Canalejas en matière ecclésiastique. Îl a été caractérisé ici 
même dans la chronique. 

Aux projets du ministre, au discours du trône, aux procédés par 
lesquels le gouvernement a cru bon de recourir pour affirmer les 
droits du pouvoir civil, Rome a répondu par une revendication 
courtoise des libertés dues à l'Église, et par un rappel des prin- 
cipes, des usages et des convenances diplomatiques. 

Gouvernant sa conduite d'après celle du pape, l’épiscopat espa- 
gnol a fait entendre ses remontrances respectueuses. 

M. Canalejas, tout en étant nécessairement contrarié par ces 
difficultés, a affecté d'en faire peu de cas. C’est seulement lorsque 
l'annonce a été faite, l'été dernier, d'une grandiose manifestation 
populaire à Saint-Sébastien que ses véritables sentiments se sont 
découverts. Refus d'autoriser le meeting, mouvement énorme de 
troupes, embargo jeté sur les trains et les navires, campagne de 
presse pour ridiculiser et effrayer les manifestants : tout s’est accu- 
mulé pour montrer que le gouvernement prenait très au sérieux le 
projet de la Junte de Biscaye. 

Le voyage soudain du roi en France ct en Angleterre, dans ces 
circonstances critiques, parut à tous comme une abdication aux 
mains de M. Canalejas. L'attitude de la majorité des Cortès était 
d'ailleurs pour donner au président du Conseil la conviction et 
l'orgueil d’une puissance sans limites. 

La Junte de Biscaye en jugea autrement. Son honneur, ses 
croyances, son sens politique ne lui permettaient pas de demeurer 
sous le coup des insolences brutales du ministre. Pour venger 
l'échec subi au mois d’août, proclamer les droits des catholiques, 
ramener en arrière un gouvernement aventureux et malfaisant, il 
fut décidé que, le 2 octobre, éclaterait en même temps, dans toutes 
les provinces du pays, la protestation pacifique de tous ceux qui 
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voulaient demeurer fidèles à leur foi et au pape. L'idée était heu- 
reuse : le jour choisi rappelait l'anniversaire glorieux de Lépante ; 
la solidarité de tous les croyants dans un même acte public devait 
forcément décupler la confiance de chacun; le caractère religieux 
et civique du projet avait pour conséquence d'associer dans une 
protestation commune le clergé et le peuple ; provoquée dans toute 
la péninsule, la manifestation permettrait aux catholiques comme 
au gouvernement de savoir, avec plus de sûreté que par les jour- 
naux, le véritable état de l'opinion. 

Tous Îles prélats, sans exception, ont envoyé à la Junte de Bis- 
caye une adhésion très nette. Mais tous n'ont pas compris de 
même le programme du 2 octobre. Ï en est — très peu — qui 
l’ont soigneusement limité à des cérémonies purement religieuses. 
Un plus grand nombre ont paru ce jour-la dans leurs cathédrales 
ou dans les processions du Rosaire. Quelques-uns se sont mon- 
trés au balcon de leur palais, quand le défilé des manifestants a 
passé sous leurs fenêtres. Pas un seul n’a figuré aux messes en 
plein air, dans les mectings ou les cortèges. Les prêtres, aw con- 
traire, y étaient fort nombreux. 

Le gouvernement prit le parti de Fuisser faire ce qu’il ne pou- 
vait empêcher sans les inconvénients les plus graves, Mais rnca- 
puble de maitriser sa colère et sa rancune, il interdit à la Jante 
de Biscaye ce qu'il permettait à toutes les Juntes adhérentes : 
aucune manifestation ne pourrait avoir lieu à Bilbao. Les hommes 
d'initiative qui avaient entrepris de soulever toute l'Espagne contre 
fa conduite de M. Canalejas ne pouvaient courber silencieusement 
la tête devant une violence aussi ridicale qu’odieuse. Ils protes- 
térent en catholiques, discutèrent en citoyens, argumentèrent en 
juristes. Le gouvernement leur répondit par un procès, des équi- 
voques, des contradictions, et, à la dernière heure, par une auto- 
risation compliquée de restrictions byzantines. Cect était pour la 
Junte une victoire; et l'éclat en était d'autant plus vif que 
M. Canalejas s'était davantage montré, dans ce duel, étourdi, 
violent et faible. 


* 

F 
Dès les derniers jours de septembre, F'on pouvait prévoir que 
le mouvement catholique du 2 octobre aurait ane ampleur inac- 
coutumée. Le jour da Rosaire fat une splendide fête de la foi par 
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toute l'Espagne. L’attente des organisateurs fut dépassée. Par tous 
les chemins, des hommes en marche, qui finissaient par se réunir 
autour d’un autel pour y jurer le même serment au Christ, à la 
Vierge et au pape. À Séville, à Cordoue, à Grenade, — dans cet 
ancien royaume des Maures, — comme à Covadunga et dans ces 
Asturies d’où les chrétiens de jadis étaient partis pour reconquérir 
le sol envahi de la patrie ; à Badajoz, à Ciudad-Real, à Tolède et à 
Valence, aussi bien qu’à Gerone, à Saragosse, à Valladolid et à 
Santiago, la même foi faisait battre les cœurs. Les lèvres pous- 
satent le même cri, celui d'il y a cent ans : « Nous ne sommes pas 
la France. » On le disait alors pour disputer à l'étranger l'indé- 
pendance du pays. La Junte de Biscaye l’a redit dans son manifeste 
de l'été dernier; après elle, l’ont répété, le 2 octobre, tous les 
Espagnols qui ne veulent pas consentir à ce que leur nation mette 
les religieux hors la loi, le crucifix hors des écoles, et le pape hors 
des affaires ecclésiastiques. 

Pour égarer l'opinion et le souverain, les conseillers de la 
couronne murmurent que les manifestations du 2 octobre ne 
sont qu'une équipée du carlisme déguisé en zèle religieux. Dans 
bien des endroits, les carlistes ont défilé sous leur bannière 
politique ; d’autres partis avaient aussi les leurs; bien que dans 
l'état-major de M. Maura on ait pu remarquer et regretter un 
peu de flottement et d’hésitation, des conservateurs de marque 
n'ont pas manqué de prendre leur place dans les cortèges pro- 
testataires. Par habitude, par point d'honneur, les groupements 
de parti ont pu conserver leur cohésion dans le mouvement 
commun ; mais par leur présence côte à côte, intégristes, carlistes, 
conservateurs, sociaux et autres démontraient assez qu'ils étaient 
la au seul titre de catholiques. Au surplus, en dehors des pro- 
vinces du Nord qui sont comme ses forteresses traditionnelles, 
le carlisme ne se présente pas en masse, mais à l’état dispersé. 
Est-ce que les régions les plus étrangères au carlisme n’ont pas 
eu, comme les autres, leurs manifestants aux rangs pressés et au 
cœur enthousiaste ? La géographie du mouvement suffit à con- 
vaincre que Îles politiciens s'illusionnent ou se mentent à 
eux-mêmes, quand ils tentent d'expliquer, par la politique de 
parti, ce qui s’est produit le 2 octobre. Pense-t-on d’ailleurs que 
l'épiscopat espagnol, tout entier, aurait consenti à se solidariser 
avec des Juntes menées par de pures préoccupations politiques. 
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On dénature les faits, avec plus de cynisme encore, lorsqu’on 
parle du lamentable échec des manifestations. Des journalistes qui 
n’ont pas quitté leur bureau de rédaction, des gouverneurs de 
province retenus par la peur dans fleur demeure et soucieux de 
flatter le ministre dont ils dépendent, des agences habituées à 
falsifier les chiffres et les nouvelles, pourront inviter la Junte de 
Biscaye à se voiler la face de pure honte, et le gouvernement à 
sourire de pitié. La vérité est que la protestation a été aussi 
générale qu’elle a été sincère et pacifique. Les photographies le 
prouveraient au besoin. 

Partout où des troubles ont éclaté, — par exemple à Orense, 
Séville, Castillon, Santander, Tolède, Saragosse, Valence, Alcoy, 
— ç'a été par suite d'une provocation directe et violente des 
adversaires. Nulle part, la troupe n’a été nécessaire pour contenir 
les manifestants dans l’ordre. Leurs défilés, leurs meetings, leurs 
cérémonies religieuses se sont accomplis dans le plus grand 
calme; de même la remise des messages aux mains des gouver- 
neurs de province ou des alcades. Dans les moments où les sen- 
timents se déchainaient avec le plus d’impétuosité, — sous la 
parole ardente des orateurs ou la bénédiction des prélats qui, du 
haut d’un balcon de leurs palais, étendaient une main sacrée sur 
les foules, — il y a eu peu de cris politiques, presque exclusi- 
vement des vivats au Christ, à la religion, au pape. Une sorte de 
réserve se gardait au milieu de l'enthousiasme, par respect pour 
la consigne donnée par Îles chefs, par l'instinct profond qui 
rendait présent à tous le caractère religieux de l'événement, par 
une sorte de timidité aussi, inévitable chez des gens peu habitués 
à sortir en masse dans les rues, si ce n’est en procession. 


Suivant le caractère des provinces, les mesures pratiques prises 
par les organisateurs, l'attitude des évèques, chacune de ces 
grandes assemblées de protestataires a eu sa physionomie parti- 
culière. En quelques endroits, comme à Tarragone, aux Baléares, 
à Huesca, les prélats ont présidé la procession du Rosaire; ail- 
leurs, — à Burgos, à Santander, à Grenade, — ils ont béni la foule 
rassemblée devant leur palais; presque partout, ils n'étaient 
représentés que par leur clergé. Dans beaucoup de villes, le temps 
a permis de dire la messe en plein air, sans que, d’ailleurs, le re- 
cueillement y perdit rien; il ne parait pas qu'on ait pensé géné- 
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ralement à prier ou à chanter en commun, pendant le saint sacri- 
fice; tout s'est passé, comme il est coutume à une messe basse 
de paroisse; et cela a son caractère impressionnant aussi de sim- 
plicité. 

Ï faudrait avoir sous la main la collection complète de tous Îles 
journaux locaux, pour entrer davantage dans les détails. S'il fal- 
lait, sur le vu des communications télégraphiques du premier 
moment, faire des comparaisons et donner des prix, il semble 
que les Navarrais l’emporteraient. Nulle part, je crois, il n'y a 
eu plus de ferveur religieuse et de discipline militaire tout ensem- 
ble; c'était comme la mobilisation pour une expédition sainte. 
Dès l’aube, des voix chantèrent, à travers les rues de Pampelune, 
le Rosario de la Aurora : 


Au rosaire, chrétien, au rosaire ! 

Secoue le sommeil; il ne fant plus dormir. 
Ja mère, la Vierge, t'appelle, 

Écoute sa voix amoureuse. 

Chrétiens, sortez ! 

Celui qui est dévat au saint rosaire 

La vierge Marie le console à la mort! 


Pendant le défilé qui a suivi la messe, comme les cloches son- 
naient l’Angelus de midi, l’armée en marche s'est arrètée ct tous 
ont récité l’Angelus tête nue. 


Avant d'aller remettre au gouverneur de la province le mes- 
sage destiné à M. Canalejas, le cortège des cent mille manifes- 
tants a ouvert ses rangs pour laisser la voie libre à la Junte 
présidentielle ; tandis qu’elle marchait à pas lents, au milieu des 
hommes faisant la haie, une tempête de bravos éclata soudain ; on 
eût dit un état-major acclamé par des troupes grisées de gloire, 
après la bataille gagnée. 

En dehors des chefs-lieux de province, beaucoup d’autres villes 
ont eu leurs réunions brillantes. Notamment en Catalogne, en 
Aragon, en Galice, nombre de sanctuaires de la Vierge ont été, le 
2 octobre, visités par des centaines et des milliers de pèlerins. Et, 
généralement, les chiffres des présences constatées dans les villes 
épiscopales ne donnent qu’une idée très partielle des adhésions 
qui ont récompensé le zèle de la Junte de Biscaye. L'on peut 
dire, sans rien exagérer, que toute l'Espagne croyante s’est sou- 
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levée pour flétrir la politique du gouvernement. Les femmes ont 
offert des prières et des communions, orné les balcons de ten- 
tures, jeté aux manifestants des applaudissements et des fleurs. 
En quelques villes, elles sont allées, par centaines, déposer leurs 
cartes à l'évêché. Les hommes, sans négliger les actes de dévo- 
tion, — partout ils ont été fort nombreux à communier, — ont 
fait la démarche de protestation solennelle que leur demandaient 
les Juntes catholiques dont ils partageaient les sentiments. Et 
combien ont pris une peine qui témoignait de l’ardeur de leurs 
convictions! combien sont venus à pied, ont fait à cheval ou en 
charrette, à jeun, de longues heures de route, pour l'honneur et 
la joie de se trouver au rendez-vous donné à tous ceux qui vou- 
draient, en proclamant leur foi, faire entendre au pouvoir une 
grave lecon! 


M. Canalejas et ses amis peuvent hausser les épaules, faire une 
pirouette en sifflotant et dire aux journalistes qui les conseillent 
comme des oracles : bluff, fracaso, enfantiAage, et autres mots de 
méprisante pitié. Ce jeu est connu; tous les cabinets en mauvaise 
posture le pratiquent; duns la circonstance, il ne saurait tromper 
que ceux qui ont des yeux pour ne point voir. Si les événements 
du 2 octobre sont sans importance, pourquoi l’/mparciala-t-1l con- 
sacré à les décrire des colonnes entières ; pourquoi dénonce-t-il à 
la vindicte du gouvernement les conseils municipaux, les députa- 
tions provinciales, les chapitres qui ont pris part, en corps, aux 
protestations des Juntes? pourquoi le Radical suggère-t-il à M. Ca- 
nalejas d'interdire à la Junte de Biscaye le voyage qu'elle se pro- 
poserait de faire avec une masse imposante d’adhérents pourtenir 
un mecting Jusque dans Madrid? pourquoi le Liberal cherche-t-il 
à intimider Îles catholiques au sujet des manifestations à venir? Il 
y à, sous ces apparences de dédain, beaucoup de colère, et, dans 
cette colère, la preuve que le 2 octobre a été pour M. Canalejas 
une mauvaise journée. Le Mundo, que personne en Espagne ne 
traitera de clérical, — le paradoxe serait trop violent, — a écritces 
lignes qui cinglent, comme un coup de cravache, les mensonges 
de la presse ministérielle ou républicaine : « Contrairement à 
beaucoup d’affirmations, l’on peut assurer qu'il y a eu dans les 
actes publics d'hier des foules nombreuses, une force indéniable : 
ils ont une importance qu'on ne peut contester, une sincérité, 
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une valeur trinsèque d'autant plus sérieuse que tous les mani- 
festants étaient là par conviction. » 


# 
e + 


Que fera M. Canalejas ? La Nueva España lui conseille la 
marche en avant. H n’a rien fait jusqu'ici, rien osé ; du moment 
que les opposants ne sont qu’une infime minorité, qu’a-t-il à 
craindre ? Il est clair que l'Espagne est aussi antipapale qu’anti- 
monarchique. Le 2 octobre a montré quelle est la vraie pensée du 
pays ; reculer ce serait mener à une ruine prochaine un régime 
d’ailleurs condamné à mort. 

‘Ce ne sont là que des fanfaronnades de tréteau. Avec plus de 
sens, les journalistes français, témoins du spectacle de Saint- 
Sébastien, formulaient le dilemme : ou gouverner avec les catho- 

liques ou disparaître. Consciente de sa force, et dans son amour 
du pays, la Junte de Biscaye pouvait télégraphier, dès le 3 sep- 
tembre, au président du Conseil : 


Après le succès indicible des innombrables et colossales manifestations..., qui 
témoignent d'un mouvement d'opinion étendu, profond et énergique comme nous ne 
l'avons jamais vu, et qui ont réuni, à la suite de l’épiscopat espagnol tout entier, le 
clergé régulier et séculier, les associations catholiques de tout genre, et notable 
partie des grands et des nobles d'Espagne ; 

En face de cette indiscutable et iuébraulable force qui a associé, dans.une spon- 
tanéité et une résolution inconnues jusqu'ici, la capitale et les provinces, les cités et 
les villages, les hommes illustres, les classes dirigeantes et les travailleusæs des champs 
et de l’industrie ; 

A la pensée que les absurdes mesures du gouvernement, ses ordres irritants, ses 
vexalions, ses difficultés, ses contraintes, ses caprices..., en mème temps qu'ils 
demontreut que Votre Excellence est peu qualifiée pour gouverner, font éclater plus 
éloquemment la transcendante importance de la protestation qu'on n'a pu empêcher. 

La Junte catholique de Biscaye, à qui les procès engawés contre elle arbitrairement 
n'enlèvent pas le droit — si mûême ils ne lui imposent pas le devoir — de ramasser 
en une scule force l'opinion consignée dans des milliers de télégramines chaleureux, 
qualifiés et enthousiastes reçus depuis vingt-quatre heures, et de s'adresser aux 
pouvoirs suprèmes de l'État, avec respect, mais aussi avec une énergique et chré- 
tienne franchise ; 

Rappelle ceci à Votre Excellence — puisqu'elle paraît l'avoir oublié : — Lorsqu'un 
gouvernement qui s'intitule libéral et démocratique et se dit né pour représenter l'opi- 
nion du pays, observe et palpe, par des preuves aussi manifestes, que l'opinion 
publique lui tourne le dos, il n'a d'autre résolution à prendre, s’il ne veut pas trahir 
ses doctrines, sa digirité et la logique, que de céder la place à un autre gouuverne- 
ruent, qui répoude à ce « désir public » dont Votre Excellence ne saurait plus s'aulo- 
riscr. 


La mise en demeure est catégorique. C'est par cette porte 
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certainement que M. Canalejas sortira du ministère ; bien que, 
pour ménager son amour-propre, le parlementarisme feigne peut- 
ètre, un Jour ou l’autre, de lui ménager une autre isssue. 


Si l’on a gardé en France quelque souvenir des confidences de 
M. Mella à L'Echo de Paris, on inclinera à croire que le baro- 
mètre politique qui règle la conduite de M. Canalejas n'est pas 
à niveau invariable. Et à cause des changements d'humeur, 
d'idées et de relations, auxquels le président actuel du Conseil 
parait sujet, des ironistes pourraient conclure qu'au programme 
dont le Vatican et les catholiques se plaignent si hautement un 
autre tout opposé pourrait succéder tout doucement. Les minis- 
téres, comme les marchands d'orviétan, ont des recettes contra- 
dictoires toujours prètes. C’est peut-être vrai, en matière écono- 
mique, fiscale, militaire et autres choses de ce monde. En matière 
de choses éternelles, les conversions de gauche à droite sont des 
phénomènes exceptionnels ; et je ne sache pas d'exemples de 
conversions instantanées. Quelles remontrances les catholiques 
espagnols font-ils au gouvernement d'aujourd'hui? Les voici 
comme les a formulées le message remis par la Junte de Vitoria. 
Elle à protesté : 

19 Contre l'ordonnance royale du 10 juin dernier, relative aux signes extérieurs du 
culte; parce qu'elle est contraire à la constitution de l'État, qu'elle offense les senti- 
ments catholiques de l'immense majorité des Espagnols, lesquels repoussent et 
abominent toutes les libertés de perdition, 

9 Contre l'annonce faite de convertir en Jaiques ou neutres toutes les écoles offi- 
ciclless ce serail soumettre d'innocents enfants à La tyrannie intellectuelle de 
l'erreur sectaire, grâce à laquelle l'Espagne serait inondée d'une abjecte race d'anar- 
chistes, d'incendiaires et d'assassins. 

30 Contre le projet présenté au Sénat et vuluairement appelé « cadenas » ; lequel 
lise évidemment les droits de l'Église et est une arme de persécution contre les 


ordres religieux. 


M. Canalejas verrait avec la clarté du soleil la justesse de ces 
protestations, qu'il n'oserait jamais y faire droit. Pour avouer 
publiquement et réparer immédiatement des fautes pareilles à 
celles qu'on vient d'énumérer, il faudrait au président du Conseil 
une force de conscience, une visucur de volonté, une trempe 
d'esprit dont il parait totalement dépourvu. 
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Quoi qu'il arrive, la Junte de Biscaye n’a pas à se demander ce 
qu'elle fera. Par une initiative digne de tous les éloges et que la 
Providence a récompensée par un succès éclatant, elle a essayé 
de grouper en une force vive tous les éléments catholiques de 
l'Espagne. Qu'elle regarde cette œuvre comme un commence- 
ment. Rien n’est fait, dit un excellent proverbe, tant qu'il reste 
encore quelque chose à faire. 

Le mal qu’elle a voulu combattre aujourd'hui sera encore le 
mal de demain. Les causes profondes qui ont fait germer les 
regrettables projets de loi et ordonnances royales de 1910 n’ont 
pas disparu du sol politique du pays. Tant qu’elles subsisteront 
— et ce sera longtemps — il faut que demeure levée l’armée des 
travailleurs voués à en empèclier les désastreuses conséquences. 
Maintenir les cadres établis, enrôler de nouveaux adhérents, 
étudier les mots d'ordre à donner ; habituer les honnètes gens à 
la discipline, à l'initiative, à un programme d'action catholique 
et sociale ; leur inculquer les idées et les vertus nécessaires à 
l’accomplissement du devoir civique, tel que le commande géné- 
ralement l'état des sociétés modernes : telle est la tâche que 
pourrait assumer la Junte de Biscaye. Elle est digne de sa foi et de 
sa vaillance ; nulle ne servirait mieux les intérêts de la religion 
et de la patrie. 

Pendant bien des années, Léon XIII a travaillé au rapproche- 
ment de tous les catholiques espagnols, sans y réussir beaucoup. 
Les vœux de Pie X ne sont pas différents. Et les évèques ne 
demandent qu’à avoir dans la main des troupes fortes de leur 
unité même. Que les états-majors des partis existants le com- 
prennent, à la lumière des événements du jour. Puisque les 
divisions politiques résultent de l'histoire de l'Espagne au dix- 
neuvième siècle, elles s'expliquent. Mais de ne les point oublier 
à certaines heures graves de péril commun, c'est une faute 
suprême, un crime contre les causes saintes auxquelles on se dit 
attaché de toute son âme. 

Dans les manifestations du 2 octobre, on a rappelé un mot 
célèbre : « Lorsque les espérances meurent, les devoirs restent 
debout. » Personne ne sait si tout espoir est dès maintenant 
perdu de ramener, dans les conseils de la monarchie, le Lon sens 
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et le respect des libertés religieuses, que l'influence de M. Cana- 
lejas en avait bannis. Nous aimons à penser que les faits du 
2 octobre porteront leurs fruits. Mais quelle que soit l’issue du 
conflit existant entre le Vatican et le cabinet de Madrid, il con- 
vient que les catholiques se souviennent de leur nombre, de leur 
force et de leurs devoirs. {1 faut qu'ils soient résolus à veiller et 
agir ensemble, jusqu’à la déroute des idées funestes. La lutte sera 
longue. | 
Tant que le virus révolutionnaire infectera l'Europe comme il 

le fait, aucune barrière de douane ne saurait protéger l'Espagne 
contre la contagion. Elle la porte dans son sein depuis plus de 
cent ans; comme les nations latines, ses sœurs, dont la destinée 
est d’être envahies de préférence par le terrible mal qui tue les 
peuples. Que les catholiques soient donc fidèles à surveiller l’ava- 
rie dont le corps social est empoisonné, et à combattreses ravages. 
Comme dit la chanson andalouse, 

L'ami véritable 

Doit ètre comme le sang, 


Lequel court à la blessure 
Sans qu'on l'appelle. 


Cet empressement est le seul moyen de sauver l'espérance de 
vivre. 
e 
» ee 


Que fera Alphonse XTIT° 

Le Gaulois, l'Écho de Paris, les Débats ont envoyé à Saint- 
Sébastien des rédacteurs qui ont consiwné en de brillants articles 
leurs impressions du 2 octobre. Beaucoup plus que le décor, la 
scène était grandiose. Agenouillés et silencieux pendant la messe, 
les hommes se sont relevés pour entendre et applaudir les ora- 
teurs, dont l’éloquence a consisté à traduire en phrases nettes 
ce qui était dans le cœur de tous. On a demandé à ce peuple 
immense des promesses, des serments. Et tous, la tête droite, 
les yeux ardents, la voix forte et les mains au ciel, ils ont maudit 
les folies criminelles de leur gouvernement, protesté de leur 
attachement à la vieille foi de leurs pères et de leur fidélité au 
Pontife romain. Comme les flots de la marée roulaient vers la 
grève déserte, leurs elameurs puissantes allaient battre les murs 
de ce palais rouge de Miramar, caché dans la verdure, et vide-du 
jeune souverain à qui s adressait cette haran 


yue sans pareille. 
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Mais, du fond de la demeure où il s'était retiré, à Madrid, 
Alphonse XIII a dû, dans son âme troublée, évoquer tout le spec- 
tacle. De tous les coins de son royaume, pas un ne lui est fami- 
lier comme Saint-Sébastien. Le bruit de la mer qui a rempli ses 
oreilles d'enfant devait retentir, le matin du 2 octobre, dans la 
solitude de son cabinet royal. Et il s'y mélait sans doute, avec le 
murmure des leçons jadis apprises aux genoux d’une mère chré- 
tienne, la voix grave de tout un peuple lui reprochant de les 
avoir oubliées. 

Depuis, d’autres bruits sont montés de l'horizon, bruits 
d’émeute populacière, de guerre civile, de bombardement sau- 
vage, de trône qui tombe, de vivats saluant la République en 
Portugal. Cette tragédie sanglante ne s'est pas ouverte et 
dénouée par hasard. Là aussi, il y avait des hommes qui 
croyaient servir la dynastie en fermant les yeux sur l’audace de 
la canaille et l’impéritie des honnètes gens chargés des affaires. 
Un incident banal a suffi pour allumer l'espoir au cœur de ceux 
qui rêvaient et préparaient la fin de la monarchie. La hardiesse 
d'une poignée de mécréants a terrorisé touteune ville, corrompu 
l'armée, mis en fuite la famille royale, décidé du sort d’un pays, 
avant même que celui-ci ait eu le temps de le savoir. 

Les ennemis de la monarchie espagnole sont faits de ceux qui 
ont tramé la mort du roi Don Carlos, et renversé de son trône 
Don Manuel. Ce qu'ils veulent et peuvent faire, Barcelone en a 
été le témoin il y a un an à peine. La révolution de Portugal 
instruira leur habileté, ranimera leur courage, avivera leur haine. 
Il faudrait qu'elle éclairât Alphonse XIII sur ses devoirs. 

Même dans une monarchie constitutionnelle du vingtième 
siècle, les rois ont d’autres occupations que celle de présider des 
fêtes, d'entreprendre des voyages, de figurer en des cérémonies 
d'apparat. S'ils ne gouvernent pas, ils ne règnent pas. Et s'ils 
veulent gouverner, il ne faut point qu'ils oublient cette leçon élé- 
mentaire de toute l’histoire depuis deux mille ans: le péril qui 
menace les trônes n’est pas à Rome. 

La Catalogne célébrait naguère avec orgueil le centenaire du 
plus illustre de ses fils au dix-neuvième siècle. Le roi d’'Es- 
pagne peut se mettre, sans manquer d'esprit, à l’école de Bal- 
mès. Cet homme d’ Église était un homme de son temps. Bien qu’il 
n'ait pas imprimé un De regimine principum, ses écrits ne laissent 
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pas que d’être dignes d'enseigner aux princes leur métier. 
Dans ces pages sur le régionalisme, le socialisme, le journa- 
lisme, les partis, les ordres religieux, le Concordat, l'influence 
anglaise, la Révolution, les vraies traditions espagnoles, le 
successeur de Marie-Christine trouvera des lumières plus hautes 
et plus sûres que dans les conseils de M. Canalejas ou de ses 
pareils. 


%k 
*x *X 


La démonstration que l'Espagne catholique vient de faire de sa 
fidélité au pape doit avoir apporté au cœur affligé du Saint-Père 
une douce consolation. De toutes parts, quand l’insolence du 
juif, syndic de Rome, s’est enhardie jusqu'a outrager publi- 
quement Pie X, des protestations émues sont montées vers le 
Vatican. Nulle de ces réponses filiales n’aura été décisive comme 
celle que la Junte de Biscaye a su provoquer. En enregistrant, 
dans une longue dépèche au cardinal Merry del Val, le succès 
obtenu le 2 octobre, la Junte ajoutait : « Nous prions humble- 
ment Votre Éminence de porter jusqu’au trône du Saint-Père cet 
hommage filial et la résolution où sont tous les catholiques de 
continuer la sainte campagne, mais sous les ordres de l’épiscopat, 
décidés à toute sorte de sacrifices pour la défense des droits de 
l'Église, pour l’auguste personne du pape, à qui ils adhèrent 
inséparablement et sans condition, » 

La souveraineté qui peut compter sur un dévouement aussi 
entier n’est pas encore agonisante. Dans les négociations enta- 
mées avec l'Espagne, elle dispose d’une force morale supérieure 
à celle du gouvernement. C’est l’'impondérable, dont je ne sais 
plus qui conseillait aux hommes d’État de calculer toujours la 
portée. 


Pauz D'UDON. 


A TRAVERS L'ISLAM 


Vie de Mahomet : biographies et documents. Histoire du Qoran. — Art et civi- 
lisation islamiques. — L'islam et la colonisation européenne. — Question d'Orient : 
le réveil des nationalités. Le mirage oriental. 


Comme le montre le dernier fascicule de la Bibliographie de 
M. V. Chauvin, analysé dans notre bulletin précédent‘, nos lit- 
tératures européennes possèdent de nombreuses biographies de 
Mahomet. Nominons parmi les plus récentes celle dont les élé- 
ments se trouvent épars dans la monumentale compilation Annali 
dell Islam du prince Caetani*. Si l’on en excepte cette dernière, 
le principal reproche encouru par l’ensemble de ces élucubra- 
tions, c'est de reproduire la tradition musulmane, cristallisée 
dans des rédactions tardives de la Sfra ou Vie officielle. Ces 
rédactions datent d'une époque où l’on s’est efforcé d’élaguer les 
plus choquantes contradictions, de voiler le côté beaucoup trop 
humain de la personnalité du Prophète. 

La critique a fini par s’apercevoir du caractère artificiel de 
cette légende dorée. Aussi les arabisants cherchent-ils à remon- 
ter aux anciennes versions de la Sira, dans l'espoir de découvrir 
des variantes primitives, des leçons moins déformées par l'esprit 
de tendance. 

Parmi ces textes, il convient de citer les Tabagät ou Catégories 
d’Ibn Sa‘d, éditées sous la direction du professeur Ed. Sachau de 
Berlin. Plusieurs volumes ont déjà paru. Le dernier fascicule, 
comprenant le récit des « Campagnes de Mahomet », vient d’être 
publié par le professeur docteur J. Horovitz$. 

L'éditeur a fort heureusement surmonté les difficultés, oppo- 
sées à l'établissement de son texte par les copies défectueuses, 


1. Voir Éludes, 20 février 1910, p. 516-517. 
2. Comp. notre compte rendu du dernier volume dans les Mélanges de la Faculté 
orientale de Beyrouth, IV, p. xuix-Lv. 
3. Ibn Saad, Il, r”° partie. Leiden, Brill, 1909; xriv-138 pages de texte arabe 
. —+ 42 pages de notes. 
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mises à sa disposition. Que n’a-t-il pu consulter le manuscrit 
conservé dans la Bibliothèque impériale du Vieux Sérail (Top 
Kapou) à Constantinople ! texte merveilleux comme correction 
et calligraphie, ainsi qu’un rapide examen m'a permis de m’en 
assurer. Venant après la publication de Wäàqidi, Tabari etc., ce 
fascicule ne modifie en rien les conclusions précédentes. Une fois 
de plus, il nous est donné de constater, et mème dans les rédac- 
tions les plus anciennes, l’uniformité de la Séra, quant aux gran- 
des lignes. De bonne heure une vulgate a dù exister, peut-être 
dès le début du deuxième siècle de l'hégire : époque où le célèbre 
Zohri aurait composé sa biographie, si toutefois on peut se fier à 
ce renseignement traditionnel. En revanche, ce fascicule d’Ibn Sa‘d 
fournit d’intéressantes variantes pour des récits connus par des 
auteurs déjà publiés. 

L'établissement du texte, l’apparat critique, l’annotation sont 
dignes d’éloges. L'éditeur a bien fait d'étendre cette dernière 
au delà des limites, adoptées par lui dans un précédent fas- 
cicule d’fbn Sa‘d. M. Horovitz se devait de faire bénéficier le 
lecteur de son acribie philologique, surtout lorsque, comme ici, 
aucune traduction n’accompagne un texte, où les tournures 
archaïques abondent. 

Après le Qoran, peu de collections ont joui auprès des musul- 
mans d’une vénération aussi constante que le Suhih ou Authen- 
tique de Bokhäri. Dans certains pays, le livre, devenu relique, est 
promené dans les processions pour obtenir la pluie aux époques 
de sécheresse. Ce recueil des dits et gestes de Mahomet est une 
mine d'informations pour la biographie du Prophète. Il faut donc 
savoir gré à MM. Houdas et Marçais d’avoir cherché, par une tra- 
duction française, à le mettre à la portée du public non orienta- 
liste. Pour le troisième volume, signé par M. Houdas!, on regret- 
tera sans doute la collaboration de l’habile arabisant M. Marcais. 
Les remarques suivantes *, glanées en parcourant l'ouvrage, ne 
sont pas de nature à atténuer ce regret : 

Page 447:« Dieu te pardonne tes fautes passées et tes fautes à 
venir. » C’est une citation du Qoran (48, 2), une assurance don- 


1. El-Bokhari, les Traditions islamiques, t. 1, 1500 pages in-S. Paris, Leroux, 
190. 

2. La liste pourrait être allongée, mais au moment de les écrire nous n'avions 
pas à notre portée le texte arabe de Bokhäri. 
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née par Allah à son Prophète. Il faut traduire comme suit : « ... tes 
fautes gnoiennes et récentes. » En d'autres termes : Allah t'a par- 
donné tout le passé. L'autre version — M. Houdas n’est pas le 
premier à la risquer — prête gratuitement une énormité à 
Mahomet. 

Page 604 : ‘« La femme, dont ke mari a été absent, doit se raser 
et mettre de l’ordre dans sa chevelure. » Lisez : « doit se peigner ». 
L'autre opération est par trop difficile à comprendre. Au retour 
de leurs expéditions militaires, Mahomet interdisait aux Com- 
pagnons de rentrer chez eux nuitamment. N'ayant qu'une mé- 
diocre confiance dans la vertu des femmes islamites, il redoutait 
pour les siens des surprises désagréables!. Pour voiler cette situa- 
tion, peu honorable pour l’âge d’or de l'islam, la tradition lui 
prête des préoccupations d’une nature moins scabreuse. 

Page 426. Pour annoncer l'approche de l'ennemi, pour appeler 
au secours d’une caravane en danger, les Qoraichites poussaient 
le cri de Sabähah. On pourra disserter sur l’étymologie de ce 
vocable, il signifie : « Alerte ! au secours ! » et non : « Hé ! voici le 
matin ! », comme traduit M. Houdas?. 

Page 681, note 2.— Dans certaines régions vinicoles, on trempe 
à une coupe de vin les lèvres du nouveau-né. Dans l'oasis de 
Médine, fière de ses palmeraies, on s'empressait de lui donner à 
sucer une datte 5, après l'avoir préalablement mâchée afin de 
l'amollir. Cela s’appelait le tahnik. 11 fut pratiqué par Mahomet; 
des Compagnons se glorifièrent ‘plus tard que leur première 
nourriture en ce monde avait été mêlée à la salive du Prophète : 


* 
x + 


Dans la collection « Wissenschait und Bildungr », le professeur 
H. Reckendorf a fait paraître une courte biographie du Prophète, 
sous le titre de Mahomet et les siensi. Dans ces œuvres de vulga- 


1. Comme il advint à certains conipasnons désoh£tissants, la tradition se charge 
de nous l'apprendre. 

2. P. 95. Au Jieu de Banoùû Noduir lisez B. Nudir; p. 244 : lisez cure-dents au 
lieu de souik; 244 : Sonh au livu de Souh; p. 60 : n. 4. Gohfa est non pas un 
quartier, mais une'localilé, assez distante de La Mecque; p. 596 : note à supprimer. 
Le prophète se trouve dans son harem; il est question de détails d'un ordre plus 
intime, comme le suggère d’ailleurs le contexte. 

9. Et non.pas « deilui en’frotter la gorge » (Houdas.) 


4. Mohammed und die Seinen, 154 pages petit in-3, 190. 
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risation, il ne peut être question de faire avancer la science, mais 
bien plutôt de fixer, de condenser la science faite. Confiées à des 
spécialistes, elles doivent résumer une période, produire l’im- 
pression d'une personnalité : celle du héros, objet de la mono- 
graphie. Ce sont des esquisses, mais dessinées d’un crayon alerte; 
MM. Nôldeke, Becker, Grimme ont donné l’exemple du procédé. 
Du travail de M. Reckendorf le lecteur emportera, nous le crai- 
gnons, une image assez vague. L'auteur se montre généralement 
conservateur ; 1l accepte le portrait de Mahomet, tracé par la tra- 
dition : ainsi les nombreuses nuits passées par lui en prière, les 
persécutions sanglantes, exercées contre les premiers Compa- 
gnons; l'islam entrevu comme religion universelle par Mahomet, sa 
retraite au désert avant sa vie publique. Par contre M. Reckendorf 
a fort bien aperçu le caractère artificiel, « l'origine théologique », 
comme il s'exprime, de la généalogie du Prophète. Avec non 
moins d’à propos, il relève chez lui le rôle de la politique. Le 
futur calife ‘Otmän se serait fait musulman pour épouser la belle 
Roqaiya, fille de Mahomet (p. 55, 90). Fut-elle physiquement 
mieux avantagée que sa sœur Fâtima ? Le fait est affirmé par des 
hadith postérieurs, empressés à réclamer toutes les prérogatives 
pour la « famille sainte ». Divorcée une première fois, Roqaiya 
demeura condamnée à une longue viduité, lorsque ‘Otmän se 
dévoua pour lui constituer un foyer‘. 

La Belgique, ce pays d’une vie économique si intense, s'est 
jusqu'ici désintéressée des recherches islamiques. Sans être for- 
mulée, cette conclusion se dégage de l’« étude du mahométisme 
en Belgique » par M. V. Chauvin?. Le savant professeur a fait 
de son mieux pour cacher cette pauvreté et élargir son sujet ÿ. 
Ainsi il s'efforce de revendiquer pour son pays le moine domini- 
cain Guillaume de Tripoli, auteur d’un des plus intéressants 
traités sur l'islam, publiés au moyen âge. Nous apprenons, du 
moins, que Guillaume « a écrit son traité à la demande de The- 
baldus, archidiacre de Liége. Aussi le meilleur manuscrit du 
Tractatus semble bien être celui que conserve l’Université de 


1. Une curieuse coquille p. 93 : er beging den faut pas, lisez : faux pas. 

2. Extrait du Bullelin de l’Académie royale d'archéologie de Belgique, 1909, 
p. 127-141. 

3. \ouveuux et copieux extraits de Loriquet ! Micux vaudrait « laisser en paix les 
mines du P. Loriquet », comme le conseille M. L. Bertrand. 
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Liège ». Guillaume sortit, croyons-nous, de la classe des pou- 
lains, c'était le terme reçu dans les colonies franques de Syrie 
pour désigner les enfants issus d’un mariage entre Francs et 
indigénes. Cette origine explique sa familiarité avec l'arabe et 
avec les annales de l'Orient musulman, connaissances peu com- 
munes au moyen âge. Mais il paraît risqué de pousser plus loin 
les recherches, relatives à la nationalité de ce moine islamisant, 
par ailleurs demeuré inconnu. 

Clénard, un Belge authentique {, fut certainement en son temps 
un arabisant remarquable. Lui et son compatriote Vendville con- 
curent l'idée, fort originale au seizième siècle, d’ériger un sémi- 
naire oriental, où les missionnaires s'’initieraient à leur futur 
apostolat par l'étude des langues et des religions exotiques. 

Mème pour l’époque contemporaine, les études islamiques ori- 
ginales font défaut en Belgique, quand sa voisine du nord, la 
Hollande, en a produit de si remarquables. Au P. Castelein, 
M. Chauvin emprunte de jolies pages, où le jésuite n'hésite pas 
a reconnaître chez Mahomet une sincérité initiale. En cela, 1l 
demeure « fidèle, ajoute M. V. Chauvin, aux traditions de son 
ordre, qui cherche ce qui unit et auquel, à tort ou à raison, on à 
plutôt reproché trop de tendresse pour les infidèles » (p. 137). 
Moins justifiée nous parait la négation du fatalisme dans l’ensei- 
gnement de Mahomet. Il s’agit de découvrir dans le Qoran non 
des textes isolés, mais un corps de doctrines favorables au libre 
arbitre. Encore moins pouvons-nous admettre l'hypothèse faisant 
du mahométisme, « pour les peuples peu civilisés, une première 
étape et comme une préparation au christianisme ». Le mono- 
théisme islamique constitue — personne ne s’avise de le nier — 
un progrès notable sur le fétichisme; mais ce progrès barre la 
route à tout autre. Sur ce point, je ne redoute pas la contradiction 
de ceux quiont longuement pratiqué les populations musulmanes. 
Les Jeunes-Turcs achèvent d’en faire la douloureuse expérience. 


# 
»s + 


Le Qoran constitue une des principales sources de la biogra- 
phie de Mahomet. Nous avons essayé de le montrer ailleurs ?. 


1. Cf. Chauvin et Roersch, Élude sur la vie et les travaux de Nicolas Clénard. 
2. Qoran et tradition, dans Recherches de science reliyieuse, janvier 1910. 
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Malheureusement, ce recueil fourmille d’allusions, devenues de 
bonne heure incompréhensibles même pour les musulmans. 
D'autre part, la chronologie des sourates et des versets forme une 
véritable crux interpretum. Une bonne histoire du Qeran fourmi- 
rait sans doute la solution ou du moins diminuerait le nombre 
de ces difficultés. C’était le but poursuivi par l'Histoire du Qoran 
du professeur Th. Nôldeke, couronnée en 1860 par l’{nstitut de 
France. Un remaniement de cette œuvre, devenue rare, était dési- 
rable. Le vénérable auteur n'ayant pu s'y décider, s’est déchargé 
sur un de ses anciens élèves, le professeur Schwally. Ce dernier 
vient de faire paraitre la première partie de son travail, consa- 
crée à l'origine du Qoran*. 

Tout en s’efforcant de conserver le texte de Nüldeke, le nouvel 
éditeur s’est vu obligé d'y introduire certaines additions. En dépit 
de ces rajeunissements, j'avoue avoir éprouvé une véritable 
déception. Il faut en rendre responsable l'état stationnaire des 
études qgoraniques. Depuis un demi-siècle, l’érudition orientale 
avait marché à pas de géant. L’exégèse du Qoran aurait dû réa- 
liser les mêmes progrès. Le travail de M. Schwally vient de nous 
enlever cette illusion, 

La collaboration Néldeke-Schwally aboutit surtout à cataloguer 
les essais d'interprétation apportés au texte qgoranique, tant au 
sein de l'islam que par l’orientalisme contemporain. Opération 
fastidieuse, mais économisant les loisirs des érudits, obligés de 
s'orienter à travers ce maquis d'opinions, en majorité caduques.S'il 
tient compte des recherches de Goldziher et de Snouck ‘Hur- 
gronje ?, — Île livre leur est dédié, — Schwally se rattache en 
somme à l’école conservatrice. Tout en ayant l’air d'admettre en 
bloc l’authenticité de lu tradition, l’auteur reconnaît (p.52) comme 
« un trait fondamental du hadith, ex majeure partie apocryphe, 
d'attribuer au Prophète des doctrines de date postérieure ». En 
cette matière, il faut de la prudence : « La tendance contenue dans 
les traditions particulières ne peut souvent être reconnue 
qu'après avoir collectionné en très grand nombre les traditions 
de même source. Aussi longtemps que nous ne posséderons pas 
un examen systématique des traditions exégétiques, nous nous 


1. Die Geschichte des Qorans, x-264€ pages in-8: Leipzis, 


") 


. Schwally se montre assez peu sympathique à Hirschfeld. Ses Researches repré- 
sentent pourtant une des plus originales contributions à l'exégtse qoranique. 


A TRAVERS L'ISLAM 247 


verrons condamnés à examiner isolément leur crédibilité. » (P. 59.) 
En procédant révolutionnairement{, en multipliant les points 
d'interrogation, M. Schwally eût été à l'encontre du but poursuivi 
par l'Histoire du Qoran : il aurait abouti à une série de non liquet, 
au lieu d’un dépouillement des principales opinions en présence. 
Son livre, destiné à devenir un instrument de travail, devait viser 
a constater la science faite, c’est-à-dire enregistrer les princi- 
pales tentatives pour se rapprocher d’une solution définitive. 
Cette méthode, la seule pratique, laisse naturellement subsister 
la majeure partie des problèmes, à peu de chose près, dans l’état 
où Noldeke les avait trouvés en 1860. 

Dans le premier chapitre, consacré à la carrière et à l’inspira- 
tion du prophète, M. Schwally précise et résout nombre de points 
controversés : la formation littéraire de Mahomet, sa prétendue 
hystérie, ses mentors ou inspirateurs , le style, les rimes du 
Qoran, l'existence de véritables strophes. Cette dernière question 
est décidée par la négative. Mahomet a présenté son recueil 
comme inimitable. Nous dirons ailleurs pourquoi nous ne pouvons 
admettre l'hypothèse rationaliste de l’auteur pour expliquer cette 
prétention ! 

Les problèmes, abordés dans ce premier chapitre, nous semblent 
en général mis au point. Sur le second chapitre, « Origine des 
différentes sections du Qoran », nous ne pouvons émettre un ver- 
dict aussi optimiste. [ei nous nous heurtons au nœud de la ques- 
tion. Nous avons dit pourquoi M. Schwally s’est refusé à letrancher 
violemment. Sur l’origine mecquoise ou médinoise des sourates, 
la tradition musulmane se prononce au petit bonheur, préférant 
une mauvaise explication à un aveu d'ignorance. Pourquoi ne 
s’est-on pas plus tôt défié d'une érudition, trouvant réponse à 
tout ? et oublieuse de la sage maxime, prêtée à un de ses oracles : 
« On fait preuve de savoir en sachant dire: j'ignore! » Assuré- 
ment les différences de style, le retour de certaines expressions 
typiques, les allusions historiques, le développement des idées 
nous permettent parfois de pousser au delà de ses conclusions. 
Mais les cas où la critique interne nous vient en aide sont loin 
d’être les plus nombreux. 


1. Schwally admet (p. 112) l'existence de faux hadith, pourvus d'isndd, ou garanties 
d'autorités, « inattaquables dans la forine ». 
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À la suite d’autres islamisants, Schwally découvre dans le Qoran 
l'institution de trois prières quotidiennes (p.57). J'hésite à partager 
cette opinion. Les versets où il est prescrit d’adorer Dieu « soir 
et matin » équivalent à une vague recommandation de la prière, 
sans prétendre la rattacher à un moment précis de la journée. 
Quant à la salt wostä, nous en ignorons le sens exact {: prière 
moyenne où prière excellente, privilégiée ? En réalité, Mahomet ne 
s’est pas soucié de réglementer l'exercice du culte. Nous ignorons 
si les anciens Adhin (devins) arabes avaient l'habitude d’entremêler 
les serments dans leurs oracles, comme pense Schwally (p. 75) : les 
détails conservés à ce sujet par l’histoire préislamite demeuranttrop 
sujets à caution. Contre le prince Caetani, Schwally maintient les 
versets, relatifs aux « cygnes sublimes », où Mahomet cherchaitun 
compromis entre sa doctrine et le polythéisme mecquois (p. 100- 
103). L'inanité des objections de l’apologétique musulmane contre 
cette révélation extragoranique saute aux yeux. Cette constata- 
tion ne suffit pas cependant pour établir la valeur historique de 
l'épisode. Il peut devoir son origine à cet autre verset: « Peu 
s’en est fallu qu'ils [les adversaires] ne t'ébranlent dans ta con- 
viction. » L'exégèse musulmane fourmille de ces anecdoctes, 
créées de toutes pièces. Elle préfère, à l’occasion « inventer une 
histoire, représentant le prophète sous un jour défavorable », 
plutôt que d’avouer son impuissance ? à tout élucider. 

Aux prétendues révélations de Mahomet, les adversaires répli- 
quaient : « Vieilles histoires! il les a transcrites pendant qu’on les 
lui dictait soir et matin. » (Qoran, 25, 5.) Le verset, observe 
Schwally, est «d’uneimportance capitale pour la préhistoire de l’is- 
lam. Nous y apprenons avec quel zèle Mahomet se procurait des 
copies des anciens livres saints » (p.134). Ilne pouvait donc être 
totalement illettré, comme on l’a prétendu. 

Deux autres volumes doivent achever cette histoire du Qoran. 
Ce premier nous paraît destiné à rendre de notables services aux 
islamisants. Ils trouveront dans l’œuvre de Schwally une bonne in- 
troduction, un premier dépouillement des sources, un catalogue 


1. C'est en somme la conclusion de Soyoûtt dans une dissertation sur ce sujet, 
conservée à la bibliothèque Läleli, Constantinople. 

2. P. 152, L. 12, au lieu de Jacob et Isaac, il faut lire « Isma‘il et Isaac », cf. 
Qoran, xiv, 38; p. 127 : la conversion de “Abbäs date, non de la « bataille de 
Badr », mais elle précéda de quelques jours à peine la reddition de La Mecque. 
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des principalesinterprétations, une orientation pour se reconnaître 
dans les questions de chronologie, l’indication enfin des rares 
sourates et des fragments de sourate, dont l’exégèse se trouve 
suffisamment avancée. 


e 
* +# 


La période médinoise, comprenant les dix dernières années 
du prophète, en présente la partie la plus active. Elle jouit 
également d’une plus grande certitude historique. C’est le temps 
où, après être entré en contact avec les juifs, Mahomet finit par 
rompre avec eux et par s'installer à leur place dans l'oasis de 
Médine. Cet intéressant chapitre de la Sira méritait une mono- 
graphie. M. A. Wensinck vient de la présenter comme thèse de 
doctorat { à l’Université de Leyde. 

Ce travail très documenté débute par une étude : Médine et ses 
habitants. Après les Skizzen und Vorarbeiten de Wellhausen, il 
fallait du courage à un débutant pour entreprendre cette esquisse 
géographique et ethnographique, si importante pour l'examen 
critique de la Séra. Au cours de ses recherches, M. Wensinck s’est 
attardé autour du « Khandaq», la fameuse tranchée, où vint échouer 
l'effort des confédérés arabes contre Médine. Désireux de faci- 
liter au lecteur l'intelligence de cette entreprise, M. Wensinck a 
réuni et discuté avec compétence les données des auteurs musul- 
mans. Récemment, l'examen du Ansabal-Achräf de Balädhori 
(ms. de Paris) nous a suggéré une autre hypothèse, Mahomet se 
serait contenté de protéger par un fossé et par des levées le 
modeste camp établi pour protéger les abords de Médine. Réduite 
à ces proportions, l'œuvre de défense cadre mieux avec les 
ressources et le temps dont disposa le prophète en ces circon- 
stances critiques. 

La population juive était considérable dans l’oasis de Médine, 
plus encore que la Sira ne le donne à entendre; au sein des 
clans arabes, les juifs comptaient de nombreux prosélytes, comme 
ils y avaient pris pied par des alliances matrimoniales. On n'a 
pas encore suffisamment utilisé les textes, mettant en lumière 
cette situation. La majorité des otm ou donjons fortifiés leur 
appartenait (cf. p. 40). Dans ces conditions, ils n’ont pu se laisser 


1. Moharnmed en de Joden te Medina, 1-xut, 15-294 pages in-8 ; Leiden, 190. 
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expulser et massacrer sans opposer de résistance, selon la version 
officielle, ici encore écho du Qorani. J'aurais souhaité voir 
M. Wensinck s'attaquer à ce problème. Comme courage, les juifs 
de Médine ne se trouvaient pas inférieurs à leurs concitoyens 
musulmans : égaux en nombre, croyons-nous, ilsles surpassaient 
par la richesse, par leurs réserves d'armes, dont ils monopolisaient 
la fabrication : avantages sérieux vis-à-vis de leurs adversaires, 
sans parler des sympathies, éveillées pour leur cause parmi les 
Mondfiqour ou nationalistes médinois. Et ce peuple tenace, fier 
de sa culture supérieure se serait laissé exterminer sans opposer 
de défense? Pour faire accepter cette invraisemblance, il a fallu 
l'affirmation du Qoran. La tradition a emboité le pas et les 
poètes, soldés par le prophète, ont achevé de faire aux juifs 
médinois une détestable presse. Plus que la force des armes, la 
politique, la trahison ont triomphé des juifs. Ils ne furent ni 
massacrés, n1 expulsés ex masse, mais fusionnèrent avec la popu- 
lation islamite. La tradition ancienne, rédigée à Médine, a voulu 
dissimuler l'apport considérable de sang israélite à l'ethnographie 
de la cité. Le calife Mo‘âwia, le poète Akhtal traitaient les Ansäârs 
de descendants de juifs. Impossible de leur adresser injure plus 
sanglante ! Plutôt que.de l’accepter, les inspirateurs médinois de 
la Sira ont préféré attribuer un rôle atroce au prophète. Pas 
davantage, la postérité ne voulut reconnaître les emprunts consi- 
dérables, faits à ces misérables, pour former le culte musulman 
primitif ?. Nouveau motif pour les présenter comme supprimés 
violemment ! Quant à la responsabilité encourue par le prophète, 
on ne s'enest pas préoccupé. N’avait-il pas agi par ordre d'Allah ? 

Dans l'étude des relations de Mahomet avec les juifs, M. Wen- 
sinck a été bien inspiré en adoptant comme centre la bataille de 
Badr. Cette victoire constitue un véritable tournant : notre auteur 
en fait justement ressortir l'importance. Rien ne prouve que les 
réunions de vendredi aient commencé à La Mecque, comme pense 
M. Wensinck (p.113). La tradition, il ne faut pas l'oublier, s'efforce 
de vieillir les institutions cultuelles de l'islam. M. Wensinck(p.119) 
antidate également l'origine des minarets. Le clocher islamite 
ne peutètre antérieur à la période des califes marwänides. 


1. P. 65 5: M. Mensinck reconnait cette dépendance mutuelle, 
2. Trés bien étudiés par M. Wensinck, p. 99, etc. 
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Sur plus d’an point, on pourra réformer, compléter les conclu- 
siens de M. Wensinck, mais il faudra convenir que sa thèse a 
centribué notablement à nous faire mieux connaître cette période 
st importante dans l’évolution islamique. 


+ 
x < 


Comment qualifier l’art spécial aux pays accupés par les disci- 
ples du prophète? Les érudits hésitent entre les termes arabe et 
islaraite. Entre temps, les arehéologues consacrent des mono- 
graphies à certains monuments islamites, justement célèbres, 
comme la soi-disant mosquée de ‘Omar à Jérusalem! objet d'une 
dissertation du docteur R. Hartmann. « Sans avoir pu bénéficier 
de recherches exécutées sur place, l’auteur se prapose d’initier 
un cercle plus étendu de lecteurs à l’histoire architecturale du 
monument. » Dans ces limites modestes, le but nous paraît avoir 
été amplement atteint. Étant arabisant, le docteur R. Hartmann a 
pu faire mieux que de la vulgarisation et sur plus d’un point ap- 
porter le contrôle de l'orientaliste, toujours souhaitable dans 
l'histoire de l’art asiatique. Ainsi il nous apprend l’origine de cette 
désignation fallacieuse de mosquée de ‘Omar. Elle remonterait, 
selon lui, à Guillaume de Tyr, et ce dernier l’aurait découverte 
dans Théophane (p. 24, 31). Je proposcrais de remonter jusqu’à 
Arculfe, bien antérieur à tous les deux? Le texte du voyageur latin 
prête facilement à la confusion. On pourrait objecter que, dans 
les pays d’abord conquis par les Arabes, nombreuses sont les 
mosquées attribuées au second calife*, sans qu’il soit possible de 
mettre en cause Théophane ou Guillaume de Tyr. Après beaucoup 
d’autres, mais avec une grande abondance de détails, R. Hartmann 
revendique le monument pour le calife omaiyade ‘Abdalmalik. I] 
établit fort bien comment la mosquée du Roc dut sa principale 
célébrité à sa coupole, véritable modèle de grâce et de légèreté 
(p. 22-23), tandis qu'à Sainte-Sophie de Constantinople l’apla- 
tissement extérieur du dôme en diminne l’impression sur le spec- 
tateur placé au dehors. 

Emploi de matériaux disparates et de dépomilles anciennes, 


1. Docteur R. Hartmaun, Der Felsendom in Jerusalem und seine Geschichteé, 1-55 pages, 
5 planches; Strasbourg, 1900. 
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2. Dans l'histoire musulmane on a beaucoup jonglé avec le nom de  Ornar. 
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mélange des styles, dissemblance entre eux des monuments con- 
temporains : tels seraient les caractères de l’art musulman primi- 
tif. C’est la thèse originale, développée par le docteur E. Herz- 
feld dans une remarquable étude intitulée : « La genèse de l’art 
islamique et le problème de Mchattä ! ». Comme en témoignent les 
papyrus arabes, pour élever leurs premiers monuments, les califes 
ont eu recours au système de la liturgie. Ils firent venir des pro- 
vinces de leur empire non seulement les architectes, mais les 
ouvriers les plus renommés, chacun dans leur partie. Quant à 
Mchattà, c’est un château colossal se dressant sur la frontière 
désertique de la Transjordanie. Sa façade, fouillée comme une 
dentelle, se trouve actuellement à Berlin. Œuvre romaine, byzan- 
tine, perse, arabe? Toutes les explications ont été mises en avant 
pour désigner les auteurs de cette ruine problématique. Nous 
basant sur les données historiques, au congrès de Copenhague, 
nous nous étions prononcé pour une origine omaiyade. M. Herz- 
feld vient de fournir brillamment la démonstration par l’histoire 
de l'art. Le mélange des techniques et des styles, observé à 
Mchattä, ne pourra plus égarer les recherches, depuis que nous 
connaissons la raison de cette déconcertante variété. Non seule- 
ment les châteaux du limes syrien, mais la citadelle de ‘Ammän — 
encore une pomme de discorde — « tout un ensemble de sculp- 
tures sur bois et ivoire, d’étoffes, classés dans nos musées comme 
coptes ou sassanides, toute une grande et nouvelle province artis- 
tique, se trouve désormais assuré à l’art musulman. Car Mchattä 
a cessé d’être un problème! » A l’avenir, les historiens de l'art 
ne pourront plus se dispenser de discuter la théorie si neuve et 
si fortement documentée de M. Herzfeld. 


Depuis plusieurs années paraît à Paris la Âeoue du monde mu- 
sulman, une excellente source d’information pour l'islam contem- 
porain. Les spécialistes lui reprochaient de négliger l'étude 
scientifique des institutions et de l’histoire musulmanes. Pour 
combler cette lacune, le docteur C. H. Becker, professeur d’his- 


1. Dans la revue Der Islam, mai et juillet r9ro. 
2. Comp, notre mémoire la Büdia et la Hira sous les Omaïiyades dans Mélanges de 
la Facullé orientale de Beyrouth, 1V. 
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toire et de langues orientales à l’Institut colonial de Hambourg, 
vient de fonder la revue Der Jslam (mai 1910). M. Becker est 
avantageusement connu par ses belles études sur la période 
omaiyade, sur l'Égypte musulmane, et surtout par sa monumen- 
tale publication consacrée aux papyrus arabes. Il ouvre la nou- 
velle revue par un article : « Le problème de l'islam. » Selon lui, 
ce problème se confondrait avec la question : « Comment est née 
la civilisation homogène de l'islam et quelle part y assigner à 
l'élément religieux ? » C’est là, on en conviendra, une facon assu- 
rément nouvelle de concevoir et de poser le problème islamique. 

La première conquête musulmane eut pour objectif immédiat 
d'imposer non le Qoran mais la suprématie de la race arabe. A 
ce mouvemeñt, l'islam servit de drapeau, de mot d'ordre. Jusque 
dans la propagande religieuse, quand on en surprend Ja trace 
pour lors, se retrouve l’idée nationaliste. Les prosélytes étran- 
gers sont admis, mais dans une situation inférieure ; on leur im- 
pose l'obligation de s’affilier, c’est-à-dire de se subordonner à un 
clan arabe. Ce particularisme étroit dut céder sous la pression de 
J'intransigeance religieuse, quand elle eut trouvé le temps de 
pénétrer les masses. Avec l'avènement des ‘Abbäsides, le chau- 
vinisme perdit de son intensité. « L’antique despotisme de l'État 
oriental absorba à son profit l'État aristocratique arabe. » Assurés 
désormais de l'égalité avec leurs maîtres, les vaincus embrassent 
leur religion. Cette évolution favorisa mais ne suffit pas à créer 
la civilisation musulmane. Celle-ci n’est pas « le produit de la 
religion qoranique; seulement, la culture homogène du califat, 
due à des causes radicalement distinctes, devient la condition pour 
la propagande et pour l'expansion de l'islam ». Cette culture ne 
possède d’ailleurs aucun caractère spécifiquement arabe. Elle 
s’est contentée « d'adopter en bloc la culture araméenne », comme 
cette dernière avait réagi contre l’hellénisme, en y introduisant 
de nombreux éléments asiatiques. L'intervention de l'islam pré- 
cipita la marche de cette réaction orientale, commencée bien 
avant Mahomet. 

Sous les Omaiyades, le choix de Damas, comme capitale, ralentit 
pour quelque temps la rupture avec les influences occidentales. 
À Bagdad, « le califat devient, mais sur une plus large assise poli- 
tique, la continuation de l’empire perse... La civilisation, sans 
être arabe, ni perse ou araméenne exclusivement, forme pourtant 
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un ensemble homogène, fondé sur l'unité d'État. Cet État se 
trouvant être islamique, on parle à bon droit d’une civilisation 
musulmane ». La théorie est subtile sans doute ; elle réduit au 
minimum Le rôle de l'islam : simple étiquette, sorte de paravent 
servant à masquer des trésors hérités des générations antérieures. 

Voici la conclusion de cet article suggestif, résumé dans les 
lignes précédentes. « Au moyen de formules générales, présentant 
l'islam comme be produit des pays de steppe, on peut en imposer 
à des profanes ; vouloir l’enfermer sous le concept de culture arabe, 
c'est demeurer encore bien loin de la compréhension historique. 
Mais si, pour expliquer la situation actuelle, on refuse de regarder 
au delà du Qoran et de ka vie de Mahomet, à cela nous ne con- 
naissons point de remède. » 

Cet essai contient sans doute une part de « données subjecti- 
ves et hypothétiques » ; l’auteur en convient. L'ensemble nous 
paraît fournir la note exacte, Mais avant d’entrer dans la circula- 
tion scientifique, la théorie devra être précisée et clarifiée. 

Nommé à la chatre d'arabe du Collège de France, M. Casanova, 
dans sa lecon d'ouverture (avril 1909), aborde lui aussi la civilisa- 
tion arabe. Il se montre moins hésitantet recourt à de moins sub- 
tiles distinctions pour en reconnaître l'originalité. « Nous 
oublions, affirme-t-il, cette merveilleuse parole de leur Prophète, 
qu'a été lephare lumineux de leur civilisation : « La science estsupé- 
rieure à la foi! » Comme de juste M. Casanova s’extasie devant eet 
aphorisme, « aujourd’hui le credo de notre monde intellectuel ». 
Dans une lecon d'ouverture, ke savant professeur n'avait pas à en 
discuter l'authenticité. Mais un point d'interrogation n'eût pas été 
de trop à côté de cette formule rationaliste, tellement en contra- 
dietion — M. Casanova ne s’en cache pas —avectoute la mentalité de 
l'islam, « cette religion intuitive et toute de foi », comme l'a heu- 
reusement caractérisée M. Carra de Vaux. Quant à laphorisme 
lui-même, nous ne désespérons pas de le découvrir un jour parmi 
les Haudoü'at, on traditions apocryphes, une branche créée par 
l'érudition musulmane pour limiter l’industrie des faux haditk. 

M. Casanova se propose d'entreprendre fa « revision du procès », 
fait à la culture arabe et où il commence par se heurter à l'autorité 
du grave Ibn Khaldoûn, très sceptique sur le rôlecivilisateur de ses 
compatriotes. En attendant, nous sommes invités « à témoigner 
notre reconnaissance aux Arabes... 1ls ont été, par les luttes qu'ils 
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ont soutenues contre les invasions, les protecteurs de notre indé- 
pendance politique, donc de notre civilisation ! » Envisagée sous 
cet angle, la revision du procès promet des révélations !. 


L | 
= + 


La condition de « la femme dans l'islam? » — sujet d’une con- 
férence du professeur M. Hartmann — se trouve réglée par plu- 
sieurs versets du Qoran. « Inutile d'y chercher une évolution 
systématique ; l’ensemble s'est développé au petit bonheur. » 
Ajoutez la confusion chronologique du recueil. « Les prescrip- 
tions de détail on les rencontre éparses à travers le livre et plu- 
sieurs voisinent avec un contexte complètement étranger. » (P.4.) 
L'obligation du voile pour les musulmanes ne peut être basée sur 
le Qoran (p. 13-14). On commence à trouver des traces de cet usage 
vers la fin de la période omaiyadeë. Tout en estimant fort bas la 
législation matrimoniale de Mahomet, M. Hartmann croit pourtant 
y découvrir un progrès, si on la compare avec la situation chez les 
Bédouins. Je répugne à partager cette conviction. Il me suffit de 
penser à Hind, à Maisoùn, à Näla et tant d’autres princesses 
sofiänides. Ces femmes de caractère se font plus rares à mesure 
que l'islam pénètre la société arabe. Beaucoup moins m'est-il 
possible d'admettre l'affirmation que la « femme arabo-islamique 
des premiers temps de l'hégire doit être considérée comme 
moralement supérieure à sa sœur des pays byzantino-chrétiens » 


(p- 17). 


« 
+ 


« L’islam et la colonisation de l'Afrique », forme la matière 
d'une autre conférence, donnée à l'Union coloniale francaise 
(22 janvier 1910) par le professeur C. H. Becker, de Hambourg. 
Le conférencier débute par une constatation assez surprenante : 
en créant partout la sécurité, l'occupation européenne a accéléré 
l’expansion islamique en Afrique. « Le premier à en profiter, ce 


1. P. 46, n. 2 : le nom du savant Marouite Sionite n'a aucun rapport avec 
Sahioùn (montagne des Nosairis). Au lieu de f{ndnäni lisez Ahdani, de Ahdan — 
Ehden. La note 1 de la même page appellerait plusicurs réserves sur Îles sièges épis- 
copaux maronites. 

2, Die Frau im Islam, extrait de la revue Der Orient, 100. 

3. Ibn Sîrin signale la nouveauté de cet usage. Cf. Aboùü‘Obaid, Gharib (Ms. 
Nuprulu, Constantinople, 359.) 
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fut le commerçant musulman ; depuis lors, il se déplace librement 
pour répandre la religion et la civilisation islamiques. Plus nous 
aurons de chemins de fer, plus l’islam pénétrera. » Les anciens 
États indigènes mettaient obstacle à son expansion. En provoquant 
leur dislocation, « l'Europe a aplani le chemin à l'islam ». Le 
remède à cette situation menaçante pour la colonisation ? car 
l'islam « implique un éloignement entre l’Européen et le nègre ». 
La propagande chrétienne auprès des musulmans ? Au conféren- 
cier celle-ci apparaît non seulement inutile mais dangereuse. 
Non pas qu'il méconnaisse les services rendus par les mission- 
naires : « ils apportent le secours social et l'instruction publique. 
le dévouement personnel que seul l’idéalisme religieux peut déve- 
lopper ». 

M. Becker propose de faire la part du feu. Dans les milieux 
complètement ou fortement islamisés :une surveillance active pour 
arrêter l'extension du mouvement, interdire la prière publique 
au nom du sultan de Constantinople. Partout ailleurs, utiliser le 
christianisme comme contrepoids à la pénétration islamique, 
éloigner des centres chrétiens les missionnaires musulmans, 
même par le recours à « la force brutale : nos petits-neveux nous 
en remercieront ; provoquer une entente entre les puissances 
colonisatrices, pour favoriser la formation d'ilots chrétiens ». Ces 
remèdes on pourra les trouver insuffisants, mais non pas en sus- 
pecter l'inspiration franchement réaliste. M. Becker souhaite « la 
formation de forts groupements christianisés », non « pour des 
raisons religieuses et sentimentales, mais uniquement par la 
simple raison d’État ». Les gouvernements intéressés auront tort 
de ne pas tenir compte ‘ d’une opinion aussi indépendante. 


e 
+ « 


Revenons à l’Orient contemporain. Depuis la révolution jeune- 
turque, la Grèce, au lieu de se recueillir, comme le lui conseil- 
laient les circonstances, s’est épuisée en manifestations stériles. 
Un témoin de leurs récentes agitations, M. Am. Britsch, secré- 
taire de l'école française d'Athènes, nous décrit, en un élégant 


1. Comp. dans la revue Der Islam l'article du professeur M. Hartmann : « l’Alle- 
magne ct l'islam » (mai, roro). L'auteur propose de promouvoir les intérêts allemandes 
et l'émancipation des milicux islamiques par le développement des forces intellec- 
tuelles et économiques. 
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volume, cette Grèce, « vivant d’imaginations et d’espérances 
exploitant auprès des nations parvenues son passé et son nom, 
escomptant de riches mariages et surtout l’héritage d’un tuteur 
moribond ». Témoin impartial, l’auteur se propose d’éviter la 
flatterie, « quitte à passer pour mishellène... de faire entendre, 
parmi le fol carillon des esthètes et le grave bourdon des archéo- 
logues, le tintement de sa clochette ». En se maintenant à égale 
distance de la « superstition intellectuelle » et du persiflage à la 
Edmond About, s’il constate l'absence de probitécommerciale,d’es- 
prit religieux dans le peuple, de dignité chez le clergé orthodoxe, 
il célèbre les vertus de la race, l’activité chez les humbles, la foi 
dans l'intelligence, le goût pour l’éloquence. Les contrastes ne 
font pas défaut : ainsi ce peuple, chaste chez lui{p. 99-100), exploite 
dans la Méditerranée orientale la plupart des tripots. Signalons 
une bonne esquisse (p. 204, etc.) des agitations de la Ligue mi- 
litaire. En somme, d’après M. A. Britsch, le patriotisme grec se 
serait assagi depuis la douloureuse épreuve de 1898 ; il l’a montré 
en 1909. « La petite Grèce patelina et se gara auprès des puis- 
sances protectrices. Qu'’eùt-elle pu faire! Son armée, nombreuse 
sur le papier, se réduisait alors, selon le témoignage d’un attaché 
militaire européen, à 3500 hommes sur la frontière. » (P. 220.) 

Tout lui conseille de ne pas compromettre l’avenir en offrant à 
la Turquie l’occasion de refaire son prestige, fortement ébranlé 
pour le moment. 

# 
> 

Dans ses Lettres de Turquie où l'on ne fait pas de politique*, 
le professeur M. Hartmann se propose de nous décrire les condi- 
tions de la nouvelle Turquie. Elles furent écrites de Constanti- 
nople 3 l’automne dernier. Comme dans son volume précédent de 
l'Orient islamique, les notes et Nachtraege sont nombreuses et 
instructives. Le ton est modéré et d’une franchise parfois rude 
pour Îles amis turcs (comp. p. 6r, 78, etc). Il déclare la popula- 
tion musulmane de Constantinople moins avancée que celle de 


1. La Jeune Athènes; une démocratie en Orient. In-r16, v-252 pages. Paris, Plon- 
Nourrit, 1910. , 

2. Unpolitische Briefe aus der Türkei, 1-vur, 262 pages; Leipzig, 1910. L'ouvrage 
forme le troisième volume de la Collection Der islamische Orient. 

3. Où nous renconträmes l’auteur. C£. p. 87, 175. 
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Smyrne et de Beyrouth; elle lui paraît condamnée à disparaître. 
« Un tiers ne tient pas au sol, exerce des métiers plus ou moins 
honorables : portefaix, garçons de café, étudiants en théologie, 
derviches, mendiants; sur les deux autres tiers, seule une infime 
minorité s’adaptera à la nouvelle situation et se mettra au travail. » 
(P. 107, 220.) Trouvant tout dans l’état ancien‘, M. Hartmann se 
refuse à admettre l’excuse banale : « On ne peut tout faire en un 
jour, puisqu'on n’a pas même donné le premier coup de bèche. » 
(P. 34.) Jusque chez le cheikh ul-islam, il développe les réformes 
lui tenant au cœur : suppression du voile des femmes, de la peine de 
mort pour les renégats (p.165). Toutes ces mesures, affirme-t-il, 
n’ont rien de commun avec le Qoran. Pour la dernière, je serais 
tenté d’imiter le cheikh ul-islam et de secouer la tête. Mais le 
professeur y met tant de bonhomie que les amis de Stamboul, 
sans se montrer convaincus, n’ont pu lui en vouloir. Il établit 
comment « les cinq prières quotidiennes amènent la plus into- 
lérable perturbation » dans la vie civile et administrative?. Au 
Parlement, lorsque retentit l’appel du muezzin, le vide se produit 
dans l'enceinte législative. Si les détails donnés (p. 81, 222-223) 
sont exacts, les archives ottomanes ne seraient qu'un mot. « Où 
se trouvent les originaux des importants papiers d'État depuis la 
conquête de Constantinople ? A Stamboul, personne ne peut 
répondre à cette question. » L'auteur s'intéresse vivement à la lit- 
térature ottomane, à l’épuration du dictionnaire turc (p. 46, etc.), 
emprunté pour les deux tiers au persan et à l’arabe. Il nous initie 
aux efforts en ce sens des patriotes ottomans, désireux de possé- 
der un idiome affichant moins outrageusement l’indigence du 
génie turc. 

Pourquoi leur patriotisme se montre-t-il si étroit vis-à-vis des 
autres confessions et des nationalités différentes, intellectuel- 
lement mieux développées, « quand l'Osmanli se montre radicale- 
ment incapable » (p. 244)? Aussi M. Hartmann « prévoit-1l avec 
une certitude absolue la chute du système turc » (p. 55), ou plu- 
tôt de l'Osmanisme, comme il s'exprime. L'introduction des chré- 
tiens dans l’armée lui paraît pleine de dangers, « une énormité, 
au point de vue de la mentalité islamique » (p. ror, 198). Sous les 


t. Lee chiens commencent à rentrer. On a fait des efforts en faveur de la voirie 
et de la police urbaines. 
2. Comp. L. Bertrand, le Mirage oriental, y. 442. 
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Omaiyades pourtant, Arabes, chrétiens et musulmans ont com- 
battu sous les mêmes drapeaux pour faire triompher une cause 
commune : l'hégémonie arabe. Bien avant les Ottomans, les 
Arabes ont pratiqué le séniorat pour la succession au trône. Très 
juste l’appréciation sévère! sur la prétendue université Al-Azhar 
au Caire (p. 128). M. Hartmann voudrait ériger à Mossoul une uni- 
versité allemande (p. 207). Il ne croit pas à la réussite d'une uni- 
versité turque à Beyrouth. « La où les vieilles universités des 
Américains et des Jésuites ont donné leurs preuves, l’inexpérience 
turque ne pourra créer une concurrence. Ce serait folie pour les 
Syriens de se prêter à un essai, n’offrant aucune chance de 
succès. » (P. 250.) 

Dans la masse de documents intéressants, de vues originales 
sur l'avenir du nouveau régime, certaines opinions déconcertent 
par leur étrangeté : tel le complot romano-clérical, tramé entre 
Sabaheddin et l'abbé Fesch (p. 41, 198). Youssouf Fehmi — 
M. Hartmana connaît la moralité du personnage — paraît une 
bien mince autorité. « L'institution des derviches est en général 
supérieure au monachisme. » (P. 15.) Heureusement un Nachtrag 
(p. 242) vient atténuer cette énormité de façon à n’en rien laisser 
subsister ?. L'auteur voudrait-il se faire pardonner sa belle fran- 
chise vis-à-vis de la Jeune-Turquie ? 


+ 
», 


Connaissons-nous l'Orient? Pays de la lumière, l'Orient est 
aussi la terre classique des mirages. Ses sites, ses monuments 
commencent à nous devenir plus familiers. Mais l’âme orientale, 
quien percera le mystère? Un résident résumait ainsi son impres- 
sion, résultat de trente années d'observations : « Les femmes 
turques mettent le yachmak pour protéger leur visage des regards 
indiscrets; en Orient, tous les hommes portent un voile pour 
dérober leur âme. » M. L. Bertrand, l’auteur du Mirage ortentali, 
aboutit à la mème conclusion. Son titre résume tout un programme. 
Avec un merveilleux talent d'exposition, en une langue, modèle 


1. M. L. Bertrand fait preuve d’oplimisme quand (op. eit.) il parle de « l'Égypte, 
tête pensante de l'islam ». 

3. P. 57 : Franco-pacha doit avoir é1£ confondu avec un autre gouverneur du 
Liban, Mozaffur-pacha, 

3. Paris, Perrin et Cit, 1-43 pages in-16; r910. 
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d'élégance et de clarté francaises, M. L. Bertrand s'attache à 
dissiper les illusions des « lecteurs éblouis des Orientales », à 
dénoncer tous les mirages : mirage de la couleur locale, mirage 
des élites intellectuelles, mirage de la rénovation turque, mirage 
de la régénération islamique, mirage de la pénétration occiden- 
tale, mirage de la mission laïque ; rien n’est oublié! Après l’orien- 
taliste allemand, il y aura donc profit à écouter un universitaire 
français de très grand talent. Moins minutieuse que celle de 
M. Hartmann, très dégagée d’érudition livresque, son enquête, 
menée avec une égale indépendance d’esprit, l'emporte en éten- 
due : au lieu de se limiter à la Turquie d'Europe, elle comprend 
tout l'Orient classique, depuis l'Égypte jusqu’à la péninsule des 
Balkans. « J'ai voyagé, nous dit-il, à l’ancienne mode, m'accom- 
modant de mon mieux aux caractères et aux idées des gens chez 
qui j'étais, corrigeant sans cesse une observation par une autre... 
On ne saurait trop connaître des gens qui, demain, peuvent être 
nos adversaires et qui se souviennent toujours d’avoir été nos 
vainqueurs. » (P. x à xu1.) 

Ces préoccupations, inconnues aux touristes, sufliraient pour 
distinguer les observations recueillies par l’auteur. Il a visité le 
Levant à un moment particulièrement intéressant. « L’Orient se 
transforme et la mentalité musulmane avec lui, mais dans un sens 
qui n'est peut-être pas celui que nous souhaitons... période de 
crise, où les mœurs anciennes, entamées par les mœurs nouvelles, 
composent un spectacle hybride et déconcertant (p. 39) », mais 
pour un observateur moins sagace et moins averti que M. L. Ber- 
trand ; la fréquentation des élites orientales ne l’a pas empèché 
de découvrir le fanatisme sommeillant au fond des masses popu- 
laires (p. 82). Plus heureux que notre voyageur, nous avons pu 
forcer l'entrée de « la très sainte mosquée d’Eyoub! ». Depuis 
lors, l'opération s’est notablement simplifiée. Quand la présence 
de l’infidèle aura violé le dernier de ses sanctuaires, l’islam 
demeurera inentamé. M. L. Bertrand cite le cas de ce cuisinier 
musulman, « âgé de quelque cinquante ans et marié à une jolie 
femme » de vingt-cinq ans. Elle fut répudiée parce que trop vieille 
(p. 127). Ainsi, treize siècles auparavant, Mahomet renvoya sa 
seconde femme, Sauda, après dix ans de mariage et pour le même 


r. Cf. Études, 20 juin 1909, De Hamid à Mahomet Y. 


À TRAVERS L'ISLAM 261 


motif : Sauda venait de dépasser la trentaine! La résignation de Îa 
plèbe turque est proverbiale. « Le jour où ses nouveaux maîtres 
exigeront d'elle les sacrifices nécessaires à la constitution d’une 
patrie, quand des impôts onéreuxseront créés. alors il se pourrait 
que les colères, excitées par l’ancien régime, vinssent à se réveiller 
contre le nouveau. » (P. 165.) Des observateurs attentifs croient 
même entendre déjà de sourds grondements, annoncant l’explo- 
sion de ces colères. 

À propos de feu Moustafa Kamel, l'agitateur égyptien, M. L. Ber- 
trand veut bien croire à sa sincérité, « à l'élévation de ses idées 
et de ses sentiments oratoires » (p. 195). Si le khédive pouvait 
révéler les tentatives de chantage dont il a été l'objet, nous 
apprendrions sans doute à placer moins haut l'idéal du patriote 
égyptien. En attendant, le mouvement dû à son initiative lui 
survit. Le but des nationalistes, dans la création de l'Université 
égyptienne, se trouve parfaitement défini : « Centre de ralliement 
pour la jeunesse et aussi foyer d'agitation révolutionnaire. » 
(P. 202.) Nous avons pu depuis constater l’exactitude des pronostics 
de l’auteur. Voici maintenant de quoi nous édifier sur la menta- 
lité des Jeunes-Égyptiens. I s’agit d’une conférence, où l’un de 
ces intellectuels démontra « à son auditoire que la France était 
redevable à l’islam : 1° de sa civilisation et de ses sciences; 2° de 
la moitié de son vocabulaire ; 3° de ce qu'il y a de meilleur dans 
le caractère et dans la mentalité de sa population... Depuis le 
moyen âge jusqu'à 1789, tous les réformateurs qui ont travaillé à 
son affranchissement... sont des descendants probables des Sar- 
rasins. » À l’Institut égyptien, au Club des écoles supérieures du 
Caire, nous avons entendu développer des arguments analogues. 
Sédillot et le docteur G. Le Bon se trouvent dépassés! 

Que ne pouvons-nous suivre M. L. Bertrand dans ses études de 
psychologie levantine, dans ses essais de classification des races 
orientales! Un Français, président d'une chambre de commerce, 
présentait, par rang d'honnêteté moyenne, le classement suivant : 
« D'abord, en tête et battant les autres de plusieurs longueurs, le 
« bon Turc », paysan ou non fonctionnaire... Ensuite, mais à une 
distance considérable, le Grec... » L’énumération continue par 


1. Très exploités par les nationalistes. Pourquoi nc s’avisent-ils jamais de traduire 
les travaux d'orientalistes comme Nôüldeke, Goldziher, Snouck...? 
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le Juif, l'Arménien et se termine par « le Persan, objet de toutes 
les exécrations ». Dans l’ordre intellectuel, il faut placer « les 
Syriens et les Grecs à peu près ex æquo... et, enfin, bon dernier, 
le gros Turc d'Asie » (p. 413-414). Dans la masse musulmane, 
M. L. Bertrand distingue fort à propos ce qu'il appelle les élites : 
Jeunes-Turcs et Jeunes-Égyptiens. « Il y a lutte chez eux entre la 
culture européenne et toute leur hérédité mentale. Quand cette 
culture ne leur est pas une gêne, ils s’en servent comme d'un 
trompe-l'œil. Leur éducation les a doués d’une double face : ils 
présentent l’une ou l’autre, selon qu'ils s’adressent à un coreli- 
gionnaire ou à un Occidental. Ils possèdent deux claviers intel- 
lectuels... ils changent de clavier en changeant d’auditoire. » 
(P. 220.) Nous demeurons en plein mirage oriental! 

Ne nous pressons pas de crier à la duplicité ! Il existe une Ame 
levantine (p. 230). C’est parce qu’il est pratique, que le Levantin 
« ignore ou dédaigne nos raffinements occidentaux en matière de 
morale » (p. 233). 

« Ce livre risque de mécontenter beaucoup de monde. » 
L'esquisse psychologique de l’âme levantine, impossible de le 
nier, n’est pas flatteuse pour les chrétientés orientales. Peut-être 
en Ja traçant, l'auteur —1l en convient (p. 280) — a-t-1l trop long- 
temps fait poser tel ou tel Hellène. Le livre ne satisfera pas 
davantage les musulmans. Moins que jamais les Jeunes-Tures se 
montrent disposés à accueillir la critique ; les conseils les plus 
désintéressés leur paraissent du dénigrement, des dénis de justice. 
Au lieu de nous arrêter à ces récriminations, recueillons plutôt 
les leçons se dégageant de cette longue et fructueuse enquête. 

Cominençons par une douloureuse constatation : après un siècle 
de diplomatie, d'intervention en faveur des réformes et des 
opprimés, après les sacrifices de nos missions, en dépit de leurs 
œuvres de bienfaisance et d'instruction, malgré la pluie d’or 
déversée sur le Levant par l'épargne et la philanthropie occiden- 
tales, l'Europe, à l'heure présente, y trouverait difficilement des 
amis désintéressés. Avec des nuances dans la désaffection, au 
gré des affinités ethnographiques et religieuses, toutes ces races 
reconnaissent un ennemi commun : « Cct ennemi, c’est nous- 
mêmes, nous Européens, qui, par nos entreprises industrielles, 
nos opérations financières, nos agiotages cffrénés (auxquels 
d’ailleurs les Orientaux s'associent avec empressement), boulever- 
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sons sans cesse les conditions économiques de ces pays. » (P. 144.) 
Jeunes-Turcs et Jeunes-Égyptiens essayent de s'organiser une 
patrie. « Or, une patrie se fonde toujours contre quelqu'un. » 
(P. 166.) Cette patrie sera turque et islamique au dedans, 
xénophobe à l'extérieur — ou elle ne sera pas! 


Au lendemain de la révolution de juillet 1908, on avait annoncé 
l'intention généreuse d'opérer la fusion, de constituer une nation 
ottomane. « Rendus suspects aux dévots par leur condescendance 
aux idées européennes, les Jeunes-Turcs se sont vus obligés en 
quelque sorte, pour se racheter de cette faiblesse, d’exagérer 
encore leur exclusivisme de patriotes. » (P. 290.) Malgré leur supé- 
riorité intellectuelle, les chrétiens orientaux devront continuer à 
vivre « en marge dela nationalité ottomane ». C’est le sort réservé 
aux Coptes parles nationalistes égyptiens. Quela France ne se laisse 
pas leurrer par certains encouragements accordés à la mission 
laïque ! Machine de guerre, on l'utilise pour paralyser l'influence 
des congrégations. En attendant, le gouvernement ottoman tient 
en réserve un argument, très opportunément rappelé par 


M. L. Bertrand. 


« Du moment que nous ne sommes pas en pays conquis, ni dans 
une colonie française, nous sommes obligés de nous soumettre à 
la législation ottomane... Le texte des Capitulations est formel : 
les étrangers à l’Empire n’y peuvent ouvrir que des écoles reli- 
gieuses et non des écoles d'État.» (p. 344-345.) 

Voici la conclusion du Mirage oriental: Là-bas au Levant, on 
est « las de notre tutelle et de notre ingérence.….. le monde asia- 
tique est en proie à une sourde effervescence. Les tendances de 
la masse en Égypte, comme en Turquie, sont au fond plus réaction- 
naires que révolutionnaires. » (P. 441.) 


Dans ces tendances réactionnaires, faites de fatalisme, de rési- 
gnation confiante en la volonté de Dieu, il est permis, à la suite 
de M. L. Bertrand, de reconnaitre un des atouts de l'Orient isla- 
mite. « Avec une pareille force de résistance, on vient à bout de 
toutes les épreuves, on défie les hommes et la durée. » (P. 444.) 
On peut attendre l'heure. | 

« Allah est avec les patients ! » répète le Qoran., Et les musul- 
mans attendent! « Plus prolifiques que les Européens, ils ont 
une religion et une armée... Les Turcs sont, par excellence, une 
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nation militaire. » À cette nation militaire, 1] manque encore un 
corps d'officiers. Cette lacune, nous travaillons à la combler : 


Nous recommençons toutes les folies de l'Empire romain à la veille des invasions. 
Nous initions les Barbares à notre tactique, nous leurs vendons nos armres, nous leur 
montrons à s'en servir... Ces gens qui ne connaissent ni nos scrupules, ni nos lassi- 
tudes, ni nos névroses, dont les âmes nous sont fermées, dont les pensées sont à 
mille licues des nôtres, ces apprentis de la guerre moderne se chargent de nous 
enseigner un peu de psychologie... Il faut que nous-mêmes, tout en restant des 
intellectuels, nous redevenions capables d'agir comme des Barbares, si nous ne vou- 
lons pas être mangés par les Barbares. (P. 448.) 


Si, après ces avertissements, le mirage oriental continue à nous 
amuser, onn’en pourra rendre responsable le courageux écrivain. 
Avec la France du Levant de M. Et. Lamy, son livre nous paraît 
un des plus méritants, consacrés à la matière en cette dernière 
décade !, 


His LAMMENS. 


1. En vuc d'une future édition, consignons ici quelques remarques. P. K2 : par 
tout l'Orient, le mardi est considéré comme jour de malheur; p. 404 : Damasn'a pas 
d'école de Jésuites; p. 546: leur Faculté de médecine de Beyrouth touche une subven- 
tion d'environ 90 000 francs ; p. 362 : l’analogie établie entre le latin ct l'arabe litté- 
raire demanderait de nombreuses distinctions. Jamais les nalionalistes égyptiens ne 
sacrificront l'enseignement de l'arabe. 
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LA MORALE DES JÉSUITES 


A PROPOS D'UN LIVRE RÉCENT ET D'UNE INTRODUCTION! 


I. La revision partielle d'un procès : Quinet, Michelet, Pascal (la direction d'intention 
et la restriction mentale), les Monita secreta. — IF. Portrait à retoucher. — Le probabi- 
lisme dans la morale et dans l'éducation. 


La morale des Jésuites! Le sujet est vieux et maintes fois 
rebattu. Il vient pourtant d'être renouvelé par le livre de 
M. Bochmer, les Jésuites, et plus encore par l’/ntroduction, en 
quelque quatre-vingts pages, de M. Gabriel Monod. 

De l'ouvrage allemand, je dirais volontiers qu’il méritait d’être 
traduit en français surtout pour avoir donné occasion à l’étude 
préliminaire du traducteur. M. Boehmer a voulu être impartial et 
il n’y a pas à mettre en doute la sincérité de ses efforts ; mais, 
quant à être objectif dans l'interprétation et assez souvent dans 
l'exposé des faits, et surtout dans l'appréciation des doctrines 
morales, ou dans les jugements sur les tendances générales, qu’il 
ne se flatte pas d'y avoir réussi. À cet égard, il a poussé encore 
bien loin la méprise et la méconnaissance de son sujet. 

Je ne veux pas prétendre que l’Ordre des Jésuites a été parfait 
d'un bout à l’autre du temps et de l’espace, que les doctrines de 
tous ses membres ont été irréprochables, qu’il n’y a pas eu de 
déficits et de défaillances individuelles, que çà et là des vues per- 
sonnelles d'intérêts humains n'ont point pris le pas sur le but 
visé par le fondateur, ni que dans le choix des moyens la pru- 
dence ne s’est jamais changée en finesse au détriment de la stricte 
correction. Il faudrait avoir bien peu l’expérience de l’homme en 
général pour ne pas prévoir ces misères ou cestravers, fatalement 
inséparables de tout groupement d'hommes, füt-iluneélite intellec- 
tuelle et morale. 


1. H. Boehmer, professeur à l’Université de Bonn, les Jésuiles. Ouvrage traduit 
de l'allemand, avec une introduction et des notes par Gabriel Monod, membre de 
l'Institut. Paris, Colin, rgro. 
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Je veux seulement dire que trop généraliser ces fautes person- 
nelles, les attribuer à un calcul délibérément adopté, y voir une 
règle de conduite consciente, un système réfléchi, c’est tout uni- 
ment une grave illusion. 

Mais je ne veux pas entrer dans le détail du livre de M. Boehmer. 
Parce qu'elle est plus ramassée dans sa synthèse, et aussi parce 
que l'effort d'impartialité a été plus heureux, il sera moins diff- 
cile ct plus intéressant d'examiner d’un peu près l’/ntroduction 
de M. Monod. Encore me bornerui-je à toucher aux questions 
qui rentrent dans le cadre de ce Bulletin de morale. 

Et, tout d'abord, il n'est que juste, — c'est le mcilleur hommage 
à rendre à M. Monod, — de prendre acte de quelques rectifica- 
tions considérables apportées dans le procès des Jésuites. Loya- 
lement, sans s’en tenir aux jugements tout faits de Pascal, de 
Michelet, de Quinet, de P. Bert, sans subir l’aveuglant prestige 
de ces demi-dieux, le traducteur est allé, cà et là, aux sources, et 
a constaté que nombres d’allégations étaient ou sans fondement 
ou dénaturées. 


r. Après avoir rapporlé un certain nombre de solutions qui le scandalisent, à 
tort ou à raison, mais dont, en tous cas, l'invention ou le monopole n'appartiennent 
pas, pour la plupart, aux Jésuites, M. Bochmer ajoute (p. 240) : « Comme on le 
voit, il n'est pas très difficile de se préserver des péchés mortels. On n'a qu'à faire 
usage, selon les circonstances, des excellents moyens admis par les Pères, l'équi- 
voque, la restriction mentale, la théorie raffinée de la direction d'intention, et on 
pourra, sans péché, commettre des actes que la foule ignorante tient pour des crimes. 
Naturellement il faut pourcela beaucoup d'ingéniosité et de savoir. » Ailleurs (p. 252) : 
« Cet ordre, d'une habileté profonde, a su utiliser pour sa cause tous les sentiments 
qui prédisposent l'homme à confier à autrui la direction de sa conduite et de son 
Ame, la foi et la superstition, les scrupules de la conscience et le désir de s'en débar- 
rasser le plus vite possible, la soif de miracles et de révélations comme la crainte de 
tout ce qui sort de l'ordinaire... Îl a su l'art de prendre les hommes par leurs côtés 
« faibles », et de « s’accommoder » au monde, dans le bon et dans le mauvais sens 
du mot, « comme s'il en était une partie intégrante ». 

Le même M. Boehmer écrit pourtant, à la page 941 : « Les inventeurs de ces singu- 
lières doctrines n'étaient nullement eux-mêmes des hommes immoraux, mais, au 
contraire des ascètes rigoureux et dignes de respect. » M. Bochmer ne dénie donc 
aux Jésuites ni l'honnêteté personnelle, ni l'intelligence. Comment peut-il concilier 
avec ces qualités leur habileté à utiliser les « superstitions » elles-mêmes, leur art 
de « s’accommoder » au monde, mème dans « le mauvais sens du mot » P Il y a là un 
problème de psychologie difficile à résoudre, à moins d'admettre que le « laxisme 
doctrinal » est un fait trop pcu fréquent pour être considéré comme une des notes 
caractéristiques de la morale des Jésuites. Au reste, on le verra plus loin, M. Monod 
a reudu justice aux Jésuites en ce qui concerne l’équivoque et la direction d’inten- 
tion. 
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Indiquons quelques-unes de ces conclusions qui vont troubler 
bien des libres penseurs dans la quiétude de ces opinions reçues 
qu'on ne discute plus. 

Quinet est pris en flagrant délit d’erreur, ce n’était pas difi- 
cile, quand il accuse les Jésuites d’avoir écarté Dieu de leur 
enseignement, d’avoir enseigné une science et une métaphysique 
athées. Tel texte le gênait-il ? Il le tronquait; par exemple, la 
deuxième règle du Ratio studiorum. 

« Toutes les citations que fait Quinet et les traductions qu'il 
donne trahissent le parti pris avec lequel il a lu et interprété les 
textes. » C’est M. Monod qui parle (bp. 12). 

De Michelet, il écrit (p. 13) : « Michelet avait été plus pru- 
dent que Quinet, il avait peu cité de textes... » Il en cita encore 
trop, celui entre autres où saint Ignace statue de manière très claire 
que « nulles constitutions, déclarations ou règles n’obligent, sous 
peine de péché, soit mortel soit véniel, à moins que le supérieur 
ne les impose spécialement au nom de Jésus-Christ ou en vertu de 
l'obéissance 1 ». Michelet supprima le mot ea dans son texte et 
traduisit : « Nulle règle ne peut imposer le péché mortel, à moins 
que le supérieur ne l’ordonne. Done, s’il l’ordonne, il faut pécher, 
pécher mortellement. Cela est neuf, hardi, fécond. » Et M. Monod 
a la cruauté d'ajouter dans une note, au bas de la page : « La 
traduction française des Constitulions, avec texte en regard, 
parue chez Garnier, en 1843, et que Michelet a certainement 
connue, avait donné une traduction exacte du texte. » 

Ailleurs, citant un passage où saint Ignace demande «une sorte 
d'obéissance aveugle » enversles ordres des supérieurs, Michelet, 
vengeur austère de la saine morale contre les Jésuites, suppri- 
maittoutsimplementlarestriction formelle quesaint[gnace apporte 
à cette obéissance : « Toutes les fois qu’on ne pourra y aperce- 
voir quelque péché, » On le voit, les mots ne sont pas négligea- 
bles ! 

Parlant de la morale des Jésuites en général, M. Monod fait 
observer avec justesse que les Jésuites n'ont pas une morale à 
eux, mais « la morale de l'Église, celle du Décalogue, celle de 
l'Évangile, celle de la conscience humaine » (p. 44). 

La casuistique, dont 1ls ontusé un peu plus que d’autres, ayant 


1. Nisi superior ea juberel.. 
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composé beaucoup d'ouvrages de morale, ils ne l'ont pas 
inventée ; « elle n'est pas leur apanage particulier ». « Il y a 
parmi eux des rigoristes et des indulgents ou « laxistes », maisil 
y a des casuistes laxistes, comme Alphonse de Liguori, qui ne 
sont pas jésuites, et le succès que les casuistes jésuites ont 
obtenu dans toute la pratique ecclésiastique, dans l’enseignement 
de tous les séminaires, prouve bien que leurs doctrines ne leur 
appartiennent pas en propre... » (P. 45.) 

Plus bas, il ajoute : « Ce qui prouve bien que les excès du 
« laxisme » ne sont nullement une preuve d’un relâchement 
moral et d’une complaisance pour le mal, c’est que les plus 
fameux des casuistes laxistes, Escobar, Busembaum, Liguori, ont 
mené des vies d’une austérité irréprochable, vouées aux œuvres 
de charité et aux exercices de dévotion. » 

On sait avec quelle vertueuse ironie Pascal, dans ses Provin- 
ciales, a cloué les casuistes au pilori pour avoir enseigné que « la 
direction d'intention », habilementpratiquée, permet decommettre 
tous les crimes avec une méritoire honnêteté, pourvu que, ce fai- 
sant, on ait en vue les bons résultats qui en découleront. On avait 
réfuté ces imputations calomnieuses ; mais comment ne pas 
croire le saint janséniste qu'était Pascal ? M. Monod a voulu sc 
rendre compte par lui-même et a découvert que Pascal s’était 
trompé. Le grand écrivain a-t-il lu superficiellement, et de tra- 
vers, les auteurs qu'il attaquait, ou bien a-t-il accepté, les yeux 
fermés, des témoignages indignes de créance ? Aucune des deux 
hypothèses ne dégage sa responsabilité. En tout cas, les Jésuites 
n'ont jamais dit sur cette question que ce que tous les moralistes ont 
unanimement enseigné : que quand un acte est de soi indifférent, 
l'intention avec lequel il est fait lui donne toute sa moralité (et en 
ce sens la fin bonne ou mauvaise « justifie » ou vicie les moyens); 
qu'un acte mauvais de soi, füt-il accompli en vue d’une fin excel- 
lente, demeure objectivement un acte mauvais (et en ce sens, nul, 
ni chez Îles Jésuites ni ailleurs, n’a jamais prétendu que la fin 
« justifiât » les moyens) ; que, cependant, par ignorance et par 
bonne foi, un acte mauvais en soi pourra, accidentellement, ètre 
accompli sans qu'il y ait faute subjective et formelle, non pas 
parce qu'on aurait sciemment commis un acte mauvais dans une 
bonne intention, mais bien parce que, par erreur, on aura cru et 
voulu faire une action que l'on estimait honnéte en soi. Et c'est 
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pourquoi le confesseur, juge des consciences pour le passé, doit 
avant tout être juge des intentions, c'est-à-dire de la bonne ou 
de la mauvaise foi. Mais le même confesseur sait et professe qu’un 
péché, connu comme tel, demeurerait un péché, eùût-il eu pour 
but et pour effet de fermer l’enfer. Sans se donner beaucoup de 
mal, Pascal eût pu découvrir cette doctrine chez les Jésuites. 


Il faut en dire autant de la trop célèbre question de la « res- 
triction mentale ». C’est un des sujets où Pascal a dépensé le 
plus de verve, pour rendre odieux et ridicules les Jésuites. 
M. Monod est moins sévère. Tout en leur reprochant d’avoir, 
« dans leurs livres, présenté des cas d’équivoques et de restric- 
tions mentales qu'ils approuvent et qui nous révoltent », il 
ajoute à leur décharge: « Cela dit, n'est-il pas vrai que, dans 
mille circonstances, nous usons de l'équivoque ou de la restric- 
tion mentale, non seulement avec tranquillité de conscience, 
mais avec le sentiment d'accomplir un devoir? » (P. 48.) 


Ne chicanons pas à M. Monod tels ou tels exemples d’équivoques 
où des casuistes, en mal de virtuosité, ont peut-être sacrifié à 
l'amour des curiosités et des cas-limites plus qu’ils n’ont visé à 
l'utilité pratique ‘. Ne discutons pas non plus les « révoltes » des 
lecteurs honnêtes en présence de ces solutions. 


Je ne veux retenir que cette précieuse constatation : les gens les 
moins suspects de « jésuitisme » usent de l’'équivoque et de la 
restriction mentale avec sérénité d'âme, avec le sentiment du 


1. Îl y a eu, c'est entendu, des tendances et des solutions laxistcs. Les autorités 
coinpétentes ont elles-mêmes protesté. Encorc ne faudrait-il pas voir là ce que 
j'appellerai la note dominante des moralistes de la Compagnic. Pour être juste, il 
faut aller chercher cette note dans les grands auteurs qui ont fait école parmi les 
savants catholiques des derniers siècles. Je sais bien que, mème pour ces théologiens, 
on met quelques-unes de leurs solutions en contradiction avec les « révoltes » de la 
conscience des honnêtes gens. Mais je pense aussi qu'il faut voir, dans ces révoltes 
instinclives, des mouvements sincères de la conscience, plutôt qu'une règle infaillible 
de moralité. Comment ne pas se tenir en défiance contre ces instinctifs jugements, 
quand on voit de braves gens, au nom de ce méine critérium, honorer le duel, 
absoudre ou parfois regarder comme un devoir la craniotomie et l'avortement, légi- 
timer en faveur de l'hygiène les pires débordements de la jeunesse, etc. ? Quand il 
s'agit de science, surtout de philosophie, on n'accepte pas sans examen les données 
du bon sens; de quel droit, quand il est question de morale, refuserait-on à des 
conclusions scientifiques de prendre le pus sur un instinct aveugle et point du tout 
infaillible de la conscience ? Celui-ci crée la bonne foi subjective ; muis est-il néces- 
sairement en harmonie avec la moralité objective? 
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devoir accompli et sans s’en douter, — comme M. Jourdain faisait 
de la prose sans le savoir. 

La clef de ce mystère ? Un désaccord dans l'interprétation de 
faits que tout le monde accepte. Voici, pour ceux que cette 
célèbre question peut intéresser : 

Un importun se présente, que l’on ne veut pas recevoir et dont 
on ne peut pas se garer par la formule : « Monsieur ne recoit 
pas. » On n'hésite pas à faire répondre : « Monsieur est sorti. » 
Un médecin lié par le secret professionnel, un prêtre lié par le 
secret sacramentel se voient adresser une question indiscrète ; 
ils opposeront une dénégation très nette, s'il en est besoin, pour 
éviter la moindre révélation. 

De cect, tout le monde convient. Les divergences n'existent que 
dans l'explication qu'on donne pour légitimer cette conduite et 
elles naissent d’une différence dans la manière de définir le 
mensonge et d'en établir la malice. 

Après saint Augustin (Contra mendacium ad Consentium et de 
Mendacio), les théologiens catholiques ont, à peu près unani- 
mement, défini le mensonge « toute parole contraire à la pensée 
intérieure prononcée dans le dessein de tromper ». La malice du 
mensonge lui est intrinsèque ; elle réside duns ce désordre : 
faire servir à dissimuler sa pensée et à fausser les relations 
sociales un instrument, la parole, qui nous a été donné pour 
exprimer notre pensée et pour rendre possibles et sûres ces 
relations si nécessaires. 

Comment, avec une telle conception du mensonge, expliquer les 
cas cités plus haut ? Par la théorie de l’équivoque ou de la res- 
triction mentale, théorie déjà formulée par saint Augustin, plus 
tard méthodiquemeut développée, mais pratiquée depuis qu'il 
existe d'indiscrètes curiosités. 

Essayons de suulever les voiles qui dérobent aux yeux des 
profanes cet abime de machiavélisme. Suivons l’exposition de 
Billuart, auteur dominicain des plus autorisés ; on verra par là 
que les Jésuites n'ont pas le monopole de ces fameuses doctrines. 

La restriction mentale, dit l’illustre théologien ‘, est l'acte par 
lequel l'esprit restreint ou détourne les paroles extérieures à un 
sens autre que celui qu'elles marquent d’elles-mêmes: par 


1. Bailluart, Sama NS Pomme, ONE, dix, art. 9. 
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exemple, si je réponds à qui me demande l’aumône : « Je n'ai 
rien », en sous-entendant : « Que je veuille vous donner » ; ou 
bien, quand le juge demande au prévenu : « Avez-vous commis 
tel vol ? » si le coupable répond : « Je ne l’ai pas commis », en 
sous-enteudant : « De la main gauche. » 

Les auteurs modernes, ajoute Billuart, distinguent commu- 
nément les restrictions mentales proprement et improprement 
dites. La première est celle qui demeure si bien cachée dans 
l'esprit que rien, ni dans les paroles, ni dans les circonstances 
extérieures, ne la manifeste: tels sont les exemples oités. Est 
improprement mentale la restriction qui, d’après la manière 
d'interroger ou de répondre, d’après l'usage ou d’après quelques 
circonstances extérieures, se manifeste au dehors, de sorte que 
l'auditeur puisse la saisir, bien que, peut-être, il ne la perçoive 
pas, faute d'intelligence ou d’attention... Par exemple, qu'un 
ami prudent et religieux me demande si un tel a réellement 
commis l’homicide dont il est accusé ; moi, confesseur du meur- 
trier, je répondrai: « Je l’ignore. » Encore que le sens naturel 
du mot « j'ignore » soit que je ne le sais nullement, le sens 
évident, d’après les circonstances et l'usage, est que je l'ignore 
comme homme privé et que je ne puis parler. 

Ainsi, les paroles prononcées avec restriction mentale impro- 
prement dite contiennent un double sens : l’un qui est le sens 
principal et comme naturel, l’autre qui est déterminé par la 
signification partielle des circonstances et qu’on peut appeler 
accidentel. « Ignorer », dans Île cas du confesseur, signifie, de 
sa nature, simplement ne pas savoir ; d’après les circonstances, 
il signifie ne pas savoir comme homme privé ou avec faculté de 
parler. Ce cas revient ainsi à celui de l’équivoque. 

Mais ces manières de parler etautres semblables ne contiennent 
pas de vraies restrictions mentales. Elles signifient, en effet, 
sinon en elles-mêmes, du moins d’après la manière commune de 
parler et les circonstances des personnes ou des affaires traitées, 
la pensée de celui qui parle. Elles la signifient obscurément 
peut-être, mais pas plus que les expressions équivoques, les locu- 
tions figurées, comme l'ironie, l'hyperbole, les jeux de mots, les 
paraboles, les fables, etc., où nul ne s’avise de voir des restric- 


tions mentales. Aussi les appellerait-on mieux restrictions de 
l'expression que de la pensée. 
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Voilà la théorie, d’après la doctrine, et souvent même d'après 
les expressions de Billuart. Quant à l'usage, voici les règles 
qu'il trace; elles n’ont rien qui doive effrayer les gens sensés. 

En premier lieu, il n'est jamais permis d’user de restrictions 
mentales proprement dites. La raison en est qu’elles sont un pur 
et odieux mensonge. 

En second lieu, user de restrictions mentales improprement 
dites, ou de paroles équivoques, quand le sens qu'on a en vue 
est évident d’après les circonstances, est de soi permis; tout 
comme il est permis d’user de figures et de tropes, de raconter 
des fables, d'exposer des paraboles. En ces cas, il n’y a ni trom- 
perie, ni mensonge, ni aucun danger. 

Enfin, user de restrictions improprement dites ou d'équivoques, 
lorsque le sens de la pensée est obscur et que l'on a l'intention 
de cacher la vérité, sera permis, mais seulement pour une cause 
grave et dans une nécessité pressante. 

Comment justifier cette dernière règle ? Parce qu'il n’y a ni 
mensonge, ni dol, ni injustice, ni danger pour la société. 

Pas de mensonge dans le cas de l’équivoque, car les paroles 
signifient vraiment la pensée intérieure, quoique d'une manière 
moins distincte et moins conforme à l'usage commun. Pas de 
mensonge non plus dans le cas de la restriction, parce que les 
paroles, tout en n’exprimant pas naturellement et selon l'usage 
courant la pensée intérieure de leur auteur la représentent 
cependant quand on les considère en fonction des circonstances 
concrètes, de l’objet du discours, du lieu, du temps, de la per- 
sonne qui interroge ou qui répond, de l'usage reçu en pareil 
cas. Sans quoi !l y aurait restriction mentale proprement dite 
ou mensonge. 

Qu'il n’y ait ni dol, ni injustice, la chose est claire. L'’interlo- 
cuteur choisit ses paroles, non pas tant en vue d’induire injus- 
tement en erreur que de celer la pensée qu'il a le droit de 
cacher. Au reste, 1l n’est pas proprement la cause de l'erreur, 
puisque ses paroles, dans les conditions où elles sont prononcées, 
contiennent sa pensée. Si l'auditeur se trompe et ne comprend 
pas le sens vrai, qu’il s’en prenne à son inadvertance, ou à son 
ignorance, ou peut-être à la malice qui l’a poussé à interroger 
sans aucun droit et à extorquer injustement un secret. 

Enfin, il n’y a là rien qui puisse nuire à la société. La vie 
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sociale n’exige pas que chacun, toujours et devant tous, étale au 
grand jour ses pensées et ses secrets. Bien plus, livrer un secret, 
parfois, n’est pas moins nuisible à la société civile et à la religion 
que commettre un mensonge : tel sera le cas d’un ambassadeur, 
d’un confesseur, d’un chef d'armée. Or, il n’y a souvent pas 
d'autre moyen de sauvegarder son secret que d'employer la res- 
triction ou l’équivoque. Les hommes sont ainsi faits que, si l'on se 
tait ou si l’on dit que la question ne comporte pas de réponse ou 
qu'on n’en peut faire aucune, on conclura que les choses sont 
bien comme on le pensait. Et ainsi cet usage, loin d’être nuisible 
à la vie sociale, lui est utile. Que d’ailleurs la nécessité ou l’uti- 
lité seules rendent licite l'emploi de la restriction ainsi entendue, 
cela est évident. Car si le caprice suffisait pour se le permettre, 
le commerce humain en souffrirait, et aussi la sincérité et la sim- 
plicité chrétiennes. 

Toute cette doctrine, on le voit, est une manière d'interpréter 
des faits reconnus par les esprits les plus loyaux. Elle tire son 
origine et sa légitimation de la nécessité de concilier le droit au 
secret avec les devoirs envers la vérité. Que certains points de 
cette explication soient difficiles à saisir et que l'ensemble prête 
le flanc aux plaisanteries faciles des esprits superficiels ou aux 
insinuations méchantes des esprits passionnés, je n’en disconviens 
pas. Que l’abus se puisse produire, je ne le nie pas davantage. 
Mais ce que l’on a mis à la place, en dehors de l’école catholique, 
vaut-il mieux et nous met-il plus à l’abri des abus? J’en doute. 

Grotius (De jure belli et pace, 1. II, ec. van, $ 11), suivi en cela par 
nombre de protestants (cf. Cathrein, Moralphilosophie, t. Il, 
p. 77-78),a mis en circulation, dans les temps modernes, une dis- 
tinction toute simple entre le mensonge et la contre-vérité!. Est 


1. Schopenhauer (le Fondement de la morale, trad. Burdeau, p. 134 sgq.) fait de 
la véracité une question de justice. 1] n'y a pas de mensonge coupable dès que 
mon interlocuteur n’a pas droit à la vérité. « Puisque je peux, sans injustice, donc 
de plein droit, repousser la violence par la violence, je peux de même, si la force me 
fait défaut, ou bien si elle ne me semble pas aussi bien de mise, recourir à la ruse. 
Donc, dans les cas où j'ai le droit d'en appeler à la force, j’ai droit d’en appeler au 
mensonge également... Ce droit de mentir va plus loin encore : ce droit m'appar- 
tient contre toute question que je n'ai pas autorisée, et qui concerne ma personne 
ou celle des miens... Le mensonge en de tels cas est l'arme défensive légitime... Je 
suis en droit de me débarrasser de l’indiscret par un mensonge, à ses risques el 
périls, dût-il en résulter pour lui quelque erreur dommageable. En pareille occasion, 
le mensonge est l’unique moyen de me protéger contre une curiosité indiscrète et 
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mensonge la parole contre la pensée, quand l'auditeur a le droit 
de savoir cette pensée. Est simple et donc honnète contre-vérité, 
la parole contre la pensée, quand l'auditeur n’a pas le droit de 
savoir la vérité. Et ainsi une même réponse à une même question 
est ou n’est pas mensonge, suivant que votre interlocuteur a ou 
n’a pas le droit de savoir votre pensée intime. 

La théorie n'est pas compliquée. Elle met l'usage et l’abus à la 
portée de tous. Mais langage et complexité mis à part, où est la 
vraie différence entre les deux explications ? Je n’en vois qu'une 
d’'essentielle : la première école tire la malice du mensonge de 
son désordre intrinsèque ; la seconde, de ses seuls effets, la vio- 
lation des droits d'autrui. Quant aux résultats auxquels on abou- 
tit, ils sont les mêmes dans les deux cas : offrir un moyen aux 
honnètes gens de sauvegarder leurs secrets, et aux autres de 
duper leur prochain. 

Si M. Monod a osé, malgré le souvenir toujours vivant des Pro- 
vinciales, écrire qu'il ne voit pas dans la restriction mentale le 
dernier mot du jésuitisme et de l'hypocrisie, il est cependant un 
cas particulier où 1l n’admet pas la légitimité de ce procédé de 
défense, celui de l'accusé devant son juge. Une seule remarque 
pour réduire à sa juste portée la doctrine de plusieurs moralistes 
de diverses écoles : la faculté qu’ils donnent à l’accusé de nier 
son crime, tant qu'il a espoir de se sauver, se rapporte à l’hy- 
pothèse d'un crime entraînant la peine de mort ou une autre 
peine afflictive ou infamante, moralement équivalente. Encore 
faut-il que l'intérêt religieux ou social de la communauté ne soit 
pas en jeu. 


La raison de cette doctrine est profondément humaine ; à savoir 


soupçonneuse — je suis dans Île cas de légitime défense. Ask me no questions, and 
l'U tell no lies, voila la maxime vraie ici. » Citons encore ces lignes de M. Payot: 
elles sont tirées d'une note à la page 120 de l'Éducation de la volonté. « Nous n’approu- 
vons nullement l'intransigeance de Kant sur le mensonge. Comment ! il me serait 
permis de tuer un homme lorsque je suis en état de légitime défense et le mensonge 
ne serait point permis dans ce même cas de légitime défense contre des indiscrets ? 
C'est plus qu'un droit, c’est un devoir de défendre contre eux son travail et sa 
pensée. C'est bicn souvent la seule arme qu’on ait pour se protéger sans offenser 
gravement autrui. Le mensonge impardonnable, odieux, c'est le mensonge nuisible 
à quelqu'un. Une vérité dite avec l'intention de nuire est aussi coupable qu'un men- 
songe. Ce qui fait l'acte coupable, c'est l'intention malvecillante. » M. Roure, dans les 
Études du 20 mars 1904, p. 848-852 signale une doctrine semblable chez M. G. Belot, 
professeur uu lycée Louis-le-Grand, et dans la Morale de M. Harald Hôffding. 
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que le juge ne peut pas raisonnablement commander à un homme, 
quand son crime n’est pas prouvé, de se condamner lui-même à 
mort en fournissant les preuves nécessaires et suffisantes. Ce 
serait lui imposer un acte héroïque d’amour de la justice auquel 
on conviendra bien que rien, dans leur vie antérieure, n’a pré- 
paré cette catégorie d'hommes. Et ceci offre tant de vraisem- 
blance que, avant même que les lois supprimassent officiellement 
le serment de veritate dicenda, l'usage l’avait laissé tomber. 

A l'honneur de M. Monod, relevons encore qu'il a fait justice 
des trop fameux Honita secreta, en les classant parmi les faux et 
tes calomnies historiques. Quelques esprits consciencieux et cul- 
tivés tiendront compte de ces conclusions et Îles regarderont 
comme définitives ; mais, dans les rangs de ceux qui font l’opi- 
nion, la fortune des Mfonita n’est pas finie. On peut être sûr qu’à 
la prochaine campagne contre les Jésuites le libelle diffamatoire 
sera réédité avec le mème succès que par le passé. 

Tout ce que j'ai dit manifeste, de la part de M. Monod, un souci 
de la vérité, une loyauté et, j'ose dire, un courage qui l’honorent 
grandement. Cet hommage rendu, il convient de signaler quel- 
ques-uns des points où sa clairvoyance et sa bonne volonté ont 
été moins heureuses. 

Ici, j'ouvrirai une parenthèse qui relèvera les mérites déjà 
reconnus et aussi expliquera les réserves à faire. 

Quand on entend louer un critique d’être entré pleinement dans 
la pensée de l’auteur étudié, on peut être tenté de trouver cet 
éloge banal. J'avoue que je n’en ai jamais senti le prix autant qu’à 
la lecture de l’/ntroduction de M. Monod. Évidemment, l’auteur a 
fait effort pour comprendre les Jésuites. Il en sentait la nécessité 
afin d’être juste. [Il en voyait aussi les difficultés, ainsi que l’attes- 
tent les premières pages du livre : son triomphe n’a été cepen- 
dant que partiel. 

Pour comprendre une parole, pour pénétrer un sentiment, 
interpréter une attitude, une démarche, pour ne pas les dénaturer 
en les traduisant, pour ne pas les empoisonner en les associant à 
des vues fausses, il faut étudier, voir tout cela dans l’âme qui 
anime par l'intérieur cette vie morale, dans la mentalité, dans la 
lumière des principes qui dirigent cette activité. Malheureuse- 
ment, ne voyant que les dehors des actions, et obligés, cependant, 
de lire au dedans pour y trouver un sens et une portée, nous y 
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projetons d'ordinaire notre propre mentalitéi. Ainsi, les inten- 
tions secrètes que nous prêtons à autrui, dans une occasion 
donnée, traduisent le plus souvent les intentions que nous 
aurions nous-mêmes en pareille occasion. C’est le champ ouvert 
aux conjectures, et Dieu sait combien ce terrain est incertain ! Ou 
bien encore, ces jugements sont portés en conformité avec des 
expériences faites ou surtout avec des idées arrêtées d'avance, avec 
nos préjugés. Qui pourrait dire, par exemple, l'influence qu’exerce 
sur nos jugements le fonds d'idées, vraies ou fausses, déposé dans 
l'esprit par nos conversations et nos lectures? Et de là viennent 
nos erreurs étranges quand nous essayons de définir les « ten- 
dances » morales d’un homme ou d’un milieu. 

De ce point de vue, lues par des Jésuites qui n’ignorent pas 
plus les petits que les grands côtés de leur histoire et qui n’ont 
aucun parti pris béat de se duper eux-mêmes, nombre des pages 
écrites par M. Monod les étonneront et ils ne se reconnaîtront 
pas là-dedans. 

Je ne veux citer que quelques exemples de cette méconnais- 
sance. Ce sont des détails si l'on veut; mais M. Monod les a pris 
comme traits dont il a composé en partie la physionomie morale 
d'Ignace et de ses disciples. À ce titre, ils ont leur importance. 

À la page 16, M. Monod écrit : « Ignace, dans sa fameuse lettre 
aux Jésuites du Portugal, fait cette même prescription (de prati- 
quer l’obéissance de jugement) et il déclare qu’on doit regarder 
le supérieur comme exempt des erreurs et des misères humaines. » 
J'avoue que la prétention serait singulière ; mais existe-t-elle dans 
la pensée d’Ignace ? Je ne le crois pas; je crois plutôt que le tra- 
duttore a été ici, sans le vouloir, un ?raditore et qu’il a fait dire 


1. Un exemple, qui est une anccdote vieille de quelques mois. Ün jeune médecin 
bouddhiste théosophe, prodigicusement intrigué par le silence des Trappistes, demande 
à un docteur de sa secte l'énigme de ce mystère. Le maître, faisant la psychologie 
de la Trappe d'après celle de la théosophie, répond bravement : « Les Trappistes pensent 
que leurs facultés seront, lors de la prochaine transmigration de leurs âmes dans 
d'autres hommes, d'autant plus parfait:s qu'elles auront été plus complètement 
privées de tout usage dans la vie présente. Les Trappistes sc taisent en ce moment 
pour être de grands avocats dans la vie fulure. » L'opposition entre un protestant, 
féru de libre examen et plus ou moins teinté de rationalisme et un catholique fidèle 
à Ja logique de ses principes, est-cile de beaucoup moindre, sur certains points, 
qu'entre notre théosophe et les Trappistes ? On peut se poser la question et hésiter 
sur la réponse. Ccla suflit pour faire ressortir la difficulté qu’il peut yÿ avoir mème à 
se comprendre, 
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au texte le contraire de ce qui est écrit. Le latin dit : Primum 
illud est ut, quemadmodum dixi initio, non intueamini in persona 
superioris hominemobnoxium erroribusatque miseriis, sed Christum 
ipsum... » Ce que je traduirais : « Ne considérez pas, dans la per- 
sonne du supérieur, l'homme sujet aux erreurs et aux misères (de 
l'humanité), mais le Christ lui-même. » Ignace voit donc dans la 
personne du supérieur comme deux êtres : un homme d’abord, 
sujet aux erreurs et aux misères communes; et ensuite le Christ, 
dont le supérieur remplit le rôle et représente l'autorité et que 
l’inférieur a fait le vœu de reconnaître et d'écouter dans le 
supérieur. | 

Cette conception de l’obéissance chrétienne, Ignace n’a eu 
aucun effort à faire pour l’inventer. Il l’a prise toute faite dans 
saint Paul : « Obéissez, dit l’apôtre aux Éphésiens, — et il s'agit 
de maîtres infidèles, — à vos maîtres temporels avec crainte et 
avec tremblement, en la simplicité de votre cœur, comme à Jésus- 
Christ... rendant vos services de bonne volonté comme si vous 
les rendiez au Seigneur lui-même, et non pas aux hommes*. » 

Bien plus, Ignace s’appuie sur le Christ lui-même et en termes 
qui ne laissent aucun doute sur sa pensée : il faut obéir aux supé- 
rieurs malgré leurs défauts. « Si l’on doit obéir au supérieur, dit:1l 
dans la première partie de la même lettre sur l’obéissance, ce 
n’est point en vue de sa prudence, de sa bonté, ou d'autres qua- 
lités que Dieu pourrait lui avoir données, mais uniquement parce 
qu'il est le lieutenant de Dieu, et qu’il agit par l’autorité de Celui 
qui a dit : « Qui vous écoute m'’écoute et qui vous méprise me 
méprise?. » Que si, au contraire, il avait moins de prudence et de 
sagesse, ce n'est pas une raison de se relâcher de son obéissance, 
puisqu'il est le supérieur, qu'il représente la personne de Celui 
dont la sagesse est infaillible et qui suppléera à tout ce qui pour- 
rait manquer à son ministre, soit de vertu, soit d’autres bonnes 
qualités. En effet, Jésus-Christ, ayant dit expressément : « Les 
scribes et les pharisiens sont assis dans la chaire de Moïseë », il 
ajouta immédiatement après : « Gardez donc et faites exactement 
tout ce qu'ils disent, mais ne faites pas comme ils font. » — Ne 
dirait-on pas volontiers qu'Ignace, dans ses prévisions, a affecté 
de pousser les choses au pire? 


1. Ephes., vi, 0-5, — 2. Luc, x, 16. — 5. Matth., au, 2-5. 


278 BULLETIN DE THÉOLOGIE MORALE 


Quelques lignes plus bas, M. Monod rapporte, pour signaler le 
danger de pareille éducation, que saint Ignace ordonne à ses 
sujets de se soumettre aux ordres des supérieurs, même si l’ordre 
paraît impliquer un péché, quand la chose n'est pas évidente. Si 
elle semble évidente, 11 faut dépouiller son propre jugement et 
s’en remettre à l'avis de deux ou trois personnes autorisées. 
Notons que ce procédé, pour des cas extraordinaires, est recu 
dans tout code religieux et civil — Îles codes civils tiennent-ils 
même compte des révoltes de la conscience devant une faute 
morale évidente ? — et se justifie par une nécessité sociale : en 
cas de doute, la présomption est en faveur de l'autorité. Notons 
encore que saint Ignace trace cette ligne de conduite dans l’hypo- 
thèse où cette alternative se produirait. Mais va-t-il plus loin, 
jusqu'à recommander de mettre les inférieurs en présence de ces 
alternatives, afin de les dresser à l’obéissance malgré les appa- 
rences de péché, comme on dresse un cheval ombrageux, en lui 
faisant affronter un péril redouté? M. Monod l'affirme.« Enfin, 
dans les additions aux Constitutions (note « du paragraphe 23 du 
chapitre 1 de la troisième partie), Ignuce conseille aux supérieurs, 
pour éprouver les novices, de leur commander, comme Dieu à 
Abraham, des choses en apparence criminelles, tout en propor- 
tionnant ces tentations aux forces de chacun. On imagine sans 
peine quels pouvaient être les dangers d’une pareille éduca- 
tion. » 

La référence est exacte, mais l'interprétation? Le sens de 
l'épreuve y est entièrement faussé. Ignace demande au supérieur 
de renouveler sur ses inférieurs la « tentation » de Dieu sur 
Abraham. Or, en quoi a consisté celle-ci ? À commettre par obéis- 
sance une action qu'Abraham pouvait considérer comme un crime, 
le pire des homicides ? Il faut que M. Monod le suppose pour qu'il 
ait pu prèter à saint Ignace la direction qu'il lui attribue dans 
l'éducation de ses novices ; mais, en cela, M. Monod va contre la 
pensée de tous les catholiques et certainement de saint Ignace. 
Pour eux, Dieu ordonnait, et très légitimement, puisqu'il est le 
maître de la vie et de la mort, de lui offrir un sacrifice d'autant 
plus saint et plus parfait qu’il devait être plus pénible au sacrifi- 

1. Conferet, ut Superiores aliquando occasionem praebeaut ïis, qui probantur, 


exercendi obedientiæ et pauperlalis virtuteim, eosdem tentando, ad majorem ipsorum 
utilitatem spiritualem, co modo quo Dowinus Abrahau lentavit. 
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cateur. Dès lors, l'épreuve demandée par saint Ignace consiste 
tout simplement à se vaincre soi-même et à obéir, même quand 
il faut pour cela s’immoler dans ce qui nous coute le plus, et non 
pas dans ce qui a des apparences criminelles. 

Autre exemple. M. Monodécrit, p. 49 et 50: « Déjà Loyola, 
en 1547, exposait à Polanco ces dangereuses maximes d'accommo- 
dation avec la morale » en vue d’un plus grand bien. « Vouloir, 
lui écrivait-il, donner des conseils pour le bien de leur conscience 
ou de leur État à des princes qui sont naturellement toujours pré- 
occupés de savoir qui leur veut du bien ou non, c'est vouloir tout 
gâter.. Si tu veux tout de suite réformer le duc (Cosme de Médi- 
cis) et la duchesse, tu détruiras toute l’œuvre que tu médites.….. 
Tu dois agir comme il leur plaît, parce que tu as en vue de grands 
fruits spirituels à acquérir dans le peuple. » 

Ne croirait-on pas qu'Ignace recommande à Polanco, par ses 
« accommodations », detolérer, au lieu de la réformer, une conduite 
coupable ; de se prèter à des fantaisies qui eussent pu inquiéter 
sa conscience? Or, tout autre est la portée des reproches que le 
saint adresse à ce disciple, « emporté par son bon zèle et sa grande 
charité, plus que par l'expérience et la prudence ». Le lecteur 
en pourra juger lui-même d’après le texte complet du passage de 
la lettre visant l'incident. 

« Pour la seconde affaire (la fondation d’un collège à Florence), 
avant qu'elle füt aussi près d’échouer complètement, j’y réfléchis 
longuement et vous fis écrire par M° André (Frusius), il y aura 
bientôt un mois, de changer votre manière de procéder avec ces 
princes. C’est que, à des personnages de telle condition, qui 
donnent de si bons exemples, et qui, avec juste raison, observent 
continuellement qui leur est favorable ou contraire, donner des 
ordres ou des avis, par billets, pour la réforme de leurs con- 
sciences ou de leur État, sans avoir auparavant gagné l'amitié 
nécessaire à ce rôle, sans s'être assuré crédit et autorité auprès 
d'eux, c’est plutôt le moyen de tout perdre que d'obtenir le 
résultat désiré. 

« De même on vous écrivit à Bologne pour vous indiquer la con- 
duite à suivre à l'égard de l’évêque et du duc, s'ils recouraient à 
vous, afin de vous guider en tout d'après leur avis (por parecer 
dellos, leur manière de voir ou leur direction}, en vue d'obtenir un 
plus grand fruit spirituel parmi le peuple. Et maintenant, quant 
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au duc et à la duchesse, à vouloir immédiatement les réformer, 
vous voyez le résultat auquel vous avez aboutit. » 

Tout se borne donc, de la part d’Ignace, à rendre plus sage un 
zèle trop hâtif; mais il s’agit d’ailleurs moins de convertir de 
mauvais chrétiens que de pousser à une vie plus parfaite des per- 
sonnages « de bon exemple » ; 1l s’agit, non pas de se plier au 
bon plaisir du duc mais de suivre, dans ses œuvres de zèle, les 
conseils de l'évêque et du duc. 

J'ajoute que si M. Monod avait connu « l'esprit » de saint 
Ignace, il ne se serait pas arrêté longuement à une telle interpré- 
tation de sa pensée. De même, s'il avait connu dans son intime 
et dans sa réalité vécue l’âme de la Compagnie telle qu’elle appa- 
raît dans les types les plus représentatifs de son idéal, il n'aurait 
pas accepté cette explication donnée par Pascal du « laxisme » 
de certains de ses membres : « Ils ont eu assez bonne opinion 
d’eux-mèmes pour savoir qu'il était utile et comme nécessaire au 
bien de la religion que leur crédit s'étendit partout et qu'ils 
gouvernassent toutes les consciences. » 

D’avoir cherché à établir le règne de Dieu dans les âmes et sur 
les consciences, les Jésuites n'ont pas à se défendre. C’est tout 
le but de leur vie. Mais dans ce désir, qui n’est que l'esprit apos- 
tolique, l’esprit le plus pur du Christ, ne voir que la vanité 
mesquine d'établir sa domination au détriment de la loi morale, 
c’est dénaturer les vues les plus élevées et les transformer en 
odieux calculs. Qu'il y ait, chez les Jésuites, comme chez tout 
confesseur, à certaines heures, un fléchissement dans la vigueur 
qui serait juste et peut-être plus salutaire, pour qui connaît les 
drames intimes de certaines vies et les mélanges de bonne volonté 
et de faiblesse, cela s'explique plus que suffisamment par un sen- 
timent de miséricorde, par la crainte d'éteindre la mèche qui 
fume ou de briser le roseau plié, et aussi par cette longue expé- 
rience que les âmes perdues pour des années l’ont été, le plus sou- 
vent, par excès de sévérité, rarement par excès de pitié. Mais 
Pascal était bien incapable de comprendre ces considérations! 

Enfin est-il besoin d'ajouter que, si le confesseur use de misé- 
ricorde et de condescendance envers les faibles et les malades, il 


y. Monumenta historiea $. J, — Ignatiana, Epislolae et Instructiones, t. 1, p. 458, 
epistola 152. Madrid, 1903. 
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se fait un devoir, envers les âmes plus fortes et plus généreuses, 
de dépasser les strictes obligations et d'obtenir d’elles une ascen- 
sion toujours nouvelle vers la perfection morale ? Et c’est la une 
distinction entre obligation et perfection, entre précepte et con- 
seil, qui s'impose si l’on veut rester dans la vérité divine et 
humaine, et même dans la justice. Le devoir et l’art du confesseur 
consistent à en doser, dans la pratique, les divers éléments, de 
manière à ne pas plus exiger qu'il n’en a le droit et à obtenir de 
la libre et bonne volonté le plus qu'il lui est possible. Qu’on exige 
trop, on sera rigoriste; qu’on n'exige pas assez, on sera laxiste. 
Le juste milieu de la vérité et de la justice est si difficile à trouver 
qu’il serait inique d'en vouloir à qui se trompe de bonne foi. 

Cependant, tous ces griefs, et quelques autres que j'omets, 
pàlissent, aux yeux de M. Monod, devant un dernier méfait : les 
Jésuites ont adopté, enseigné et pratiqué le probabilisme! C'est 
là leur crime capital contre la morale, et c’est là le mal d’où déri- 
vent tous les autres maux. 

Ce crime est, hélas ! commun à beaucoup de moralistes en 
dehors de la Compagnie et, d’ailleurs, d'excellents esprits s'en 
scandalisent de bonne foi : on me pardonnera donc de m'y arrèter 
un peu longuement. Et comme M. Monod fait précéder son atta- 
que d'une définition qui est à tout le moins incomplète, essayons, 
au préalable, d'esquisser un exposé sommaire mais plus exact du 
système. Ce sera peut-être le meilleur moyen de le justifier. 

La condition nécessaire de tout acte honnète est la certitude, 
ou du moins une conviction excluant tout doute raisonnable, que 
cet acte est permis et honnête. La-dessus, point de dissentiment 
possible. Tout l'effort des probabilistes n’a qu’un but, nous per- 
mettre de réaliser cette condition indispensable. 

Mais comment arriver à cette certitude ? À première vue, la 
chose peut paraître assez simple. Il suffit, d’une part, de constater 
l'existence ou la non-existence d’une loi etd’en déterminer le sens 
précis ; d'examiner, d’autre part, la nature et les circonstances de 
mon acte, pour décider du mème coup si la loi vise ou non mon 
cas, si elle me permet ou me défend d’agir. Par l’étude de la loi 
et de l'acte, j'obtiens la certitude directe que l’acte est honnète 
ou illicite. 

Arriver à une conclusion sur la moralité d'un acte par l'étude 
de celui-ci et de la loi qui le régit et par la mise en regard des 
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deux, c’est établir la certitude ou la probabilité intrinsèques de 
cette moralité. C’est la voie du raisonnement, voie scientifique et 
classique par excellence. 

Il en est une autre, assez secondaire dans la hiérarchie des 
procédés scientifiques, mais plus simple dans la pratique, la voie 
d'autorité : c’est celle que M. Monod a surtout, sinon unique- 
ment, considérée dans le probabilisme. 

En quoi consiste-t-elle? On recherche dans l’étude des maîtres 
de la morale quelle interprétation de la loi ils ont adoptée, quelle 
solution ils ont donnée en présence de cas semblables. Sur la foi 
de leur compétence, et donc pour un motif qui n’est pas tiré des 
données de la cause, on regarde la solution par eux proposée 
comme probable ou certaine. On a ainsi une probabilité ou une 
certitude extrinsèques. 

La recherche de la certitude directe intrinsèque parait aisée ; 
pourtant, dès qu'on entre dans la complexité des faits, elle n’amène 
souvent qu'à des conclusions incertaines. Une loiexiste, maison est 
divisé sur le sens detel article, ou bien on a des raisons de la croire 
abrogée parune autre loi ou par une coutume contraire ; on ne sait 
pas clairement si telle catégorie de personnes ou tel ordre de faits 
sont visés par le législateur; on estime que, vu des circonstances 
spéciales et des difficultés graves, la loi cesse d’obliger dans un 
cas donné. Ainsi une loi générale prescrit l’assistance à la messe 
le dimanche, mais j'ai de bonnes raisons de juger qu’un malade 
est assez gravement atteint pour en être dispensé. Un dommage 
a été causé, mais de prudentes et loyales recherches m'amènent à 
conclure, sans toutefois me donner la certitude, que je n’en suis 
pas responsable. Il y a plus : il peut se faire que deux lois soient en 
conflit. Tel sera le cas de la mère, unique garde-malade de son 
fils, se demandant si la gravité du malest assez certaine pour que 
le précepte de droit naturel l’emporte sur le précepte dominical. 
On pourrait multiplier les exemples à l'infini; mais il suffit de 
recourir au Dalloz, pour y trouver, dans l’incohérence de certains 
jugements, une preuve évidente qu’il est parfois bien malaisé de 
trouver cette précieuse certitude. 

Que faire donc quand on n'arrive qu'a une conclusion directe 
simplement probable? 

Deux écoles sont en présence, Admettant toutes deux que la 
certitude est nécessaire, l'une, équivalemment, ne reconnait 
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comme légitime que la certitude directe ; l'autre accepte en outre 
l'usage de la certitude indirecte. La première, dans le conflit 
entre la loi qui ordonne ou défend et la liberté, ne me permet de 
suivre celle-ci que si j'obtiens directement une absolue certitude 
en sa faveur (c’est le rigorisme ou tutiorisme absolu, authenti- 
quement condamné par l’Église) ; ou, selon d’autres, si j'obtiens 
une vraie certitude, mais entendue dans un sens plus large 
(c’est Le tutiorisme mitigé). 

La seconde école, bien que subdivisée en plusieurs groupes, a 
ceci de commun qu’elle considère comme légitime l'emploi de la 
certitude indirecte ou réflexe. En quoi donc consiste cette der- 
mère? En ceci, que dans l'hypothèse où la considération directe 
de la loi et de l’acte me laissent dans le doute sur la licéité de ma 
conduite, je puis en sortir par le recours à un principe extérieur 
et supérieur à la question débattue, principe qui définit mes 
droits et devoirs en ces sortes de cas. Là où le tutiorisme dit : la 
loi, même douteuse, possède ses droits et oblige tant que la liberté 
n'a pas de droits certains; le principe fondamental des écoles 
probabilistes affirme : la liberté possède quand la loi n’a pas de 
droits certains, quand elle est sérieusement douteuse, c'est-à-dire 
jusqu'a preuve moralement certaine du contraire {. On peut ainsi 
représenter le raisonnement fort simple qui, du doute direct, 
permet d'arriver à la certitude indirecte : 

Tout bien pesé, la loi qui me défend d'agir et qui rendrait mon 
acte illicite demeure douteuse et j'ai, par ailleurs, de graves 
raisons de juger mon acte honnête ; 

Or, en présence d’une loi douteuse, ma liberté garde certaine- 
ment ses droits; 

Donc je puis licitement agir, sans tenir compte d'une loi 
mefficace ©. 


1. C'est le principe de saint Thomas, ler dubia, ler nulla, dont se réclament les 
diverses écoles opposées au tutiorisme el que l’on peut, à ce titre, désigner d'un 
terme générique : écoles probubilistes. 

2. Deux remarques sur lesquelles il n’est pas possible d'insister ici. En premier 
lieu, l'usage de la certitude indirecte par application des principes du probabilisme 
n'est légitime que tout autant que l'on n'a pas pu, — comme on a dù l'essayer, — 
éclaircir le doute sur l'existence, le sens de Ja loi; c'est-à-dire obtenir la certitude 
directe. En second lieu, l'usage du probabilisme est admis là seulement où il s'agit 
de la licéité d'un acte, de se mettre en règle avec la loi; si elle existe. Il n'en va pas 
de mème quaud, outre la licéité de l'acte, sa valeur réelle est requise pour obtenir 
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Avant l'application de ce principe, je me trouvais en face d’un 
acte que des raisons prudentes me présentaient comme permis, 
mais que d'autres considérations me faisaient juger défendu. 
Après cette application, les motifs en faveur de ma liberté gardant 
leur force, les autres sont écartés en vertu d'un principe supé- 
rieur. Je demeure assuré d'agir honnétement en suivant une ligne 
de conduite que ma raison me présente comme sage et prudente. 

Tout, on le voit, repose sur la valeur de ce principe : une loi 
vraiment douteuse n'oblige pas. Quelle en est la légitimité ? Sans 
vouloir entamer une discussion trop technique, remarquons seu- 
lement l’incohérence logique qu'il y aurait à imposer une obliga- 
tion certaine au nom d'une loi qui ne l’est pas, que j'ai de bonnes 
et sérieuses raisons de considérer comme n’existant même pas. 

Et si les moralistes catholiques, dans ce conflit entre la loi et 
la liberté, dans cette incertitude sur les droits des deux parties et 
dans la nécessité de se prononcer, tranchent le doute en faveur 
de la liberté et la laissent en possession, n'est-il pas étrange que 
les adversaires les plus ardents soient précisément ceux-là qui 
leur reprochent le plus de restreindre le domaine de la liberté 
humaine ? 

N'est-il pas bien osé de condamner sommairement l’usage d’un 
principe dont, au vu et au su de l'Église, se sont perpétuellement 
inspirés les maîtres de la théologie morale, hommes cependant 
d'incontestable probité, d'esprit clairvoyant et de jugement droit? 

Je sais bien que l'on fait, encore ici, appel au témoignage 
spontané de l’honnète homme révolté par les théories du probabi- 
lisme. Mais, outre qu il faut se défier beaucoup, répétons-le, des 
jugements spontanés, rendus à vue d'œil, sur des questions 
compliquées, et que je ne suis pas bien sûr que tous ceux qui ont 
jugé le probabilisme l’ont compris comme il doit l’être, ne pour- 
rait-on pas ajouter que tel en use, sans le savoir, qui le con- 
damne avec conviction ? Car nous en usons tous, en ce sens du 
moins que souvent, dans le doute, nous nous décidons sur des 
raisons ou d’après des principes étrangers à notre doute, qui ne le 
modifient pas directement et auxquels nous demandons cependant 
une règle de conduite certaine. Ainsi fait le médecin, lorsque, 


efficacement un effet déterminé, lorsque est en question un moyen nécessaire au salut, 
ou bien la validité d'un sacrement, ou encore quand il s’agil de ne pas violer objec- 
tivement une obligation certaine de justice, en causant un dommage à un tiers. 
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dans un cas désespéré, il emploie l’unique remède connu, avec 
autant de chances de tuer que de guérir le patient : il court le 
danger probable de nuire, au nom de ce principe que mieux vaut 
essayer d'un moyen probable que d'abandonner le malade à une 
mort certaine. Ainsi fait plus clairement encore le juge, lorsque, 
au risque de libérer un coupable et de frustrer la partie civile, il 
absout un accusé contre lequel on a de graves indices mais pas de 
preuves certaines : il fait appel à ce principe supérieur qu’un 
accusé est supposé innocent jusqu’à preuve certaine du contraire, 
et il passe de l'incertitude directe à la certitude indirecte. Ainsi 
faisons-nous, lorsque, jugeant raisonnable et sage une ligne de 
conduite, sans en avoir une pleine certitude, nous l’adoptons, 
instinctivement appuyés sur ce témoignage de notre conscience 
que nous voulons le bien, que nous l'avons cherché, que nous 
avons de bonnes raisons de le voir dans le parti à embrasser et 
que nous ne pouvons pas être liés par une loi douteuse. 

L'exposé qui précède, avec l’esquisse de légitimation du prin- 
cipe fondamental, ler dubia, lex nulla, contient ce quil y a 
d’essentiel dans le probabilisme considéré comme méthode scien- 
tifique d’arriver du doute direct à la certitude pratique indirecte. 
Or, ce système paraît à M. Monod « inacceptable ». Le passage 
mérite d'être cité et étudié de près : 

« Le probabilisme (est) cette doctrine d’après laquelle, si on 
hésite sur le caractère licite ou non d’une action, on peut s’en 
référer à l'opinion de docteurs graves, et il est permis, si les 
docteurs sont en désaccord, de choisir celle que l'on préfère des 
opinions soutenues, füt-elle la moins probable (c'est-à-dire la 
moins approuvable). Le général Thyrse Gonzalès essaya de com- 
battre cette doctrine et faillit soulever contre lui la réprobation 
de tout son ordre. Si encore le probabilisme disait qu'entre des 
opinions diverses nous devons suivre celle que notre conscience 
approuve, il deviendrait acceptable ; mais il nous est présenté de 
telle façon qu'il semble être une façon de justifier, à ses propres 
yeux, une conduite dont la légitimité paraît douteuse, pourvu 
qu’on puisse se couvrir d’une autorité extérieure. Nous touchons 
là à ce qui est le point faible de toute la doctrine morale et de 
toute la pédagogie des Jésuites : substituer à la voix de la con- 
science l'autorité d’un texte. » (P. 50.) 

On remarquera, sans qu’il soit nécessaire d’y insister, comment 
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M. Monod semble résumer tout le probabilisme dans un point 
assez secondaire, l'usage de la probabilité ertrinsèque. Visible- 
ment, ce qu'il condamne par-dessus tout, c’est le rôle de l’auto- 
rité extérieure dans la vie de la conscience. 

Mais ces répugnances ne viendraient-elles pas d’une méprise ? 
Si on considère la probabilité extrinsèque comme dépourvue de 
valeur scientifique, ne serait-ce pas que l’on accuse les mora- 
listes de séparer l'autorité de la raison ou même, en les opposant, 
de commettre un attentat contre cette dernière, et, par consé- 
quent, contre la conscience ? 

Le grief serait fondé si la probabilité extrinsèque ne supposait 
pas la probabilité intrinsèque; s’il n’était pas établi que ce qui 
fait l'autorité de tel moraliste, c'est sa compétence spéciale, la 
jaleur reconnue de ses décisions, la solidité éprouvée de ses rai- 
sons, d’où l’axiome : xon numerantur sed porderantur ; si, enfin, la 
probabilité extrinsèque était invoquée autrement que comme un 
confirmatur. L'autorité n'a pas pour mission de remplacer la 
raison mais seulement d'aider à la découvrir et de lui apporter, 
dans le doute, l'appoint de son témoignage. Et, en fait, si l’on 
vient à établir avec certitude que les raisons sur lesquelles s'appuie 
un auteur n'ont aucune valeur probable, que sa solution ue 
repose sur aucune probabilité intrinsèque sérieuse, cette solution 
sera abandonnée. 

Le Magister dixit prète aux abus, soit. Mais, à ce compte, 
combien de maitres, des plus sérieux et des plus consciencieux, 
seraient condamnables, pour s'appuyer sur le texte d'un oracle 
du Palais ou de la Faculté! Et Dieu veuille qu'ils y apportent 
toujours la mème critique et la même indépendance que les 
maitres de la morale. Puis, s’il y a des abus, pourquoi ne pas 
mettre en pratique le tollatur abusus, maneat usus? S'est-on 
avisé de proscrire la logique et le raisonnement, parce que l'on 
donna jadis une importance exagérée aux formes en bocardo et 
en baralipton ? | 

Mais est-il vrai du moins que, pour s’en rapporter à la parole 
d'autrui, on est amené à agir sans l'approbation de sa con- 
science, sans avoir cette nécessaire conviction que l'on fait le 
bien ; bref, à justifier à ses propres yeux une conduite dont la 
légitimité paraît douteuse ? 

Si l’on a bien compris la théorie exposée plus haut, on a dù 
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voir que toute son économie tend vers un but unique : la certi- 
tude. Après l'étude de la loi et de son « cas », le probabiliste, 
par voie de raisonnement et d’autorité, est arrivé à cette conclu- 
sion directe que son acte, apparaissant en lui-même comme pro- 
bablement honnête et n'étant probablement en opposition avec 
aucune loi, pouvait prudemment étre jugé licite et approuvable. 
Il a fit un pas de plus et s’est demandé s’il était obligé d’aban- 
donner un parti prudemment jugé honnête, parce que d’autres 
raisons, graves mais non pas certaines, s’y opposaient. Et il s'est 
trouvé en face de ce principe qu’une loi douteuse est certaine- 
ment insuffisante pour imposer une obligation certaine, pour 
enchainer la liberté. D'où il a conclu avec certitude qu’il pouvait 
librement faire cet acte dont il avait établi la sûre légitimité. 

Ira-t-on plus loin et dira-t-on que, entre deux opinions, la 
raison commande du moins de choisir la plus probable ? 

Répondons d’abord que ce soupèsement des probabilités plus 
graves, égales, plus légères, est un exercice spéculatif fort inté- 
ressant mais dont les résultats obtiennent rarement l'accord des 
esprits. Alors est-il bien prudent d'y enchaîner la liberté de la 
conscience ? 

Ajoutons ensuite que l'opinion, même plus probable, demeure 
encore incertaine et peut être, tout compte fait, erronée. De 
quel droit la déclarerait-on dès lors obligatoire? Après tout, 
laisser ce qui est sage pour choisir ce qui paraît l’être davantage, 
c'est un mieux, — douteux par hypothèse, — auquel chacun 
peut librement s'élever, mais auquel nous n'avons pas le droit 
d’obliger autrui. Ce genre d’optimisme est objet de conseil ou 
d’exhortation, quand on donne des directions vers la perfection; 
il ne saurait être imposé comme une obligation stricte, ou servir 
de mesure, quand on juge les fautes d’une conscience. Il y aurait 
grave erreur à mêler ce qui est essentiellement distinct. 

Voici une dernière forme, la plus grave je pense, que prend le 
reproche capital de M. Monod : « Substituer à la voix de la con- 
science l'autorité d'un texte » ; la vie morale, la chose la plus 
personnelle qui soit au monde, habituer l’homme, l'enfant à la 
recevoir du dehors, de l'autorité, et la réduire ainsi à un méca- 
nisme formaliste, à un psittacisme sans âme ! 

On ne veut pas signifier par là, j'imagine, que Îles probabilistes 
ont tort de se faire, comme tout prêtre et confesseur catholique, 
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les docteurs consultants et les juges des simples, à peine capables 
de discerner leurs bonnes ou leurs mauvaises intentions, mais 
parfaitement incapables de connaître la moralité objective de 
leurs actions. À ceux-là, on doit fournir des règles de conduite et 
des décisions toutes faites. On peut et on doit en mettre les 
motifs à leur portée ; mais, au total, la parole et la conscience du 
prêtre constitueront toujours la partie la plus considérable et la 
plus sûre de leur conscience. Ames, du reste, dont très souvent 
le regard limpide et la moralité merveilleusement relevée sont 
bien faits pour déconcerter les intellectueis raffinés et superbes ! 
Et puis, si épris qu’on soit de libre examen et de sens individuel, 
nul ne s’est encore imaginé que l'instruction reçue du dehors, 
même dans la formation aux bonnes mœurs, soit chose inutile ou 
contre la nature de l’homme. 

Mais, au fond, on reproche surtout aux Jésuites éducateurs ou 
directeurs de ne pas avoir assez de foi dans le développement 
spontané des consciences autonomes et autodidactes ; d’être trop 
actifs dans leur rôle de guides et de conseillers, de se constituer 
maîtres en morale, de préciser les lois, d’en indiquer les appli- 
cations, d'en résoudre et d'en raisonner les problèmes, au lieu de 
laisser chacun opérer son évolution morale selon son esprit 
propre. 

Excès involontaires mis à part, ils ne songeront pas à nier le 
fait, mais ils ne pourront s’empécher de le trouver dénaturé dans 
l'interprétation qu’on en donne. Ils considéreraient, en effet, 
comme un crime d'étoufler la voix de la conscience personnelle 
pour mettre à sa place je ne sais quel impératif anonyme et 
inerte. Ils tiennent et ils enseignent que la conscience est un 
reflet de la lumière divine, un écho de la voix de Dieu et que ce 
serait pécher contre le ciel que d’éteindre cette lumière et de 
passer outre aux ordres de cette voix. Mais ils savent aussi que 
cette lumière est toujours mélée d’obscurités, que cette voix 
souvent balbutie et se tait. Ils savent que, en plus des inévitables 
ignorances, il se dégage des bas-fonds de la nature des vapeurs 
troublantes et il se produit des jeux décevants de lueurs qui 
faussent notre vision ; qu’à la voix de la conscience viennent 
s'ajouter, pour la couvrir ou l’altérer, les voix des passions ou 
des faux intérêts. Et enfin ayant recu mission de Jésus-Christ, 
par son Église, ils ne peuvent oublier que Dieu ne s’est pas 
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borné à nous donner une règle intérieure, mais qu’il a pris soin 
de promulguer la norme objective de notre vie morale, d’en con- 
fier l'enseignement à un magistère spécial. 

Au surplus, l'enseignement du dchors, magistère vivant ou 
texte écrit, ne détruit nullement la conscience personnelle, mais 
seulement l'instruit. En l’éclairant, il l’aide à épeler la loi divine, 
à découvrir les sentiers parfois si incertains du devoir et du bien, 
la redresse au besoin, la soutient, l’encourage, la fortifie, en un 
mot aide à son développement et à sa formation. 

L'homme ainsi guidé — l'homme n'est-il pas sur toute la ligne 
un être enseigné? — sait qu'il ne doit pas envisager dans la loi 
quelque chose de factice et d'étranger, mais l’ordre divin de sa 
libre activité. Il sait qu'il doit aimer cette loi de tout son cœur 
et se l’assimiler jusqu'à en faire l'âme de son âme. Il lui doit un 
culte d'autant plus fervent que son fondement lui apparaît plus 
solide, son origine plus sainte, son expression plus claire et plus 
énergique, son empire plus soustrait aux fluctuations de ses pas- 
sions ou aux entreprises de ses intérêts illégitimes. 

A cette loi, au devoir, à la volonté de Dieu, il est tenu de 
subordonner sa vie entière ; ou mieux, cette loi, ce devoir, cette 
volonté de Dieu, c’est sa vie. Dans cette ligne, il ne s’agit pas de 
pratiquer une obéissance passive, mais de déployer toutes ses 
forces, toutes ses énergies, toutes ses initiatives. Car être obéis- 
sant, ce n’est pas être enchaîné et stérile ; c'est mettre toute sa 
liberté et toute son activité au service du devoir. Tout cela, la 
conscience le dit à l’homme, de tout cela il se demande compte 
à lui-même. 

Telle est la conception que les jésuites éducateurs se font dela 
vie morale et religieuse. 

Si donc M. Monod leur reproche (p. 76 et 77) « d’avoir ôté à 
la morale sa force vivifiante et vraiment sanctifiante en lui don- 
nant, comme centre de gravité, non la conscience mais l’auto- 
rité; en faisant de l’obéissance et non de la responsabilité le 
point de départ de l'éducation » ; de n'avoir pas « compris que la 
vertu cardinale, en matière d'éducation, était la sincérité » ; 
d’avoir ainsi « stérilisé la morale comme la pensée par le forma- 
lisme » ; d’avoir été « d’admirables éducateurs de [a volonté », 
mais de ne l'avoir « destinée qu’à obéir » : c'est qu'il n’a pas 
trouvé chez eux certains mots dont lui et les siens ont le culte 
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jusqu'a la superstition ; c'est qu'il a été victime de ses préjugés 
contre d’autres mots dont la seule écorce lui fait horreur et dout 
il n'a pas mesuré la portée profonde; c’est que, sous les diffé- 
rences de terminologie, 1] n'a pas reconnu, chez les catholiques, 
un idéal d'éducation très relevé et se prêtant à une culture de 
l'âme très pénétrante et très efficace. 

S'il avait su entrer dans la pensée, non pas des seuls Jésuites, 
— ils n’ont aucun monopole, — mais des éducateurs et des direc- 
teurs catholiques, il aurait compris que, pour eux, la conscience 
est l'expression vivante de la volonté de Dieu ; — que l'autorité, 
en montrant à cette conscience ses titres d'origine divine et en 
lui aidant à lire en elle-même, accroît « la force vivifiante et sanc- 
tifiante de la morale », puisqu'elle en établit le centre de gravité 
sur l’absolue sainteté de Dieu même: — que, pour imposer à 
l'homme l'obéissance (toute vie sociale ne repose-t-elle pas sur 
ce fondement ?), on n'affaiblit en rien le sentiment de la respon- 
sabilité, dès lors qu’on fait remonter à Dieu cette soumission et 
qu'on en demeure comptable devant ce Maître souverain ; — que 
rien n'affine autant le sens de la sincérité que la pensée de Dieu, 
témoin et juge de notre vie la plus secrète; — que cette vie avec 
Dieu et pour Dieu, loin d’ètre desséchée par le formalisme, doit 
être au contraire une vie intérieure très intense, très féconde en 
sentiments généreux et délicats, en résolutions viriles, en œuvres 
de dévouement ; — que, d'apprendre à la volonté à se discipliner 
vaillammentet à se développer sans terme dans la voie de la saine 
raison et du devoir, ce n’est pas précisément l’atrophier, mais la 
libérer et l'ennoblir. 

Est-il une conception plus élevée de l'éducation et, si l’on 
admet Dieu au commencement, dans le cours et au terme de notre 
existence, en est-il une autre qui soit logique? 


P. CASTILLON. 
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R. P. Arthur DEVIxE, passionniste. — L'Ordinaire de la messe expliqué 
au point de vue de l’histoire, de la liturgie et de l'exégèse, traduit 
de l’anglais par l'abbé C. Maillet. Avignon, Aubanel frères. In-16, 
xv1-336 pages. 


Voici un travail quieût pu être très intéressant, très utile et pra- 
tique pour prètres et fidèles. Il contient beaucoup de choses très 
sûres, très belles, très pieuses ; on sent chez l’auteur de vastes et saines 
lectures et en conséquence une érudition de bon aloi. Le plan est bon, 
encore qu’un peu factice, pour chacun des chapitres qui traitent d'une 
partie de la messe, l’histoire, la liturgie, l'exégèse; mais il eût fallu 
veiller à bien distinguer ces différents points de vue, on se demande 
parfois pourquoi telle idée, tel développement à l’exégèse plutôt qu'à 
l'histoire. 

Pourtant, ce qui dépare ce livre, ce sont les très nombreuses négli- 
ences et inexactitudes de détail, les fautes d'impression, les obscu- 
rités de style. Est-ce le fait de l’auteur ou celui du traducteur qui 
aurait fait trop vite, sans prendre soin de transposer P 

Ainsi, page 16, on nous dit que les chasubles repliées ne sont auto- 
risées que lorsque les ornements rouges et noirs sont prescrits. N'est- 
ce pas violcts et noirs qu'on a voulu dire? 

Page 21, on nous parle de cinq couleurs pour les ornements : le 
blanc, le rouge, le vert, le rose, le noir. Il me semble que le rose n'est 
que toléré au troisième dimanche de l’Avent et au quatrième de 
Carème, c'est donc du violet qu'il s'agit. 

Page 33. À propos de la tenue du prêtre au Confileor « joignant les 
mains et se prosternant... » l'expression est au moins singulière pour 
signifier une inclination très profonde. 

Page 51, il y a confusion au moins apparente ; les reliques des mar- 
tyrs ne sont pas déposées sous, mais dans la pierre sacrée. 

Page 108. Hosanna est une contraction de deux mots grecs !….. 

Page 118. Je note à propos du Te igilur, une phrase inintelligible, 
un quasi-non-sens. 

Page 164. La coutume d’étendre les bras en croix s’est maintenue 
chez... les Carmélites ». On veut sans doute parler des Carmes..., etc. 

Les références, quelques-unes au moins, sont incomplètes ; l'ou- 
vrage de Mgr Duchesne doit s’intituler les Origines du culle chrétien. 
Il serait bon aussi d'indiquer le tome de l'ouvrage de Gihr : le Saint 
Sacrifice de la messe. 
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La préface du traducteur elle-même me paraît avoir aussi sa petite 
négligence ; ne nous parle-t-on pas de saint Matthieu, apôtre etévèque.…. 
ne serait-ce pas apôtre et évangéliste. 

Bref, ce livre sera vraiment utile et sérieux après correction des 
fautes, et même après une certaine refonte. G. M. 


L. Cros, S. J. — Enfants à la sainte table! Le décret de 1905. Difji- 
cullés d'écoliers. Bruxelles, Dewit, 1910. 2° série. In-16, 350 pages. 


Le P. Cros continue sa campagne en faveur de la communion fré- 
quente des enfants de nos collèges ; il la mène vaillamment, franche- 
ment, allégrement en répondant aux difficultés que de nombreux 
prêtres et les écoliers qui réfléchissent ne manquent pas de faire, une 
fois ou l’autre, et qui, en fait, nous dit l’auteur, ont été proposées par 
de vrais écoliers, d'un vrai collège, sous l'inspiration ou la dictée de 
quelques-uns de leurs maîtres. Les sept chapitres de la première partie 
s'occupent de ces difficultés très en honneur avant le décret Sacra 
Tridenlina Synodus : communier souvent, c’est se condamner à com- 
munier bientôt par routine, sans ferveur, sans fruit. La préparation 
nécessaire à la communion est incompatible avec une grande fré- 
quence. Communier si souvent n’est aujourd’hui et pour nous ni 
nécessaire, ni à propos, ni possible. Les saints ne communiaient pas 
si souvent. Saint Ignace et les premiers jésuites ne favorisaient guère 
la communion fréquente, même pour les membres de leur Compa- 
gnie. 

Une seconde partie, intitulée troisième série, propose les difficultés 
d’écoliers auxquelles donne lieu le décret de 1905. 

Tout ce livre, fortement pensé, très documenté, sera fort utile aux 
directeurs d’âmes et aux éducateurs. G. M. LEJOSNE. 


Mgr WarrEeLAERT, évêque de Bruges. — Méditations théologiques. 
Bruges, Charles Beyaert, 1910. 2 volumes in-12, xxiv-677 pages et 
vin-432 pages. Prix : 6 francs. 


Après avoir composé en latin, pour l'usage des prêtres, ces Médita- 
lions — ou Dissertalions — théologiques, déjà parues dans les Colla- 
liones Brugenses, Mgr W AFFELAERT a Cru qu'il y aurait profit pour les 
laïques sérieux et instruits à approfondir ces grandes questions « de 
la connaissance de Dieu par la raison et par la révélation; de la pré- 
définition et de la prédestination éternelle de tout l’ordre de la nature 
et de la grâce, de l'exécution de l’œuvre divine dans la nature et la 
grâce; l’origine du monde, la chute, la rédemption, etc. »; de là ces 
deux volumes. 

Il était bien diflicile, en traduisant à peu près littéralement, de 
mettre vraiment à la portée de ceux qui ne sont pas familiarisés avec 
les études scolastiques, ces beaux traités de théologie que possède si 
bien l’éminent théologien qu'est l’évêque de Bruges. Aussi ces volumes 
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seront surtout utiles aux prêtres qui voudraient repasser et approfon- 
dir leur théologie. Les fidèles les mieux doués auraient besoin, croyons- 
nous, et sauf honorables exceptions, d'une adaptation en une langue 
plus concrète, plus claire, plus incisive. G. M. 


L'abbé P. Feice. — L'Ange gardien. Exercice de trente méditations. 
Paris, Téqui, 1910. r volume in-18, xLit1-204 pages. Prix : 1 franc. 


Ce petit volume de M. l’abbé FEIGE s'adresse, comme ses aînés, aux 
âmes pieuses et qui ont à cœur de tendre à une vraie et solide piété. 
L'auteur y a condensé tout ce que la sainte Écriture, la tradition 
catholique, les auteurs spirituels, et, en particulier, saint François de 
Sales, nous ont appris sur cette dévotion réconfortante. On sent égale- 
ment, ici et là, les effusions d’un cœur de prêtre, tout entier à Dieu et 
tout dévoué aux âmes. Dans de telles conditions, ce petit livre est 
appelé à faire beaucoup de bien. H.-M. VizLaro. 


L'abbé Sazvayre, docteur en théologie. — Saint Bernard, maître de 
vie spirituelle. Avignon, Aubanel. In-8, xr11-160 pages. Prix : 
2 fr. 50. 


Comment saint Bernard concevait et pratiquait la vie spirituelle : 
voilà ce que M. SaLvayre nous expose dans cet abrégé de la vie et des 
enseignements de l’illustre docteur. Après nous avoir montré cette 
grande âme dans son cadre historique, il trace le plan où il rangera 
les leçons du maître : connaissance et amour de Dieu, conditions de 
la vie spirituelle; purification, contemplation, union mystique, qui 
en sont les degrés; dogmes, Jésus et ses saints qui en sont l’objet; 
l’homme enfin qui en est le sujet. Les trois chapitres sur l’amour de 
Dieu, l’union mystique et les dogmes méritent d’être signalés. 

Pour plier à cet ordre, classique aujourd’hui, le fort et suave mais 
libre génie de Bernard, étranger à la scolastique et vivant à une 
époque où la mystique n'avait pas encore achevé de se constituer en 
corps de doctrine, de codifier ses méthodes ni de créer sa termino- 
logie, il fallait la dextérité et la science de M. Salvayre. Si le savant 
auteur avait songé à l’intéressant parallèle possible entre son sujet et 
saint Thomas (Il°, II, q. 179-182), il aurait remarqué que ce dernier 
accentue davantage la supériorité de la vie contemplative qui est la 
fin de l'homme, sur la vie active qui n’est qu’un moyen pour nous 
disposer, nous et le prochain, à la contemplation. Peut-être cette ten- 
dance est-elle plus utile à une époque dont l’activité fébrile dédaigne 
trop de s’éclairer à cette lumière sans laquelle on s’agite vainement 
dans la nuit. (Cf. Joan., 1x, 4; Luc, v, 5.) 

Beaucoup de coquilles et quelques incorrections forment de petites 
taches sur ce beau travail, par exemple : imaginée pour imagée, 
page 27, ligne 18; il l'est mise pour il l'ait mise, page 70, ligne 14. 
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Quand Alaric d'Autun dit, page 6, qu’en Bernard « la nature n'était 
point en lutte contre la grâce », ne serait-il pas bon d'expliquer que 
c'était parce qu'il l'avait matée, et parfois rudement ? 

Mais pourquoi s'arrêter à ces vétilles quand nous avons tant à louer 
et à apprendre dans ce livre où M. Salvayre nous donne droit d'at- 
tendre beaucoup de son talent? | M. RoBerr. 


Vicomte Hippolyte LE GouvEerLo. — Le Pénitent breton Pierre de 
Kériolet, 3° édition, revue et corrigée, avec un complément sur la 
légende populaire. Paris, Téqui, 1910. Prix : 3 fr. 5o. 


C'est assurément une histoire bien captivante que celle de ce péni- 
tent breton, gentilhomme de vieille race, tour à tour joueur, fripon, 
débauché et impie, dont la vie n’est tout d’abord qu’un tissu de crimes 
et d'erreurs, qui revient ensuite à la foi de ses pères et se livre à une 
pénitence dont la rigueur et la sincérité rendent ses dernières années 
aussi admirables que les premières avaient été criminelles, 

Toutefois, si les aventures invraisemblables et la physionomie ori- 
ginale de Pierre de Kériolet ont fourni à M. LE GOuvELLo la matière 
d’un volume aussi intéressant et d’une influence aussi salutaire, ce qui 
doit nous frapper surtout, dans cette histoire étrange, et ce que nous 
devons distinguer à travers ces anecdotes typiques et ces légendes, 
c’est la grâce de Dieu travaillant dans l’intime de l’âme du pécheur, 
el arrivant à réduire ce caractère en apparence indomptable, pour 
l'amener du libertinage et de l'impiété à la vertu la plus exemplaire. 

H.-M. ViLLarD. 


J. Ricué.— L'Abbé H. Perreyve. (L/n moulèle de vie sacerdotale.) Préface 
de S. G. Mur Gibier, évèque de Versailles. Paris, Librairie des Saints- 
Pères. Collection les Grands Hommes de l'Église au dir-neuvième 
siècle. 1 volume in-12, orné d’un portrait. Prix : 2 francs; franco: 
2 fr. 30. 

Voici un livre captivant qu'on ne ferme qu'après l'avoir lu jusqu'au 
bout. Il nous révèle l'âme d’un des prêtres les plus remarquables de ce 
dix-neuvième siècle qui en compta tant; âme très pure, très noble, 
mais surtout âme d'apôtre que rien n'’effrave ni ne décourage, rèvant 
de gagner toujours plus d’âmes à Jésus-Christ et se servant, pour cette 
œuvre apostolique, des admirables ressources de son intelligence et de 
son cœur, d’une large initiative débarrassée de toutes les entraves con- 
ventionnelles. Mais H. Perreyve aima surtout les jeunes gens sur qui, 
au témoignage de M. Frédéric Masson, son ascendant était immense et 
à qui, dans son testament, il réservait une suprème et spéciale bénédic- 
tion. 

À tous les prètres, aux jeunes surtout qui ont encore à orienter leur 
apostolal, ce livre fera le plus grand bien, il leur montrera aussi un 
parfait modele de vie intérieure sacerdotale. G. M. 
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Vladimir Soloviev. /ntroduction et choix de textes, traduits pour 
la première fois par J.-B. Séverac. Paris, Michaud, sans date [rg10|. 
Collection Les Grands Philosophes français el étrangers. Petit in-8, 
220 pages. Prix : 2 francs. 


C'est une heureuse idée de faire connaître par un choix de textes 
l’œuvre de Vladimir Soloviev. Les amis du grand philosophe russe ne 
peuvent qu'y applaudir. Seront-ils aussi satisfaits de l’exécution? Nous 
ne le croyons pas. Les traductions sont généralement exactes; mais 
l'absence du contexte les rend souvent obscures. Du moins aurait-il 
fallu guider par des notes ou par des sommaires le lecteur occidental, 
que la pensée slave et les allusions déroutent. Les vingt-quatre pages 
de l'introduction sont insuffisantes; il semble que M. Séverac n’a point 
connu la correspondance de Soloviev, ni soupçonné les plus intimes 
et les plus durables aspirations de son âme. De là, certain dédain pour 
les pages que le philosophe russe a toujours regardées comme les plus 
importantes de son œuvre (p. 30). Le choix des extraits est lui-même 
assez surprenant : plusieurs figurent très justement dans cette antholo- 
gie, mais d’autres expriment une phase très passagère des doctrines de 
Soloviev; en pareil cas, le lecteur devrait être prévenu. M. Séverac doit 
avoir remarqué lui-même que la pensée constante de l'écrivain russe 
est aux antipodes du protestantisme; comment les pages choisies 
donnent-elles l'impression contraire? 

Soloviev était théologien; M. Séverac ne l’est point : sa traduction 
le prouve à l’évidence. Il ne peut remédier à ce déficit, même par une 
mentalité sincèrement religieuse. Certaines expressions ont leur sens 
précis dans la langue théologique de l'Orient. Soloviev, qui les em- 
ployait à bon escient en russe, les transposait lorsqu'il parlait en fran- 
çais ; il savait bien que le littéralisme en pareille matière trahit le sens 
originel. M. Séverac n’est pas toujours heureux dans son vocabulaire; 
il en résulte que ses phrases deviennent parfois inintelligibles ; elles 
calquent les mots de Soloviev, mais elles faussent sa pensée. Les théo- 
logiens occidentaux devront donc se garder de juger d’après ces extraits 
les conclusions religieuses du grand penseur russe. Puissent du moins 
ces traductions attirer davantage l'attention et l'estime d’une élite 
française vers un homme supérieur que nous avons présenté naguère 
aux lecteurs des Études, et que nous espérons éclairer bientôt de 
lumières nouvelles. Michel d'HERBIGNY. 


Leslie J. Wazker, S.J.— Theories of knowledge. London, Longmans, 
1910. În-16, xxx1x-696 pages. Prix : 9 sh. 


La série philosophique de Stonyhurst vient de s'enrichir d’un 
volume. 

Dans toute théorie de la connaissance, un triple problème s'impose 
au philosophe : il lui faut établir une analyse psychologique de la 
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connaissance, rechercher les conditions métaphysiques de la connais- 
sance, examiner enfin la nature et le critérium de la vérité. D'où les 
trois parties du nouvel ouvrage; l’auteur examine les solutions appor- 


tées à ces trois problèmes par l’absolutisme, le pragmatisme et le réa- 
lisme. 


Il n’y a donc pas, chez les catholiques, un parti pris d'ignorer le 
mouvement de la pensée moderne ; loin de là ; on le suit avec intérêt, 
et même, dans les systèmes faux, on tient à honneur de détacher loya- 
lement les parcelles de vérité. Nous serons reconnaissants au R. P. Leslie 
WaALkER de nous en apporter une nouvelle preuve. 

L'étude de l’absolutisme et du pragmatisme amène l’auteur à remon- 
ter aux sources : criticisme et empirisme. Les deux systèmes, sous 
la forme que leur donnent les maîtres les plus accrédités, sont étudiés 
dans leurs relations mutuelles, les liens qui les attachent à Kant et à 
Hume, leur opposition au réalisme d’Aristote et de saint Thomas 
d'Aquin. 

Présentées à l’Université de Londres, les Théories de la connaissance 
ont mérité à leur auteur le titre de maître és arts : ce témoignage flat- 
teur nous dispense d'insister sur la valeur de l’ouvrage. 


Jules GRIVET. 


Comte G. BAGUENAULT DE PUCHESSE, correspondant de l'Institut. — 


Condillac : sa vie, sa philosophie, son influence. Paris, Plon-Nour- 
rit, 1910. In-16, vi-280 pages. 


C'est un Condillac en partie inconnu que nous présente ici M. Ba- 
GUENAULT DE PUCnESssE. Les papiers d’une famille orléanaise ont permis 
d'éclairer d’un jour nouveau cette biographie, dont les dernières années 
ont pour théätre la terre de Flux au bailliage de Beaugencyÿ. Nous rele- 
vons un détail qui ne manque pas de saveur : c’est l’histoire d'un 
couvent sauvé des lois Briand, en 1906, par l'effet des anciennes libé- 
ralités de Condillac au dix-huitième siècle. Prètre sans vocation, mais 
croyant sincère et de mœurs pures, Condillac poursuivit un but : 
l'analyse de l’esprit humain. Ces pages rapides et brillantes aideront à 
mieux comprendre la fortune surprenante et l'échec de sa philosophie. 


A. À. 


I. Edme Cuauriox. — J.-J. Rousseau et la Révolution française. 
Paris, Colin. In-r6, virr-250 pages. Prix : 3 fr. 50. 

IL. E. Hocqouarrt DE Turror. — La Conquête des communes, mai- 
juillet 1789. Paris, Perrin. In-16, vut-259 pages. Prix : 3 fr. 50. 


M. Edme CHaupio est mécontent de presque tous ceux qui ont écrit 
sur Rousseau, notamment de Taine et de M. Jules Lemaître. N'ont-ils 
pas élé jusqu’à rendre le citoÿen de Genève responsable, en grande 
partie, de la Révolution et de ses excès. D'après M. Champion, au con- 
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traire, il n'aurait eu qu’une influence très minime, pour ne pas dire tout 
à fait nulle sur notre « glorieuse régénération ». 

Telle est la thèse qui nous est exposée dans une vingtaine de chapi- 
tres, où les aveux courageux, les appréciations sages se mêlent trop 
souvent aux déductions forcées, aux affirmations erronées; où circu- 
lent la vie et l'habileté, maisoù, malheureusement, les sophismes et les 
exagérations ne manquent pas. 

Chacun sait que les contradictionsles plus palpables, les palinodies 
et les incohérences se succèdent dans l’œuvre de Rousseau; que ce 
« demi-fou » souffle le chaud et le froid sur toutes les questions ou à 
peu près, qu'il enseigne aujourd'hui avec fougue ce qu'il attaquera 
demain avec emportement. On devine sans peine, ce qui, par suite, se 
produisit aux jours de la Révolution. Les ennemis de l’ancien état de 
choses, sachant quel engouement ridicule on avait pour l’auteur du 
Contrat social, cherchèrent dans ses tirades ronflantes, mais souvent à 
peu près incompréhensibles, où le vrai et le faux se choquent dans le 
plus singulier pêle-mêle, ce qui justifierait leurs théories et leurs 
crimes. Ils le trouvèrent sans peine et s’en affublèrent. C'est sous ce 
pavillon qu'ils transportèrent et firent passer leurs marchandises, qui 
sans cela n’eussent pas été reçues. 

Rousseau eut donc bien véritablement une appréciable influence sur 
les bouleversements de 1789 et de 1793. 

Je n’ignore pas qu’on rencontrerait dans ses écrits de quoi combattre 
aussi bien qu’établir les théories révolutionnaires; mais alors on en 
tira seulement ce qui les favorisait. M. Champion ne l’a-t-1il pas trop 
oublié dans son plaidoyer ? 

Je sais encore que les idées de liberté et de démocratie, de souverai- 
neté du peuple et d'égalité n’ont pas été inventées par Rousseau; mais 
n'est-ce pas lui qui les a exhumées des livres où elles sommeillaient, 
rajeunies du moins et mises en vogue, j'allais dire à la mode. Il semble 
que M. Champion ne s’en est pas assez souvenu non plus. 

Son zèle pour Rousseau l’emporte plus loin encore. On l’accuse, 
dit-il, d’avoir, par ses déclamations contre les sciences et les arts, in- 
spiré les actes de vandalisme qui déshonorèrent la Révolution. Quelle 
injustite flagrante! Non, il n’est pas responsable de ces excès; les 
coupables, les vrais coupables, ce sont les évêques et les moines des 
siècles précédents ; c’est sur eux que les jacobins iconoclastes avaient 
les yeux quand ils détruisaient statues et tableaux. Et il nous rappelle 
sérieusement, à ce propos, la destruction du jubé de la cathédrale de 
Chartres! D'ailleurs, sur ce point, continue-t-il, on a fort exagéré les 
torts de la Révolution. Elle imita bien, il est vrai, prélats et chanoines, 
mais si peu! Voyez Jean Bon Saint-André, par exemple, dont les 
adversaires ne manquent pas de rappeler les boutades incendiaires, 
« il n’était ennemi que d’une science fausse et vaine », nullement de 
« la science véritable ». Et la preuve, sans doute, c’est qu’il voulaitqu’on 
brülât « toutes les bibliothèques » et qu’on gardät seulement « l’his- 
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toire de la Révolution et des lois »; hors de là, tout était « science 
fausse et vaine » : partout ailleurs, il n’y avait qu'erreur et mensonge. 
Quant aux actes de vandalisme, M. Champion, au surplus, n’avait 
pour se renseigner qu'à lire les rapports de Grégoire : il eût appris 
combien graves et multipliés ils furent. Pourquoi n'y fait-il pas même 
allusion ? 

Après avoir de la sorte blanchi Rousseau et la Révolution relative- 
ment à ces destructions imbéciles que des malintentionnés ont l'audace 
de leur reprocher, M. Champion nous parle de la propriété. N’allez pas 
croire, nous affirme-t-il, comme certains l'ont dit, spécialement Taine 
« dans une sorte d’hallucination », que le grand citoyen de Genève ait 
poussé « à l’assaut de la vieille barrière ». Il dit quelque part, il est 
vrai, un peu de mal de la propriété; mais ce fut sans conséquence 
aucune. Aussi bien, la Convention la protégea toujours. Et pour 
‘étayer cette thèse, M. Champion, bravant courageusement le ridicule, 
insinue que Fauchet paya de sa tête ses attaques contre la propriété. Il 
y a aussi la confiscation des biens du clergé et des émigrés; mais ceci 
n'est pas pour embarrasser notre auteur : « Le clergé ne fut jamais pro- 
priétaire et l’expropriation des émigrés fut une pénalité comparable 
à l'amende prononcée pour un délit. » 

Le clergé ne fut jamais propriétaire ! Mais la nation l’était-t-elle au 
moins? M. Champion croit-il sérieusement que les bienfaiteurs de 
l'Église avaient voulu transférer à l’État leur droit de propriété? Et s'ils 
ne l’ont pas fait, agir comme agit la Constituante s'appelle voler dans 
toutes les langues et chez tous les peuples : ce qui, on l’avouera, va 
bien un peu contre le droit de propriété. 

L'expropriation des émigrés fut une sorte d'amende pour un délit | 
Mais quel délit, s’il vous plait? Passe pour ceux qui portèrent les armes 
contre leur pays; mais combien ne le firent pas, et dont le seul crime 
était d’avoir, en fuyant devant la tyrannie révolutionnaire, cherché à 
sauver leur tête, très sérieusement et très iniquement menacée. 

Quant aux assassinats d’innocents qui se répétèrent sous la Terreur 
dans tous les coins de la France, Rousseau n’en est pas davantage res- 
ponsable, termine M. Champion; les vrais coupables sont les émigrés 
qui pousstrent à bout une populace ivre d'humanité et de fraternité. 
Ainsi, c'est parce que certains grands se crurent contraints de quitter 
momentanément leur pays qu'on guillotina de pauvres paysans qui 
n'avaient jamais eu le moindre rapport avec les fugitifs, de timides 
religieuses qui ne les connaissaient point, des prêtres schismatiques 
qui les maudissaient, des généraux qui les avaient combattus, jusqu’à 
des conventionnels qui les avaient condamnés ! Vraiment on s'explique 
peu que, pour innocenter Rousseau, M. Champion en vienne à de 
telles déductions. 

Je pourrais relever d’autres affirmations tout aussi singulières; ce 
me semble inutile. M. Champion a beau remonter non au déluge, mais 
à la guerre de Troie, s'abriter derrière Solon ou Lycurgue, invoquer 
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Apollon, ses théories n’en paraîtront guère plus solides, je le crains 
bien. 

IT. Avec M. HocquarT pe TURTOT, nous respirons un air plus pur et 
plus fortifiant. Sous le titre assez énigmatique de Conquéle des com- 
munes, il nous fait le récit des événements survenus dans les premiers 
mois de la Constituante. 

On ne trouvera point dans ses pages d’aperçus bien nouveaux, de 
révélations sensationnelles ; mais on constatera que tout est sage, pon- 
déré; que l'éloge et le bläme sont, pour l'ordinaire, distribués avec 
équité, à droite comme à gauche. On voudrait que des idées aussi 
saines fussent exprimées avec plus d'élégance, pour ne pasdire de cor- 
rection. P. BLraro. 


Histoire de l'Art, publiée sous la direction de M. André Michel. 
Tome II] : Le Réalisme. Les Débuts de la Renaissanre (2° partie). Paris, 
Colin. r volume grand in-8 jésus, 5r2 pages, 291 gravures et 7 hélio- 
gravures hors texte. Prix : broché, 15 francs; relié demi-chagrin, 
tête dorée, 22 francs. 


Cette seconde partie du tome II] de l'Histoire de l'Art depuis les pre- 
miers lemps chréliens jusqu’à nos jours nous conduit au seuil de la 
période marquée par le plein épanouissement de la Renaissance pro- 
prement dite. | 

M. Marcel Reymond y étudie l’architecture italienne de la premitre 
Renaissance (quinzième siècle! : elle est brillamment représentée par 
Brunelleschi, Michelozzo, Alberti, Civitali, le Cronaca. M. André 
Michel nous fait connaître la sculpture italienne, depuis Ghiberti, 
l’auteur des portes de bronze du baptistère, le bel San Giovanni, 
cher entre tous les sanctuaires au cœur des Florentins, jusqu'aux der- 
nières années de Donatello. M. André Pératé, pour nous donner une 
idée d'ensemble de la peinture italienne pendant le Quattrocento, 
nous promène agréablement en Toscane, à Rome, en Ombrie, à Venise, 
à Padoue, à Vérone, à Mantoue et à Ferrare : cette période est l’une 
des plus attachantes de l’histoire de l’art en Italie. La peinture et la 
sculpture espagnoles au quatorzième et au quinzième siècle, jus- 
qu'au temps des rois catholiques, est un sujet jusqu’à présent très peu 
exploré : M. Emile Bertaux s'est heureusement acquitté de cette tâche 
délicate. Des documents inédits ont été utilisés et certaines œuvres 
caractéristiques sont reproduites ici pour la première fois. L'étude des 
arts mineurs en Europe, à la fin du moyen àge et au début de la 
Renaissance, a été confiée à des spécialistes renommés : M. Gaston 
Migeon traite de la céramique italienne; M. Otto von Fralke, de l’or- 
fèvrerie et de l'émaillerie ; M. Ernest Babelon, des origines de l’art du 
médailleur. Le volume se termine par le chapitre érudit que M. Gabriel 
Millet a consacré à la dernière évolution de l’art byzantin. 

Cette seconde partie du tome II] de l'Histoire de l'Art continue digne- 
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ment ce grand ouvrage, lequel fait honneur à la science et au bon 
yoût des écrivains et des éditeurs qui l'ont entrepris. 
Gaston SORTAIS. 


Émile GEeruarr. — Les Jardins de l'histoire. Paris, Bloud, 1910. 
In-16, 290 pages. Prix : 3 fr. 50. 


GEBHART avait choisi lui-mème, pour la série de chroniques histo- 
riques qu'il donnait au Temps, ce titre fleuri. On a réuni dans ce 
premier volume quelques-unes des plus truculentes de ces chroniques : 
celles que l’auteur, obligé de justifier son titre, qualifiait de « fleurs 
de crime ». C’est dire que la lecture n’en est pas à conseiller indis- 
tinctement. Dans les histoires byzantines, italiennes ou françaises, 
l'amateur d'images terribles qu'était Gebhart choisissait quelque 
Lyran somptueux, quelque héros ambigu, moitié brigand, moitié 
soldat, qu'il présentait « en liberté », et avec complaisance, à ses 
lecteurs. D'ailleurs aucune recherche originale : ce sont là articles de 
Journaux, écrits à propos de livres récents, par un historien du reste 
érudit, par un conteur parfois savoureux. La religion figure le plus 
souvent dans ces chroniques à titre d’ingrédient, de détail pittoresque, 
voire de piment, relevant, par voie de contraste, l’horreur de scènes 
atroces. On ne voit pas bien ce que la réputation de l’auteur de l'Italie 
myslique peut gawner à la réunion en galerie de ces tableautins brossés 
.de chic, accompagnés de commentaires ironiques et parfois déplai- 
sants. Louis des BRANDES. 


Paul Ken. — En pénitence chez les Jésuites. Correspondance d'un 
lycéen. 3° édition. Paris, Téqui, 1910. 


Les pages que Paul Ker nous offre à lire ne sont pas un roman, mais 
une histoire vécue. Elles n’ont pas été composées en vue de constituer 
une apologie des méthodes d'éducation des Jésuites; mais, dans leur 
franchise cet leur spontanéité, elles n’en restent pas moins cependant 
la plus belle défense. L'ancien lycéen a déjà intéressé bien des lecteurs 
par sa correspondance écrite lorsqu'il était en pénitence chez les 
Jésuites; ses lettres alertes et vivantes, mises à la disposition du public 
par une nouvelle édition, feront encore tomber bien des préjugés. 


H. V. 


Rapports annuels de l'inspection du travail, publics par l'Office belge 
du travail. 14e année. 1908. Bruxelles, Société belue de librairie. 1 vo- 
lume grand in-8, 464 payes avec nombreuses photogravures. Prix : 
h francs. 


Nous avons déjà signalé plusieurs fois ce recueil de rapports d'iné- 
gale valeur, quoique tous bons. Cette année, nous ne nous arrêterons 
pas à la statistique; mais à trois enseignements qui paraissent res- 
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sortir plus nettement qu'auparavant de la plupart de ces dix rapports. 

1° La loi sur le repos du dimanche est d’une application beaucoup 
plus facile qu’on ne l’a cru, mais à la condition de réprimer vigou- 
reusement la cupidité d’un petit nombre d’exploiteurs ; car il suffit de 
deux ou trois pour paralyser et rendre inefficace la bonne volonté de 
tous les autres patrons ; 

2° Pour ce motif et pour d’autres encore qui sont bien exposés, des 
lois sociales protectrices des faibles sont indispensables. Bien que les 
tenants de l’école libérale soient inconvertissables, peut-être la lecture 
de ces rapports leur donnerait-elle à réfléchir ; 

3° Les inspecteurs se plaignent souvent de la tendance marquée des 
tribunaux à se prononcer en faveur des patrons, ce qui les entrave dans 
la répression des abus. C’est exactement le contraire de ce qui se passe 
en France; ce n’est pas moins injuste. Ch. AuzIAS-TURENNE. 


Henri Lori. — L'Idée individualiste et l'Idée chrétienne. Essai sur 
le fondement du droit chrélien. Paris, Bloud. Collection Science el 
Religion, n° 568. Un volume in-16. Prix : 6o centimes. 


Une des caractéristiques du temps présent est un malaise universel: 
lequel provient et se manifeste à la fois par un manque de certitude 
dans tous les ordres de l’activité humaine : ordre de la pensée et ordre 
de l’action. (Six fautes d'impression dans la célèbre citation de saint 
Thomas p. 56!) L’incertitude morale use les hommes; l'incertitude 
politique, les pouvoirs; l'incertitude sociale, les peuples. D'où vient- 
elle? De la substitution de l’individualisme au droit chrétien élaboré 
pendant des siècles et fondé sur la paternité divine. M. Lonin le 
montre dans cet essai qui peut paraître un peu concentré et qui sup- 
pose, en effet, déjà certaines connaissances ; mais il ne faut pas oublier 
que c’est comme une préface de la Semaine sociale de Bordeaux (1909), 
préface qui est à entendre au début et relire plus d'une fois après. 

Ch. AuzrAS-TURENNE. 


J. Burnnicuox. — Le Brésil d'aujourd'hui. 2° édition. Paris, Perrin, 
1910. In-18, 348 pages, orné de huit gravures. Prix : 3 fr. 50. 


Les lecteurs des Études ont eu la primeur de ces pages, et il n'est 
pas nécessaire de les leur recommander longuement. L'auteur a vécu 
près d'une année au Brésil, en a visité les principaux centres, et 
toujours le crayon à la main. S'il a beaucoup vu, il a beaucoup lu 
aussi, et son récit, souvent, nous reporte dans le passé, jusqu'aux ori- 
gines de la civilisation brésilienne. Est-il besoin d'ajouter que le côté 
religieux n’est point omis? L'auteur ne passe devant aucune œuvre 
catholique importante sans y entrer et s'informer. Pour beaucoup, ce 
sera là le grand intérêt, et la vraie nouveauté du livre. Îl est de ceux 
qui élargissent les horizons. A. Brou. 
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Lya BErnGEn. — Les Femmes poètes de l'Allemagne. Librairie acadé- 
mique Perrin. 1 volume in-16, x1v-249 pages. Prix : 3 fr. 50. 


Le livre de Mlle Lya BERGER se présente au public avec la haute 
recommandation d’un écrivain fort expert ès lettres allemandes. 

L'auteur des Femmes poètes mérite tous les éloges qu’on lui décerne 
dans cette belle préface. Elle a fait une œuvre substantielle et relative- 
ment brève, que pourront consulter avec avantage et lire avec un vif 
intérêt les amateurs de littérature étrangère. J'aime surtout les traduc- 
tions, très bien faites à mon sens parce que très exactes, que l’on nous 
offre de nombreux spécimens de cette poésie [yrique féminine. 

Parmi les ouvrages allemands où elle s'est documentée, Mlle Lva 
Berger n'indique point le grand ouvrage : Histoire de la liltérature par 
M. Edouard Engel. Il ÿy a cependant à la page 1060 du second volume 
de ce livre une remarquable revue des femmes poëtes de l'époque 
contemporaine : die Sängerinnen. Je conseillerais volontiers la lecture 
de ce chapitre à qui voudrait contrôler certaines appréciations litté- 
raires de la critique française. Louis CHERVOILLOT. 


Jacques des Gacuos. — Le Chemin de sable, roman. Paris, Plon, 
1910. In-16, 290 pages. Prix : 3 fr. 50. 


Le Chemin de sable est dédié à M. Henry Bordeaux, et l’on ne se 
trompera pas en classant ce roman un peu au-dessous, mais dans la 
lignée de la Peur de vivre et des Yeur qui s'ouvrent. Avec une manière 
plus facile et plus fleurie, écrit d’un style moins vigoureux, mettant 
en scène des personnages moins vivants et moins fouillés, c’est la 
mème hauteur de vues, la même probité d'artiste, le mème souci du 
vrai et du bien. L'histoire qu'on nous raconte — celle d’un jeune 
ménage luttant, un peu gauchement d’abord, mais avec courage, et 
finalement avec bonheur contre une gène imprévue, — est très simple, 
très près du réel. Les ballons romantiques ont crevé : nous avons là 
des scènes naturelles, bien observées, telles qu’elles se passent dans le 
monde, jusqu'ici peu mis en roman, de nos honnètes et chrétiennes 
familles de bourgeoisie provinciale. Ce milieu sain est décrit avec 
agrément, mais sans fadeur. Les stages du héros, François Marangel, 
dans les salles de rédaction des journaux où il va chercher sa vie, relè- 
vent le fond un peu päle de la toile, et font défiler devant nous, 
« peints par eux-mêmes », des types variés de plumitifs. C’est peu édi- 
liant, mais fort instructif. Sans emphase comme sans timidité, M. des 
GACHONS sait faire entendre, quand il le faut, la note chrétienne. Son 
livre est un roman, non un conte blanc : c’est un bon roman, un bon 
livre. Louis des BRANDES. 


ÉPHÉMÉRIDES DU MOIS DE SEPTEMBRE 1910 


1. À Rome. Pie X publie un motu proprio contre la propa- 
gande moderniste. (Sacrorum antistitum.) 

4. À Paris, dissolution volontaire des deux groupements na- 
tionaux du sillonnisme : l'Union pour l'éducation civique et le 
Comité démocratique d'action sociale. De même, par obéissance 
au Pape, les revues et bulletins du Sillor cessent de paraître. 

— À Chambéry, le président Fallières prend part aux fètes du 
cinquantenaire de la réunion de la Savoie à la France. 

7. Au Canada, ouverture du Congrès eucharistique de Mont- 
réal, sous la présidence du cardinal Vincent Vannutelli, légat du 
Pape. 

— En Espagne, ouverture du Congrès apologétique de Vich, 
pour le centenaire de Jacques Balmès. 

9. À Innsbruck, ouverture du Congrès national des catholiques 
autrichiens. 

10. En Bourgogne, fêtes du millénaire de l’abbaye de Cluny. 

— Après sentence du Saint-Oftice, la Congrégation de l’/ndex 
prohibe la Aevue historico-critique des sciences théologiques, qui 
paraissait à Rome, et trois manuels d'origines chrétiennes, pu- 
bliés par MM. Buonaiuti, Mari et Manaresi. 

11. À Montréal, grandiose procession du saint Sacrement, 
pour la clôture du Congrès eucharistique. 

14. À Athènes, ouverture de l'Assemblée nationale grecque. 
Discours du roi Georges. 

15. Lettre du Pape Pie X à M. Gaspard Decurtins, sur le 
modernisme littéraire. 

20. À Levallois-Perret, mort du R. P. Ollivier, le célèbre 
prédicateur dominicain des églises de Paris. 

23. Lettre du Pape Pie X au cardinal Respighi, pour protester 
contre le langage tenu, aux fêtes du 20 septembre, par le juif 
Nathan, syndic franc-maçon de Rome. 

— L'aviateur Chavez accomplit, en aéroplane, la traversée du 
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Simplon. Il atterrit a Domodossola et fait une chute qui causera 
sa mort, quatre jours plus tard. 

24. À Bruxelles, Congrès national égyptien. Cette assemblée 
révolutionnaire et nationaliste avait été interdite à Paris. 

26. Mgr Chapon prateste contre la divulgation par /e Figaro 
d’une lettre confidentielle, où l'évêque de Nice critiquait sévère- 
ment le décret pontifical sur l’âge de la première communion. 

27. À Périgueux, Mgr Bougoüin, imitant le cardinal de Bor- 
deaux, supprime les internats ecclésiastiques pour lycéens. 

— À Berlin, au quartier de Moabit, rencontres sanglantes 
entre les grévistes et la police. 

28. À Sablé, accident de chemin de fer, le troisième sur 
l'Ouest-État pendant le mois de septembre. 

29. À Tourcoing, ouverture du Congrès de la Ligue maçon- 
nique de l'Enseignement. Discours du ministre Doumergue. 

— Pendant le mois de septembre, l’'Officiel publie 162 décrets 
contenant chacun toute une liste de biens ecclésiastiques attribués 
aux communes ou aux bureaux de bienfaisance. 


Le Gérant : René TURPIN. 


Imprimerie de J. Dumoulin, à Paris. 
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(HORS CONCOURS, MEMBRE ou JURY, Exp. Univ. Paris 1900) 


Æst lo Seul dentifrice dont les qualités antiseptiques 
soient absolument appropriées aux soins de la bouche. II 
donne à la denture une blancheur éclatante, tonifie les gencives 
et détruit irrémédiablement tous les microbes. 


Il est superflu de dire qu'il exerce son 
action très longtemps après son emploi, 
comme presque tous les antiseptiques. Cette 
vérité aveuglante n’a pas besoin d’être pro- 
clamée en France! 


Il faut rejeter impitoyablement tous les 
composés chimiques nuisibles qui n’offrent 
aucune sécurité pour faire exclusivement 
usage du Bénédictin. 
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Nouvelles Publications 


Dictionnaire apologétique de la Foi catho- 


Ii Contenant les preuves de la vérité de la rcligion et les réponses aux 
IQue. objections tirées des sciences humaines. Quatrième edition, entière- 
ment refondue scus la direction de À. d’ALès, professeur à l'Institut catholique 
de Paris avec la coliaboration d’un grand nombre de savants catholiques. 


Conditions 1 mode de publication. — Le Dictionnaire Apologétique de 
la Foi Catholique paraît par fascicules in-& colombier de 160 pages ou 
320 colonnes 

D'après une évaluation qui n'a rieu de mathématique mais repose sur des bases 
sérieuses, l'ouvrage sera complet en 15 ou 16 lascicules qui paraissent à raison 
de trois au moins par année. 


Les fascicules, ne pouvant être acquis que par les souscripteurs de l'ou- 
vrage complet, ne se vendent pas séparément. 


Le prix de chaque fascicule rendu franco est de 6 francs net, payable 
dans la quinzaine qui suit la réception. En cas de non paiement les 
frais de recouvrement par la poste sont à la charge du souscripteur. 


Le 5° fascicule vient de paraître. — Le 6° paraîtra fin Novembre prochain 


SOMMAIRE DU 6e FASCICULE 


Église. par jabhé Y. De LA BRIÈRE, ancien professeur de théologie, rédacteur aux Ætudes. — 
Egypte, par le R.P. À. Mazzon.S. J.. professeur à l'Institut biblique. — Elections épiscopales 
dans l'ancienne France, par l'abbé @. MoLLAT, ancien chapelain de Saint-Louis des Français. — 
Energie. par M. Bernard RRUNHES (-), professcur a 1 Université de Clermont-Ferrand. — 
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Beaumout :Collège d'Angleterre). = Eucharistie. par l'ablié J. LHRRETON, professeur à l'Institut 
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ques, par l'abbé M. Leérin, professeur à l'école de théologie de Francheville (Rhône). 


4 Leçons d'Écriture sainte, 

Jésus-Christ, sa vie, son temps, Fr RP. Hippolte 
Leroy, année 1909. La Foi de Pierre ; Le Départ de Jésus; La Venue de l'Esprit- 
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Le Testament du Christ. — 4 vol. in-16 double cour. (402 p.)3 fr.; franco 8 tr. 25 


Pour la Communion fréquente et quotidienne 


Le premier livre d’un jésuite sur la question (1557). Le décret Sacra Tridentina 
Synodus (1905), par Paul Duron. — 1 volume in-16 double couronne (vuri- 286 p.) 
3 fr. ; franco, . Sfr. 


On trouvera parmi les documents colligés dans ce volume le texte du décret du 8 août 1910 sur 
l'âgo de la première communion. RCE | ii 1 


1 vol. in-16 double 
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LA SURVIVANCE D'UN SAINT 


Saint Charles Borromée 


Milan célèbre, cette année, le troisième centenaire de la 
canonisation de son immortel archevêque, saint Charles. 
Immortel à plus d'un titre, et tout d'abord, semble-t-il, en 
ce que la mort respecte, aujourd’hui encore et de façon sin- 
gulière, son humaine dépouille. 

Le bréviaire des touristes modernes, l’'universel Bædeker, 
n'a qu'un mot pour signaler le fait; il mérite cependant 
quelque attention. Ce serait peut-être même, pour un spécia- 
liste, une curieuse étude comparée à établir entre les momi- 
fications ordinaires et la préservation étonnante de ce corps 
émacié, décharné, moins par le temps que par son austère 
pénitence, mais souple encore en plusieurs parties, et qui 
dort là, depuis trois cents ans, dans sa châsse d'argent et de 
cristal de roche, sous la crypte de sa cathédrale milanaise. 

Et la comparaison serait d'autant plus intéressante à pous- 
ser que l'on peut étudier, en Italie et ailleurs, d'autres corps 
saints conservés sans précautions spéciales, souvent même 
à l’air humide, avec cette remarquable flexibilité si différente 
de l’état rigide et friable où sont réduites les momies ordi- 
naires. Celles-ci requièrent des conditions physiques bien 
connues : embaumement sous bandelettes comme en Égypte, 
ou congélation comme au Saint-Bernard, ou simple inhu- 
mation en certaines terres particulièrement sèches et absor- 
bantes. Mais, pour saint Charles, sommairement embaumé 
après sa mort, en 1584, les conditions furent tout autres; 
telle était même l'humidité de son premier tombeau, pendant 
les vingt-six ans quiattendirent la canonisation, que le plomb 
du cercueil en fut entamé. Les chairs aussi sont tombées en 
partie, mais le grand archevêque demeure cependant bien 
reconnaissable, portant haut la mitre, et si peu atteint par 
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la rigidité cadavérique qu'il se laisse mouvoir, vêtir et même 
ganter, suivant le rituel. 

Dans la petite chapelle octogone, toute lamée d'argent et 
tendue de soie écarlate, la châsse étincelle couverte des bijoux 
offerts par de royales mains; mais partout, sur les albâtres 
et les bronzes, ciselée dans le métal, brochée dans la soie, 
une devise apparaît, que Charles Borromée trouvait aux 
armes de sa famille et préférait, le mot Humilitas, en longues 
lettres gothiques, débordant une couronne. 

Ce mot éclate singulièrement parmi tant de richesses accu- 
mulées et— chose plus étonnante —respectées par les siècles. 
N'est-ce pas le symbole de ce riche et puissant qui voulut 
être :serviteur de tous, et dont la volonté suprême, la der- 
nière demande, fut d'être foulé aux pieds? 

Foulé aux pieds, il semble bien l'être depuis trois cents 
ans, car si le regard remonte à la voûte, il voit là-haut, dans 
le gris d'un ciel ouvert, des figures penchées sur une balus- 
trade. Des gens viennent et passent, les foules se pressent, 
mais, ici, foules agenouillées, en prières. Et, sans doute, 
celui qui dort là, parmi les riches étoffes et les pierreries, 
doit sourire parfois à un spectacle singulier et touchant. 

À travers la grille dorée, on aperçoit, en effet, des visages, 
mais on distingue aussi, sur le treillis du ciel ouvert, cer- 
taines constellations noires ou blanches que l’on voit tomber 
des mains des fidèles. Ah! l'obole des pauvres gens qui 
remuait jadis le cœur du Maître ! Oui, ils jettent un sou, une 
piécette de nickel ou d'argent, à leur cardinal-archevêque, 
les humbles qui, l'outil à l'épaule ou le panier au bras, s’en 
viennent, au matin, lui faire bénir leur journée. 

Et, par-dessus les pauvres monnaies, par-dessus les fronts 
penchés, on perçoit loin, très loin et très haut, une lueur 
délicieuse, s’éclairant de longues flammes colorées : c’est 
tout le dôme de Milan, vu du fond de sa crypte, dans la splen- 
deur de ses vitraux. 

Le dôme fameux de marbre blanc, la cathédrale aux deux 
mille statues, élève ici sa voûte à 70 mètres de hauteur et la 
surmonte d’une tour de 4o mètres. Or, cette tour est placée 
de telle façon, au chevet de l’église, qu'avec ses retombées 
en dentelle de marbre, avec la toiture hérissée de flèches et 
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de guipures blanches, elle donne à l'ensemble l'aspect d'un 
immense et riche berceau, le berceau offert à la Vierge nais- 
sante, Virgini nascenti, par six siècles de génie artistique et 
de pieuse munificence. 

Mais nous sommes au dedans, au plus intime, au plus 
obscur de l’œuvre gigantesque, au Scurolo de saint Charles, 
et comme nous allons remonter vers le demi-jour de la cathé- 
drale, voici qu'à certaines heures, un bruit rythmé commence 
et s'accentue. Murmure monotone et doux, bruit ou chanson 
de berceau, semble-t-il, car, près de cette tombe, cachée 
entre les racines de marbre de l’immense édifice, on sent 
comme une poussée de vie très jeune et de nouvelle naïs- 
sance. 


En haut des marches, le bruit se précise. La chapelle à 
mi-chemin de la basilique est pleine d'enfants. Ils récitent 
par groupes le catéchisme, le catéchisme bercé en courtes 
phrases. Jadis saint Charles avait construit cette chapelle 
pour l'office de ses chanoines pendant l'hiver; elle est toute 
en feuillage sculpté, une treille à l'italienne, mais j'imagine 
qu'il aime à cette heure les fruits de son berceau de vigne. 

Cependant, plus haut encore, si c'est dimanche, le mur- 
mure rythmé s’accentue. 

Nous voicidans la pénombredesnefs gothiques.Unimmense 
vitrail s'enflamme devant nous, limpression charmante et 
presque terrible à laquelle on ne s’habitue point. Du haut en 
bas de ces verrières, les plus grandes du monde, c’est toute 
la Bible en vives couleurs; mais, à côté, c’est encore l’in- 
struction religieuse qui berce, attire et éclaire la foule. 

Catéchismes d'adolescents, prières cadencées des tout 
petits. Plus loin, dans une vaste chapelle, une assemblée de 
dames : est-ce une prédication? non pas, un catéchisme. 
Dans la chapelle d'en face, un groupe compact uniquement 
composé d'hommes, auxquels un prêtre explique encore la 
doctrine chrétienne, et je me souviens qu'au premier 
dimanche de 1910, ce catéchiste nous rencontra; nous étions 
un petit groupe de Français. Il s'arrêta pour nous donner, 
avec une parole d’aimable accueil, sa bénédiction : c'était le 
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cardinal archevêque de Milan, Mgr Ferrari. Puis il commença, 
devant un auditoire de quelque cinq cents messieurs, l’ex- 
plication du saint Rosaire. La leçon finie, on se forma en pro- 
cession et l’on se rendit, le chapelet aux doigts, dans la nef 
de la sainte Vierge et du très saint Sacrement, le cardinal 
alternant sa prière avec son peuple. 

Voilà vraiment où survit le grand saint qui dort ici, mais 
dont l’âme veille : l’organisation du catéchisme, œuvre cen- 
trale de sa vie, œuvre vivante en ses successeurs. 

Pix X nous rappelait, il y a cinq ans, ce point capital; tout 
récemment, il y iusistait de nouveau, à propos de la première 
communion des enfants. Mais lorsqu'il dégageait les obstacles 
entre ces jeunes âmes et les étreintes de Notre-Seigneur, 
lorsqu'il levait la limite d'âge, plus d’un prêtre se demanda 
comment désormais on pourrait suffisamment atteindre et 
élever la jeunessse vers Dieu. 

Répondant d'avance à ces craintes, le pape nous offrait aussi 
l'exemple de saint Charles, et, comme modèle, l’étonnante 
organisation de la doctrine chrétienne dans l’église de Milan; 
organisation restée intacte en plus d’une paroisse rurale, gar- 
dant certains pays en un merveilleux état d'innocence géné- 
rale, et dont l'esprit, tout au moins, s’est si bien conservé dans 
les grandes villes, que les fidèles milanais s’accuseront en 
confession s'ils ont manqué le catéchisme. 

Aussi bien les fêtes centenaires de 1910 ont-elles pris la 
forme d'un congrès national du catéchisme, en groupant, 
autour de la vénérable châsse, six cardinaux, plus de cin- 
quante prélats et, avec une armée de catéchistes, la foule sans 
cesse renouvelée des chrétiens. 

Car une pensée domine ces peuples etleurs pasteurs, l’obsé- 
dante préoccupation actuelle des évêques en pays latin : 
l'instruction religieuse. En Italie, cette question arrive, avec 
les lois scolaires, à sa phase aiguë ; elle se pose encore, presque 
découragée, devant le flot d'émigration qui déracine cette 
race et devant le socialisme qui la déchristianise. Aussi, 
comme au temps des grandes angoisses nationales, comme 
aux jours de la peste de saint Charles, un sentiment de danger 
public fait se presser ici les peuples, autour de celui dont la 
survivance s'affirme, moins par la conservation de son corps, 
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par ses monumentales fondations d’églises, de séminaires 
et d’hôpitaux, que par l’organisation toute vivante encore de 
doctrine chrétienne, à laquelle Pie X veut nous associer. 

Que fait l’encyclique Acerbo nimis, du 14 avril 1905, si 
ce n'est indiquer, en son dispositif, les grandes lignes de 
l'organisation borroméenne ? établissement sur chaque pa- 
roisse d'une congrégation de la doctrine chrétienne chargéede 
promouvoir l'instruction publique des fidèles et de la sur- 
veiller, explication du catéchisme pendant une heure entière 
chaque dimanche et jour de fête. 

Pie X rappelle à cet égard le grave avertissement de 
Benoît XIV aux pasteurs d'âmes : « Nous affirmons qu’une 
grande partie de ceux qui sont condamnés aux supplices éter- 
nels subissent ce châtiment sans fin à cause de leur ignorance 
des mystères qu'il est nécessaire de savoir. » Il cite encore le 
concile de Trente déclarant à ces pasteurs que leur premier 
et principal devoir est d'instruire le peuple chrétien, et soi- 
gneusement il distingue cette façon simple, familière, ce lait 
de la doctrine, de l'ordinaire et plus haute prédication, qui 
demande peut-être moins de préparation à l’'orateur, mais cer- 
tainement plus d'instruction préalable à l'auditoire chrétien. 


L'ignorancedes vérités élémentaires,combien saint Charles 
enfut frappé, à son arrivée dans sa cathédrale, en 15651! 
Depuis une trentaine d'années, cependant, la Providence 
avait suscité à Milan deux hommes, un prêtre obscur et un 
cardeur de laine. : 
Castellino di Castello — une inscription à la Porta Nuova 
rappelle sa mémoire — et Francesco Villanova avaient eu 
l’idée de grouper des vagabonds, les jours de fête, et de les 
instruire. Humblement, l’œuvre s'était développée. Les 
prêtres de Santa Corona s’y employaient ; une association se 
forma sous le titre Compagnia de’ servi de’ puttini in carità. 
Ils mettaient en effet leur ingénieuse charité au service des 
tout petits, puttini ; mais leur zèle étant leur seule loi, bien des 
difficultés surgirent. Leur exemple, pourtant, suscitait au loin 
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des imitateurs et aussi leur méthode en interrogatoire dialo- 
gué, le plus simple possible : 

— Crois-tu à tel mystère? 

— Oui, messire, j'y crois. Si, Misser, chel credo. 

— Credi tu in Misser Jesü Christo? 

— Misser, si. 

À cette association, pas très savante ni très organisée, le 
nouvel archevêque de Milan avait pris un vif intérêt. Du reste, 
à Rome, saint Charles avait vu à l'œuvre les premiers Pères 
de la Compagnie de Jésus, renouvelant la foi au moyen de 
catéchismes par eux mis en honneur. Suivantles prescriptions 
de saint Ignace, chaque profès était tenu à l'instruction des 
enfants et des ignorants. Catéchismes oraux aidés de petits 
catéchismes imprimés, la nouveauté d'alors, où se conden- 
saient sous forme simple, enfantine même, les plus hautes et 
difficiles questions. On sait à quels hommes, à quels savants, 
on demandait un pareil ouvrage : Canisius, Bellarmin par 
exemple. 

Saint Charles trouvait en Milanais des bonnes volontés 
toutes prêtes ; avec ses larges vues et son esprit de gouver- 
nement, il se hâta de les organiser pour les rendre stables et 
fécondes. 

Dès son premier concile provincial de 1566, il groupe ces 
bonnes volontés, en les rattachant à la paroisse, lien perma- 
nent et hiérarchisé, ce sont les Écoles de la doctrine chrétienne. 

Depuis lors, d'autres institutions et d'autres écoles propre- 
ment dites ont fleuri sous un titre semblable. Les multiples 
tongrégations enseignantes de nostemps modernes, les Frères 
de la doctrine chrétienne, en particulier, ainsi que Dom Bosco 
et tant d'autres, ont répandu au loin la bonne semence. 

Mais à l'époque de la Réforme et de la Renaissance, ces 
deux ennemis de la doctrine chrétienne, les associations 
paroissiales organisées par saint Charles étaient merveilleu- 
sement nouvelles. 

Elles se composaient non seulement de prêtres, mais de 
laïques dévoués. Des règles les unissaient en une véritable 
congrégation religieuse avec noviciat, profession publique et 
hiérarchie, maïs sans vie de communauté. 

Leurs fonctions minutieusement prévues s'étendaient loin; 
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car ces Écoles devaient enseigner non seulement par la parole, 
mais surtout par l'exemple d'une vie chétienne et pieuse. 

Prieur, Chancelier, Assistant formaient un état-major autour 
duquel évoluaient les catéchistes. Catéchistes nombreux, car 
les classes devaient être restreintes et soigneusement gra- 
duées. En lieu public était affichée par le curé la liste des 
enfants de cinq à quatorze ans; aussi quand la cloche du 
dimanche avait sonné le catéchisme, des surveillants pas- 
saient, notant les absences. 

De plus, dans la rue, une baguette à la main, circulaient des 
piscatori, pêcheurs d'âmes ; mais d'après les instructions de 
saint Charles, bien plus que la baguette, les attraits et les 
attentions d'une charité ingénieuse devaientattirer et allécher 
les tout petits à ce lait de la doctrine. Aussi des infirmiers 
étaient chargés de visiter les enfants malades, tandis que des 
pacificateurs avaient soin d'empêcher les querelles et de con- 
server autour d'eux la charité. Enfin des visiteurs, envoyés 
par l'archevêque, vérifiaient de temps en temps l’état de cha- 
cun des groupes paroissiaux. 

Mais, dans ces écoles chrétiennes, nulle place aux pro- 
grammes de fantaisie, aux opinions personnelles ou s’écartant 
de la tradition. Le catéchisme, avec sa forme dialoguée, sera 
la base de l’enseignement et l'Interrogatorio déjà en vigueur 
sera perfectionné, plus nourri en diverses réponses, dégagé 
en d'autres de longues citations ou d'opinions purement sco- 
lastiques. 

Tout cela n’est que la mise en œuvre des décrets du concile 
de Trente, c'est le monnayage du grand catéchisme long- 
temps attendu auquel saint Charles et son secrétaire Pogiani 
travaillèrent de si près, pour la première édition de 1568. 


Vous ferez en sorte, écrivait l’archevèque à ses vicaires forains, 
que selon l'intelligence plus ou moins développée des écoliers, 
les maîtres fassent apprendre d'abord le petit livre de la doctrine 
chrétienne. Puis, si vous les en jugez capables, vous les exhor- 
terez à expliquer le catéchisme du P. Canisius, à le faire appren- 
dre et réciter souvent, surtout les jours de fête. Faites en sorte, 
après l'explication de ce catéchisme, que les maîtres intelligents 
passent à celle du catéchisme romain. 
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Il veut des enseignements distincts pour tous les âges et 
pour les diverses conditions sociales. Il avertit les patrons de 
leur responsabilité à l'égard de leurs serviteurs et de leurs 
ouvriers. Les confesseurs feront des questions sur la doc- 
trine chrétienne et instruiront au besoin. Tout est prévu, 
depuis les prières enseignées aux enfants par quelque bonne 
dame, jusqu'aux cours approfondis d'instruction religieuse 
pour les parents, avec recommandation instante aux mères 
de famille de veiller à la première empreinte de piété sur 
leurs petits baptisés. 

L'œuvre monumentale fut détruite par Joseph IT et ses lois 
d'incamération, en 1787; mais dès l'aurore chrétienne du dix- 
neuvième siècle, on s’efforça de la reprendre et elle se 
retrouve encore dans les campagnes de Lombardie. En cer- 
taines paroisses, cent à cent cinquante chrétiens sont groupés 
en congrégation de la doctrine chrétienne, d'après l'organi- 
sation borroméenne. 

À Milan, la forme des catéchismes ressemble à celle de nos 
grandes villes, mais avec une activité et une assiduité fort 
grandes. Chaque dimanche, des classes de catéchisme sont 
instituées par sections, et les cours d'instruction religieuse 
tant pour les dames que pour les messieurs sont suivis avec 
régularité. De plus on songe aux absents, aux émigrants qui, 
chaque année, vont en masse chercher un peu d'argent et 
laisser beaucoup de foi à l'étranger. Une œuvre d'hommes 
dévoués va les rejoindre, et les aider en leur vie chrétienne, 
loin du pays. 

Dans certaines paroissesrurales, le dimanche, après midi, 
les enfants se réunissent au son de la cloche. Des catéchistes 
les reçoivent à l’église et leur font réciter la leçon. 

Au bout d’une demi-heure, nouveau son de cloche. Tout 
le monde rangé sur deux lignes, les fillettes à une extrémité, 
et à l’autre, les garçons, maîtres et maîtresses maintiennent 
l'ordre. Le curé traverse alors la double rangée et pose, de- 
ci de-là, ses interrogations, avant d'arriver à l'autel, d'où il 
fera lui-même un nouveau catéchisme. 

Or, pendant toute cette heure, le reste de la paroisse assiste 
aux récitations, aux explications, et, tandis qu'on nourrit 
leurs enfants, pères et mères recueillent aussi leur part. 


LA SURVIVANCE D'UN SAINT 313 


Le congrès catéchétique de Milan a ravivé tout cet apostolat. 
Ses diverses commissions étudiaient chacune leur part : 
catéchismes, catéchistes, catéchisés et méthodes de catéchi- 
sation. 

Le président effectif, Mgr Radini-Tedeschi, évêque de Ber- 
game, circulait à travers les diverses sections, remettant au 
point les questions déviées, écartant les idées moins prati- 
ques, et activant avec une très fine bonne humeur les con- 
clusions. Car la discussion s’animait parfois; elle aurait pu 
se prolonger entre ces esprits déliés de catéchistes. Il était 
même assez curieux d'entendre la souplesse italienne s’'exer- 
cer ainsi, et se croiser tous les accents de la Péninsule : les 
molles consonnes du Midi prêtant aux plus étranges contre- 
sens, les sifflantes et les aspirées de la lingua toscana, le bref 
parler milanais, à la gauloise, contrastant avec les pleines 
sonorités de la bocca romana. 

Mais aux réunions plénières, dans l’église de San Angelo, 
transformée en salle de congrès, tout prenait une autre allure. 
On se sentait sur la terre classique de l'éloquence, où jadis, 
un catéchumène de Milan, le jeune Augustin, faisait revivre, 
plus musicale et plus profonde, la rhétorique de Cicéron. Les 
discours, commencés avec de souriantes allusions, prenaient 
vite un superbe envol, et au lieu du cardinal Maffi, de l'évêque 
de Bergame, ou de l'archevêque de Milan, on croyait en- 
tendre Borromée ou Ambroise; mais n’était-ce pas, en fait, 
le même archevêque redisant la même leçon? 

Parmi les plus remarquables conclusions, celles-ci à noter : 
que dans toute œuvre catholique, même de pure charité ou 
de pénitence, on vise à l’apostolat sous sa forme la plus 
humble et la plus féconde, le catéchisme ; que les efforts 
soient groupés par l'association, la congrégation paroissiale 
ou religieuse; que les enseignements se coordonnent de 
façon que les émigrants puissent, d’un lieu à un autre, 
retrouver une instruction suivie, que tous nos moyens 
modernes de fixer l'attention, chants, tableaux, projections 
soient judicieusement employés, et que des récompenses 
soutiennent les bonnes volontés. 

À ce moment, un auditeur français aurait pu se demander 
si vraiment la cérémonie de la première communion est 
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“essentielle à soutenir une œuvre de catéchisme. On sait que 
l'Italie ignore cette coutume. 

Or, tous ces catéchistes expérimentés, habitués à des audi- 
toires d'âges divers, s'occupent sans doute de distributions 
de prix, de cérémonies, de récompenses, mais personne ne 
paraît gêné par l’absence de première communion officielle. 
Il leur semblerait au contraire fâcheux de mettre un terme, 
pour ainsi dire, à l'étude de la religion, et de la reléguer 
parmi les choses de l'enfance dont on n'a plus souci une fois 
le brevet obtenu, le brevet de première communion. 

En revanche, un autre vœu aurait voulu se faire jour en 
faveur d'une Bonne Presse, analogue à nos Croix de France. 
Mais ce projet n’est pas encore assez mûr, et bien que cer- 
tains congressistes aient eu à notre égard une note apitoyée 
— parfois même un peu appuyée — ils nous enviaient cepen- 
dant notre organisation de la presse et nos livres, que volon- 
tiers ils traduisent à leur usage. 

Très écoutés, les Frères de la doctrine chrétienne, dans 
leurs observations sur l’enseignement populaire. Chez eux, 
que de remarques pratiques, fruit d'une expérience fidèle- 
ment, religieusement conservée! 

Apôtres du catéchisme, comme les désignait Pie X, le pape 
du catéchisme, aucun détail ne leur échappe : matériel, dis- 
position des enfants, place du maître pour enseigner le signe 
de la croix, méthodes, styles divers à employer, limitesfixées 
par Léon XIII entre le catéchiste et le théologien. Leur 
esprit d'organisation est bien dans la tradition borroméenne. 
Le point capital de leur méthode, où nos très modernes 
écoles de la doctrine chrétienne rejoignent celles de saint 
Charles, consiste dans la gradation de l’enseignement, mais 
gradation telle que l’on puisse du premier coup enseigner 
l’esssentiel. 

Enseignements concentriques, condensés en un point, ou 
développés sur des matières de plus en plus étendues, selon 
le temps dont on dispose. | 

S'agit-il de catéchiser un mourant, il faut en quelques 
minutes faire l'indispensable ; et, tout pareils aux gens qui 
trépassent,combien ne font que passer auprèsd'uncatéchiste! 

La leçon sera plus étendue, si l'on dispose de quelques 
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jours, avec des vagabonds, des prisonniers, etc. Ailleurs, 
enfin, l'onde pourra se développer, atteindre de plus larges 
espaces, de plus grandes profondeurs. 

Et c’est ici que nous devons remercier la Providence et le 
Saint-Père qui, devançant l’âge de la première communion, 
ont étendu celui du catéchisme. L’enseignement religieux 
n’a donc plus de limite d'âge; il n'est plus convenu qu'à 
douze ans un bambin connaît toute la doctrine de Dieu; ce 
n'est plus chose puérile, c'est toute la science de la religion 
qui s'ouvre, élargissant ses mystérieuses profondeurs. 

On le savait sans doute, onlecomprend mieux aujourd’hui, 
il faut des intelligences ouvertes et mûres pour que la vérité 
y pénètre féconde, il faut avoir déjà vécu pour sentir la néces- 
sité de se prouver l'Évangile, Jésus-Christ, l'Église, et pour 
tenir solidement, au creux de sa main, toute la religion, 
arme, appui, défense, nourriture. 


Au Congrès catéchétique parvinrent des adhésions impo- 
santes, celle surtout du Congrès eucharistique de Montréal, 
célébré en la même fête de la Nativité de Marie. Les pays 
d'émigration lointaine : Brésil, Argentine, etc., se firent 
représenter. Un évêque d'Angleterre, Mgr Casartelli, de Sal- 
ford, vint y rappeler quelles relations étroites unirent à saint 
Charles le dernier évêque de l’ancienne hiérarchie anglaise 
et les premiers de la hiérarchie renouvelée. 

Puis les pèlerinages affluaient. Le 4 novembre 1910 solen- 
nise le troisième centenaire de la canonisation, mais l’année 
entière et surtout le 8 septembre, fête du Dôme et clôture du 
Congrès, Milan fut un centre de pèlerinages. A l'appel de 
Pie X, le peuple fidèle accourait, non seulement d'Italie, 
mais de toutes les régions où s'étendit l'influence borro- 
méenne, comme la Suisse et les pays allemands. 

Qui ne se souvient du scandale causé, il y a quelques mois, 
dans le pharisaïsme protestant, par l’encyclique sur saint 
Charles ? Scandale factice dont se troublèrent peu les sectes 
de langue anglaise, simple prétexte à querelle et à... querelle 
d’Allemand. | 
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Outre-Rhin, beaucoup de catholiques en furent humiliés. 
Aussi les pèlerinages d'Allemagne à Rome ont-ils tenu, cette 
année, à venir s’agenouiller au scurolo de saint Charles, le 
grand lutteur de la Réforme, la vivante incarnation du con- 
cile de Trente, sauveur de la catholicité. 

Avec tant de représentants divers, ce Congrès avait, sous le 
dôme de Milan, les allures d'un concile. | 

Quand les nefs, qui peuvent contenir quarante mille per- 
sonnes, se rembplissaient de chrétiens, quand, sous les 
lumières du chœur, ondulaient mitres et crosses, et quand 
la vaste rumeur de foule accordée tout à coup à l'unisson 
éclatait en un Te Deum immense, on avait une saisissante 
vision de l’Église, corps vivant, immortellement actif. 

Et saint Charles était là, dans sa châsse étincelante, au 
milieu de la grande nef. 

De vrais fleuves humains circulaient à l’entour, canalisés 
autant que possible par des carabiniers en tenue et des 
gardes municipaux. Le service d'ordre et le poste d'ambu- 
lance étaient organisés par les confrères du Saint-Sacrement, 
une création de saint Charles encore. Ces messieurs, en habit 
écarlate, veillaient sur la foule et les abords de la table de 
communion, constamment occupée dans la matinée du 8 sep- 
tembre. La noblesse milanaise formait la garde d'honneur 
autour de la châsse, et, pendant la neuvaine d'exposition 
publique, cet honneur était bien une charge. 

Dans l'air, une devise fulgurante dessinée en lampes élec- 
triques, Humilitas; devise débordant une couronne, comme 
elle débordait la mitre épiscopale et le chapeau rouge, car 
cette humilité attirait un regard d’en haut qui la rendait 
féconde. 

Respezit humilitatem ancillæ suæ, avait chanté jadis Celle 
à qui ce dôme appartient. 

Auprès et au-dessus du cardinal-légat, Mgr Agliardi, et 
du cardinal-archevêque de Milan, l'humble dépouille humaine 
semblait encore présider. 

On croyait vraiment revoir ces conciles provinciaux où 
Charles Borromée, jeune métropolitain de vingt-sept ans, 
convoquait ses évêques répandus depuis les Grisons jusqu’à 
Vintimille. 
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Mais on pensait davantage à notre grand concile de Trente 
— n'est-ce pas de lui que nous vivons aujourd'hui ? — et l’on 
se rappelait que le très jeune cardinal Borromée, secrétaire 
d’État et neveu du pape Pie IV, en fut le génie organisateur. 
Il avait alors vingt-trois ans | 

À cet égard, les documents historiques sont fort concluants: 
ce furent les instances, l'inspiration, la diplomatie et l’éner- 
gique influence du cardinal-neveu (Dieu se sert de tout) qui 
permirent au grand concile de reprendre et d'achever ses 
travaux. 

Mais une fois leur travail achevé, une étrange et générale 
réaction se produisit, rapporte Pallavicini. Devant l'œuvre 
immense par eux... par Dieu proposée, les Pères du concile 
eurent un frisson de découragement et de peur. Autrefois, 
Moïse, conducteur de peuples, eut ce frisson et hésita. 

Le Tout-Puissant veillait. 

Celui-là même que, parmi les élégances et les flatteries 
romaines, Dieu avait choisi pour être son instrument auprès 
du concile, il en fit un saint et il lui inspira toute l’âme de ce 
concile fécond. 

À mesure que le recul des siècles le meten pleine lumière, 
on, est frappé de voir combien Charles Borromée fut la 
vivante incarnation de la réforme de Trente. Réforme com- 
mencée sur lui-même et sa maison cardinalice, austérité de 
vie, résidence, devoir d'état, inlassable charité. Aussi sem- 
ble-t-il avoir donné la forme du haut clergé moderne. Modèle 
donné aux évêques, aux cardinaux, à tous les prêtres, et 
modèle suivi, restaurateur des églises et de l'Église, organi- 
sateur pour de larges espaces et de longs temps, il est éduca- 
teur surtout, éducateur de son peuple qu'il éleva dans tous 
les sens du mot. 

Aussi la Lombardie, où s’exerça directement cette influence, 
a-t-elle gardé depuis lors une physionomie particulièrement 
chrétienne. Avec les Calabres, — ces farouches Calabres où 
la moralité se défend ou se venge au couteau, — le pays lom- 
bard doit être cité pour sa tenue morale, surtout en sa partie 
montagneuse du Bergamasque et de la Brianza. 

Milan lui-même, une grande ville, une vraie capitale, est 
d'aspect sensiblement plus digne que bien d'autres villes 
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modernes, non seulement parmi la société, mais dans ses 
rues, ses trottoirs, ses foules mêlées pourtant de nombreux 
éléments étrangers et socialistes. 

Il n'en fut pas toujours ainsi, et voilà encore où revit l’in- 
fluence moralisatrice d'un saint. Il y a quatre siècles, en 
effet, le sel de la terre tombait sur une matière singulière- 
ment corrompue. | 


* 
“ © 

Qui donc appelait jadis l'Italie la Nation du carnaval? 
Celui-là avait sans doute fréquenté le Corso romain et les 
lagunes vénitiennes où les richesses accumulées se résol- 
vaient en un carnaval perpétuel; mais il avait dû voir encore 
les interminables et parfois immondes fêtes milanaises du 
Carnaval dit ambrosien. 

On pourrait taxer d’exagération les écrivains récents, mais 
les chroniques de l’époque, les vieilles peintures du château 
Sforza, et surtout les prescriptions épiscopales d’alors en 
disent assez. 

Le scandale était public. Toute la noblesse s’y livrait avec 
une luxueuse frénésie. Les tableaux du temps nous dévoi- 
lent une kermesse des plus mêlées, où, parmi les masques, 
— et quels masques ! — circulent ecclésiastiques et religieux. 

Dès le premier concile provincial, défense est faite aux 
confréries de tenir banquet dans l'église au Jeudi saint et à 
la Pentecôte. 

Ailleurs, dans une instruction pour l'usage des sacre- 
ments, défense de se présenter à la communion en état 
d'ivresse et, pour les dames, en toilettes scandaleuses. 

Défense est faite encore de célébrer les premières messes 
avec des danses, car la danse et la comédie faisaient fureur, 
et tout spectacle entraînait les foules. 

Aussi bien tâchait-on de canaliser cette passion vers des 
buts utiles et même dévots. 

Lorsque Galéas Visconti entreprit le dôme de Milan, il eut 
l’idée d'entraîner toute la ville, quartier par quartier, à cette 
œuvre colossale. Chaque année, six dimanches de suite, les 
six quartiers de Milan rivalisaient de générosité, et aussi de 
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drôleries, dans une procession qui apportait aux chantiers 
leurs offrandes. 

Deux siècles après, au temps de saint Charles, cet usage 
avait dégénéré en un défilé carnavalesque qui menait ses 
rondes à travers le Dôme et la forêt sacrée de ses marbres 
blancs. Un cheval de bois terminait le défilé, mais un cheval 
tel que l’eût rêvé Cyrano de Bergerac, le cheval garde-man- 
ger. Harnaché de saucisses, bourré de jambons, de viandes 
froides à l'eau-de-vie, et de pains de Milan, le panetone, que 
l’on entame à Noël pour l’achever bien rassis à Pâques, le 
colosse roulait jusque dans la basilique. 

Sans doute, les processions de pénitence eussent dû expier 
et prier, mais aux Rogations elles-mêmes, la prière publique 
était devenue prétexte à amusement : du jeùne on avait glissé 
aux festins, et de la procession au bal masqué. 

Bien mollément, les pouvoirs publics semblent avoir 
résisté à cette folie furieuse. Il eût fallu tenir tête en même 
temps à la noblesse et au populaire. Des politiques préfé- 
raient s'en servir. Panem et circenses, le moyen n'est pas 
nouveau, il servira longtemps encore. 

Volontiers, en Italie, on accuse de cet état de choses la 
domination espagnole d'alors, avec sa tyrannie et son luxe 
imprévoyant. L'immense empire, sur lequel le soleil ne se 
couchait jamais, avait peut-être trop de mines d'or. Mais ne 
faudrait-il pas faire le procès de toutes les dominations suc- 
cessives : celles d'avant, les Visconti et les Sforza, celles 
d’après, Autriche et Italie ? Et saurait-on oublier le tempéra- 
ment milanais, fait d’un sang lombard et gaulois, aiguisé par 
le climat excessif de cette Gaule cisalpine, énervé par la vie 
facile en ces riches plaines où tout vient à souhait, les fruits, 
la soie, les marbres, où d'eux-mêmes fleurissent les arts? 

1 faudrait incriminer toute la géologie de cette heureuse 
contrée. Contentons-nous d’accuser Adam et Ève. et le cou- 
rant de la Renaissance. 

Un seul se dressa en face du courant. Le jeune archevêque 
de vingt-sept ans qui entrait triomphalement dans sa capitale 
milanaise, au soir du 23 septembre 1565, acclamé par tout un 
peuple joyeux de le voir s’astreindre à la résidence et fier de 
ce qu'il eût quitté Rome pour Milan. 
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Mais que pouvait-il faire ? 

Si vous connaissez la Côte d'Azur, imaginez un réforma- 
teur s’attaquant au carnaval de Nice. Entendez-vous cette 
clameur? Voyez-vous cet effroyable soulèvement d'intérêts 
et de passions ? C’est toute une région bouleversée en sa vie, 
semble-t-il. Or, il y aurait peut-être plus d’un point de con- 
tact entre le cortège mécréant, paganisé, de S. M. Car- 
naval XXIII sur la Promenade des Anglais, et les défilés 
hispano-lombards, au temps de saint Charles, sur la Piazza 
dei Mercanti. 

Oui, que pouvait-on bien faire? 

Cependant, le cardinal était un humaniste, il savait com- 
ment parler aux hommes et toucher les secrets ressorts des 
âmes: il était aussi de famille seigneuriale et italienne des 
frontières, il savait unir la diplomatie qui prépare les voies 
aux brusques attaques qui emportent d'assaut. Il fit le siège 
du Carnaval. 

Tout d’abordil vise les Rogations. Après quelques adroites 
causeries avec les principaux meneurs, il prend lui-même la 
tête du cortège, le conduisant où il veut, comme il veut. Or, 
on sent que le jeune archevêque sait vouloir. Il veut même 
continuer personnellement cette leçon publique chaque 
année. En 1568, étant à Mantoue par ordre du pape, il solli- 
cite la permission de rentrer à Milan afin de conduire ces 
Rogations « que j'appelle, dit-il, un autre Carême; car le 
peuple, en foule, jeüne et répand sur lui des cendres ». 

De même, les processions en faveur du Dôme reprennent 
un caractère religieux. Avec un sens pratique des choses, le 
cardinal fixe la cérémonie au matin. Il a préparé les esprits, 
il s’est assuré le concours du quartier populeux de la Porte 
Tessine, l’heure est sobre, les cantiques bien réglés, et les 
rangs se forment derrière le gonfalon de saint Ambroise, la 
merveilleuse broderie sur soie et baudruche, semée de 
pierres rares, que garde aujourd’hui le château Sforza. 

La note comique ou scandaleuse doucement éliminée, la 
générosité resta, et le Duomo achevé par une façade Renais- 
sance, qui n’en est pas le meilleur morceau, put être consacré 
au 20 octobre 1577 et dédié à la Vierge naissante. 

Le Carnaval... proprement dit, suscita d'autres troubles. 
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L’archevêque s’en prit d’abord à l'abus manifeste d'étendre 
ce Carnaval sur les dimanches du Carême, parfois jusqu'à la 
semaine de la Passion. En 1568, il défend les mascarades et 
spectacles en Carême, l’année suivante, il obtient du gouver- 
neur, duc d’Albuquerque, une censure pour les comédies; 
en 1571, il fait interdire aux femmes les travestis; en 1573, il 
exhorte les prédicateurs à détourner les fidèles des bals et 
mascarades et supprime dans les séminaires semblables 
divertissements. Deux ans après, il est en instances, auprès 
de la cour d’Espagne, pour faire supprimer les bals publics. 
En 1576, les curés doivent présenter au visiteur diocésain la 
liste de ceux qui se sont permis le jeu ou la danse aux jours 
de fête. Enfin, les sept dernières années de sa vie, paraissent 
les Ricordi al popolo et le Memoriale, pages véhémentes et 
tout apostoliques pour éloigner encore son peuple de tels 
plaisirs; il peut même oser, en ses derniers jours, défendre 
les comédies. | 

Et, en repassant cette patiente série de mesures antisep- 
tiques, on rencontre aujourd'hui, à trois cents ans de dis- 
tance, le dernier mandement du cardinal actuel, Mgr Ferrari. 
Son titre seul dit tout, Nec nominetlur in vobis, et indique 
l'étiage moral d’un pays dans lequel on peut résister encore 
efficacement à certains fléaux publics. L'âme de Borromée 
palpite en ces pages hardies où théâtres et cinématographes 
sont publiquement stigmatisés. 

Mais on devine que pareille opération chirurgicale n'allait 
point sans crise. 

Dans la riche plaine lombarde, cet ordinaire champ de 
bataille des appétits européens, la noblesse jouissait de sa 
conquête, à Milan, ville de joie, rien ne troublait plus l’heu- 
reux conquistador. : 

Rien, pas même les édits impériaux. Il faudrait relire ici 
un chef-d'œuvre milanais, le plus vivant portrait de cette 
époque et le plus exact peut-être — la poésie n'est-elle point 
quelquefois une plus ressemblante histoire? — le fameux 
roman de Manzoni, où, à propos de deux fiancés, se déroule 
tout le panorama de la plaine lombarde au dix-septième siècle. 
I1 faudrait rouvrir toutes ces pages narquoises où l'auteur 
énumère les divers édits contre une féodalité renaissante 
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dans tout castel seigneurial, à chaque coin de rue milanaise. 
Et voilà que ces bravi, ces redoutés bravi qui narguent les 
affiches et les lois, intimident don Abbondio à la croisée des 
chemins et empêchent le mariage des Promessi Sposi, sortent 
aussi du château Sforza, attisent et protègent les furies du 
Carnaval, résistent à main armée aux menaces ecclésias- 
tiques, et, finalement, avec le Sénat qui les soudoie, avec le 
gouverneur entraîné, se trouvent en lutte ouverte contre 
l'archevêque. 

« J'ai trouvé ici un nouvel Ambroise », écrivait au roi 
d'Espagne le gouverneur Requesens. Sans doute, à son arri- 
vée à Milan, le noble personnage avait visité l’ancienne basi- 
lique de San Ambrogio, qui, huit cent ans auparavant, avait 
vu l'archevêque assiégé par des soldats ariens, mais avait 
vu aussi l’humiliation de Théodose. 

Ce paisible Milanais sera donc toujours voué à la guerre! 
Juridiction ecclésiastique, moralité chrétienne, voilà le champ 
clos où les deux pouvoirs, les deux glaives, se froissent et 
bataillent. 

Le glaive temporel est d’abord le plus dur. On en vint 
même à s'emparer d’un fief de saint Charles, de son château 
natal, le Rocca d’Arona. Cela avait débuté par des tracasseries. 


Ces mois passés, écrit à Rome le cardinal Alexandrin, on ap- 
prend que le capitaine de justice a fait donner trois tours de 
corde au chef des archers de Sa Seigneurie Illustrissime, sur la 
place et publiquement, sous prétexte qu’on l'avait trouvé porteur 
d'armes prohibées... Cette action, si indigne et vraiment injuste, 
a produit une telle terreur parmi tous les autres officiers de jus- 


tice de Sa Seigneurie Illustrissime qu'aussitôt ils se sont dé- 
bandés. 


On voit d'ici la scène et la fuite de la garde épiscopale peu 
entrainée à croiser le fer avec les sbires du Sforzesco. 

Mais l'évêque tient plus ferme que ses hallebardiers. Il a 
d'autres armes. La menace d’excommunication était alors 
redoutée, et nous voici en pleine lutte sur cette frontitre in- 
décise entre l'Église et l’État. 

L'évêque, celui qui veille, a un sentiment profond de sa res- 
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ponsabilité ; il sent peser la charge d'âmes ; aussi veille-t-il 
sur tous ceux qui atteignent les âmes. De tout professeur, 
de tout médecin, il exige la profession de foi réclamée par 
Pie IV. Les libraires devront présenter leur catalogue au 
complet, et faire approuver les nouveautés du mois. L'arche- 
vêque prend souci non seulement des réjouissances publiques 
à l'heure des offices, mais de la tenue des auberges où passent 
beaucoup d'étrangers. 

Pareille juridiction était une gène pour plusieurs; des coa- 
litions de résistance se formaient, on se plaignait auprès du 
roi, auprès du pape d'un zèle intempestif, envahissant, 
brouillon. 

Tout à coup, l'archevêque eut à son aide un formidable 
prédicateur, la peste. 

Ici même, il y a peu de temps, une très adroite main, en 
feuilletant les Revues italiennes, trouvait à cet égard des 
aperçus fort intéressants et justifiait le nom de peste de saint 
Charles donné par la reconnaissance publique de tout un 
pays. Le sujet fut souvent traité, et pour retracer la peste 
de 1631, Manzoni semble avoir emprunté plus d’un trait au 
fléau de 1576. Le trait le plus saillant, du reste, est la fuite de 
la noblesse et du gouverneur, abandonnant la ville entière 
aux mains de l'archevêque, qui, héroïquement, dut tout orga- 
niser et donner tout : ses biens, son gigantesque effort, sa 
vie exposée chaque jour pour le salut de son peuple. 

Son peuple du reste le connaissait. Déjà, quand la famine 
avait atteint Milan, en 1570, l'archevêque n’avait-il pas nourri 
pendant trois mois plus de trois mille personnes? 

Aussi, depuis lors, le peuple se groupait autour de lui dès 
qu'il paraissait dans les rues. Attraction frappante, magné- 
tisme de la sainteté qui se retrouve souvent dans l’histoire 
des saints! Aux carrefours de Milan, se dressent de hautes 
croix de pierre, Croci compitali, et il en est une célèbre, à la 
Porta Venezia, autour de laquelle se dénoua, contre les Autri- 
chiens, la bataille des Cinq journées en 1848. Devant cette 
même croix, Renzo, le fiancé de Manzoni, ramassait des pains 
jetés par la foule un jour où le peuple soulevé contre l’Es- 
pagne criait — déjà alors — : « Vive Ferrer! » 

Mais, souvenir meilleur, au pied de ces croix populaires, 
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l'archevêque passait le soir, au temps de la peste, et parmi le 

silence de la ville agonisante, il faisait à haute voix la prière. 
Depuis, il vint souvent encore aux divers carrefours de Milan, 
les fenêtres s’ouvraient et il faisait réciter à son peuple la 
prière du soir. 

Ce peuple était gagné. Il fut l'appui de son archevêque 
dans la lutte pour la vie chrétienne, engagée entre les deux 
pouvoirs, et que la peste n'avait pas terminée. On recom- 
mençait l’histoire de saint Ambroise. | 

Sans doute, le gouverneur et le Sénat n'avaient point vu 
d'assez près le fléau de Dieu. Le fait est que le Carnaval fut 
plus que jamais occasion de discorde. Mais devant les menaces 
épiscopales, le peuple cédait, la foule, attirée au tournoi du 
premier dimanche de Carême, quittait la place pour suivre au 
Dôme son archevêque : « ainsi, note l'historien Oltrocchi, le 
Christ eut une meilleure part que Bélial ». 

Une lettre pastorale suit défendant les jeux publics aux 
jours de dimanche, à l'heure des offices divins, et cela sous 
peine d’excommunication. L'effet attendu se produit. « Non 
seulement, écrit saint Charles, on s’est abstenu des jeux 
profanes, mais le zèle pour les saints exercices est en pleine 
ferveur et la multitude est plus nombreuse qu'à l'ordinaire 
dans les temples. » 

Très irrité, le gouverneur, marquis d'Ayamont, se risque 
à faire un éclat et, au premier dimanche de Carême 1580, un 
grand tournoi est organisé sur la place du Dôme. 

Or, ce fut un échec complet. Les Milanais s’abstinrent, le 
monde officiel se montra hésitant, la femme du gouverneur 
ne parut point, et ses fils, sur l’ordre maternel, refusèrent 
de courir. 

Presque seuls, des figurants, réquisitionnés dans la gar- 
nison de Pavie, remplirent le programme, en service com- 
mandé. Mais un flottement se produisit bientôten leurslignes, 


et qui sembla inquiétant, lorsque de rangs en rangs se chu- 


chota la nouvelle des censures ecclésiastiques. 

« Certainement, conclut saint Charles, Dieu a permis que 
d'Ayamont célébrât ses jeux, afin de prouver plus clairement 
au Souverain Pontife combien le peuple de Milan est DISROSE 
à suivre mes décrets. » 


ET PE EST SEEN. A . 
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Ceci faisait allusion aux manœuvres tentées par le gouver- 
neur milanais auprès de Grégoire XIIT. Mais ses envoyés, que 
Rome baptisa « ambassadeurs du Carnaval », revinrent désap- 
pointés. 

Auprès du roi d'Espagne, des instances avaient aussi été 
faites. Pour se défendre, saint Charles envoya à Badajoz un 
de ses intimes et son plus fidèle historien, le P. Bascapè. Des 
éclaircissements furent demandés à Rome par l'intermédiaire 
du marquis d'Alcanisio, fils de saint François de Borgia, et 
Philippe IT donna pleinement raison à saint Charles Borro- 
mée. 

« Le roi et tous ses ministres ont la plus haute opinion de 
sa vertu, disait Alcanisio, il faut obéir à l’archevêque, le roi 
le veut. Qu'il ne rencontre aucun obstacle dans l’administra- 
tion de son église. Le temps où il était permis de contester 
ses droits est passé. » 

C'est qu’en effet, mieux que chez tous les autres Borro- 
mée postés à la défense des défilés alpestres et du roc 
d’Arona, les suzerains reconnaissaient un fidèle serviteur et 
un appui d'autorité chez cet archevêque qui leur tenait tête 
cependant, réprimait les abus tyranniques ou démoralisa- 
teurs etles empêécha, en fait, d'introduire en Italie leur Inqui- 
sition espagnole. 

Volontiers, ils écoutaient ses conseils. Leur vénération 
pour le saint se traduisit après sa morten magnificences, car 
l’archevêque se survivait. 

À son égard, c'était de la piété, c'était aussi de la politique 
reconnaissante. Autour du corps saint, on comprend bien 
les offrandes princières, la couronne d'or massif donnée par 
un roi, la croix d'or aux émeraudes énormes envoyée par 
l'impératrice Marie-Thérèse, les deux croix pectorales or et 
diamant, et les quatre cents livres de métal précieux et de 
cristal employées à la chässe par les ordres de Philippe IV. 

Mais on comprend aussi comment les humbles chrétiens 
tiennent à payer quelque chose, on comprend les pauvres 
sous voisinant avec les pierreries, et qu'ils offrent un peu de 
leur journée de travail, ceux pour qui travaillait si bien et 
semble travailler encore le Père de la cité. 

On comprend surtout la splendeur des fêtes chrétiennes 
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autour de ce corps saint dont le tombeau n'est plus, en ces 
jours, le Scurolo sombre, mais tout le dôme éclatant de 
parures, plein de musique et d’encens. Cette particulière 
splendeur de la liturgie ambrosienne, de ce rite qui paraît 
bien être un rite romain primitif, saint Charles en fut le 
défenseur et le restaurateur. Il en préside aujourd’hui les 
majestueuses cérémonies, à l'antique. 

: Brefs saluts où tout le peuple chante, où le prêtre, soule- 
vant l’'ostensoir, chante aussi la bénédiction. Grand'messes 
longuement développées, avec un plain-chant rapide et une 
abondante musique à deux chœurs, avec les Kyrie eleison 
réitérés des liturgies orientales, et des appels au peuple : 
« Habete silentium » à l'évangile, à la fin de la messe, après 
le Confractorium : « Humiliate vos ad benedictionem ! » On 
remarque certaines particularités ambrosiennes : le lavabo 
avant la consécration, et surtout les hardis encensements cir- 
culaires. 

L'encensoir milanais, un large brasero découvert, se lance 
à toute volée, en cercle. On frémit à la pensée du moindre 
accroc criblant le clergé de mitraille incandescente. Mais cela 
n'arrive point, les thuriféraires passent, apparitions écla- 
tantes encadrées de fumée bleue. Ils conduisent le groupe 
émouvant de l’offertoire ; deux vieux en longs vêtements 
blancs, deux vieilles, apportant le pain et le vin du sacrifice. 

Puis des lectures, des homélies, du haut d'un large ambon 
annulaire où l'orateur prend place avec sa suite et qui cercle 
d'une bague dorée les premières colonnes. 

Elles sont assez hautes, les massives colonnes de marbre 
blanc, pour porter, sans paraître surchargées, tout un défilé de 
statues en guise de chapiteaux, et, parmi les tentures chères 
au goût italien, les quarante tableaux de la canonisation. Sur 
leurs bases, étalés comme des papillons au repos, les deux 
cents étendards des pèlerinages attendent. 

Un signal : les drapeaux déploient leurs ailes de velours, 
ils se rangent, la procession triomphale se forme pour con- 
duire saint Charles à son repos. Le congrès s'achève et la 
journée de travail du saint. 

Sous le tonnerre des orgues et les échos du double chœur 
alternant dans l'air ses répons, les évêques défilent portant 
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la châsse. Depuis longtemps, sans doute, les épaules de l'ar- 
chevêque milanais s'’accoutumèrent à pareil fardeau. N'est-ce 
pas Ambroise portant les corps des saints Gervais et Pro- 
tais, Vital et Agricol P N'est-ce point encore Borromée con- 
duisant les reliques des saints Nabor et Félix, et de l'évèque 
Simplicien, successeur d’Ambroise, et de tant d’autres ? Car, 
disait-on, « le cardinal ne laisse en paix ni les vivants ni les 
morts ». Maintenant c'est S. E. le cardinal Ferrari qui met à 
son tour l'épaule au brancard. 

À ce moment, un curieux instantané. 

Les portes de bronze sculpté s'ouvrent. Le soleil entre 
à flots. Au dedans, au dehors, foule immense de tout coloris, 
de toutes splendeurs; et par delà les mantilles et les om- 
brelles, par-dessus les tramways couverts de monde, au 
milieu de la place, une statue noire, à cheval : Victor-Emma- 
nuel, le premier roi d'Italie. Mais, sous cet angle, quel 
effet imprévu |! Le cheval se cabre violemment devant la pro- 
cession, un lion du piédestal rugit en se détournant aussi, et 
les bersaglieri du socle, les fidèles bersaglieri, montrent le 
dos et les talons. Lui, le roi, ne s'occupe que des vitrines, 
des belles galeries modernes, sur sa gauche. Il tourne ja 
tête, il est distrait. 

Peut-être songe-t-il à Requesens, à d'Ayamont, aux ambas- 
sadeurs du Carnaval, et, bien des siècles en arrière, à l'em- 


pereur Théodose. 


+ 
+ # 


La galerie Victor-Emmanuel est, dit-on, le plus grand pro- 
menoir vitré de l'Europe, mais qu'elle paraît mesquine du 
sommet voisin! de ce dôme dont la toiture est aussi un lieu 
de promenade, le but habituel des excursionnistes milanais 
en goût d'alpinisme. Car, c'est une véritable ascension, il y 
faut des jarrets et du souffle, et, là-haut, sur le glacier de 
marbre blanc, parmi des séracs, des pics et des aiguilles nei- 
geuses, on s'installe, on déballe les provisions, barbera, 
chianti, mortadelle et toute la gamme des fromages — Gor- 
gonzola n’est pas loin — pour passer une bonne soirée, face 
aux vrais glaciers des Alpes qui bordent l'horizon. 

Mais, à l'heure calme où la foule est absente, où seule la 
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blanche armée des deux mille statues veille sur le[Dôme, que 
de souvenirs, là-haut, surgissant de toutes parts! 

À nos pieds, toute la grande ville étoilée autour du Duomo 
di Milano, du Dom’ de Milan comme on dit en meneghin, le 
bref dialecte gaulois du pays. La tuile rouge, la brique, la 
décoration en terre cuite, magnifique parfois comme à l'Os- 
pedale Maggiore, mettent partout de chaudes nuances autour 
de cette blanche cristallisation. 

Parmi ces tours, ces flèches, ces clochers bruns ou roses, 
la basilique où saint Ambroise recevait au baptême Augustin, 
et Théodore à la pénitence, la Madone delle Grazie inspira- 
trice du Bramante et de Vinci, San Fedele où Manzoni se fai- 
sait chaque dimanche catéchiste, puis le Sforzesco devenu 
bourgeois, devenu musée. 

Et les institutions borroméennes répandues ici ou loin. 
Une estampe d'alors représente le saint encadré par ses 
principales fondations. Il y en a vingt-cinq, toutes monu- 
mentales : collèges, hôpitaux, séminaires, couvents; ici, 
l’université des Jésuites (c'est le musée Brera) et là le sémi- 
naire helvétique (laïcisé aussi). Mais ce ne sont que des 
pierres. L'âme de la plupart de ces grandes choses survit. 
Ainsi les congrégations de bienfaisance ou de piété, organi- 
sées ou dotées par le saint, tels les oblats de saint Ambroise, 
universellement appréciés aujourd'hui sous le nom des Pères 
oblats de Saint-Charles. 

D'autres institutions surgirent des germes vivants laissés 
par le saint, telle la ligue borroméenne dans la Suisse catho- 
lique, telles surtout les œuvres reprises et développées par 
un de ses plus célèbres successeurs et imitateurs, son cousin 
le cardinal Frédéric Borromée. 

Autour de Milan, l'immense plaine, champ de travail et 
champ de bataille. Dans les rizières apparaissent des taches 
sanglantes : Novare, Magenta, Lodi, Pavie, Marignan et, 
plus haut, ces rives du Tessin où l'avant-garde romaine venait 
se heurter aux cavaliers d'Annibal. Mais Milan lui-même eut 
ses batailles, batailles de rues qui, intimement, durent 
encore ; des éléments hostiles s’y croisent incessamment. Mi- 
lan, chef-lieu du catéchisme, est chef-lieu du socialisme 
encore; les projets de propagande y lèvent et s’y croisent. Les 
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uns rêvent decatéchiser même des émigrants, les autres d’em- 
brigader et d’endoctriner les pays réfractaires encore au socia- 
lisme. On y manifeste bruyamment à la gloire de la jeune et 
féroce république portugaise. Mais on y voit aussi de douces 
choses, non seulement les pèlerinages d'enfants à saint 
Charles, faisant briller leurs lignes blanches ou sonner leurs 
fanfares dans les rues en étoile autour du Dôme, mais on voit 
aussi, les matins ordinaires, des externes du lycée, leurs 
livres sous le bras, entrer d'eux-mêmes à l’église pour adorer 
le saint Sacrement. 

Jadis, de cette ville, alors capitale, s’envola le premier édit 
de liberté chrétienne, édit de Milan signé par Constantin; 
de cette ville encore, de ce Dôme, où là-haut la Vierge étend 
sa main de reine, une bénédiction descendit. Elle descend 
encore au loin. | 

Au loin, sur la verte plaine lombarde toute fleurie de clo- 
chers, plus loin encore, parmi les moraines, autour des 
grands lacs ; plus loin et plus haut, dans les rudes montagnes 
à travers gorges, ecscarpements et sommets, partout où sa 
charité emportait saint Charles, sur tout l'immense panorama 
étalé devant nous. 

Les Alpes! cela ne se compte plus aujourd'hui. On les 
traverse en train électrique, on les a franchies d’un coup 
d’aile, — pauvres oiseaux humains! 

Mais il y a trois cents ans! Qu'était-ce alors qu'une route 
et un voyage ? et qu'étaient les montagnards coupés de toute 
civilisation par la neige et les torrents? 

De la place où nous sommes, de cette terrasse crénelée, 
Charles Borromée, créé par son oncle Pie IV cardinal pro- 
tecteur de la Suisse, a souvent regardé les Alpes, rempart et 
repaire. Derrière les glacis de ce haut rempart blanc, il enten- 
dait cheminer l'hérésie, il savait l’abaissement du clergé trop 
livré à l’ingérence séculière et à lui-même; des apostats, des 
prêtres mal vivants, des mystères de sorcellerie se cachaient 
là-bas. L'archevèque partit. 

Nous avons les récits de ses familiers et en particulier de 
son serviteur, Fornero. mais quelle physionomie y prennent 
les voyageurs! 


Nous arrivâmes à Ponte Tresa à la chute du jour, le reste du 


330 LA SURVIVANCE D'UN SAINT 


voyage jusqu'à Biasca nous le fimes pendant la nuit, [cette 
étape depuis Milan est de 8o kilomètres], nous franchimes le 
Mont Cenere qui, à cause de la saison et de la hauteur, était cou- 
vert de neige et de glace. La nuit était si obscure que nous avions 
peine à nous voir... À cause de la glace, nous n'avions pu prendre 
nos chevaux, nous allions à pied et souvent nous nous servions 
de nos mains, avancant comme des chats... Le cardinal avait 
des patins, mais ses mains étaient toutes meurtries par le froid 
et ensanglantées par les déchirures faites en s’accrochant à la 
glace. Îl arriva deux heures avant le jour et, après un instant de 
repos, fit sonner les cloches. Des prêtres, venus dès la veille, en 
assez grand nombre, furent comme étourdis et épouvantés d’une 
apparition aussi soudaine... Le bon cardinal, dissimulant le motif 
de sa visite, se montra plein de bonté et ordonna de préparer, à 
ses frais, un diner pour les quatre-vingts prêtres qui étaient la. 
Puis l'archevêque fit un sermon dont les prêtres furent grandement 
consolés et satisfaits : tous se montrèrent à l'avenir obéissants. 


Une autre fois, après avoir franchi les Alpes, on arrive à 
Magadino. « Nous étions douze personnes et il n’y avait que 
deux lits. Le saint coucha sur une planche et refusa de toucher 
aux poissons qu'on lui offrit pour le souper. Aucun de sa 
suite n'osa alors en manger. » 

Et il parcourt ainsi toute la Suisse, où le catholicisme se 
débat avec plus ou moins de zèle contre Zwingli et Calvin. 
Altorf, Unterwald, Lucerne, Saint-Gall, Schwitz, Einsiedeln 
reçoivent sa visite. Inlassable visiteur, dans le seul mois 
d’août 1582, on le trouve dans le Valsassine, le Val Cavargna, 
le Val Menaggio, à Blenio, au Saint-Gothard. 

Dans les Alpes suisses, rempart de la Réforme, il fait 
pénétrer les Capucins et les Jésuites. À Milan, il fonde un 
séminaire helvétique, aujourd'hui encore un des plus beaux 
monuments...laïcisés. Son diocèse, pourtant, aurait pu suffire 
à son zèle, » 220 églises, 353 paroisses, 3352 prêtres. Cepen- 
dant, il l’a visité trois fois en détail et il a étendu ses visites 
apostoliques à d’autres diocèses de sa province : Côme, Ber- 
game, Brescia, Grémone, aux vallées des Grisons. Bien plus, 
parmi le souci des affaires, sa picté trouve encore le temps et 
les forces pour des pèlerinages à Einsiedeln, Turin, Bologne, 
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Rome et surtout Varallo, où, souvent, il vient reposer son 
âme dans les Exercices spirituels de saint Ignace. 

I! se repose alors, à la façon des saints, le travailleur qui ne 
prend le temps ni de dormir ni de manger, et qui, mêlé aux 
affaires les plus compliquées de son temps, présida 11 synodes 
diocésains et 7 conciles provinciaux. On connaît de lui 
30000 autographes, et les 120 volumes in-folio qui le con- 
cernent attendent à la Bibliothèque Ambrosienne l'historien 
définitif de cette étonnante vice. 

Plusieurs y ont déjà travaillé ; les trois volumes de M. le cha- 
noine Sylvain sont d’un vif intérêt. Ils ont utilisé non seule- 
ment les biographes anciens Bascapè, Possevin, et le savant 
préfet de l’Ambrosienne, Balthasar Oltrocchi, mais les ar- 
chives de Milan publiées par l’abbé Sala, et d’autres archives 
rares. Depuis deux ans, une publication mensuelle richement 
illustrée préparait les fêtes du centenaire. Mais la documen- 
tation est si abondante qu'elle décourage presque, et la com- 
plexité des faits, des situations, réclame un travail de haute éri- 
tique : les bollandistes l'ont entrepris. 


+ 
* 

Un regard encore sur le paysage ensoleillé. 

À mi-chemin entre Milan et les Alpes, un roc, une petite 
ville presque maritime, tant le lac Majeur a grand air là-bas : 
Arona, pays natal du saint et piédestal de son apothéose. Au 
lendemain du congrès, les évêques s'y rendirent; le yacht du 
comte Borromée, .escorté d'une flottille de canots, leur faisait 
les honneurs du lac, et les conduisait au pied de la colossale 
statue, l’intraduisible Carlone, le grand saint Charles. 

Oh! le grandiose effet! 

Avec un art très italien, une diplomatie à longue portée, on 
a ménagé la surprise et rien n'apparaît du colosse tant qu'on 
gravit le Monte San Carlo. Jadis, le chemin serpentait sous 
vingt arcs de triomphe ou chapelles: construits par les 
orfèvres de Milan, les bateliers d’'Arona, les tisseurs de soie, 
que sais-je? Au siècle qui suivit saint Charles, il y avait tant 
de reconnaissance dans l'air. Aujourd'hui, les berceaux sulfa- 
tés des vignes ont remplacé l'arc triomphal, et les murs ont 
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cédé sous la poussée des maïs. Mais le rideau vibrant des 
acacias ferme toujours la vue. 

Soudain, c'est presque terrifiant. Par-dessus les vignes, se 
dresse tout d’un coup et semble s'approcher un être immense, 
remplissant le ciel, avec des reflets comme vivants de soleil 
sur son visage de bronze. 

Au Puy, Notre-Dame de France est d’abord aperçue de loin, 
le regard y est préparé. Ici, brusquement, l'apparition surgit, 
à 35 mètres de hauteur, mais après le choc de la surprise, 
comme elle semble accueillir! 

Ce majestueux visage creusé par la pénitence plus que par 
les années, — saint Charles mourut à quarante-six ans, — 
toute cette figure a les rides de la bonté. Les yeux grands 
ouverts surveillent mais sourient. Une main bénit, geste 
immense; l’autre supporte un bréviaire de 4 mètres de haut, 
et partout le bronze ou le cuivre repoussé se plièrent aux 
intentions de l'artiste : frissons de l’étoffe, jeu des muscles, 
le colosse vit. 

Décidément, auprès de ce grand saint, l'impression de vie 
a persisté depuis sa tombe jusqu'à son lieu natal, en remon- 
tant les chemins de sa vie et de son apothéose. 

Tout près de la ‘statue aux colossales proportions, on a 
reconstitué pierre à pierre la petite chambre du château, 
aujourd'hui en ruines, où, à quelques pas d'ici, naquit Île 
saint. C’est une chapelle maintenant, meublée avecle luxe et 
l'inconfort de l’époque. 

Là, une comparaison tente le visiteur. 

Dans la chambrette seigneuriale, en face du Carlone, on 
aime à regarder un gentil pastel, conservé par la famille Bor- 
romée, et représentant le jeune Charles récemment promu 
cardinal de Sainte-Praxède. 

C'est bien la haute physionomie redressée encore par la 
barrette rouge, le nez de race et le clair regard. Mais la bouche 
est jeune, elle n’a point encore ces plis que donne la pitié, 
les amertumes dévorées, les paroles consolatrices, le sou- 
rire du pardon. L'«œil brillant voit tout briller devant lui. 
C'est le temps de la griserie romaine, après l'austère vie 
d'étudiant; mais griserie tellement innocente et si vite 
calmée ! 
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Ah ! les curieux croquis de voyage, de ce voyage triomphal 
vers Rome, du dernier cardinal-neveu. 

1960! Pie IV vient d'être élu. Il mande près de lui ses deux 
neveux Frédéric et Charles. Celui-ci vient d'achever ses 
études à Pavie, il s’'embarque joyeux. 


Je suis parti de Milan avec l’intention de vous donner souvent 
de mes nouvelles pendant le voyage ; j'ai commencé à le faire à 
Lodi, mais ma bonne fortune a voulu qu'ayant mis toutes mes 
résolutions dans un sac, elles sont malheureusement tombées 
dans le Pô, au moment où je l’aitraversé. 


Or, ilétait bien caractéristique le billet de Lodi : 


Je vous envoie cette lettre afin que vous fassiez peindre, de 
suite, surun cartouche, bien nettement, toutes les armes des Bor- 
romées : c’est-à-dire le mors, l’Aumilitas, la licorne et le cha- 
meau qui composent le blason des Vitaliens et le triple anneau 
des Borromées... Vous les ferez expédier à tout prix cette nuit, 
et le maître de poste, s’il est nécessaire, fera attendre quelques 
heures de plus le courrier de Rome afin qu'on puisse les lui 
donner. 


On brüle les étapes, huit le mème jour, les serviteurs sont 
harassés. 


Le sieur Lancialetto est resté par suite d’une chute qui lui a 
donné la fièvre; cette fièvre, je crois, fut occasionnée par la 
peur... Aujourd'hui, un peu pour attendre mes gens, un peu pour 
jouir des triomphes qu'on m'a rendus à Bologne, où j'ai diné, 
j'ai fait seulement trois postes et néanmoins ni le prêtre ni 
maître Christophe ne m'ont encore rejoint. Je vous souhaite à 
tous ces promenades, ces repas, ces musiques... Je voudrais 
encore être à me faire recevoir docteur pour pouvoir jouir de 
toutes ces friandises. 


À la longue, pourtant, il se trouve un peu las. 


Je suis fatigué de tant de visites, Je ne me croyais de parents 
qu’à Milan et il s'en est rencontré une quantité infinie à Bologne. 
Aujourd'hui, toutes les fenètres étaient garnies de très honorables 
dames... 
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Je crois que si j'étais un corps saint — et peu s'en faut — les 
populations ne courraient pas avec plus d’empressement pour me 
voir. 


À Rome, le jeune cardinal de Sainte-Praxède est nommé 
archevêque de Milan, légat de Bologne, des Romagnes, de la 
Marche d'Ancône, protecteur du Portugal, de la basse Alle- 
magne, des cantons suisses... Alors la Providence intervient. 
Frédéric, le frère ainé, meurt. C’est un deuil, mais c’est un 
noble héritage aussi, ce fut le coup de la grâce. 

On connaissait, depuis quelques années déjà, une forte 
école où se travaillaient et se transformaient les âmes : les 
E rercices spirituels de saint Ignace. Le jeune cardinal y fut 
tellement transformé que tout autour de lui en subit l'in- 
fluence, même les projets du pape... 

Il y avait compris, d’une manière plus profonde qu’au sens 
ordinaire, ce mot Humilitas qu'il retint de son blason aban- 
donné, comme il abandonnait les inutiles honneurs et la vie 
facile. 

Ainsi, du léger pastel nous revenons au bronze colossal. 
Ces deux portraits font bien revivre le même homme, mais 
travaillé par lui-même et par Dieu, et travaillant encore. 

De l’un à l'autre portrait, on mesure la distance, l'effort 
accompli. Combien fécond fut ce vital effort ! 

À Milan, les petits qui traversent le Dôme pour se rendre 
aux catéchismes berceurs, regarderontdésormais un nouveau 
vitrail, offert pour le centenaire ; ils y apprendront, en suivant 
la vie de saint Charles depuis son berceau jusqu'à son 
triomphe, tout ce qu'ils doivent à ce grand saint, d'il y a trois 
cenis ans. 

En ce seizième sivcle, si débordant de vie jusqu'à nous 
descendue, qui oserait établir entre les grands hommes, les 
grands saints, une comparaison ? Dieu seul leur connaît des 
communes mesures. Elle survit, dureste, visible au milieu de 
nous l’âme de saint Jean de Dieu, de sainte Thérèse, de saint 
Ignace, de saint Philippe de Néri. Cependant n'est-on pas 
frappé de cette survivance spéciale en l'Église de Dieu, 
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parmi les simples fidèles et le clergé séculier, c'est-à-dire 
sans l'appui ordinaire des règles etdes vœux, d'une influence 
épiscopale qui semble tout d'abord bien courte et limitée P 


Mais cette influence agissait sur le centre de la vie chré- 
tienne, sur le catéchisme, et son immédiate application, la 
moralité. Ainsi Borromée fut-il grand et domine-t-il encore; 
ainsi l’a traduit le bronze colossal qui se dresse sur le pays 
et bénit au loin. 


Josrpn GÜILLERMIN. 


UNE POÉSIE DÉVOTE 


L’ &IMITATION » DE PIERRE CORNEILLE 


« Cet ouvrage eut un succès prodigieux et le dédommagea 
en toutes manières d’avoir quitté le théâtre. » 

Si Fontenelle ne le disait pas, peu de gens d'aujourd'hui 
seraient disposés à le croire, tant l'ouvrage est démodé. On 
l'ouvre par hasard, parce que l’Imitation de Jésus-Christ, 
traduile et paraphrasée en vers français, fait partie des 
œuvres complètes de Corneille, c’est la seule raison; on ne 
le goûte pas, et d’abord on ne le lit pas. Les personnes 
pieuses fréquentent l'Imitation dans le texte ou dans une 
traduction littérale. Les autres ne voicnt dans la poésie de 
Corneille qu'un revêtement artificiel adapté à une œuvre 
par elle-même non littéraire. La note assez courante (depuis 
Fontenelle lui-même) est que l’Imitation de Corneille est un 
livre inégal, plutôt faible, qui renferme des beautés. 

De temps en temps ont paru des essais de réhabilitation, 
dont le moins timide est celui de M. A. Nisard : les Deux 
Imilations de Jésus-Christ\, livre très étudié, éloquent. 
J'ignore l'effet qu'il a produit. Si j’entreprends à mon tour 
d'émettre sur le même sujet quelques observations nouvelles, 
ce n’est pas que j'en espère mieux. En matière de goût, con- 
vaincre un homme qui n'est pas de votre avis n’est pas une 
petite affaire; il y aurait une présomption excessive à pré- 
tendre persuader sa génération. Mais est-ce pour cela qu’on 
écrit? Parmi ceux qui me liront sans péril pour leur avis, 
s’il en est qui doivent sentir leur curiosité s'attacher davan- 
tage au problème littéraire soulevé par la matière présente, 
et que nous résolvons diversement, il suffira. Ce serait déjà 
un peu penser ensemble, et de nos jours l’on n’en exige pas 


1. Paris, Retaux-Bray, 18&S. Recension dans les Éludes d'avril 1889, t. LXVI, 
p. 658. 
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plus, je suppose, pour juger un article de revue éminem- 
ment opportun. 

Avant tout, il faudra se demander ce que l’on pense au 
sujet de la possibilité du genre. La dévotion recherche-t-elle, 
supporte-t-elle la forme poétique? Existe-t-il des poésies 
dévotes? Si Corneille n’a entrepris qu'une chimère, il est 
évident que tout est dit; l'œuvre est jugée. Or, cette question 
prête à la dispute. En remontant à l'origine de la poésie, 
partout religieuse, les poésies dévotes seraient sans doute 
d'un exemple aisé : tels les psaumes. Mais après, après le 
développement de la prose, et étant donné la spécialisation 
des arts? S'il n’est pas impossible à la poésie et à la dévotion 
de se rencontrer encore, on pourra estimer le cas difficile, 
rare, à cause de leur mutuel éloignement. 

L'art de la poésie, noble entre tous, n'est-il pas, au fond, 
aussi vain que les autres? Hors le cas de production spon- 
tanée et irrésistible (phénomène qui semblerait aujourd'hui 
un anachronisme), on fait des vers d’abord pour son plaisir, 
c’est certain, car je ne pense pas que les meilleures inten- 
tions aient jamais fait un poète; ensuite, avec le stimulant 
d’exercer sur autrui une influence d'autant plus satisfaisante 
qu'elle s’abrite sous une forme désintéressée et s'accroît 
par un retour d'admiration. Je sais que dans ces dangers de 
subtile sensualité et d'ambition, la piété n’est pas absolument 
compromise. Elle peut, avec une intention pure, transformer 
son égoïsme et l'utiliser par charité. Elle se sauve. Mais 
voyez un peu que d'attention il lui faudra pour échapper, et 
combien une telle entreprise compliquera sa vie au moment 
même où elle entreprend de la faire simple. 

Entendez par piété ou dévotion un peu plus que la vie 
simplement chrétienne : entendez un mouvement de grâce 
qui porte le chrétien croyant et pratiquant à conformer sa 
vie à l'entière logique de sa foi. Force va être à ce chrétien 
fidèle d'éliminer au fur et à mesure, comme absurde, ce qui 
autrement n’eût été qu'inutile : ces mille riens en marge de 
l'existence qui en font souvent la part la plus agréable; tout 
ce qui vaut par son apparence, les belles idées, les beaux 
mots et donc, probablement, la poésie. Et encore que la 
poésie soit autre chose qu'une belle inutilité, puisque sa 
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beauté en fait une puissance, le propre de la dévotion est de 
concentrer le pouvoir humain sur les intérêts supérieurs de 
l'âme, de compter surtout sur la grâce, d'ignorer le remue- 
ménage, et, sans se désintéresser de l’action extérieure, — 
bien au contraire, — de s’y jeter par les moyens courts : la 
prière, l'exemple, les œuvres, la parole vive, avec une litté- 
rature dont le champ paraît déjà très étendu dans les limites 
de la bonne prose. 

On peut raisonner là-dessus. Mais c’est un fait que, du 
moins chez nous, les poésies proprement dévotes sont rares. 
Autant la foi toute simple a été, par son inspiration et par 
les sujets qu'elle fournit, une maîtresse heureuse des lettres 
françaises, autant la foi poussée jusqu’à la dévotion s’est 
montrée réservée. La production, à côté du grand courant 
chrétien, ne forme qu’un mince ruisseau : on l’épuiserait en 
peu d'heures en lisant quelques strophes de Villon et de 
Malherbe, les cantiques spirituels de Racine, l'Imilation, de 
Corneille, une vingtaine de pièces de Verlaine, et encore, 
je crois, très peu de chose*. 

Oui, les poésies dévotes sont rares, les bonnes : car . 
pourrait encore se demander pourquoi il en paraît tant qui 
ne valent rien. D'autre part, un grand nombre de poètes de 
talent, chrétiens ou presque, affectionnent les sujets reli- 
gieux tendus jusqu'au mysticisme, dont la forme est sédui- 
sante pour l'art, en ce qu'elle semble renchérir sur les états 
humains et sur les passions qui sont le thème vulgaire de la 
poésie. Mais, en dépit des tentatives les mieux organisées, 
semble-t-il, pour aboutir, il se trouve que l'alliage POËSIE- 
DÉVOTION se réalise mal, faute d'un élément, et, en tout cas, 
ni le Jésus, de M. Aicard, ni les pastiches évangéliques de 
M. Rostand n'en ont grossi la littérature. 


1. Pour Verlaine en particulier, dont nous reparlerons, consulter ses Poésies reli- 
gieuses, publiées par J. K. Huysmans. (Vanier, édit.) 

2. Bien des œuvres d'une inspiration religieuse très élevée, par exemple certaines 
Harmonies de Lamartine, ne sont pas considérées ici comme dévotes. La dévotion 
ajouterait aux louanges du Dieu de la nature ou du Sinaï, à celles du « Christ », un 
souci plus apparent de vie strictement chrétienne. 

3. Parmi nos contemporains on trouverait certainement mieux, on trouverait très 
bien. Qu'on me permette de renoncer, pour cette fois, au trop loug et trop délicat 
triage. 
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Lorsque Racine fut devenu pieux, il ne lui vint pas à 
l'esprit, que je sache, d'employer au service de Dieu (car 
quel dommage de les laisser perdre!) tant de belles formes 
qu'il avait dans l'esprit. Il sortit tout bonnement du théâtre 
comme d’autres se tirent du monde, et j'aime à supposer ce 
dernier drame aussi exempt d'émotion tragique qu'il était 
sincère : il fut le plus simple, le plus beau de tous, s’il est 
vrai que la beauté des œuvres d'art dépend de l'intensité de 
la vie qu'elles réalisent. Alors, il se trouva, mais comme par 
hasard, que ce renoncement fut l'exceptionnelle occasion 
d’un genre inédit : pour qu'Athalie existät, il avait donc 
fallu que Racine sortit du théâtre, et s’il n'avait préféré à 
tout, même à la poésie, la silencieuse piété, nous n'aurions 
pas ses cantiques spirituels. Ce sont là des œuvres qui ne 
demandaient nullement à exister, dont l'éclosion a quelque 
chose d'étonnant, et il semble que la critique leur doive un 
respect particulier, comme à des fleurs rares, dont chacune 
constituerait à elle seule une espèce qui ne se reproduira 
plus. 

Dans l'œuvre de Villon, il y a quelques strophes dont la 
dévotion ressemble à de l’eau de source, tant elle est claire. 
Verlaine en a de pareilles; mais qu'il a fallu de sable et 
de rocher pour faire jaillir ces quelques vers précieux! Si 
l'on se demande comment ont pu surgir comme en plein 
désert ces œuvres fraîches, on remarquera un concours de 
circonstances de nature très instable : d’une part, un long 
entraînement poétique parfaitement profane et terrestre; 
puis, après une secousse, un retour brusque du cœur vers 
Dieu, qui aurait bientôt dépassé de beaucoup la première 
poésie, s'il se füt prolongé plus d'une heure; mais au pre- 
mier moment, l'interférence a pu se produire entre la dévo- 
tion qui naît et la pure poésie qui vit encore. Cela est quelque 
chose d’exquis parce que cela est unique. Et toute cette 
richesse tient dans le creux de la main: on sent qu’elle 
échappe. Les prières de Villon sont vite entraïnées par les 
distractions, et le « Parallèlement » court à côté de « Sagesse » 
comme pour en faire mesurer Île peu de capacité. Quant à 
savoir ce qui fût advenu si ces poètes s'étaient convertis pour 
toujours : s'ils eussent continué à faire des vers, et des bons, 
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et de quelle manière, c'est une divination que je laisse à 
d'autres. 

Tant qu'on ne trouvera pas un poète chez qui la dévotion, 
— ou la poésie de la dévotion — est autre chose qu'un acci- 
dent, ces exemples serviraient plutôt à démontrer l'instabilité 
du genre. Mais il y a Corneille. 

Corneille nous apporte une œuvre considérable de poésies 
pieuses, délibérément entreprises, poursuivies avec une 
robuste patience pendant plus de trente ans : Office de la 
Sainte Vierge, Hymnes du bréviaire romain et autres, traduc- 
tions de psaumes, etc., et enfin, et surtout, son Imitation de 
Jésus-Christ traduite et paraphrasée, qui semble bien être 
son poème de prédilection. 

Celui qui écrit les douze ou treize mille vers de ce poème 
est un chrétien solide et fervent, il applique à son travail, 
avec sa piété, un génie poétique qui ést un génied'inventeur. 
Que le résultat ait été plutôt faible avec des beautés, c'est ce 
qu'il faudra voir. 

Et d'abord, l'intention y est délibérément pieuse. 

Cela, en toute hypothèse, car je ne vois pas pourquoi cette 
piété ne serait pas sincère, ni capable de nous ‘intéresser, 
même si, comme on le répète après Fontenelle, Corneille y 
avait cherché un dérivatif pour sa veine poétique arrêtée par 
un insuccès de théâtre. L'occasion eût été plus banale seule- 
ment, et peu importe après tout l'occasion, qui ne mesure ni 
sa piété ni son génie. En réalité, il a fait ces vers-là parce 
qu'il l’a bien voulu, et il l’a bien voulu parce qu'il était un 
pieux poète. Lorsque Pertharite échoua en 1652, les vingt 
premiers chapitres del'Imitalion étaient publiés. Ils l’étaient 
à un moment où jamais cerveau d'écrivain ne fut plus éclatant 
d'inventions. Sa dernière pièce, Don Sancle, témoigne d’une 
extrême jeunesse d'âme; la suivante allait être Nicomède, la 
plus cornélienne des pièces de Corneille. C’est dans cet 
intervalle que nous devons situer cette œuvre de décourage- 
ment, que, pour lui, il prétend concevoir comme une hardiesse 
nouvelle : 

« Je pensais être le premier, dit-il, à qui il fût tombé en 
l'esprit de sanctifier la poésie par un ouvrage si précieux. » 
(Préface de 1651.) 
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Après l'échec de Pertharite, le théâtre lui laissa desloisirs; 
s'il les consacra à poursuivre son travail, c’est sans doute qu'il 
l'avait commencé, et avec « un succès prodigieux ». Pourquoi 
chercher à diminuer les choses ? Pourquoi ne pas croire Cor- 
neille lui-même? Il écrit au pape Alexandre VII : 

« Rien ne fait encore tous les jours une si forte impression 
sur mon âme que ces rares pensées de la mort que vous y 
avez semées abondamment [dans vos poésies latines]. Elles 
me plongèrent dans une réflexion sérieuse qu'il fallait com- 
paraître devant Dieu, et lui rendre compte du talent dont il 
m'avait favorisé ; je considérai ensuite que ce n’était pas assez 
de l'avoir si heureusement réduit à purger notre théâtre des 
ordures que les premiers siècles y avaient comme incor- 
porées, et des licences que les derniers ÿ avaient souffertes ; 
qu'il ne devait pas suffire d’y avoir fait régner en leur place 
les vertus morales ct politiques, et quelques-unes même 
chrétiennes, qu'il fallait porter ma reconnaissance plus loin, 
et APPLIQUER TOUTE L'ARDEUR DU GÉNIE À QUELQUE NOUVEL ESSAI 
DE SES FORCES qui n’eût point d'autre but que le service de ce 
grand maître et l'utilité du prochain. » 

Vous l’entendez, Corneille se sent une mission : il vient 
sauver la poésie dans tous les genres, jusqu'à la sanctifica- 
tion inclusivement. C’est vraisemblable. Une telle assurance 
est bien de lui. Mais son intention de piété, qui est manifeste, 
est-elle en soi un acte de véritable piété? Comment l'exposé 
qu'il nous fait, fièrement tout de même, de sa grandiose 
entreprise, s’accorde-t-il avec ce humile sentire sui ipsius 
(Imil., 1, 2.) si cher aux âmes dévotes? — II continue : 

« C'est ce qui m'a fait choisir la traduction de cette sainte 
morale, qui par la simplicité de son style, ferme la porte aux 
plus beaux ornements de la poésie, et, bien loin d'augmenter 
ma réputation, semble sacrifier à la gloire du souverain au- 
teur tout ce que j'en ai pu acquérir en ce genre d'écrire. » 

La solution, on le voit, est merveilleuse. Le génie de Cor-- 
neille, dans son ardeur, réclame une nouvelle carrière; il y 
court. Le service de Dieu réclame le sacrifice de ce même 
génie : d'une même ardeur, ce génie s'immole lui-même. 
Car son triomphe sera de s'engager dans une entreprise où 
il ne peut que succomber. Il y tombera, enveloppé des plis 
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de sa propre gloire. Ainsi Corneille concilie du même coup, 
avec élégance, ce qu'il doit à son génie, ce qu'il doit à son 
Dieu. 

Il ne faut pas sourire; cette aisance dans l'impossible, 
cette parade hautaine, naïve, d'une supériorité parfaitement 
réelle, cela est tout à fait cornélien. Cette préciosité surpre- 
nante qui, dans une situation grave, saisit, comme sans le 
vouloir, les joints déliés qui échapperaient à tout autre, cela 
est l'esprit même d’un poète qui passe pour en avoir moins 
que les autres. Ou plutôt non, il n’a pas ici plus d'esprit 
qu'ailleurs, car il est parfaitement sérieux. Je ne puis mettre 
en doute que Corneille ne considérât la solution comme 
simple, et qu'il ne s’y engageât en toute fermeté de con- 
science. Ni vous, ni moi, sans doute, n’eussions songé à 
sacrifier la gloire dans le plus glorieux des exploits. Cela 
n’était peut-être possible qu’à lui, mais nous ne parlons pas 
d'un autre. 

Il s'exalte dans ce sentiment : 


Je le veux à mon Dieu. Si je fais quelque bien, 
Pour en louer tun nom qu'on supprime le mien. 
Que l'UNIVERS ENTIER par de communs suffrages 
Sur le mépris des miens élève tes ouvrages, 
Que MÈME EN CELUI-CI MON nom soit ignoré, 
Afin que le tien seul en soit mieux adoré. 
Que ton Saint-Esprit seul en ait toute la gloire. 
Trop heureux si L'ÉCLAT DE MON PLUS DIGNE EMPLOI 
Laisse mon nom obscur pour rejuillir sur toi! 
(Liv. IL], chap. xui.) 


Devant cette tirade, dont le mouvement rappelle celui des 
imprécations de Camille, je laisse aux psychologues une 
matière à d'intéressantes observations. Eux, ils en sauront 
plus long que Corneille. Ils décèleront, dans le subconscient 
du naïf grand homme, des sentiments bien contraires, et le 
vieil Adam poursuivant ses petits profits sous le couvert des 
offres généreuses du chrélien. Et assurément, assurément. 
Mais je demande pour cette fois la permission de ne pas les 
suivre, n’en sachant pas si long, et ne voyant pas sur quoi 
m'appuyer, si ce n’est sur cette maxime générale que le 
monde entier est plein d'illusions aussi bien que d’'égoïsme. 
Illusion pour illusion, j'aime mieux m’en tenir à la bonne foi 
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qui me semble solide, et croire enfin que le bon Dieu, sou- 
vent moins difficile que nous, a été touché d'entendre Cor- 
neille déclamer son sacrifice, encore que d’une voix empreinte 
de sonorités tragiques. Le cœur y était. | 

La conclusion vraisemblable de ceci est que nous avons 
trouvé une poésie sincèrement dévote et qu'il serait bon de 
profiter de la rareté du cas pour l’examiner d'un peu plus 
près. Serait-il vrai, maintenant, que, par une contradiction 
non moins bizarre, cette poésie dont Corneille nous promet 
des merveilles soit vouée à la stérilité? 

La vérité est qu’elle lui a donné bien de la peine. 

Aucun ouvrage n’a autant coûté à Corneille que son Imila- 
tion. Il y travaille cinq ans. Il s'arrête pour souffler après 
vingt chapitres. Il écrit après la publication des trente pre- 
miers chapitres du troisième livre : 

« Ce n’est ici que la moitié du troisième livre. Je l’ai trouvé 
assez long pour en faire à deux fois. Ainsi ma traduction sera 
divisée en quatre parties pour être plus portative (mauvaise 
raison!)... Je vous demande encore un peu de patience pour 
les deux qui restent, elles ne me coûteront que chacune une 
année, pourvu qu'il plaise à Dieu de me donner assez de 
santé et d'esprit. » 

Après onze autres chapitres : 

« Le bon accueil qu’en a reçu le premier échantillon de cet 
ouvrage m'a bien enhardi à le poursuivre; mais il ne m'a pas 
donné la force d'aller bien loin sans me rebuter. » 

Il arrive au bout : 

« Enfin me voici au bout d'un si long ouvrage... J'ai bien 
lieu de craindre que vous ne vous aperceviez un peu trop de 
l’impatience que j'ai eue de l'achever, et du chagrin qu'a jeté 
dans mon esprit un travail si long et si pénible. » 

Écoutons maintenant le détail de ses difficultés : elles se 
ramènent à quatre : 

r° Le peu de disposition des matières à la poésie; 

2° Le peu de liaison des idées; 

3° Les répétitions de termes dont quelques-uns sont « bien 
farouches », pour nos vers. — Il se sent particulièrement 
obligé de s’excuser pour celui de coNsoLATIONS, « qui a 
grand’peine à trouver sa place dans les vers avec quelque 
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grâce ». « Ceux de tribulation, contemplation, humiliation, 
ne sont pas de meilleure trempe. » (Préface de 1653.) 

« J'espéraistrouver quelque soulagementdansle quatrième 
livre, par le changement des matières; mais je les y ai ren- 
contrées encore plus éloignées des ornements de la poésie et 
les redites encore plus fréquentes; il ne s’y parle que de 
communier et de dire la messe. Ce sont DES TERMES QUI N'ONT 
PAS UN ASSEZ BEAU SON dans nos vers pour soutenir la dignité 
de ce qu'ils signifient. » (1670.) 

4° Corneille allègue enfin sa propre incapacité : peu de 
connaissance de la théologie, peu de pratique des sentiments 
de dévotion, peu d'habitude à faire des vers d'ode et de stance. 

Il a souffert de tout ce qu'il dit. Avec cela, s'est-il jamais 
rendu compte de l’exacte portée de son entreprise? Ge n'est 
pas bien sûr. À mesure qu'il avance dans la voie du sacri- 
fice délibérément accepté, le voilà qui s'inquiète de ne plus 
pouvoir s’y faire accompagner de la « pompe des vers ». Déci- 
dément, les matières y sont bien austères, et les mots farou- 
ches. Alors comment faire, lorsqu'on est, après tout, l’auteur 
du Cid, et que le moins eût été de conserver, en tout sujet 
chrétien, l’élégante majesté de Polyeuctel 

Ainsi, manquant sans cesse à sa résolution de dépouille- 
ment et de pauvreté d'esprit, tandis qu'il se démène comme 
un Titan enchaîné parmi les exigences contraires de son sujet 
et de la belle poésie, Corneille oublie qu'il est aux prises 
avec un genre nouveau, dont les exigences ne sont peut-être 
pas plus scandaleuses que d'autres, et que l'Imitation de 
Jésus-Christ n’est ni une tragédie, ni une ode,! mais un 
quelque chose qui se tient par soi-même, et a le droit de s’af- 
firmer par sa propre autorité. Après avoir rompu avec l'opi- 
nion en tant de points (quand ce ne serait que pour avoir 
résolu de sanctifier la poésie), il reste encore avec ceux de 
son siècle un scrupuleux en matière de mots et dans l'usage 
des règles. 

Mais parce que « communier » ne sent point la pompe des 
vers, devra-t-on se défier du terme, si le sujet demande la 
chose? quant à la difficulté des répétitions, je crains que Cor- 
neille ne se l’exagère : plus les mots sont riches de con- 
tenu, moins ils sont monotones; et il est rare, dans l’Imi- 
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lation même, que l’idée reparaisse plusieurs fois toute nue 
et sous le même aspect : elle appelle donc constamment une 
expression différente, ou, du moins, colore les mêmes mots 
différemment. Voici, par exemple, une strophe sur la com- 
munion spirituelle : 
Attendant ces jours bienheureux, 
Contemple dans la crèche un Dieu qui s’est fait homme. 
Repasse en ton esprit mon trépas douloureux, 
Vois l'œuvre du salut qu'en la croix je consomme. 
Autant de fois qu'un saint transport 
Dans ma naissance et dans ma mort 
Prendra de quoi croître ta flamme, 
Ton zèle autant de fois saura mystiquement 
D'une invisible main cOMMUNIER ton âme. 


Et recevoir le fruit de ce grand SACREMENT. 
(Liv. IV, p. 10.) 


Les mots « communier » et « sacrement » sont ici parfaite- 
ment vivants et individuels ; on croirait les rencontrer pour 
la première fois. Et ainsi bien souvent. 

Les mots en « ation », lus dans un dictionnaire, sont d’une 
lourdeur pédante. Ils ont peine à se tenir debout, étant trop 
longs et d’une articulation facilement maniérée. Encore ne 
seraient-ils pas à exclure d’un ensemble poétique qui les 
contiendrait à leur place dans de justes proportions : 


Jusqu'au plus haut des ciEux ÉLÈVE les regards, 
Jusqu'au fond de la TERRE ABIME ta pensée, 
Vois ce qu'a de plus haut la CONTEMPLATION, 
Vois ce qu'a de plus sûr L'HUMILIATION, 
Ne laisse rien à voir dans toute la naturc, 
Tu ne trouveras point ni de route PLUS sûRE 
Ni de chemin PLUS HAUT que celui de la croix. 
(I, 12.) 


Les mots « contemplation, humiliation » sont placés ici 
comme en vedette. Ils attirent les yeux et ne les étonnent 
pas, leur physionomie étant celle de toute la strophe. 

Si Corneille s'était mieux rendu compte de la liberté que 
lui laissait son œuvre, il se serait moins désolé et nous aurait 
donné quelque chose de plus tranquillement spontané. Mais 
puisque c’est fait, ne regrettons pas trop le travail que lui a 
imposé sa conscience littéraire. Nous lui devons une facture 
étonnamment précise et détaillée : on dirait parfois de la 
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bijouterie en fer forgé. Les mots, à force d'être tournés et 
retournés par sa main volontaire, ont fini par se fixer chacun 
à sa place définitive. Écoutez ceci : 


Fais Seigneur que mon désir. 
N'ait pour but invariable 

Que ce que ton bon plaisir 
Aura Île plus agréable, 

Que ce qu'il voudra choisir. 


Que ton vouloir soit le mien, 
Que le mien toujours le suive, 
Et s'y conforme si bien 
Qu'ici-bas quoiqu'il arrive 
Sans toi je ne veuille rien. 


Fais-le toujours prévaloir 

Sur quoi que je me propose; 
Et mets hors de mon pouvoir 
De vouloir aucune chose 

Que ce qu'il te plait vouloir. 


(HI, 19.) 


Le sentiment de la résignation totale, uni, identique à lui- 
même, échapperait à la description; mais le voilà dessiné 
dans une forme rigide qui lui laisse seulement une sorte de 
respiration alternative et courte, indice de sa vie intérieure. 

N'y aurait-il que cela, que sa maîtrise de langue et sa per- 
fection de pensée, il y aurait à admirer. Il est étonnant que 
l'on sache si peu que cela est admirable, car, en somme, 
n'est-ce pas par cela que tant de poètes sont restés? Et je 
voudrais savoir ce qu'il y a de plus, ou même d'autre, dans 
tout Malherbe, que dans les strophes suivantes : 


Quand l’homme avec ardcur souhaite quelque chose, 
Quand son peu de vertu n'oppose 
Ni règle à ses désirs ni modération, 
IH tombe dans le trouble et dans l’inquiétude 
Avec la même promptitude 
Qu'il défère à sa passion. 


L'uvare et le superbe incessamment se gènent, 

Et leurs propres vœux les entraînent 
Loin du repos heureux qu'ils ne goûtent jamais. 
Mais les pauvres d'esprit, les humbles en jouissent, 

Et leurs âmes s’épanouissent 

Dans l'abondance de la paix. 
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Qui n'est point tout à fait dégagé de soi-même, 
Qui se regarde encore et s'aime 

Voit peu d'occasions sans en être tenté. 

Les objets les plus vils surmontent sa faiblesse, 
Et le moindre assaut qui le presse 
L'atterre avec facilité. 


(I, 6.) 


Et c'est là son style habituel au début, un peu plus relâché 
par moments, à mesure qu'il approche de la fin et que la las- 
situde le gagne. Il lui arrive alors de quitter la forme absolue 


pour se mettre un peu plus à l'aise, quitte à en demander 
pardon au lecteur. 


Il convient de remarquer encore le souci qu'il apporte 
à ses rythmes, dans leur convenance avec les différents 
sujets. [Il les varie et les adapte en maître et, sous ce rap- 
port, l’Imitation serait un véritable code parnassien. Je cite 
en entier une pièce : Préparation à s'exercer avant la com- 
munion. 
Quand je conutemple ta grandeur, 
Quand j'y compare ma bassesse, 
Je tremble, et toute mon ardeur 
Résiste à peine à ma faiblesse ; 
Tant la confusion qui saisit tous mes sens 


Balance mes vœux languissants. 
s 


N'approcher point du sacrement, 
C'est fuir la source de la vie: 
En approcher indignement, 
C’est offenser qui m'y convie, 

Et par une honteuse et lâche trahison 
Changer le remède en poison. 


Daigne donc, Seisneur, m'éclairer 

Touchant ce qu'il faut que je fasse, 

Toi qui ne me vois espérer 

Qu'en l'heureux appui de ta grâce, 
Et de qui seul j'attends en un trouble pareil 

Et le secours et le conseil. 


Dissipe ma vicille langueur, 
Inspire-moi quelque exercice 
Par qui je prépare mon cœur 
À cet amoureux sacrifice, 

Et par le droit sentier conduis-moi sur tes pas 
À ce doux et sacré repas. 
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Fais-moi, Seigneur, fais-moi savoir 

Avec quel zèle et révérence 

Un Dieu pour le bien recevoir 

Veut que je m'apprète et m’avance, 
Et comment, pour t'offrir des mystères si saints 


Je dois purifier mes mains. 
(IV, 6.) 


(Voir encore une curieuse chute en rimes masculines, 
livre [, 8 : Qu'il faut éviter la trop grande familiarité, etc.) 

Je crains de m'étendre sur ces observations qui ne carac- 
térisent pas assez l'ouvrage. Au reste, Corneille lui-même, 
qui disait ne pas s'estimer poète lyrique, semble avoir mal 
reconnu, en effet, sa perfection en ce genre. Plusieurs années 
après l’Imitation, il en a publié de nouveau, sous le titre de : 
Instructions chrétiennes et sous celui de : Prières chré- 
tiennes, des passages abrégés et remaniés; or, dans ces 
changements, si la piété est plus satisfaite (je n'en sais rien), 
la forme a perdu de son élégance presque partout. 


De tant de force dépensée, une partie seulement était 
vraiment utile et devait surmonter, à l'insu même du poète, 
la principale difficulté de son entreprise. La question n'était 
point précisément, comme il le pensait, d'éviter une douzaine 
de mots, d'inventer des périphrases, ou encore de fabriquer 
des transitions pour quelques idées en apparence mal rac- 
cordées entre elles. Il fallait créer un genre, tout simple- 
ment, lui trouver un ton juste et lui faire une langue. Et je 
comprends que, pour satisfaire à des nécessités que son goût 
pressentait plus justement que sa science littéraire ne les 
expliquait, Corneille ait dû s’armer de courage. En effet, ce 
n'est pas une petite affaire de dire une chose, quelle qu'elle 
soit, quand on la dit le premier; elle a beau être simple et 
la langue peut sembler prête à tout : choisir dans l’infinité 
des combinaisons possibles celles qui feront apparaître 
l’objet dans sa nouveauté, est une opération qui demande de 
la part de l'esprit un certain élan plein de décision et quel- 
quefois aussi de courage. (Ce à quoi Boileau n’a pas réfléchi 
quand il dit que pour énoncer clairement, il suffit d'une bonne 
conception; à moins qu'il n’entende par ce mot la conception 
devenue claire, comme cela, tout d'un coup, c’est-à-dire 
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exprimée.) N'est-ce pas une assez simple et vieille chose 
que le pläisir de se promener d’un cœur léger par les 
champs, avec un petit vent frais sur la figure, ou de godiller 
sur le lac de Bienne? Et on s’est extasié, lorsque après trois 
siècles d'écrivains, cela a pu se dire! c'était donc difficile; 
moins, je pense, que d'amener en contact avec les formes 
de la poésie et le vocabulaire courant les phénomènes de la 
vie intérieure, sujet non point nouveau, nirare, mais invi- 
sible, mais imprenable à tous, tant qu’un initiateur ne s'en 
sera pas emparé victorieusement. Le genre de progrès réalisé 
plus tard par Jean-Jacques Rousseau, par exemple, et alors 
presque spontanément, sous la poussée d'une sensualité 
communicative, Corneille allait le devoir à sa seule volonté, 
avec un bien autre mérite. 

Et que l'humble étiquette de « traduction » ne nous donne 
pas le change. Les fables de La Fontaine, elles aussi, étaient 
« les fables d'Ésope, mises en vers par Jean de La Fontaine ». 
En ce temps-là, c'était la loi que tout ce qu'il y avait d'ori- 
ginal et de parfait fût tiré des anciens. Quand on oublierait 
que Corneille « paraphrasait » son Imitation comme l’autre 
ses fables, il n’en perdrait pas pour cela le mérite d'auteur. 
Un bon traducteur ne reproduit pas plus son modèle qu'un 
bon peintre ne met en double la nature, et le premier élève 
de rhétorique venu est obligé de faire appel à son sens créa- 
teur, lorsqu'en face du texte latin il s’est rendu compte que 
la forme proposée était réellement sans équivalent, et qu'il 
ne l’équilibrerait qu'en faisant surgir pensée contre pensée. 
Mais encore une fois, Corneille avait à revivre son sujet latin 
avec la responsabilité de le ramener ensuite jusqu'à la poésie 
française, dans une certaine gamme d'expression qui n’exis- 
tait pas. 

Nous voudrions, aujourd'hui, que le tout füt tiré de sa 
substance et qu'au lieu de s'appliquer à un ensemble de réa- 
lités déjà vécues il eût abandonné son âme au gré d'impres- 
sions particulières. — C’estune bien mauvaise méthode que de 
vouloir ce qui ne peut pas être. Faire des confidences, mais 
Corneille n’y a jamais pensé. Il écrivait pour l'utilité des 
dévots ; dévot lui-même, il ne savait pas que ce qu'il pouvait 
sentir ou songer de neuf fût d’une grande utilité au peuple 
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chrétien!. S'il en est ainsi, s’il n’a pas fait ce que nous 
appellerions du « lyrisme » selon ce que nous suggère notre 
fantaisie, s’il ne pouvait pas en faire par ce que c’en était trop 
peu le moment, il ne faudrait pas que son œuvre en souffrit 
avant tout examen. Les gens avisés trouveront même une 
garantie d'humanité et de compréhension universelle à ce 
que les pensées exprimées soient celles que plusieurs géné- 
rations ont mises au point, plutôt que les moments instables 
d'une seule vie. Bossuet après tout n’a pas parlé autrement, 
et ne s’est pas pour cela diminué lui-même. 

Une œuvre est digne d'intérêt quand elle se présente dans 
de telles conditions : piété sincère et durable, unie au génie 
et même au talent. C’est du moins, il me semble, un présup- 
posé que l’on pourrait accorder, assez pour ouvrir le livre, et 
y prolonger une étude où le jugement prendrait pour guide 
une prévoyante sympathie. J’essaierai donc de fournir encore 
à ce travail quelques points d'appui par des observations sur 
les qualités positives de l'ouvrage. Mais pour la même rai- 
son qui rendit pénible à Corneille l'invention, et pour d’au- 
tres aussi que nous allons voir, rien ne nous dispensera d’un 
effort personnel à fournir à la pénétration d’un genre nou- 
veau, où notre expérience littéraire se dérouterait toute seule. 
Je n'ai ici aucune confiance en ceux qui penseraient suppléer 
à cette condition nouvelle par un crédit sur leur goût habi- 
tuellement sûr. 

Le livre original de l’Imitation de Jésus-Christ, comme 
tout livre de piété, est essentiellement en dehors des canons 
littéraires, aussi fermé à la critique qu'il est facilement 
ouvert aux yeux de la dévotion, dont la lumière est toute 
simplicité et humilité. La curiosité n’en trouve pas l'accès; si 
elle le pouvait, je crois bien qu’elle y serait entrée avec 
l'esprit merveilleusement éclairé et souple de M. Jules 
Lemaître. Cet heureux critique a publié autrefois sur l’Imi- 
tation un article ennuyé? dont la première lecture m'avait 
jeté dans un étonnement d'ailleurs peu fondé : la forme 
chrétienne est une sorte d'art qui ne se laisse pas aborder 


1. J'ai pourtant cité plus haut une exception tirée de HI, 41. Elle est la plus 
notable. 
2. (Contemporains, 6° série. 
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par la voie de la sympathie universelle. Avant de juger Cor- 
neille, il faudrait cependant pouvoir juger l'Imitation, c'est-à- 
dire la goûter comme une pâture substantielle et nourris- 
sante, et pour cela ne s’enquérir d'aucune règle littéraire, 
d'aucun principe d'art précédant l'appétit de la justice qui 
doit être en nous, et se laisser attirer doucement aux choses 
dites pour notre bien, comme l’auteur a été poussé à les 
exprimer pour le profit des âmes. 

L'Imitation remplit si largement les besoins spirituels, 
que souvent ceux qui en ont goûté une fois y reviennent sans 
désirer rien d'autre. Il n’en est pas moins vrai que les besoins 
ont diverses complications, et peuvent se satisfaire en plu- 
sieurs manières. Ainsi, les plus simples des gens altérés 
boivent à la fontaine dans le creux de leur main, sans 
regarder; et d’autres moins simples ne boiront pas tant 
qu’ils n'auront pas vu, à portée de la main, le gobelet qui 
tient la place de la main; et toujours ainsi, à vrai dire, nos 
besoins primitifs se compliquent d’exigences artificielles 
dans le prolongement de la nature. Ainsi donc, l’Imilation de 
Jésus-Christ est et restera toujours le manuel de la dévotion 
immédiate; mais pour beaucoup d’esprits qui portent partout 
où ils vont la complexité de leur vie littéraire, il faut l'usage 
d'une forme visible pour s’attarder à la sourceavec plaisir ; à 
cause de ceux-là (et le nombre en est plus grand qu'onne pense, 
et après tout nous en sommes), Corneille a raison de travail- 
ler, il leur fera du bien sans empêcher l’Imitation toute pure 
de leur en faire aussi. Son œuvre a une portée précise 
pourvu qu’il n'oublie pas le but, et qu'au lieu d’une coupe 
où l’on boit commodément il ne nous cisèle pas un bibelot 
d'étagère. 

Or, malgré les soucis de puriste qu'il nous a confiés, Cor- 
neille a prétendu — cela est certain — conserver à son 
ouvrage son caractère essentiel : 

« Je n’invite point à cette lecture ceux qui ne cherchent 
dans la poésie que la pompe des vers : ce n’est ici qu'une 
traduction fidèle... où j'ai täché de conserver le caractère et 
la simplicité de l’auteur. Ce n'est pas que je ne sache bien 
que l'utile a besoin de l’agréable pour s'insinuer dans 
l'amitié des hommes; mais j'ai cru qu'il ne fallait pas l'étouffer 
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sous les enrichissements, ni lui donner des lumières qui 
l'éblouissent au lieu de l’éclairer. » 

Dans la mesure — très large — où ces intentions sont sin- 
cères, et où la forme répond aux intentions, l’Imitation de 
Corneille est une beauté du même ordre que son original, et 
ses qualités littéraires y doivent être jugées en fonction de 
son espèce d’être. Chacune de ses faces, regardée en profon- 
deur, révélera le sérieux de l'esprit chrétien, et c'est là jus- 
tement ce qui peut échapper, sans qu’ils y prennent garde, à 
la compétence des meilleurs juges. Ils le prouvent justement 
lorsque, pour certaines notes littéraires qui distinguent les 
deux œuvres, ils se permettent de condamner l'une au nom 
de l’autre; et le même M. Jules Lemaître se laisse encore 
guider par une pure impression lorsqu'il accorde, cette fois, 
ses sympathies à l'original, dont le « silence modulé » le 
repose du tintamarre de Corneillet. — Je demande pardon, 
l'original rend un son très vigoureux, que l'oreille perce- 
vrait si elle pouvait distinguer l'oubli de soi prêché par 
Notre-Seigneur, de son fac-similé hindou tout empreint de 
sensualité terrestre. Quant au timbre de la voix de Corneille 
il donne au sentiment une nuance parfois plus mâle, c'est 
vrai; et encore, trouverait-on ailleurs rien de plus tendre- 
ment reposé que des strophes dans le genre de celles-ci : 


Fais que de tous mes souhaits 
En toi seul je me repose; 
Fais qu’attendant les effets 
Où mon âme se dispose 

Elle trouve en toi sa paix. 


Toi seul es le vrai repos, 
Hors de toi le calme est rude, 
Et la bonace des flots 
Augmente l'inquiétude 

Des plus sages matelots. 


En cette paix donc Seigneur, 
Essentielle et suprême, 
En cet unique bonheur 
Qui n’est autre que toi-même 
Fais le repos de mon cœur. 
(Encore III, 15.) 


r. Histoire de la liltérature françuise, publiée par Petit de Julleville, t. IV: Cor- 
neille, p. 321. | 
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Est-ce Lamartine qui a dit cela? — Mais même quand il 
parle fort, Corneille ne change pas à ce point la vertu qu'il 
exprime en vrai chrétien : l'humilité, l'abnégation, le déta- 
chement sous leurs rugueux dehors resteront toujours des 
vertus pleines d'une sorte de silence intérieur, et toujours 
délicieuses tant qu'elles seront sincères. 

— Mais, comme Corneille le disait en d'autres termes, que 
Dieu nous délivreicidesartistes purs, j'entends de ceux quine 
pensent pas au vrai but de l'existence, et qui ordonnent à des 
fins imprécises et variables toutes les formes de l’art. Ceux-là 
pourront se prononcer avec vraisemblance sur la valeur d’une 
tragédie, par exemple, dont les premières et grosses règles 
ne déterminent pas la portée dernière : cette œuvre-ci est 
entièrement commandée par des exigences d'âme; elle est 
posée toute droite dans la voie du salut. Ce qui fait que les 
artistes se sentent gênés avec elle, et comme ils doivent par- 
ler de tout, disent à son sujet n'importe quoi. Ils ne sont pas 
du public à qui l’auteur a la prétention de s'adresser. 

Et il est heureux autant que vraisemblable, que nous 
ayons, nous les bons chrétiens, un domaine privé, où sans 
être exclus du reste, nous puissions exprimer nos idées et 
exercer sur nos œuvres une critique originale. Nous avons 
tant de choses à dire qui ne sont pas intéressantes pour ceux 
qui ont leurs intérêts là où n'est pas notre trésor, et il serait 
attristant de penser que les derniers arbitres du goût sont 
ceux justement qui n'ont ni faim ni soif, et qui n'apprécient 
dans nos œuvres à nous que la façon et le ragoût, sans jamais 
toucher aux choses. Si l’œuvre que le grand Corneille consi- 
dérait comme sa gloire, par une erreur de destination, se 
voit soumise à des expertises incompétentes, il reste à penser 
que cela n’est rien; que nous avons le droit de la reprendre, 
et de la juger comme Corneille. 

Ce n'est pas à dire qu'il suffise de faire ses pàques, ou 
même de remplir intégralement ses devoirs, même de piété, 
pour décider sans appel entre les œuvres de dévotion; il y 
faut, je pense, autre chose. Maïs rien ne suppléera jamais 
au sens chrétien, que seul un vrai chrétien peut posséder, 
par ce que le christianisme, s’il n'est pas vrai, n'est rien; et 
en matière de piété, c'est à la finesse du sens chrétien à déci- 
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der; elle mettra à coup sûr un abîme entre la valeur de 
deux vers du pieux Corneille et celle des plus adroits 
maquillages. Il y a quelques années, plusieurs provinces 
d’Espagne repoussaient avec indignation, comme odieuse- 
ment falsifiée, la Sainte Thérèse de M. Catulle Mendès dont 
les critiques parisiens louaient sans mesure la profonde 
vérité et la vie intense. Je suis certain que M. Catulle Mendès 
n'a jamais bien compris comment les catholiques commet- 
taient une telle maladresse, de repousser le concours de son 
puissant talent. Et s’en étonne aussi qui voudra. « Spiritualis 
autem judicat omnia el ipse a nernine judicatur!. » L'Esprit 
de Dieu ouvre seul à l'esprit de l’homme le jardin fermé et 
délicieux où fleurissent les fleurs, d’un parfum plus que ter- 
restre, de la poésie en état de grâce. 
L'Imitalion de Corneille est une de ces fleurs. 


Vicion POUCEL. 
(A suivre.) 


1. Î Cor. 3, 15. 


LE DÉCRET 
SUR L’AGE DE LA PREMIÈRE COMMUNION 


Le récent décret de la Sacrée Congrégation des Sacrements 
sur l’âge d'admission à la première communion a provoqué 
en France une vive émotion. Rien de plus naturel, et jusqu’à 
un certain point, rien de plus légitime. Ce sont des habitudes 
séculaires qui sont en cause. La première communion, faite 
à onze ou douze ans, solennellement, pour marquer par un 
acte public le passage de l'enfance à l'adolescence, reste 
chère, non seulement aux familles sérieusement chrétiennes, 
mais à celles même qui ne gardent guère, en fait de religion, 
qu’un vague besoin de poétiser les grandes dates de la vie. 
Les parents veulent pour leurs fils et leurs filles une céré- 
monie que l'usage impose; ils conscntent, pour qu’on les y 
prépare, à les envoyer deux ans au catéchisme; le grand 
jour venu, ils ne manquent pas de se rendre à l'église, 
d'assister à la messe, d'écouter le sermon et de mêler 
une larme à leur prière : précieux avantages, qu'aurait 
pu compromettre une exécution maladroite du décret. I] 
fallait donc en adapter l'application aux circonstances, ct 
combiner les mesures de transition. Conscients de leurs 
droits et de leurs devoirs, NN. SS. les évèques ont promis 
à leurs diocésains des instructions pratiques qui organiseront 
le nouveau régime. Actuellement, ils consultent les prêtres 
les plus compétents de leur clergé, ils délibèrent entre eux, 
et les journaux catholiques annoncent presque chaque jour 
une conférence épiscopale dans l’une ou l’autre de nos pro- 
vinces ecclésiastiques. Les fidèles n’ont qu'à attendre, avec 
calme et confiance, les décisions de leurs pasteurs; quand 
ils les connaîtront, ils obéiront aux mandements épiscopaux 
qui préciscront les détails, comme au document du Saint- 
Siège quiposele principe. De fait, l'opinion publique, étonnée, 
presque effarée au lendemain du décret, semble déjà s'apaiser 
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et s'habituer à des perspectives jusqu'alors insoupçonnées. 
Beaucoup cependant, très sensibles aux inconvénients qu'ils 
prévoient, semblent moins bien comprendre les avantages 
immenses de la nouvelle discipline. Aussi voudrais-je exa- 
miner la question d'un coup d'œil d'ensemble et sous son 
double aspect : apprécier les bienfaits que nous devrons au 
décret Quam singulari, étudier les difficultés qui pourront 
en résulter{. C'est le propre de toute mesure pratique d’en- 
traîner, à côté d'effets salutaires, des conséquences qui ne 
plaisent pas à tout le monde. La bonne loi n’est pas celle qui 
ne lèse aucun intérêt ; c’est celle qui ne fait payer que dre 
moindres sacrifices une somme plus importante de biens 
supérieurs. 
[ 


Le décret contient quelques articles qui ne souffrent pas 
difficulté, et qui sont reçus, je pense, par tous avec plaisir. 
Il réprouve la coutume, si elle subsiste quelque part, de 
ne pas admettre les enfants à la confession dès l’âge de rai- 
son, ou de leur différer systématiquement l’absolution (art. 7). 
Jl condamne comme un « abus détestable » l'usage de refuser 
aux petits malades, s'ils ont l’âge de raison, le saint viatique 
et l’extrême-onction (art. 8). Personne, j'imagine, ne sera 
tenté de défendre ces vestiges, presque partout disparus, 
d'erreurs passées de mode. Plus que jamais, nos prêtres de 
France seront fidèles à l'habitude, qu'ils ont généralement 
prise, de confesser et d'absoudre leurs jeunes paroissiens à 
partir de sept ans, de leur porter, encasdedanger, les derniers 
sacrements. Quelle meilleure joie, pour un cœur sacerdotal, 
que de faire descendre la grâce en ces âmes si tendres, et de 
les diriger vers le ciel par la voie la plus sûre P Mais ce ne 
sont là que des parties relativement secondaires du récent 
document, et comme des corollaires de la disposition fonda- 
mentale. Le but principal est de déclarer que l’âge de discré- 
tion, pour la communion comme pour la confession, est 
celui où l'enfant commence à raisonner, environ sept ans, 


1. La plupart des idées exposées ci-dessous ont été indiquées par le R. P. Jul: 
Lintelo, le Décrel sur l’âge de la première communion, dans la Revue apologétique, 
16 octobre 1910, p. 41 sqgq. 
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plus ou moins. À partir de ce moment, il est obligé de satis- 
faire au double précepte de la confession et de la commu- 
nion (art. 1°). Voilà ce qui donne au décret une gravité 
exceptionnelle, mais aussi ce qui en assure la fécondité sur- 
naturelle et l'opportunité providentielle. 

1° Le décret répond à un désir de Notre-Seigneur.— I] suffit, 
pour s'en convaincre, de lire le texte même, en en comprenant 
bien la valeur et la portée. 

Ce n’est pas un acte dogmatique. C'est une loi disciplinaire, 
qui s’est imposée à notre obéissance dès le jour où elle fut 
promulguée aux Acta Apostolicæ Sedis, sauf le droit pour les 
évêques d'en suspendre l'exécution, s'ils jugeaient à propos 
de présenter des observations au Saint-Siège, et d'attendre de 
Rome une réponse définitivet. Mais, selon l'usage de la Curie 
pontificale dans Îles cas graves, le document débute par un 
large exposé doctrinal. Assurément, ce préambule ne con- 
stitue pas une définition infaillible ; ce n'est pas même une de 
ces décisions par lesquelles le Saint-Siège entend trancher 
des controverses spéculatives et imposer une vérité à l’as- 
sentiment des fidèles. [l contient pourtant un enseignement 
de grande valeur, émané de l'autorité compétente, et qui a 
droit à tout notre respect. Les théologiens ou les érudits en 
discuteront peut-être quelques détails; ils exerceront leur 
critique sur les données historiques qui l'appuient. Dans 
l'ensemble, notre rôle est d'accepter simplement une doctrine 
qui résume la pensée de l’Église enseignante. Tout le monde 
l'a compris, et tout le monde l'a fait : prêtres etévêques furent 
unanimes, si je ne m'abuse, à s incliner devant les principes 
qui fondent et justifient la nouvelle discipline. Mais on s'épou- 
vantait des conséquences pratiques ; on voyait déjà les caté- 


1. Wernz, Jus Decrelalium, t. 1, n. 102. « Receptio sive acceptatio legis eccle- 
siasticæ per populum vel subditos non est necessaria, ut statutum canonicum vim et 
valorem obtineat... Quare quicumque legem canonicam debitis qualitatibus ornatam 
et sufficienter promulgatem non acceptant, constitutionum ecclesiasticarum trans- 
gressores existunt et puniri possunt... Cui principio non obstat, quominus Episcopi 
sive singulares sive coadunati in Synodo vel conferentia quadam contra universalem 
Jegem disciplinarem Rom. Pontificis ex rationabili causa supplicationem sive remons- 
trationem Rom. Pontifici cum debita reverentia offerant et interim legis executionem 
suspendant. Quodsi Rom. Pontifex auditis rationibus judicium suum protulerit 
neque putaverit remonstrationi esse deferendum, cjus jussa prompt executioni 
demandentur necesse est. » 
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chismes désorgan'sés, les fêtes de première communion 
désertées; et sur ces ruines qu'on croyait certaines, on gémis- 
sait d'avance. Comme je comprends ces inquiétudes et ces 
plaintes! et comme de telles angoisses honorent les cœurs 
qu'elles brisent! Elles prouvent l'attachement de notre clergé 
de France à ces œuvres splendides de première communion 
qui sont le meilleur champ de son apostolat. Elles trahissent 
le dévouement qu'il y dépense, car on n'aime si fortement 
que les ministères où on se sacrifie. Ïl est conforme au plan 
providentiel qu’au moment d'une réforme les hommes d'ac- 
tion, toujours prêts d'ailleurs à obéir, soumettent à leurs 
chefs les difficultés qui les arrêtent. C'est ainsi qu'on découvre 
les solutions pratiques, et qu'on évite les rigueurs exces- 
sives. Mais n'oublions pas que l’Église est une société divine- 
ment constituée pour garder la doctrine de Notre-Seigneur 
et pour la faire régner sur le monde, que dans les conflits 
d'intérêts ou de tendances, c’est toujours la logique dogma- 
tique qui doit prévaloir, que le succès apostolique dépend 
surtout de la grâce, et que la grâce n'est qu'avec ceux qui 
suivent la voix du Maître, interprétée par Rome. 

Or, quelle doctrine enseigne Île préambule du décret? Il 
insiste d’abord sur les complaisances du Christ pour les en- 
fants. [l rappelle aussi la vraie nature du pain eucharistique : 
aliment de l'âme, remède de la fragilité humaine, antidote 
quidélivredes fautes vénielles et préserve des péchés mortels. 
Dans l’ordre actuel de la grâce, c'estle préservatif normal de la 
vertu, le secours ordinaire contre la tentation. La conséquence 
nécessaire n'est-elle pas qu’il faut communier dès qu'on est 
capable de pécher? Dès cet âge, sans aucun doute, l'enfant 
en a le droit!. Ÿ est-il obligé de par la loi divine? On peut le 
soutenir, et les raisons par lesquelles beaucoup de. théolo- 
giens, après avoir posé les prémisses, écartent la conclu- 
sion?, ne convainquent pas tout le monde. Sans trancher le 


1. S. C. Conc. in caus. Annec., 21 juil. 1888. Cf. Wernz, Jus Decretalium, t. III, 
p.u,til. 7, nota 52. Gasparri, De Sanctissima Eucharistia, t. I}, n. 1169. 

2, Voici, par exemple, comment s'exprime le cardinal de. Lugo, un des auteurs les 
plus souvent cités en cette matière : « Fateor itaque pucros non obligari divino 
pracepto, nisi sciant distinguere Eucharistiam ab aliis cibis; assero tamen id fere 
evenire quando habent usum ralionis ad peccandum, vel paulo post; atque idea lunc 
jam incipere obliqari divino præcepto: determinate quidem pro mortis articulo; pro 
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débat, sans se prononcer nettement pour l’affirmative, la 
Sacrée Congrégation laisse voir que ses sympathies vont de 
ce côté. Ainsi l’Église, en imposant à quiconque a l’âge de 
raison l'obligation de communier, ne fait peut-être que pré- 
ciser et sanctionner un précepte de droit divin; notre décret 
n'est peut-être que la promulgation à un nouveau titre d'une 
obligation dont l'auteur est Jésus-Christ même. En tout cas, 
1l répond certainement à ses désirs. Jésus veut être la force 
des faibles, et quoi de plus faible qu’un pauvre enfant qui 
commence seulement à entrevoir ce qu'est le bon Dieu et 
quel mal est l'enfer? Jésus ne se fait pain que pour conserver 
l'innocence, inviolée ou reconquise, et quelle innocence plus 
précieuse que celle des petits, dont les anges voient la face 
de son Père? On s'y trompe quelquefois, dans des milieux 
d'ailleurs foncièrement chrétiens. D’excellents pères de 
famille, sachant la grandeur du mystère eucharistique, etcon- 
naissant, d'autre part, la légèreté de leurs enfants, s’effraient 
d'une démarche qu'ils jugent prématurée. « La première 
communion est le plus grand acte de la vie. Mon fils est trop 
jeuneencore pour en comprendre la portée. Je préfère qu'il at- 
tende. Mieux préparé, il en profitera mieux. Que peut une com- 
munion dans un cœur d'étourdi? » À quoi je réponds d'abord 
que la sainte Eucharistie opère par elle-même, ex opere ope- 
rato, c'est-à-dire par la vertu de Notre-Seigneur. Pourvu 
qu'elle rencontre une âme en état de grâce, elle produit des 
merveilles dont nous ne nous rendrons compte qu'au ciel. 
Votre fils, si étourdi qu'il soit, a déjà assez de tête pour com- 
mettre un péché? — Hélas, oui! Et je crains même... —Ila 
donc besoin de communier. Soyez certain que Notre-Seigneur 


alio autem tempore juxta determinationem Ecclesiæ, quæ in illa ætate non deter- 
minat omnino illis annuam communionem, sed cum majori latitudine juxta consi- 
lium confessarii. Unde infero tempus obligationis non incipere pueris in indivisibili, 
sed potius esse multos quibus licite posset hoc anno, v. g., dari communio, eo quod 
jam habeant in toto rigore capacitatem sufficientem ad discernendum hoc Sacra- 
mentum ab aliis cibis; et tamen licite etiam potest illis differri communio arbitrio 
confessarii ad annum sequentem, ut melius et cum majori reverentia se præparent. 
Noluit enim Ecclesia pia mater, nec revera expediebat ita stricte cum illis agere, ut 
ubi primum possent, deberent ex præcepto statim Eucharistiam sumere. In mortis 
lamen articulo urget præceptum divinum absque alia determinatione, nec tunc 
expedit ulterius differe præcepti obecrvationem. » De Venerabili Eucharislit Sacra= 
mendo, Disput, xur, sect. 4, n. 39. 
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désire d'un grand désir s’emparer de tout lui-même, pour 
conserver et fortifier en lui la grâce de son baptême. Il ne le 
gardera pas de tous les enfantillages, — heureusement! — 
mais Il le préservera des chutes graves, et c’est l'essentiel. 
Si vous différiez à ce cher petit un secours si utile, vous 
l'exposeriez peut-être à des surprises que vous seriez le pre- 
mier à déplorer ensuite. Sans doute, les fruits du sacrement 
dépendent pour partie des dispositions qu’on y apporte, mais 
l'innocence est, somme toute, la meilleure des dispositions. 
En sa première candeur, l'enfant n'oppose aucun obstacle à 
l'action de la grâce ; sa mère lui a appris à dire chaque jour, 
en toute simplicité : « Mon Dieu, je vous aime », Jésus-Christ 
n'en demande pas davantage. Sur ce miroir, limpide comme 
unc eau près de sa source, éclairé d’un rayon de foi et 
d'amour, Jésus fixe à son aise sa divine ressemblance. L’en- 
fant, quatre ans plus tard, serait plus recueilli ? Il offrirait à 
son Dieu plus de victoires sur lui-même, plus de sacrifices, 
plus de mérites? C’est possible. Je ne prétends pas que la 
première communion faite à sept ans soit aussi féconde 
qu'elle l’eùût été à onze, précédée de la préparation ordinaire. 
Je dis seulement qu'elle est déjà efficace, qu'elle assure une 
force peut-être déjà nécessaire; et j'ajoute : cette première 
communion, faite si jeune, ne restera pas isolée. Elle sera 
suivie de beaucoup d’autres, qui se compteront par dizaines, 
par centaines, si les parents sont très fidèles à Icur devoir. 
Il s'agit donc de comparer, non pas la première communion 
de onze ans avec la première communion de sept ans, mais 
la première communion de onze ans avec la série des 
communions échelonnées sur les années qui séparent les 
deux äges. Or, chacune de ces communions nourrit lentement 
lime de divin. Sans opérer une conversion subite qui 
ressemblerait à une guérison miraculeuse, l'ensemble cause 
un progrès continu, une croissance constante qui développe 
normalement les énergies surnaturelles, comme une saine 
alimentation augmente jour par jour la vigueur physique. 
Quand votre enfant atteindra l’âge où il eût autrefois com- 
munié pour la première fois, il sera, je ne dis pas parfait, 
certes! mais formé pour la lutte qu'exige la vertu. 

Ces idées, transmises par la plus süre tradition chrétienne, 
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étaient étouffées sous bien des préjugés, dans les esprits 
français. Pie X les fait revivre, et nous lui devons une ma- 
gnifique évolution de la discipline sacramentaire. Il est en- 
tendu que l’économie établie par Jésus-Christ est définitive, 
que la révélation est close depuis la mort des apôtres, et 
que nous n'avons pas à attendre de nouveaux moyens de 
sanctification. L'effort rédempteur du Cœur divin, qui veut 
sauver le monde, n’est plus d'inventer des industries igno- 
rées. Mais Il nous invite à mieux utiliser les trésors confiés 
de longue date à son Église. Par la voix du pape, Il nous 
presse de communier, de communier souvent, de communier 
tous. Un premier décret, il y a cinq ans, ouvrait largement 
l'accès de la sainte tablet : il permettait la communion fré- 
quente, quotidienne; il y invitait le peuple chrétien. Un autre 
ne tardait pas à préciser? : même Îles enfants peuvent rece- 
voir tous les jours la sainte Eucharistie. Aujourd'hui, un troi- 
sième document complète la série : c'est dès le premier éveil 
de la raison qu'on peut, qu'on doit se nourrir de l'aliment 
divin. Tout ce mouvement est inspiré par la charité du Sacré 
Cœur. Il désire établir Lui-même son règne dans les âmes, 
en les travaillant toutes d’une action personnelle. 

»° Le décret assurera la formation d'une élite chrétienne, et 
qui sait si ce n’est pas pour cette raison que la Providence l’a 
réservé à notre époque? Car il répond ainsi au besoin suprême 
de l'heure présente. 

La situation religieuse en France varie beaucoup d’une 
région à l’autre. Partout, cependant, elle présente des traits 
communs. Partout, on trouve une masse nombreuse d’indif- 
férents, dont le catholicisme est plus nominal que réel. En 
certains endroits, ces négligents ou cestimides gardent encore 
un fond de foi latent et vague; ailleurs, ils ont perdu toute 
croyance positive; dans les deux cas, c'est l'absence de pra- 
tique et l’insouciance absolue du surnaturel. On recourt au 
prêtre pour les baptêmes, les mariages, les enterrements; on 
l'appelle, si on en a le temps, au chevet des mourants, sans 
trop savoir ce qu’il vient y faire, et parce qu'on tient « à ne 


1. S. C. Conc., 30 déc. 1905. 
2. S. C. Conc., 15 sept. 1906. 
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pas mourir comme un chien ». C'est tout. De vie chrétienne, 
en ces tristes milieux, il n'est plus question... Sans doute, 
nous devons, de tous nos efforts, maintenir chez ces pauvres 
gens le peu qui reste d'habitudes religieuses; mais ce n'est 
pas assez, ce n'est rien, si nous n'arrivons pas à leur rendre 
une foi vivante. Comment y réussir? Par quelle voie le tenter ? 
L'action immédiate et directe est généralement impossible : 
les attaquer de front serait les endurcir dans une résistance 
obstinée. Il faut les atteindre indirectement, par l'intermé- 
diaire des bons, des meilleurs, des excellents. Créons donc 
une élite. Il y a dans chaque paroïsse un groupe, oh! res- 
treint, je le sais, mais solide et sur qui on peut faire fond, 
de catholiques fervents ou {susceptibles de le devenir. Ce 
sont des hommes ou des femmes de foi, d'honnètes et loyaux 
jeunes gens, ouverts à l'influence sacerdotale. Voilà ceux 
qu'il faut avant tout cultiver, nourrir de sève surnaturelle, 
porter au maximum de vie chrétienne. 

C'est leur droit. Si l'Église n'exclut personne de sa sollici- 
tude, si elle poursuit de recherches empressées les brebis 
perdues, elle ne peut cependant pas priver de saine pâture 
celles qui restent fidèles. Elle doit combiner la discipline 
des sacrements sans effaroucher, s'il se peut, les courages 
hésitants, mais surtout en vue de satisfaire les bonnes volontés 
avides qui lui demandent de boire à ces sources de grâce. Il 
serait étrange, en vérité, que l'admission à la communion, 
par exemple, fàt réglée sur les caprices de ceux qui ne com- 
munient jamais, plutôt que selon les désirs des amis de 
l'Eucharistie. 

C'est l'intérêt même des pauvres égarés qui s’éloignent de 
nous. Que le curé renforce dans sa paroisse ce qu'on appelle 
communément les cadres de l'armée du bien; qu'il constitue 
autour de lui une petite compagnie de pères et de mères de fa- 
mille, surtout de jeunes hommes et de jeunesfilles qui croient 
et qui pratiquent : en France, ces braves gens se feront tout de 
suite apôtres. Par eux, le curé fera passer jusqu'auxextrémités 
qui le fuient des idées, des conseils, des invitations ; par eux, 
progressivement, il attirera dans sa sphère d'influence les 
transfuges de l'Église : ce sera le ferment qui fait lever toute 
la pâte. Les directeurs de patronage ne suivent pas d'autre tac- 
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tique, quand, dansla foule d'enfants envahissant leurs locaux, 
ils choisissent les éléments d’une congrégation qui, spéciale- 
ment cultivée, deviendra très fervente, et répandra l'esprit du 
bien dans l’œuvre entière. Ainsi font également les prêtres 
qui créent et développent des Confréries, du Saint-Sacrement 
par exemple, comme des centres d’où rayonnera l'influx sur- 
naturel. Et toutes les instructions qui nous viennent de Rome, 
par lesquelles le Saint-Père cherche à ramener le monde au 
Christ, convergent vers ce même but! : conserver, préserver, 
fortifier la foi et la charité, là où elles existent encore ; former 
une élite chrétienne. | 

ER bien! dans ce travail, le décret Quam singulari a son 
rôle utile, opportun, nécessaire. 

Car enfin, son but n’est pas de rendre les communions plus 
rares! Il demande, il espère que l’enfant, après s'êtreapproché 
à sept ans de la table sainte, y reviendra souvent. Soyez aussi 
pessimiste qu'il vous plaira, multipliez à votre gré le nombre 
de ceux qui, la première communion faite, ne reparaîtront 
plus à l’église : vousdevezcependant m'accorder que quelques- 
uns au moins, dans chaque paroisse, comprendront les inten- 
tions du Saint-Père, accepteront l'invitation de Notre-Seigneur 
et de son Vicaire, fréquenteront davantage les sacrements ; 
et ces heureux bénéficiaires de la nouvelle discipline sont 
précisément ceux sur qui nous pouvions compter pour notre 
élite : enfants nés et formés dans des familles chrétiennes, 
enfants élevés peut-être dans des milieux moins bons, mais 
qu’une circonstance providentielle ou une grâce mystérieuse 
attirent vers les choses de Dieu. 

Ceux-là désormais communieront à sept ans, plus tôt peut- 
être. Puis ils viendront régulièrement au catéchisme,; ils 
communieront souvent, très souvent, tous les jours si c’est 
possible. Nous n'avons pas d'autre moyen d'en faire les 
hommes qu’il nous faut : des chrétiens, des apôtres. 

Tant de périls entourent leur fragile innocence ! C'est le 
péril des mœurs, d'abord ; il faut le prévoir de loin. La crise 
de l’adolescence est formidable ; beaucoup y sombrent ; on 


1. Cf. J. Guibert, Pie X concentre la vie catholique, — dans la ltevue pratique d'apo: 
logélique, 15 octobre 1910, p. 5129 sqq. 
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ne la surmonte que par la grâce, et l'aliment de la grâce, de 
cette gräce-là surtout, c'est Jésus-Hostie. Il faut qu'à l'âge 
où s'éveillent les passions, le tempérament moral et surna- 
turel de l'enfant soit déjà robuste ; il faut que par la pratique 
des sacrements il ait enraciné dans son âmes de fortes vertus, 
qu'il ait acquis, avec un riche capital de grâce, le droit à des 
secours surabondants ; il faut qu'il ait pris l'habitude, au 
moindre souffle contaminé, de recourir tout de suite à l'anti- 
dote divin, la communion. 

Le péril des mœurs est de tous les temps. Notre époque en 
connait d’autres, qui menaçaient moins nos aïeux : la foi de 
tous, aujourd’hui, est en danger. L’incrédulité est dans l'air ; 
on ne conçoit guère un enfant tellement protégé contre 
l'atmosphère ambiante qu’il n’entende, ne lise, ne voie jamais 
rien de contraire à la vérité révélée. Il pourra n’en être pas 
ébranlé ; la grace alors le défendra : il l'aura puisée à sa 
source, à la sainte table. Les enfants de nos jours, dès leurs 
plus jeuncs années, ont besoin de courage pour garder leur 
foi. Le respect humain les guette. S'ils veulent rester fidèles 
à nolre sainte religion intérieurement et extérieurement, 
aller à la messe sans se cacher, ne jamais sourire d'une plai- 
santecrie libertine, ne jamais lire un livre à l'index, s'ils 
veulent cn un mot se montrer catholiques à la face de leurs 
camarades et de leurs maîtres, ils s'exposent à des moqueries, 
à des tracasseries, quelquefois à une vraie persécution qui, 
pour n'être pas sanglante, n’en sera pas moins cruelle. On les 
traitcra de calotins, et ils sentiront lc rouge leur monter au 
visage. L'instituteur débitera devant eux des théories matéria- 
listes ou des diatribes sectaires, il leur ordonnera de les répé- 
ter, et leurs lèvres tremblantes n’oseront pas se taire. Pour les 
rendre vaillants contre ces assauts, je ne sais qu'un moÿen, 
c'est de les conduire au Dieu de l’Eucharistie. En vérité, disait 
saint Cyprien, celui-là n'est pas capable de vaincre, que 
l'Église n’a pas armé pour la lutte. « L'esprit défaille, si la 
sainte Eucharistie ne le relève et ne l’enflammef. » 

3 Le décret favorisera le recrutement sacerdotal. — C'est 


1. Saint Cyprien, Ep. 5%, Migne, P. L., col. S58. « Mens deficit quam non recepta 
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encore un service de premier ordre rendu à l'Église de France. 
La question des vocations préoccupe à juste titre nos pasteurs. 
Les séminaires privés de l’appui gouvernemental, toujours 
cxposés à une fermeture arbitraire, les traitements ecclésias- 
tiques supprimés, l’avenir du clergé rendu incertain : autant 
de causes qui peuvent diminuer le nombre des candidats au 
sacerdoce. Nos évêques, inquiets, s’ingénient à chercher des 
remèdes. La Sacrée Congrégation vient à leur secours, et 
leur fournit le moyen le plus efficace de faire germer aux 
cœurs de leurs jeunes diocésains le désir de se consacrer à 
Dieu et aux âmes. | 

Les questions de vocation, singulièrement délicates et 
toutes surnaturelles, échappent aux influences humaines. Les 
confesseurs, les supérieurs, n’y doivent intervenir qu'avec la 
plus grande discrétion. Ils peuvent diriger ceux qui se con- 
fient à eux, donner quelques conseils, aider une âme à recon- 
naître ses attraits ; mais il serait dangereux de leur part de 
prendre l'initiative ; il le serait plus encore d’inspirer la réso- 
lution finale. En cette affaire, nile premier mot, ni le dernier 
n'appartiennent à des tiers : le dernier mot est au jeune 
homme qui, dans la pleine liberté d’une volonté bien infor- 
mée, dira le oui décisif ; le premier mot està Dieu qui douce- 
ment, clairement, fait comprendre ce qu'Il attend. C'est sur- 
tout après la communion, dansles colloques d'action de grâce, 
qu'il parle de ces choses. Souvent ce fut dans sa première 
rencontre avec l'âme toute pure qu'il glissa son appel : com- 
bien de prêtres ont entendu, le jour de leur première com- 
munion, le premier son divin qui les invitait au ministère de 
l'autel! Qui sait si d'autres enfants ne l’auraient pas entendu, 
eux aussi, s'ils avaient offert ce jour-là à Notre-Seigneur une 
innocence intacte ? Désormais, Jésus prendra possession des 
âmes avant que Satan les ait flétries. 1] dira sans gène tout ce 
qu'Il veut dire. 

— Mais à sept ans l'enfant n'est pas capable de pense: 
sérieusement à son avenir | 

— Pourquoi pas? D'autres y ont pensé plus tôt. Il n’est pas 
question de prendre tout de suite une décision définitive, 
mais simplement de recevoir une impression initiale de la 
grâce. Si l'appel divin n'est pas d’abord très distinct, il se 
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précisera en se répétant. L'enfant marqué par Dieu pour le 
saccrdoce sera de ces privilégiés qui s'approcheront fréquem- 
ment des sacrements. Chaque communion contribuera à 
développer en lui le germe de la vocation : indirectement, en 
le sanctifiant, en le préparant à mieux goûter et à mieux suivre 
les conseils de l'Évangile ; directement, en lui procurant un 
contact intime avec le Dieu quise chaisitses prêtres. Vu dans 
cette lumière, le récent décret, joint à ceux dont il achève 
l'œuvre, semble un don miséricordieux de la Providence à 
l'Église de France persécutée. A l'heure où la vie du clergé 
devient plus que jamais une vie de travail et de sacrifices, où 
les ressources humaines nous échappent pour cultiver les 
vocations, Dieu met à notre portée le moyen souverain qui 
les sème et les fait grandir, puis fructifier. Je ne crois rien 
exagérer en disant que de l'application plus ou moins zélée 
du décret dépend en grande partie le recrutement du clergé 
français. 

4° Le décret diminuera le nombre des sacrilèges!. — Ce mot, 
qui sonne toujours si mal, est plus odieux encore quand il 
s'agit d'enfants et de première communion. On hésite à 
l'écrire. Et cependant, quel prêtre a préparé à ce grand acte 
une jeunesse tant soit peu nombreuse, sans se sentir parfois 
troublé d'appréhensions cruelles : sont-ils tous ce qu'ils 
devraient être ? J'en ai 100, 00, 300, qui ont fréquenté le 
catéchisme, qui suivent les exercices de la retraite, et je suis 
sûr que plusieurs quitteront l’église, au soir de leur pre- 
mière communion, pour n'y plus rentrer qu'au jour de leur 
mariage ou de leur enterrement. Dimanche prochain, à la 
messe, je verrai leur place vide. Leurs dispositions auront- 
elles changé subitement, sous l’influence de la sainte hostie ? 
ou n'est-il pas à craindre, hélas! que, dès maintenant, leur 
parti ne soit pris d'en finir par la première communion avec 
toute pratique religieuse? Ils ne la font que pour se débar- 
rasser du bon Dieu et du curé ! Beaucoup, je le sais, se perver- 
tissent plus tard, que la première communion avait trouvés 
purs et bons. Mais dans la masse de ceux qui, le lendemain 
mème, trahissentouvertement Notre-Seigneur, quelques-uns 


1. Cf. abbé F. Sibeud, La Lui d'üye pour la première communion, 2° éd., p. 160. 
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n'étaient-ils pas depuis longtemps possédés par le péché ? Si 
ces pauvres petits, déjà gâtés par le vagabondage des rues, les 
conversations grossières, les spectacles immoraux, avaient 
été pris trois ou quatre ans plus tôt, il eùt été plus facile 
d'instiller en leurs âmes encore candides le minimum de foi 
et d'amour qu'exige une bonne communion. Eût-ce été pour 
eux la persévérance assurée ? Quelquefois, pas toujours ; en 
tout cas c’eût été pour Notre-Seigneur une offense de moins. 
On peut et on doit permettre en certains cas des communions 
indignes, pour ne pas s’exposer à détruire une réputation ou 
à violer un secret : c’est l’ordre établi par l’infinie Bonté. Mais 
quand on se rappelle ce qu'est un sacrilège, quelle douleur 
immense en éprouve le divin Cœur, on se demande, sans oser 
répondre, combien il en faut pour détruire la joie que Lui 
causent les communions ferventes : dans cette incertitude, on 
attend de l’Église la solution du problème, et quand le pape 
ordonne de conduire à Jésus des âmes plus naïves, plus 
fraîches, plus certainement pures, on se sent plus à l'aise, et 
de tout son cœur, au nom du Dieu de l'innocence, on remercie 
le pape. 


IT 


Le décret est donc riche de promesses; il convient d'en 
attendre des fruits excellents. On a craint que ces heureux 
résultats ne fussent achetés au prix de conséquences désas- 
treuses. Mais ceux mêmes qui s'étaient d’abord montrés les 
plus inquiets ont déjà reconnu que leurs appréhensions 
étaient exagérées, et, de fait, il ne semble pas impossible de 
trouver aux inconvénients signalés des remèdes qui Îles 
éliminent, ou du moins en diminuent la gravité. 

Trois questions surtout préoccupent notre clergé : 

1° Le décret pourra-t-il être exécuté sans résistance de la 
part des parents? 

2° Ne supprime-t-il pas la fête la plus belle et la plus féconde 
de la vie paroissiale ? 

3° Ne ruine-t-il pas l'enseignement du catéchisme en 
France? 

1° Le décret pourra-t-il être exécuté? — Obtiendra-t-on que 
les familles conduisent leurs enfants au banc de communion 
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dès qu'ils auront atteint l’âge de raison? Oui, en général. Les 
bons parents, vraiment chrétiens, apprécieront vite, si on les 
leur explique, les avantages de la nouvelle discipline. D'au- 
tres trouveront tout naturel de suivre en cette matière les 
indications de l'autorité compétente. On obéit sans mot dire 
aux lois de l’État qui élèvent ou abaissent l’âge de la majorité 
civile; pourquoi n'accepterait-on pas avec la même docilité 
les directions de l’Église sur le terrain religieux? 

Oh! sans doute, il y aura d'honnêtes gens qui ne compren- 
dront pas comment, eux ayant fait leur première communion 
à douze ou quatorze ans, leurs enfants pourraient y être admis 
à sept ou à neuf. Pour vaincre tous les préjugés, comptons 
sur l’action intelligente de MM. les curés, qui instruiront 
leurs paroissiens de leurs devoirs; comptons sur l'exemple 
de la majorité, qui, peu à peu, entraînera les retardataires 
dans le mouvement général; comptons sur le temps, qui, 
dans notre pays où les nouveautés s’acclimatent vite, fera 
facilement passer dans les mœurs, si le clergé le veut, le 
régime des communions précoces. 

Il y aura surtout des négligents. Même sous l’ancienne 
discipline, des pères et des mères laissaient passer l’âge 
réglementaire sans se soucier pour leurs enfants ni de caté- 
chisme ni de sacrements. Ceux-là seront en retard après 
comme avant le décret, dont ils n'auront même pas connais- 
sance. Les œuvres de première communion tardive garderont 
toujours leur utilité. Ce n'est évidemment pas une raison 
pour différer la sainte Eucharistie à ceux qui de bonne heure 
sont prêts à en profiter. 

2° Le décret ne supprime-t-il pas la fête la plus belle et la 
plus féconde de la vie paroissiale? — Non, et je crois cette 
crainte dénuée de tout fondement. Il ne manquerait pas, 
d’ailleurs, de catholiques, de prêtres, pour en prendre leur 
parti de bon cœur. Dans une note publiée en 1908 par la 
Revue du clergé français, M. Henri Mazet présentait un vrai 
réquisitoire contre la cérémonie traditionnelle et son cortège 
accoutumé de réjouissances profanes. C’est, dit-il, une inuti- 
lité : l'enfant, blasé, de nos jours, par trop de brillants spec- 


te T. LV, juillet-septembre 1908 (tribune libre), p. 619 sgq. 
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tacles, n’est plus impressionné par les splendeurs du culte. 
C’est surtout un danger : ces accessoires dissipent le premier 
communiant; préoccupé de sa toilette, du grand repas de 
famille, voire du bal, qui, paraît-il, l'accompagne parfois, il 
oublie Notre-Seigneur. Et l’auteur concluait par une propo- 
sition intéressante : 


Je connais un confrère qui rêvait de donhñer à ses enfants, 
pendant les trois jours qui précèdent la fête, une retraite fermée. 
Serait-il impossible d’ajouter à son rève celui d’une première 
communion fermée et d'essayer de le réaliser? Après le recueil- 
lement d’une retraite faite loin du bruit, où l’enfant serait sevré 
de sa famille et des distractions du monde, il recevrait Notre- 
Seigneur Jésus-Christ dans la modestie de son costume habituel. 
Adieu le symbolisme des habits blancs, des cierges, ete.! Mais 
nous retrouverions le recueillement du cénacle. N’éviterait-on pas, 
du mème coup, avec d’autres choses, le tohu-bohu indescriptible 
d'une assistance peu dévote et trop nombreuse pour les petites 
églises ? 

Tout en laissant subsister pour la masse les premières commu- 
nions générales, ne serait-il pas possible de faire petit à petit 
pénétrer dans l'esprit des gens l'idée-des premières communions 
privées et de les y habituer par des premières communions moins 
générales‘? 


Tout n'est pas faux dans les idées de M. Mazet, et son 
projet, réduit aux proportions qu'il indique lui-même, mérite 
d'être pris en considération. Îl est certain qu'en bien des cas 
les enfants profiteraient mieux d’une communion en petit 
comité, où nulle mondanité ne les empêcherait d’être à leur 
Hôte divin. Mais « pour la masse », comme l’a très bien senti 
l’auteur que je cite, la première communion générale et 
solennelle, telle qu'elle est actuellement organisée, reste une 
excellente institution. C’est une fête de famille et de paroisse 
chère à tous, attendue de longue date, soigneusement pré- 
parée. Des papas qu'on ne voit jamais à l'église s’y rendent 
ce jour-là matin et soir. M. le curé profite de leur présence 
pour leur dire de fortes vérités qu'ils acceptent admirable- 


1. Revue du clergé français, loc. cit., p. 622. 
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ment, et dont ils reconnaissent au fond la justesse. Tout le 
monde s’attendrit. Tout le monde garde de ces douces émo- 
tions un souvenir durable. C'est le seul jour, en beaucoup de 
familles, où circule un souffle chrétien. Ne laissons pas 8e 
perdre une tradition si salutaire. Les manifestations de la vie 
chrétienne, qui fut si intense chez nous, deviennent trop 
rares et trop languissantes pour que nous renoncions de 
gaieté de cœur au peu qui nous en reste. Mais je ne vois vrai- 
ment pas par où notre décret les menace. Défend-il donc de 
communier, ou d'entourer la communion des rites ordinaires? 
Point du tout. Il ordonne simplement qu'on le fasse plus tôt. 
L'usage des premières communions solennelles n'est nulle- 
ment condamné, pourvu qu'on n'en cxclue pas les petits de 
sept ans. L'article 5 demande même explicitement des com- 
munions générales d’enfants; il sera bon d’en rehausser 
l'éclat par tous les secours de la liturgie et de l’art. Nous 
verrons donc toujours, aux journées de printemps, sous les 
votes de nos vieilles églises, s’avancer vers l’autel étincelant 
de lumières les radieuses processions de jeunes garçons au 
brassard blanc, de fillettes au long voile blanc, tous le cierge 
à la main. Seulement nous serons plus sûrs que ces gracieux 
symboles répondent sans hypocrisie à la réalité intime. Les 
papas seront-ils moins fidèles au rendez-vous? Certes non. 
Ils n'ont pas pour leurs tout petits une affection moins 
tendre que pour leurs fils plus grands; ils ne suivent pas 
avec moins d'intérêt leurs démarches ct leurs progrès; ils 
n'entendront pas avec moins de bonheur leurs voix plus 
argentines chanter les joies du ciel; au sortir de l’église, ils 
ne se feront pas baiser avec moins de respect par ces lèvres 
qu'ils savent qu'un Dieu vient d’effleurer. 

Mais la cérémonie qui marque l'entrée dans la vie est-elle 
donc abolie? La première communion, faite à douze ou qua- 
torze ans, c'était, dans notre civilisation imprégnée de chris- 
tianisme, ce qu'était dans la Rome antique la prise de la toge 
virile : une fête qui signifie que l'enfant devient homme, et 
qui salue l'aurore de son adolescence. Notre peuple veut un 
rite pour consacrer cette date. S'il cesse de trouver chez nous 
ce que réclame son instinct, il le cherchera ailleurs, à la loge 
maçonnique. 
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Plusieurs évêques ont indiqué déjà une solution qui sem- 
ble fort heureuse : on organiserait pour les enfants arrivés à 
l'âge qui fut jusqu'ici celui de la première communion, mieux 
encore peut-être pour les jeunes gens et les jeunes filles un 
peu plus mûrs,une très solennelle rénovation des vœux du 
baptême, une profession de foi publique et imposante. Mais 
la question est liée à celle du catéchisme, qu’il faut enfin 
aborder. C’est, en effet, la difficulté la plus grave, au fond la 
seule sérieuse, de la réforme actuelle. 

3° Le décret ne ruine-t-il pas l’enseignement du catéchisme 
en France ? — Non, il en modifie seulement l’organisation. 

L'instruction religieuse, dans notre pays, est distribuée 
avec beaucoup de zèle, mais l'opinion populaire l’a totale- 
ment subordonnée à la première communion. La plupart des 
petits Français fréquentent pendant un an ou deux les 
leçons de catéchisme pour être admis à cette cérémonie. 
Les statuts diocésains ordonnaient de n’y recevoir que moyen- 
nant une assiduité soutenue et un examen suffisant ; on le 
savait, on était habitué à ces conditions, et on s’y soumettait. 
Les parents, qui tenaient beaucoup à la fête finale, nous 
envoyaient assez exactement leurs enfants; le travail de 
ceux-ci pouvait être stimulé par des menaces d’exclusion; 
bref, la première communion était pour nous le moyen 
d'obtenir une présence à peu près régulière au catéchisme, 
et une application... quelconque. Ce moyen nous échappe, et 
il coûtait trop cher pour qu'on puisse le regretter. Il faut le 
remplacer; mais par quoi ? La réponse autorisée et officielle 
nous viendra de nos évèques, qui étudient le problème et 
élaborent leur plan. De grand cœur nous accepterons leurs 
ordonnances, dès qu’elles seront rédigées et publiées. Ici 
nous voudrions simplement montrer à ceux qu'effraie la crise 
qu'il y a des solutions possibles, que l'horizon n’est pas fermé 
de toutes parts, et qu’on pourra toujours, dans l'avenir 
comme par le passé, se dévouer utilement à la formation reli- 
gieuse des générations qui montent. 

Avant tout, la grande force qui assurera la fréquentation 
des catéchismes, c’est la conscience. MM. les curés insiste- 
ront plus que jamais sur le devoir qui incombe à tout chré- 
tien de s’instruire de sa religion. Il faudra le dire, le répéter, 
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y revenir sans cesse, au prône, au confessionnal, dans les 
visites à domicile, qui forment une partie, et non la moins 
pénible ni la moins fructueuse, du ministère paroissial : les 
enfants sont tenus d'apprendre ce qu'enseigne l'Église; 
les parents sont tenus de les en faire instruire. Cette obliga- 
tion cst rigoureuse; celle subsiste par elle-même, indépen- 
damment de toute préparation à un sacrement ou à une fête. 
Selon la remarque judicieuse de Mgr de Soissons!, la solida- 
rité qui s'était établie entre le catéchisme etla première com- 
munion favorisait ce préjugé, déplorable mais très répandu, 
que la première communion met fin à toute culture reli- 
gieuse. À onze ans, les enfants passaient trop souvent pour 
de petits docteurs en théologie, qui n’ont plus rien à appren- 
dre en fait de dogme ou de morale, et les catéchismes de 
persévérance ne recevaient qu’une minorité des premiers 
communiants de l'année précédente. Le prétexte de ces mal- 
heureuses erreurs a maintenant disparu, et, grâce à notre 
décret, l’enseignement religieux va reprendre son véritable 
caractère : c’est une formation intellectuclle, à laquelle le 
chrétien doit se soumettre tant qu'il n’est pas bien instruit 
des choses du salut, et les parents ont mission de surveiller 
cette partie essentielle de l’éducation avec plus de soin 
encore que les autres. 

Il reste d'ailleurs possible d'utiliser la première con- 
munion pour urger l’accomplissement de ces devoirs. Sans 
doute, nul confesseur ne peut refuser l’absolution ou inter- 
dire la communion à un enfant, par cela seul qu'il prévoit 


1. Lettre de S. Gr. Mgr léchenard, évêque de Soissons, citée par la Croir du 
13 septembre. « ... Pour un grand nombre, la première communiou était envisagée 
comme un couronnement, une fin de tous ces exercices, à peu près comme un examen 
est le couronnement et la fin d'un cycle d'études, et souvent, trop souvent, hélas! 
la première communion unc fois faite, les enfants disparaissaient, abandonnant 
toute culture religieuse, et, dès le dimanche suivant, n'assistaient même plus à la 
messe, 

« Ainsi la première communion, au licu de devenir une initiation fructucuse à la 
vie chrétienne, était le tombeau de cette vie à peine allumée dans les âmes des 
enfants. 

« [l faudra donc rompre ce faisceau ; il faudra ne plus lier une obligation avec 
l'autre, ne plus faire dépendre l'accomplissement d'un devoir de l'accomplissement 
d'un autre, mais inculquer aux enfants et aux fideles que chacune de ces obligations 
subsiste par elle-même, et que le devoir de s'inetruire de la religion est indépendant 
k devoir de communier et s'impose à tous les enfants. » 
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que cet enfant n'ira jamais au catéchisme !. La simple prévi- 
sion de fautes futures, si certaine qu'on la suppose, ne suffit 
pas à autoriser un refus de sacrement. Il y faut une disposi- 
tion actuellement coupable du sujet. Ce serait le cas, par 
exemple, d’un individu qui, ne connaissant pas sa religion 
autant qu'il le doit, refuserait cependant de s’en instruire 
davantage : hypothèse, ce me semble, à peine réalisable: 
parmi les jeunes enfants de la première communion. [ma- 
gine-t-on un petit garçon ou une petite fille de sept ans 
se confessant dans l'intention de communier, mais déjà 
décidés à ne pas mettre les pieds au catéchisme, et si bien 
établis dans cette résolution que le confesseur ne puisse 
obtenir d’eux la promesse au moins d’un effort ? Quant au 
mauvais vouloir des parents, il reste sans influence sur la 
réponse du prêtre à son jeune pénitent : nul n’a le droit de 
priver de la sainte Eucharistie un petit baptisé pour cette 
unique raison que scs parents manquent à leurs devoirs 
d'éducateurs. Mais s'il s’agit de l'admission à une première 
communion solennelle, l'autorité épiscopale n’outrepasse- 
rait certainement pas ses pouvoirs en imposant comme con- 
dition sine qua non une promesse préalable, faite par l’en- 
fant, de fréquenter le catéchisme. Pourrait-on exiger avec la 
même rigueur un engagement des parents, garantissant la 
régularité de leur fils et de leurs filles P La question est déli- 
cate. Laissant à de plus doctes le soin de la trancher, je 
remarque simplement, avec Mgr Péchenard?, que, pratique- 
ment, il sera facile de procéder à l'amiable, et, le jour où l’en- 
fant fera sa promesse, « d'amener ses parents à la faire avec 
lui ». 

La voix de la conscience à besoin d'être soutenue d’auxi- 
liaires plus sensibles. Puisqu'il s’agit d'obtenir sans con- 
trainte la présence des enfants au catéchisme, il faut les attirer 
en revêtant cet enseignement de formes quileur plaisent. Ce 
n'est pas le décret, hélas ! qui crée cette nécessité. Il en rend 
simplement l'urgence plus manifeste. Grâce à Dieu, nos 
catéchistes, prêtres ou « volontaires » laïques, ontadmirable- 


1. Cf. Vermeersch, De Prima puerorum cominunioné, p. 13. Brugis, 1910, 
2. Voir la lettre citée plus haut. 
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ment compris les besoins du temps. Ils se sont ingéniés, 
avec toute leur intelligence et tout leur cœur, à rendre leurs 
leçons attrayantes, soit par l’intérêt même des explications, 
soit par les récompenses accordées au travail et au succès. 
Ils continueront à se dévouer avec la même abnégation, le 
même sens des exigences actuelles, et ce sera le salut. Leurs 
procédés varieront dans le détail selon le pays, les ressources, 
les mille circonstances du milieu; surtout ils s’inspireront 
fidèlement des directions de l’évêché : les efforts tentés en 
dehors de l’obéissance n'auraient pas la bénédiction de Dieu. 
Sous réserve d'inévitables modifications locales, et surtout 
de l'approbation supérieure, voici, à titre d'exemple, une 
combinaison qui a déjà été essayée et qui pourrait se géné- 
raliser. Chaque année, une distribution de prix clôture le 
cours. Les garçons et les filles qui, ayant suivi régulière- 
ment les leçons pendant deux ou trois ans, font preuve à 
l'examen final d'une science moyenne, reçoivent tous et 
toutes un diplôme ou une médaille, aux plus savants sont 
réservés des prix plus importants. L'expérience prouve 
quelle émulation excitent des récompenses, même insigni- 
fiantes, proposées par un maître qui sait les faire valoir. 
Surtout, et c'est une idée qui fait rapidement son chemin, 
il convient qu’une cérémonie religieuse, très solennelle et 
très expressive, couronne la formation reçue au catéchisme. 
La rénovation des vœux du baptème ‘ et la consécration à la 
sainte Vierge en constitueraient l'essentiel, et nous retrouve- 
rions ainsi cette vèture de la toge virile, ce passage officiel 
au second âge de la vie, si aimé de nos populations, et dont 
je parlais tout à l'heure. N'y seraient admis que ceux dont 
l'instruction religieuse serait jugée suffisante, à l’examen 
que j'ai dit. La cérémonie aurait lieu le jour de la première 
communion des petits. Tous ensemble recevraient l'hostie 
sainte : les plus jeunes, ceux de sept ans, pour la première 
fois, dans la parure immaculée de leur innocence baptismale ; 
les plus grands, après deux ans, trois ans, quatre ans ou 
plus, de communions multipliées et de catéchismes dili- 


1. Voir dans la Croir du 5 septembre le cérémonial réglé par le Rituel de 
Mantoue. 
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gemment suivis. Vraiment hommes au point de vue surna- 
turel, conscients de la gravité des engagements à prendre, 
ils jureraient de tenir les promesses de leur baptême et de 
vivre en chrétiens; ils se donneraient corps et âme à leur 
Mère du ciel. Les parents seraient témoins de leurs ser- 
ments. Cette journée, qui unirait la première initiation des 
tout petits à la Cène eucharistique et l'affirmation par les 
adolescents de leur foi catholique, deviendrait, — resterait, 
car au fond nous en avons déjà les éléments, — la grande 
fête de la famille et de la paroisse, celle où personne ne 
manque et dont on parle longtemps. Des images, des « ca- 
chets », distribués pour être encadrés, en perpétueraient le 
souvenir à travers toute la vie. 

À ce régime, les cours de catéchisme gagneraient en 
valeur et en efficacité. On pourrait en prolonger la durée 
et les rendre obligatoires, par exemple, jusqu'à la treizième 
ou la quatorzième année. Pendant toute cette période, on ha-. 
bituerait les élèves à la pratique de la confession et de la com- 
munion. Le décret y invite, en recommandant ces commu- 
nions générales d'enfants que précéderont quelques jours 
d'instruction et de préparation. Ainsi 8e trouvera très heu- 
reusement complétée, sous le rapport de la piété et de la 
vertu, la culture religieuse des jeunes. La rénovation des 
vœux du baptême, qui marquera le terme des leçons obliga- 
toires, deviendra plus sérieuse, plus réfléchie, plus efficace. 
Jusqu'ici les gamins de onze ans, auxquels on la demandait 
le soir de la première communion, sans avoir eu le loisir de 
leur en bien faire comprendre la portée, n’y voyaient qu’une 
formalité extérieure, l'épisode accidentel d’une procession 
aux fonts baptismaux, dernière surcharge d’une journée 
fatigante. Désormais, il sera facile d’en faire l'acceptation 
personnelle, par le jeune homme, du titre de chrétien et des 
devoirs qui s'ensuivent. Ainsi, indirectement et par contre- 
coup, le décret sur la première communion, bien compris, 
appliqué dans son esprit comme dans son texte, loin de 
nuire à nos catéchismes, doit en accroître l'influence. 

— Oui, si on continue à les fréquenter; mais on n'y vien- 
dra pas. 

— Qu'en savez-vous ? On y vient maintenant, au moins en 
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général, en vue de la première communion. L'habitude existe 
et se maintient d'y envoyer les enfants. Pourquoi serait-il 
impossible de faire accepter des familles, comme terme d’un 
enseignement obligatoire par lui-même, une autre fête qu’une 
première communion? Auprès des parents chrétiens, la sub- 
stitution ne souffre pas de difficulté. Parmi les autres, beau- 
coup tiennent encore au « renouvellement » solennel, pour 
lequel les petites filles revêtent une seconde fois leur robe 
blanche et les garçons leur veston noir. Mais la rénovation 
des promesses baptismales, conditionnée par l'assiduité au 
catéchisme, précédée d'une communion générale, qu'est-ce 
autre chose qu'un « renouvellement » plus pompeux et plus 
significatif? Très vite, on peut l'espérer, les braves gens 
accorderont à cette fête, qui coïncidera toujours avec la pre- 
mière communion, l'affection qu'ils réservaient à des céré- 
monies moins complètes et moins belles. 

Restera-t-il, malgré tout, des parents quine s’en soucieront 
pas, qui se contenteront d'une première communion faite à 
sept ans, et s'abstiendront ensuite d'envoyer leurs enfants à 
l'église? Peut-être. Le but de ces réflexions n’est pas de nier 
cette possibilité, mais de montrer qu’un peu de zèle et de 
savoir-faire réussira à minimer le nombre des réfractaires. 
Quelques-uns de ces pauvres petits, qui venaient à nos leçons 
pendant deux ans au plus avec une assiduité douteuse, qu'on 
parvenait tant bien que mal à teinter vaguement d'une légère 
couche de catéchisme, nous échapperont plus tôt et plus com- 
plèlement? Ce serait un mal, sans doute, parce que les notions 
confusément apprises pour la première communion, et si 
vite oubliées, avaient chance de reparaître à l’heure de la 
mort. Mais cet inconvénient, le seul à craindre, n’est pas à 
comparer avec les avantages inappréciables que nous vaut 
la réforme. Aussi bien, nous assistons, au sein du peuple de 
l'rance, à un mouvement mêlé de bon et de mauvais auquel 
il faut nous résigner : c'est la logique des choses qui l’im- 
pose. Le nombre des indifférents qui, extérieurement et pour 
la forme, se disaient catholiques, qui, detempsàautre, deman- 
daient aux prêtres un ministère d'apparat, mais sans croire, 
sans aimer, le nombre de ces routiniers inconséquents dimi- 
nue peu à peu. Quelques-uns se ressaisissent et reviennent 
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à la pratique en même temps qu’à la foi. D'autres se séparent 
ouvertement de la religion de leurs pères : feuilles mortes, 
qui semblaient encore attachées à l'arbre, mais ne vivaient 
plus de sa sève, ils tombent l’un après l'autre à chacun des 
coups de vent qui secouent l'Église de France. La tige en 
sera plus robuste. Les catholiques deviennent une minorité 
de plus en plus vigoureuse, puissamment animée d'esprit sur- 
naturel. Le décret Quam singulari, en ramenant aux vraies 
sources les jeunes âmes qui y ont droit, fortifiera dans le 
corps mystique du Christ la vie divine de la grâce, et c'est 
l'unique but de l’action sacerdotale. 


Resterait une dernière difficulté : la nouvelle discipline, 
avec les conséquences qu'elle entraîne, impose à notre clergé, 
déjà si chargé, un surcroît de travail; communions géné- 
rales à organiser, catéchismes à multiplier et à renforcer, 
petites retraites à diriger, fêtes inédites à prévoir, que de 
fatigues ajoutées au ministère paroissiall Cette objection, 
personne ne l’a faite, personne ne la fera. Nos prêtres se sont 
donnés à Dieu pour Lui gagner des âmes ; ils ne marchandent 
leur peine ni à Lui ni à elles, et quand on les appelle à des 
tâches plus laborieuses, ils font joyeusement le sacrifice de 
leur temps, de leurs forces, au besoin de leur santé. Mais 
Dieu leur en demande un plus dur : celui de leur propre 
jugement. Nous étions habitués à un régime où nous voyions 
bien des imperfections, mais que nous croyions, tout compte 
fait, le plus convenable à une société sans ferveur. Le Saint- 
Siège, qu'assiste l'Esprit divin, nous dit : faites autrement, 
et faites mieux. Il faut obéir, d’une obéissance parfaite, 
d'action, de volonté, d'intelligence. Il faut renoncer à nos 
pauvres calculs où l'humain tenait trop de place, et fixer le 
regard sur les grandes vérités surnaturelles, infiniment fé- 
condes, que Rome nous découvre. C’est pénible. De pareils 
sacrifices ne se font qu’au Calvaire, aux pieds de Jésus cru- 
cifié, à côté de Marie. Mais c’est, après le martyre, la plus 
haute preuve d'amour, et pour sauver les âmes, cela vaut du 
sang. 

Hex AUFFROY. 


UN RÉCIT INÉDIT 


DE 


LA JOURNÉE DU 10 AOUT 1792 


RE me 


Une feuille double, jaunie, aux bords légèrement lacérés, mesu- 
rant 14 >< 20 cm. ; une écriture assez nette, quoique relativement 
fine et serrée!, qui, dans le village destinataire. dut même paraître 
élégante; des majuscules semées à profusion et sans règle; une 
orthographe que l’auteur a la sincérité de reconnaître défectueuse, 
et que nous avons laissée intacte; point d’alinéas; l'ensemble 
donnant l'impression d’avoir été écrit entre deux batailles, dans 
l'ivresse de la poudre, pendant que les sabres dégouttaient de 
sang et que les fusils fumaient à terre : tel est l’aspect du docu- 
ment que nous reproduisons. 

C'est le récit, par un témoin et acteur, sous forme de corres- 
pondance à un parent, de la sinistre Journée du 10 août. Tombé 
inopinément entre nos mains, alors que nous visitions des archives 
privées, nous n’ayons pu en découvrir l'exacte provenance. On 
n’y cherchera point, d’ailleurs, des détails nouveaux ni des témoi- 
gnages sûrs, capables de faire foi devant l'histoire, mais seule- 
ment les impressions d’un jacobin illuminé, qu’enivrent les mots 
de Fraternité et de Liberté, les enthousiasmes fougueux d'un 
meurtrier qui s'arrête pour jouir de sa hideuse besogne, les sen- 
sations étranges, quoique normales pourtant, éprouvées par un 
bandit qui assiste et prend part a une criminelle tragédie dans un 
décor de feu et de sang. 

Il a semblé que c'était un titre suffisant à la publication de 
cette pièce : nous espérons qu'on ne lira pas sans intérêt ce récit, 
d'un pittoresque brutal, sorti de la plume d’un farouche. Les évé- 
nements qu'il raconte sont trop connus pour qu'il soit besoin de 
les rappeler : quelques notes suffiront à éclairer certains passages 
du texte. 


1. 58 lignes en preruiètre pige, 35 en seconde, uu surplus de ro en troisième, avec 
une marge de moins d'un centimètre et uue moyenne de 60 lettres à la ligne. 
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A Monsieur! | 
Monsieur Lazarre Sacquet Charpentier? 
demeurant en chomont$ paroisse de planchez 
par Chateau Chinon en morvand 
À Planchez* 


Paris Ce 11 août 1792, l’an 4 de la Liberté. 


Mon Cousin mon cher ami, je ne peut pas attendre que les 
choses soit terminée pour t'en faire part, ainsi quà tous ceux 
de planchée qui sont mes frères, que j'espère que tu voudra 
Bien leur témoigner la fraternité qui ne finira quà la mort 
envers moi. Je te fait par de la Bataille que nous avons eù 
hier vendredy dix août, Comme je te l’avoit promis, que je 
ne quitterai paris que quand le coup seroit porté; mais ce 
coup ne sera jamais oublié, Car il doit être immortel. Si je te 
parle, croit que c’est un Rêve ; si j'Existe, c'est que la mort na 
pas voulus de moi. Mon ami, je te dirai que la nuit du neuf 
au Dix, nous sommes sorti des jacobins à minuit, ayant les 
ordres de nos Commissaires. L'ordre étoit de nous transporté 
tous les militaires, les uns aux faubourgs Saint antoine et aux 
cordeliers ou sontles Marseillois; les autres dans les sections 
les Plus Patriotes, de façon que nous avons passé cette même 
nuit Sans penser à Dormir. — Pour conquir la Liberté, il ne 
faut plus penser de fermer les yeux, au contraire il faut les 
ouvrir et avoir de Bonnes oreilles. Moi qui ne connoissoit 
pas assez les Sections de Paris je me suis transporté de Suite 
avec quelques uns des jeunes Gens de Planchez, de Cha- 
teau — chinon et ourouxÿ, dans le bataillon de Marseille, 
comme j'avois ma confiance en eux, les militaires de nismes, 


r. Cette adresse est écrite au dos de la feuille qui, pliée en trois parties inégales 
de manière à permettre aux deux extrêmités de pénétrerl’une dans l'autre, servait à la 
fois de papier à lettre et d'enveloppe. 

2. L'écriture des lettres B, C, S, est très capricieuse. Je les reproduis comme 
majuscules partout où elles m'ont absolument paru telles; dans le doute et dans le 
cas de certitude inverse, j’ai gardé la minuscule. 

3. Chaumont : petit hameau dans les environs de Planchez. 

4. Planchez est une commune de la Nièvre, située à 21 kilomètres de Château- 
Chinon. Remarquer, plus bas, une orthographe différente et fausse : Planchée. 

5. Ouroux, commune du département de la Nièvre, arrondissement de Château- 
Chinon, à % kilomètres de Planchez; canton de Montsauche. 
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de monpeiller, de Macon et d'autun, nous nous sommes tous 
joint, de façon que nous nous sommes trouvé aux environs 
de trois bataillons, tous destinés à périr‘ pour conquir la 
Liberté. Nous l'avons juré, nous la soutiendront; après nous 
nos enfans prendront vengence et ils triomperont. Pour moi, 
mon ami, j'étoit Chef de peloton, quand nous avons entrés 
aux Tuilleries, il y en avoit quelques uns qui ne se soucioit 
pas d'y entrer, parceque les Balles commençoient déjà à 
pleuvoir; Pour les encourager d’entrer, je leur ai dit, Cou- 
rage mes enfans, ce n'est pas sur nous qu'on tire. je neût pas 
prononcé ces mots qu'il en tomba quatorze de mon peloton, 
et moi surpris de ne me voir quà trois de ma Section*, les 
Gueux nous ont tiré à mitraille, car ils croyoient nous faire 
reculer et donner la terreur au peuple, mais les Soldats qui 
ont juré qu'ils sacrificrait leur Sang et leur fortune pour la 
Défense de la patrie ne peuvent pas reculer. Nous ne pouvons 
pas mourir pour la plus belle cause, et moi comme tu sais 
qui suis accoutumé de mourir, je n’y pensoit pas. je nai pas 
encore vü tous les jeunes Gens de Planchez; je les cherche 
tous les jours; tout ce que jen sais, qu'il se sont bien montré 
et bien ardi au feu : il ny à que brossier de blessé dans une 
main, je ne sais sil en sera Estropié. Jai cherché dans les 
corps mort, si je ne trouveroit pas Duvernoy de Planchôts 
que l’on ma dit avoir été tué; mais il m'a été impossible d’en 
avoir de nouvelle. Comme nous étions tous séparés, il ni 
avoit pas possible que nous fussions dans la même Compa- 
genie, d'ailleurs il nest pas possible que l’on reconnoisse 
personne dans les morts. On fait nombre de quatre mille, 
sans Compter que la rivière en est presque pleine, on dirait 
du bois à flottert. Le Chateau des tuillerie brûle toujours 


1. 1 semble qu'on doive lire : fous décidés à périr... 

2. [y a ici nne obscurité due, sans doute, à lomission d'un mot. Je pense qu'il 
faut lire : « ... surpris de ne me voir qu'à trois pas de ma section... »; ce qui per- 
net de rétablir les choses ainsi : « Aux Jacobins, Sacquet a reçu l'ordre de rejoindre 
une des sections de Paris ; mais ne les connaissant pas assez, comme il le dit plus 
haut, il se mèle aux Marscillais. Pendant la nuit, les groupes se séparent, et, au jour 
seulement, se portent sans ordre aux Tuileries. À la suite du coup de feu qui fait le vide 
autour de lui, Sacquet apcruoit à quelques pas la section qui lui avait été désignée. » 

3, Plauchôt, hameau de la commune de Planchez. 

h. On dirait du bois à flotter : comparaison typique tirée des coutumes du Morvan, 
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très fort, le feû ne peut si étinDre', car cest un enfer. Les 
Diables” sont sortis et demendent pardon au peuple; mais le 
peuple Courageux et plein de Bonté, à Méprisé ces démons 
et les à Laissé aller à Leur malheureux Sort. Le chef des 
Diables avec proserpine se sont sauvé avec leur famille dans 
L'assemblée nationnale ou on à commis que des péchés mor- 
tels; comme tu vois qui se Rassemble$ s’assemble. il navoit 
pas mal choizi, car il avoit choisi des hommes habiliés de 
Rouge appellés suisse pour Déffendre les Crimes quil Com- 
mettoit dans ses enfers. Enfin mon ami, nous Etions plus de 
Cinq Cent mille soldats“, Commandés par le Dieu de L’uni- 
vers; nous ne l'avons pas vi, mais nous l'avons entendu; il 
à parlé dans nos Cœurs, nous étions tous frères. Des Ma- 
cons, des Charbonniers, des Portefaix, en Général de toute 
les Langues, nous n'avions que le même Langage ; nous nous 
embrassions tous, et nous nous fesions qu'une même famille. 
J'ai été mangé, par des Charbonniers et par beaucoup d'Ou- 
vriers de force qu'ils m'embrassoient. Enfin, mon cher ami, 
il y a eù des sections de Paris qui ont tiré sur nous Comme 
sur des loups Garoux; mais nous les avons barré par la rue de 
Grenelle et de la sections des Grenadiers des file saint tho- 
mas”. j'an ont compté quarante huit étendu, entre autre, le 
Capitaine qui étoit d'une Grosseur à faire peur à un enfant 
trouvé; on voyait bien que le B... n'avois été nourri qu'au 
chateau des tuilleries, car il ni avoit que des C... de cette 
espèce. On ne veut pas dire Combien ce qu'il y à de mort 


où l'exportation du bois par flotitage dans les rivières était si commune autrefois. En 
nombre d'endroits, cet usage a disparu avec l'apparition des chemins de fer. 

1. Curieux exemple d’une majuscule euchässée dans le corps d'un mot dont les 
lettres restent parfaitement liées. 

2. La famille royule. 

3. Rassemble pour : ressemble. Peut-être simple erreur d'orthographe. Ne serait-ce 
pas un exemple de ces proverbes, entendus une fois et mal compris, qu'on retrouve 
à chaque instant sur les lèvres des rudes ? 

4. Plaisante exagération. C'est à moins de 20 000 qu'il faut réduire ce chiffre pour 
approcher de la vérité. 

5. Les grenadiers des Filles-Saint-Thomas, restés tout dévoués à la cause royale. — 
I semble que cette phrase mal construite doive se rétablir ainsi : « .., il y a eu des 
sections de Paris (entre‘autres) la section des grenadiers des Filles-Saint-Thomas, qui 
ont tiré sur nous comme des loups-garoux, mais nous les avons barrés par la rue 
de Grenelle. » 
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Car c’est terrible; Ce n’est pas fini, car il ni à point de nôce 
quil ny ait de L’andemain. Aujourd’hui, j'ai vù Couper au 
moins trois cent Têtes; on jette les corps dans la Rivière et 
on porte les têtes. On ne fini pas; tous les aristocrate y pas- 
seront : on prend leur nom en écrit, et il y à des Commis- 
saires pour montrer leurs maisons. Mais, mon ami, je te prie 
de faire part à tous les patriotes de faire Couler du sang le 
moins qu'il sera possible dans notre pays{, peut être que ces 
gens écaré? ne tarderont pas à vous demender pardon : neces- 
sitées pas à Les pardonner, mais faites leur sentir qu'ils 
sont dans la poussière ; Paris leur doit donner Exemple. Je 
te dirai quil métoit arrivé d’avoir déjà tué un garde du Roi, 
près le palais Royal et un autre le bras! qui na pas mieux 
vécu que le premier, car il avoit l’alter® Coupé, pour avoir 
dit vive le roi et m... pour la nation. il y à un trop lon détail 
pour ten faire part, tu le saura par les morvandeaux. J'ai tué 
quatre suisses dans les Cavaux du Roi qui Etoient caché der- 
rier des tonneaux : ils étoient comme des lièvres cachés. Le 
Premier je lui ai coupé un bras et aussitôt une femme la 
porté au boût d’une pique. Pour t'en dire davantage je ne 
peut; tous ce quil y à, nous en avons tué soixante treize dans 
les Cavos. Actuellement ont peut me tuer quand on voudra; 
j'ai tué le nombre que je demandois auparavant : mais, 
puisque ji suis, ils ne me tueront qu'en ma présence. Toute 
la Cavalerie étoit pour nous et l'infanterie, mais il y en à eù 
beaucoup de tué par les sections aristocrates. il ny à plus 
d’aristocrate à Paris, tous crie vive la nation; maisil ne faut 
pas sy fié que quand nous en auront curé le nid. A L’instant que 
je t'écrit, on bat la Générale de toute part. Je fini vite en cou- 
rant dans mon bataillon, le misérable à perdu cent cinquante 
homme tant tué que blessé, jai vu faire l’apel. Mon ami, tu 
sais que je nai point d'ortographe et que je ne sais point faire 


1. Curieux trait d'attendrissement de cette nature barbare, qui rappelle ce que 
Taine, citant des faits, écrivail des jacobins de la capitale : « Hors de leur métier {de 
révolutionnaires), ils ont la sympathie expansive et la sensibilité prompte de l'ouvrier 
parisien, » Taine, la Révolution, t. W, p. 298, 14° édit. Hachette, 1800. 

2. Égarés. 

3. N'hésitez pas. 

h. .… et d’avoir coupé le bras à un autre qui n’a pas mieux vécu que le premier... 

5. L'arttre. 
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de frases, mais au moin il me reste que je parle de Cœur en 
jurant de vivre libre ou mourir. : 
Ton cousin SACQUET. 


Ces lignes tracent en abrégé le portrait du jacobin. On y 
retrouve l’idée fixe qui l’absorbe et le dirige : la conquête de la 
Liberté, sans qu’il ait jamais essayé de la comprendre ou même ait 
songé à s'interroger sur son prétendu esclavage; la haine froide 
des adversaires apparus comme des tyrans; le besoin d’éclater 
contre eux en injures; la soif de sang et la joie sauvage de tuer, 
traversée d’apitoiements passagers qui trahissent l’homme ; la 
nécessité de s'entraîner, de s’échauffer par de grands mots et des 
formules ronflantes, le sang-froid cynique devant la mort pour 
accomplir l’œuvre qu'il regarde finalement comme indispensable 
et imposée par son devoir. 

On se fait une idée du spectacle de dix ou quinze mille indivi- 
dus animés d’une telle mentalité. Mais c’est à la « psychologie des 
foules » qu’il faut demander comment des masses entières ont pu 
arriver à un pareil degré de renversement moral. 


Joserx LEDROIT. 


BULLETIN BIBLIQUE 


ANCIEN TESTAMENT 


I. Texte hébreu : Kirrrs. : tiblia hebraica. II. Dictionnaire et Lexicogra- 
phie : 1. Hasrines : Dictionnaire biblique en un volume. — 2. Gasrani: la Famille d- 
mots 729 en hébreu. III. Découvertes récentes; milieu historique et reli- 
gieux de l'Ancien Testament : r. Driven : la Bible éclairée par les découvertes 
récentes. — 9. SkLuix : la Religion israélite parmi les religions de l'ancien Orient. — 


3, Maneu : les Sacrifices humains chez les Hébreur el les peuples voisins. — 4. Muics : 
Avesta el judaisme posle-rilion. — 3. Hinscny : Artarerres Ochus et les allusions à son 
régne dans l'Ancien Testament. — 6. Conférences de l'École biblique Saint-Étienne de 
Jérusalem. 


I. Texre Hébreu : Kittel. Biblia hebraicai. — [La Biblia 
hebraica de R. Kittel a paru, en deuxième édition, avec des correc- 
tions de détail faites sur les clichés ou ajoutées aux addenda et 
corrigenda ?. Le succes a donc été rapide malgré que des critiques 
sévères, pas toujours inspirées par la bienveillance, eussent été 
çà et là adressées à l'ouvrage. Tout récemment, une rumeur plus 
inquiétante commenca de circuler parmi les Revues : la Bible de 
Kittel aurait mis à profit plus que de droit celle de Ginsburg, 
publiée par la British and Foreign Bible Society. Dans le seul pre- 
mier livre de Samuel, M. Eb. Nestle ne relevait pas moins de 
cent quinze cas où Kittel s'écartait de Ben Khayim, qu'il était 
censé avoir collationné avec le plus grand soin et pris pour base 
de son propre texte #. Et la cause de ces écarts, dans la plupart 
des cas, était que Kittel reproduisait bonnement Ginsburg et que 
son « mercenaire », M. I. T. Kahan avait collationné Ben Khayim 
de facon extrèmement superficielle. 


1. Biblia hebraica, adjuvantibus  professoribus G. Beer, EF. Bull, G. Dalman, 
SR. Driver, M. Lôhr, W. Nowack, J, W. Rothstein, V. Ryssel, cdidit Rud. Kittel, 
prof. Lipsiensis. Editio altera emendatior, stereotypica, Leipzig, J. C. Hinrichs, 1000. 
2 vol. in-S, xvr-509, 1 820 pages. Prix : ro MK. 

2. Sur la première édition, voir Études, 5 janvier ry06, p. 116 ; 20 févr. 190=, 
p. 2441. 

3. Zrüschrifl fur die Allteslamentliche Wissenschaft. 1910, p. 153 sy4. 
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M. Kittel se devait de riposter. Il l’a fait promptementi, non 
sans prendre vigoureusement l'offensive contre M. Nestle, 
« l'homme à la massue, — la massue de la vérité, — qui cache un 
diplomate déguisé ». Nestle collabore, en effet, à la Bible de 
Ginsburg qu’il aurait louée avec trop de zèle et trop peu de 
retenue, réservant pour l’œuvre d’en face toutes les sévérités de 
sa critique. La Bible de Ginsburg est très éloignée d'être impec- 
cable. Kittel le démontre à l’évidence, non sans quelque visée de 
représailles, tout juste pour des endroits où la responsabilité de 
Nestle est plus particulièrement engagée. — Les choses en sont 
là ?. Il reste au passif de la Biblia hebraica allemande que M. I. I. 
Kahan n'a pas collationné Ben Kahyim suivant la manière promise 
dans les Prolesomena. Et l'on ne voit pas non plus qu’elle soit 
tout à fait lavée du reproche encouru vis-à-vis de Ginsburg, s’il 
est vrai que la où elle améliore Ben Khayim, comme là où elle 
l'abandonne sans bonnes raisons, elle suit trop habituellement les 
lecons du savant anglais. 

Quoi qu'il en soit, d’ailleurs, elle demeure une Bible extrè- 
mement pratique, plus indispensable à la plupart des biblistes 
que l’œuvre de Ginsburg. Celle-ci, en effet, n’a visé qu'à rééditer 
le texte massorétique avec le plus de correction possible, au lieu 
que Kittel s'est efforcé de se rapprocher davantage du texte pri- 
mitif en recueillant dans ses notes les variantes des versions 
anciennes, — plût à Dieu qu'il l’eût fait plus amplement en ce 
qui touche les Septante ! — et un choix de conjectures plus plau- 
sibles de la critique textuelle récente. 


IT. DicrioNNAIRE ET LEXICOGRAPHIE. I. Hastings, Dictionnaire 
de la Bible en un volumes. — Les dictionnaires bibliques de 
Hastings forment une petite tribu : Dictionary of the Bible in five 
volumes, Dictionary of Christ and the Gospels, Dictionary of the 
Bible in one volume; et l'Enclopaedia of religion and ethics 
aussi, tantôt touche directement à la Bible, tantôt en constitue 


r. lbid., p. 229-259. 

». Au moment où j'avais achevé la correction des épreuves, je reçois Îc nouveau 
fascicule de la ZAW. Nestle s'y défend (p. 304-306) contre les représailles de Rittel 
et démontre viclorieusement que ses relations avec la Bible de Ginsburg ne sont pas 
telles que celui-ci les avait présentées. 

3. Dictionary of the Bible edited by James Hastings. Edinburg, T. and T. Clark, 1909, 
[A 
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comme un immense encadrement. Peut-être le° Dictionnaire 
biblique en‘un volume a-t-il été éclipsé plus que de juste par la 
gloire de son frère aîné, le Dictionnaire en cinq volumes. La pré- 
face n'exagère rien en le disant complet et indépendant. Les 
articles n’y sont pas un résumé de ceux du grand, et presque 
tous sont signés de noms nouveaux. Par ailleurs, l’espace a été si 
ingénieusement ménagé qu'aucun sujet biblique de quelque intérèt 
n’a été omis : biographie, géographie, histoire, théologie et 
morale, introduction à chaque livre de l’un et l’autre Testaments. 
I] manque seulement l’histoire de l’exégèse qui reste, à ma con- 
naissance, une particularité du Dictionnaire de Vigouroux. D'une 
manière générale, la longueur des articles se mesure vraiment à 
l'importance des sujets; et quelques-uns atteignent des propor- 
tions tout à fait inattendues dans un dictionnaire en un volume. 
« Israël » n’a pas moins de vingt-quatre pages à double colonne 
en caractères toujours très distincts mais pourtant très serrés. 
« Jésus-Christ » a vingt-trois pages, sans parler de douze autres 
consacrées à la « personne de Jésus-Christ ». Il faut noter une 
exception très sensible : les deutéro-canoniques, les soi-disant 
« apocrypha » de l'Ancien Testament ne recoivent que deux 
pages ; encore y comprend-on le troisième et le quatrième livre 
d’'Esdras, la prière de Manassé, le troisième et le quatrième livre 
des Macchabées etuneréférence aux apocalypses pseudépigraphes. 
C'est la une parcimonie tout à fait inadmissible, au moment sur- 
tout où plusieurs protestants reviennent de leurs préjugés touchant 
le canon, où, dans l’anglicanisme même et sous le patronage des 
évèques, il s’est formé une /nternational Society of the Apocrypha 
en vue de faire mieux connaître la valeur théologique, ecclésias- 
tique et littéraire des « livres que l'Église lit pour l'édification et 
la formation des mœurs ». 

Quant à l'esprit, on nous avertit que le Dictionnaire représente 
les opinions moyennes de la science du jour. « Il y a bien des 
motifs pour qu’un dictionnaire n’adopte point une position 
extrême soit à droite soit à gauche. Celui qui a paru péremptoire, 
c’est l'impossibilité même de faire composer tout l’ouvrage soit 
par des savants d'idées très avancées soit par de purs conser- 
vateurs. Et l’on ne pouvait pourtant se résoudre à confer le 
travail à des hommes choisis pourune autre raison que leur com- 
pétence dans la matière. » 
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Ïl n’y a rien à dire contre une telle attitude du point de vue du 
libre examen. Du point de vue d’une stricte orthodoxie, il n’en va 
naturellement plus de même. Et les catholiques reprocheront 
nécessairement à bon nombre d'articles de pécher par minimisme 
historique et surtout doctrinal. La tendance modernisante, enrayée 
chez nous avec la vigueur que l’on sait, paraît sévir douloureu- 
sement dans l'Église anglicane, qui ne peut lui opposer aucune 
autorité sans appel. 

Pour le Rév. J. Skinner, esprit cependant fort modéré, avan- 
tageusement connu par ses commentairessur Isaïe et sur la Genèse, 
les onze premiers chapitres de la Genèse ne sont, en somme, 
qu'une mythologie symbolique très riche, il est vrai, d’ensei- 
gnement religieux et moral. Sur l’histoire et la religion d'Israël, 
le Rév. G. À. Barton se rallie trop docilement aux opinions cou- 
rantes dans l’école de Wellhausen. Pareillement le Rév. E. A. 
Edgbhill dans son article clair et agréable sur l’origine de l’Hexa- 
teuque. Citons la finale du Rév. A. E. Garvie sur l'inspiration ; 
elle semble assez représentative de la pensée anglicane moyenne : 
« On peut appeler l'opinion aujourd’hui commune la théorie de 
l'inspiration personnelle. L'esprit divin éclaire certains hommes à 
des degrés divers, les remplit de zèle et de dévotion, les purifie 
et les fortifie moralement, les met avec Dieu en une communica- 
tion immédiate et intime ; et cette vie nouvelle, exprimée dans 
leurs écrits, est le moyen par où Dieu se révèle aux hommes. Au 
lieu de faire fond sur les mots et les idées de l’Écriture, on met à 
présent l'accent sur le caractère moral et les dispositions reli- 
gieuses des agents de la révélation. » Voilà assurément qui dis- 
pense de s’échauffer pour bien comprendre et défendre l’inerrance 
biblique. Par malheur, si ce peut être la du pragmatisme très 
authentique, ce n’est plus du tout, à coup sûr, un écho de la tradi- 
tion dogmatique, et pas beaucoup mieux de la simple logique. 

Il fallait prévenir nos lecteurs que le Dictionary in one volume, 
comme d’ailleurs celui en cinq volumes, doit être manié avec dis- 
cernement. Mais, à cette condition, il constitue un instrument de 
travail fort bien entendu, une mine de renseignements parfaitement 
exacts, bien au courant des résultats acquis d’une sobre et saine 
critique. Bon nombre des articles d’archéologie sont dus à la 
plume érudite et judicieuse du Rév. A. R. S. Kennedy. Il y a 
beaucoup à prendre, dans les introductions aux Évangiles synop- 
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tiques du Bishop Maclean et dans l'introduction du Rév. W.T. Da- 
vison à l'Évangile de saint Jean. Légèrement minimisant, le 
travail de W. P. Paterson sur Jésus-Christ est riche, fin et atta- 
chant ; et 1l n’omet pas de remarquer que « la prétention d’être 
libre de préjugés signifie communément, chez un écrivain, le pos- 
tulat que les faits se peuvent accommoder d’une vue purement 
naturaliste de l’histoire », alors que, « en fait, il ÿ a bien moins de 
raison de construire un Christ en termes naturalistes que de 
reviser une philosophie naturaliste à la lumière du fait du Christ ». 
— Le Principal Adeney a trouvé moyen de faire tenir en une page 
un aperçu très substantiel du Criticism : a) Critique textuelle, soit 
extrinsèque par la collation des manuscrits, versions, citations, 
soit interne avec ses quatre règles trop oubliées : donner la 
préférence à la leçon la plus difficile, la plus courte, la plus carac- 
téristique, celle qui rend le mieux compte des autres leçons 
divergentes ; b) haute critique, où il inclut toutes les autres bran- 
ches : critique littéraire, doctrinale, historique. Pour couper 
court aux malentendus courants, il préférerait la dénomination 
générale de « méthode historique; » c) coup d'œil sur l'his- 
toire de la haute critique des Pères de l'Église en notre temps. 
Nous aurions à redire sur ce dernier point. 

De manière générale, dans les articles qui forment vraiment la 
trame du Dictionnaire, la tendance modérée prédomine. Même 
les lecteurs du grand Dictionnaire en cinq volumes trouveront 
encore ici du nouveau. Et les autres ont là un répertoire com- 
mode qui, manié avec circonspection, les aidera à lutter effica- 
cement contre les négations arbitraires de la critique naturaliste. 

2. Caspari, la Famille de mots 525 en hébreu. — Les diction- 
naires encyclopédiques sont nécessaires pour mettre à la portée 
du public les résultats acquis des diverses sciences. Mais Île 
progrès se fait surtout ou se prépare par les monographies tech- 
niques. Aucun dictionnaire biblique ne pourra donner avec pré- 
cision toutes les nuances que revêt le mot hébreu hdbôd ou, dans 
les Septante, le mot grec Ô66a, tant que des études de détail ne 
les auront pas éclaircies. Précisément, en ce qui concerne les 
deux mots cités, deux jeunes savants d’outre-Rhin se sont atta- 
chés à cette besogne : le baron von Gall du point de vue surtout 
théologique dans Die Herrlichkeit Gottes et M. W. Caspari du 
point de vue de la linguistique historique dans Die Bedeutungen 
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der Wortsippe 725 im Hebräischen 1. De ce dernier travail seul, 
nous dirons ici quelques mots. 

Il s’est proposé deux problèmes principaux : a) Rechercher la 
signification primitive de la racine hdbéd, en comparant les mots 
hébreux qui en dérivent, tant entre eux qu'avec les mots corres- 
pondants des autres langues sémitiques; b) éclairer par là le sens 
et les nuances diverses du mot kab6d en tâchant d’en reconstituer 
la généalogie. À la première partie, cinq chapitres sont attribués: 
1) forme verbale la plus simple et mots les plus immédiatement 
apparentés. Caspari y retrouve la gradation de sens : lourd 
et pesant (au sens propre et au figuré), important, riche {et pré- 
cieux), considéré. 2) Le substantif kabëd — foie en hébreu, 
en babylonien et primitivement cavité abdominale. 3) Les 
formes intensives du verbe, à propos desquelles on s'étend lon- 
guement, trop longuement, sur le quatrième précepte du Déca- 
logue à traduire approximativement, dit-on, non pas tout d'abord : 
honore {(kabbéd\ tes père et mère, — ce serait là un sens posté- 
rieur — mais quelque chose comme : prends un soin pressant de 
tes pére et mère. 4) Les formes réfléchies du verbe, 5) Les 
substantifs A6béd (qui en est venu à signifier, en judéo-araméen, 
l’ensouple du tisserand) et keboudduh — gros bagages, etc. 

L'étude de käbod n'occupe pas moins de huit chapitres (forme 
du mot), sa traduction chez les Septante, opinions récentes sur 
sa signification ; *“béd, comme nom d'objet, sens religieux, appli- 
cation analogue à l’homme ; käbôd au sens de richesse; enfin 
un dernier chapitre résume l'histoire de l'idée exprimée par 
kab6d, surtout quand il est dit de Dieu ; puis un appendice étudie 
l’étymologie du nom de la mère de Moïse, Jochabed. 

Voici, autant qu’on peut le saisir à travers un exposé trop 
vague et trop long, comment se serait développé à peu près le 
sens du mot ktbôd. Comme nom de chose, il aurait signifié d’une 
part un phénomène météorologique (sens physique), d'autre part 
(sens commercial) un excédent de poids. Dans le phénomène 
météorologique, on aurait vu une manifestation spéciale de Dieu, 
une théophanie. Du sens religieux, plus ou moins combiné avec 
le sens économique, seraient dérivées les acceptions de manifes- 
tation divine en général, gloire et honneur, de manifestation du 
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Dieu d'Israël (d'où conception nationale). Enfin serait venu le sens 
exprimé par dd£æ, qui aboutit à une sorte d’hypostase froide et 
abstraite de la puissance de Dieu, conçue comme séparée de lui; 
l’une de ces personnifications nombreuses, en un mot, qui devaient, 
suivant la pensée de la synagogue, servir d'intermédiaires entre 
l’homme et Dieu et, en réalité, ne servaient qu'à éloigner Dieu 
de l’homme de plus en plus. 

Ces quelques lignes ne sauraient donner une idée d’un livre 
manifestement consciencieux, mais très dur à lire, compliqué et 
subtil. L'auteur se demande quelque part si Jétæ, chez les Sep- 
tante, a l'acception de « phénomène lumineux ». Son travail 
ne donne pas lieu à la même question. Il n’est certainement pas 
« un phénomène lumineux », — encore qu'il ait au début une 
analyse détaillée de son contenu, çà et la quelques tableaux synop- 
tiques, à la fin une table généalogique très soignée de la famille 
de mots +215. Et il se peut bien que la monographie doive être 
reprise à picd d'œuvre. Du moins, M. Caspari aura recueilli les 
matériaux et les aura soumis à une première élaboration qu'il fau- 
dra seulement affiner avant de tout mieux mettre en place. 


III. DéÉcouverRTES RÉCENTES; LE MILIEU HISTORIQUE ET RELIGIEUX 
pe L'ANCIEN TESTAMENT. 1. Driver, la Bible éclairée par les décou- 
vertes récentes!. — Avec Modern Research du Rév. S.R. Driver, 
nous revenons à la vulgarisation et aussi à la clarté limpide. Il 
s’agit de trois conférences qui constituent la première série des 
Schweich Lectures fondées en 1907 sous le patronage de la Bri- 
tish Academy pour « promouvoir les découvertes dans l’archéo- 
logie, l’art, l'histoire, la linguistique et la littérature de la civi- 
lisation antique en rapport avec les études bibliques ». La 
première conférence esquisse à grands traits les progrès des 
découvertes (surtout anglaises) relatives à la Bible accomplies au 
siècle dernier, et quelques-uns de leurs résultats pour la science 
scripturaire. Les deux dernières insistent sur la connaissance 
nouvelle de Canaan obtenue du fait des inscriptions et des fouillles. 
Le tout est marqué au coin de l'élégance sobre et de l’impeccable 


1. Modern Research as illustrating the Bible. The Sweich Lectures, 190$. Londres, 
Oxford University Press (Henry Frowde), 1909. In-&, vuir-aB pages, avec très nom- 
breuses gravures, 
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précision qui caractérisent les écrits de l’illustre Regius Professor 
of Hebrew d'Oxford. 

Les lignes suivantes de la conclusion (p. 89 sgg.) sont à retenir : 
« Les découvertes des cinquante dernières années nous permettent 
de nous rendre compte, comme il était auparavant impossible de 
le faire, à la fois des ressemblances et des dissemblances entre 
Israël et ses voisins. Du côté matériel, les ressemblances sont 
nombreuses : les Hébreux étaient un peuple sémitique et avaient 
en commun avec leurs voisins maintes lois et institutions, cou- 
tumes et croyances; en art aussi, ils empruntèrent beaucoup aux 
civilisations ambiantes, ainsi que les fouilles l’ont démontré. 
Mais, en religion, magnum chaos firmatum est qui apparaît s’élar- 
gissant plutôt que se rétrécissant à la lumière des connaissances 
nouvelles qui nous sont venues. Il y avait en Babylonie une 
immense littérature religieuse; il y avait des temples, des 
prêtres et des sacrifices; il y avait des prières et des hymnes, 
— quelques-unes, notamment celles de Nabuchodonosor, em- 
preintes d'une grande élévation de pensée, — il y avait même 
des psaumes pénitentiaux. Mais s’il était, en Babylonie comme 
ailleurs (Act., xvni, 27), des âmes qui aspiraient à trouver Dieu, 
qui cherchaient comme à tâtons à le découvrir et à l’atteindre, 
toujours est-il que la religion de la masse était polythéiste. Les 
prêtres n'étaient souvent que des sorciers, des devins, des diseurs 
de bonne aventure; la magie et l’usage le plus superstitieux des 
oracles et présages occupaient une large place dans la vie religieuse 
du peuple : les institutions religieuses et les pratiques religieuses 
ne servaient point, en Babylonie, comme en Israël, d’expressionet 
de véhicule à de pures vérités spirituelles ; il n’y avait point de doc- 
teurs spirituels véritables tels que furent les prophètes... » 

2. Sellin, la Religion israëlite parmi les religions de l'Ancien 
Orienti. — Des conclusions analogues avaient été indiquées et 
établies une année plus tôt en trois conférences données à 
Dresde par l'heureux explorateur de Taanek et de Jéricho, le 
professeur Ernest Sellin. « La religion de l'Ancien Testament 
dans le cadre des autres religions vieil-orientales, on peut dire 
que tel est le problème général qui occupe aujourd’hui la science 

1. Die altlestamentliche Religion üm lahmen der andern allorientalischen, von Prof, 


D. Ernst Sellin. Leipzig, A. Deichert (Georg Bühime), 1908. [n-8, 82 pages. Prix: 
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de l'Ancien Testament, devant lequel tous les autres s’effacent 
subitement, vers lequel doivent converger toutes les études d’en- 
semble comme les travaux de détail de la religion vieux- 
testamentaire s'ils veulent être à la hauteur de leur temps. » 

M. Sellin entreprend donc de considérer d'ensemble la reli- 
gion d Israël et les religions ambiantes successivement du point 
de vue du culte, de la morale et du droit, de la conception du 
monde et de la nature, de l’histoire, de la vie et de la piété indi- 
viduelle, de la théodicée et de la théologie, de l’idée de révé- 
lation. Partout il découvre des points de contact et des analogies 
nombreuses tant qu’on s’en tient à la périphérie. Mais tout 
change d'aspect, remarque-t-il, et tout devient divergences, dès 
qu'on va plus au fond et qu’on pénètre jusqu’à la moelle: tels 
deux hommes paraissent extrêmement ressemblants tant qu'on 
les regarde de loin; de près, ils sont tout différents. Et, à nos 
yeux, les différences sont ici encore plus complètes et les res- 
semblances plus superficielles que ne les voit M. Sellin, trop 
impressionné par les affirmations du panbabylonisme ou mème de 
l'école de Wellhausen, dont il dit pourtant qu’elle ferait bien de 
rajeunir ses cahiers de notes et ses manuels. Que les prophètes 
israélites, même sous l'espèce inférieure des Nebéim groupés 
d'abord autour de Samuel, puis d'Élie et d'Élisée, soient d’ori- 
gine cananéenne, aucun motif plausible ne permet de le supposer. 
Le sabbat babylonien ne ressemble guère plus au sabbat hébreu 
que le dimanche chrétien aux jours néfastes de Rome païenne. Il 
ne faudrait point parler de Messie hors d'Israël, si l’on ne veut 
pas brouiller le sens des mots ; et guère davantage de mono- 
théisme, même en ajoutant qu'il s’agit de monothéisme en for- 
mation, etc., etc. 

Nous ne pouvons que mentionner d’un mot quelques-unes des 
transcendances signalées par Sellin en Israël. Dans le culte, par 
exemple, la prohibition si étonnante de toute représentation 
matérielle de Tahvé qui insinue si fort sa nature invisible et spiri- 
tuelle; l’horreur témoignée pour l'institution hideuse des hiéro- 
dulesmäles et femelles ; le rejet des sacrificeshumains ; lecaractère 
moral si vivement mis enreliefetla conviction que ritesetsacrifices 
ne sont que l'extérieur, « la périphérie » de la religion, non le 
fond le plus essentiel ; que l'intention, l’âme importe avant tout. 

Dans la loi, suppression ou adoucissement de pénalités bar- 
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bares, telles que la mort de l’innocent pour le coupable; la con- 
damnation sévère de la magie, de la sorcellerie, des augures et 
des devins; la fusion de la religion et de la morale, l’amour de 
Dieu par-dessus toutes choses ; les prophètes « conscience vi- 
vante du peuple », vengeurs incorruptibles et sans peur de toutes 
les corruptions et de toutes les prévarications, quelque haut placés 
que fussent les coupables (Nathan contre David, Élie en face 
d'Achab, etc.). 

Dans la conception du monde, le monisme créationiste et théo- 
centrique, ou, comme dit Sellin, iahvécentrique : tout de Dieu, 
tout pour Dieu de qui tout bien dérive sur ses créatures. 

Et en histoire ? Israël a conscience d’avoir une histoire unique 
au monde, dominée par des relations d'ordre unique avec Tahvé 
son Dieu qui a préparé son peuple dans les patriarches, l’a formé 
en le rappelant d'Égypte, se l’est uni, non point, comme les 
autres dieux faisaient leurs peuples respectifs, par une alliance 
toute naturelle et naturiste, mais par le pacte historique libre et 
volontaire du Sinaï, pacte régi par des clauses d’une haute mora- 
lité. Et de là vient peut-être aussi qu'Israël a vraiment, non pas 
seulement des chroniques ou des annales, ainsi que ses grands 
voisins d'Égypte ou d'Assyrie, mais une véritable histoire éclairée 
par une philosophie de l’histoire et marquée d’une autre carac- 
téristique pareillement unique: l'universalisme, claire con- 
science que l’humanité est une à ses origines et qu’elle aboutira 
de nouveau à l’unité dans un messianisme moral, religieux, sur- 
naturel. 

En ce qui touche la vie et la piété individuelle : rémission des 
péchés obtenue par le repentir, non par les recettes de la magie 
et des pratiques occultes ; rétribution à attendre de la sagesse et 
de la justice de Dieu à laquelle il faut s’en fier; le royaume de 
Dieu déjà promis aux anyim et aux anawin qui sont les pauvres 
et les petits. 

Théologie et théodicée: Dieu unique, personnel, invisible, 
saint, juste et bon; distinct du monde et maître du monde, non 
point plus ou moins confondu, comme chez les nations, avec les 
forces et les phénomènes de la nature. 

Et toutes ces prérogatives de la religion d'Israël viennent due 
qu'Israël est le peuple de la révélation, qu'il sait par la loi et les 
prophètes les volontés du Dieu vivant touchant le culte, la morale 
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et le droit, au lieu que les autres peuples, plus civilisés que lui, 
cherchent leurs révélations dans les calculs astrologiques, le vol 
des oiseaux, les entrailles des victimes. 

M. Sellin a raison de le dire: « Le petit Dieu de Jérusalem », 
ainsi que Smend l’appelait, n’est pas près de « s’évanouir aux yeux 
de la science, dans le panthéon des religions de l'Asie occiden- 
tale ». Bien au contraire, « le Saint d'Israël » fait rentrer mieux 
que jamais tous les autres dieux dans leurs ténèbres, grâce en 
partie aux fouilles d'ancien Orient auxquelles M. Sellin a eu déjà 
une si brillante part. 

3. Mader, les Sacrifices humains chez les Hébreux et chez les 
peuples voisinsi. — L'une des transcendances énumérées par 
Sellin, l’absence, en Israël, des sacrifices humains, est discutée à 
travers un double fascicule des Biblische Studien de Bardenhewer 
par le R. P. Mader, S. D.S., professeur au séminaire de Tivoli 
(Rome). Une double série de faits est indiscutable : d’une part les 
sacrifices humains ont sévi aussi chez les Hébreux ; la Bible 
l’atteste irrécusablement ; par ailleurs, nul doute que le Pen- 
tateuque les condamne et que les prophètes les aient poursuivis 
juqu’à extirpation. Quelle conclusion tirer de là ? — Simplement, 
dit l’évolutionnisme naturaliste, que le Iahvisme orthodoxe admit 
d'abord les sacrifices humains, tout commeles religionsambiantes, 
et que, plus tard seulement, grâce au progrès naturel des mœurs 
et des croyances, les prophètes finirent par s’y opposer. Et quant 
au Pentateuque, ajoute-t-1l, là où 1l proscrit la cruelle pratique, 
il se décèle, de ce seul fait, comme ayant une origine récente. — 
Non, répondent les critiques croyants ; le véritable Iahvisme 
repoussa toujours les sacrifices humains, et ceux-ci ne pénétrèrent 
eu Israël qu’à titre d’infiltrations illégitimes du paganisme envi- 
ronnant. — Le P. Mader s’est efforcé d'étayer la solution croyante, 
en étudiant les faits d’abord chez les voisins des Hébreux, puis 
chez les Hébreux eux-mêmes. Îl s’en est acquitté avec une éru- 
dion abondante, mais aussi avec un sensible défaut de méthode, 
très explicable dans une Erstlingsarbeit. Inconciemment, il fait 
trop parler les faits au lieu de les /aisser parler d'eux-mêmes à leur 
gré. Plusieurs de ses conclusions en deviennent caduques. Telle 


1. Pic Menschenopjfer der alten Hebräer und der benachbarten Vôlker. Ein Beitrag :ur 
allleslarmentlichen Religionsgeschichte. (Biblische Sludien, t. XIV, fasc. 5 et 6.) Friboury- 
enu-Brisgau, Herder, 1909. In-8, xix-188 pages. Prix : 5 Mk. 60. 
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celle-ci (p. 181), certainement inexacte : « Chez aucun autre peuple 
de l’antiquité classique, les sacrifices humains ne sont aussi bien éta- 
blis que chezles Égyptiens par les inscriptions et d’autres sources 
diverses. » L’évidence est bien moindre, au contraire, chez les 
riverains du Nil que chez divers peuples sémites, et l'attestation 
précise ne porte guère que sur le massacre plus ou moins vague- 
ment rituel d'ennemis capturés à la guerre. La conclusion sui- 
vante, que les sacrifices à Moloch viendraient de l'Egypte, non 
de Canaan, n’est pas même rendue solidement vraisemblable, loin 
d’être véritablement démontrée. Et nous pourrions poursuivre 
l'énumération. Le travail du P. Mader ne pourra donc être utilisé 
qu’à charge d'interroger les documents à nouveau et avec plus de 
sens critique. Du moins, il les a rassemblés en grand nombre. Et 
sa conclusion fondamentale paraîtra évidente à qui juge sans parti 
pris naturaliste : les sacrifices humains ont toujours été exclus 
par le Jahvisme orthodoxe, bien loin d'en être le fruit naturel; 
et leur extirpation chez le peuple élu ne s'explique suffisamment 
nl par une particularité quelconque de race, par exemple, un 
penchant spécial au monothéisme, ni par la position géographique : 
celle-ci exposait les Hébreux à toutes les influences du voisinage, 
loin de les constituer d’elle-même en peuple à part. Bon gré mal 
gré, c'est en haut qu’il faut lever les yeux pour découvrir la cause 
adéquate du phénomène. 

Mills, Avesta et Judaïsme postexilien{. — Aurons-nous quelque 
jour le « panéranisme » après le panbabylonisme ? Il faudrait nous 
y attendre s'il ne tenait qu'a M. L. H. Mills, professeur de philologie 
zend à l’Université d'Oxford. Tout récemment, dans un article 
de l’Expository Times (décembre 1909, t. XXI, p. 134-136), il 
attirait l'attention sur l'identité des credo du judaïsme postexilien 
et du zoroastrisme. Dans l’un et l’autre, à son dire, on trouve 
l'unité de Dieu, le Saint-Esprit et même, en cherchant bien, toute 
la Trinité ; dans l’un et l’autre encore, mème angélogie, l'immor- 
talité, Satan, la chute de l’homme (sur ce dernier article pourtant 
le zoroastrisme est plus riche : M. Mills y découvre quinze Edens 
et autant de chutes !) ; dans les deux enfin, une sotériologie, avec 
tentation et victoire du « bon Sauveur » né d’une vierge, une 


1. dAvecta Exschalologv compared æille le Books of Daniel and Revelations. Chicago, 
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résurrection, un jugement forensique, un millénarisme paradi- 
siaque, un ciel et un enfer. Se peut-il identité plus impression- 
nante ? Par ailleurs, le credo zoroastrien est beaucoup plus ancien. 
Suivant Mills, les Gâthas, la partie la plus antique de l'Avesta, 
remontent à quelque sept ou neuf cents ans avant Jésus-Christ ; 
et il faut y joindre quelques siècles de plus dont ils ont eu besoin 
pour élaborer leur système définitif. La supériorité du côté perse 
n’est pas moindre quant à l’étendue du champ d'influence, des 
millions d'âmes contre quelques dizaines de milliers. Pareillement, 
quant au niveau de civilisation. Concluez vous-même, prudent 
lecteur! Mais admirez d’abord la circonspection suprème du 
professeur d'Oxford. Il s'abstient de soutenir la dépendance du 
credo juif. Bien plus, il croit positivement, — « en partie », — à 
l'indépendance mutuelle — qui constitue « une des merveilles de 
toute expérience ». Je crois bien! Il est vrai que dans un petit 
volume paru en 1908, l'Eschatologie de l’'Avesta comparée avec 
celle de Daniel et de l'Apocalypse, il avait une attitude moins 
réservée. La dépendance de l’eschatologie juive ne lui faisait pas 
de doute. Et nous voilà terriblement zoroastriens sans y avoir 
pensé, le christianisme étant l'héritier du judaïsme exilien. 

Un phénomène nous élonnerait beaucoup chez M. Mills, si 
d'autres spécialistes trop exclusivement tels ne nous y avaient 
préparés : d’une part, le scepticisme profond à l'endroit de 
l'authenticité et de l'intégrité des livres bibliques, — tout l'Ancien 
Testament, paraît-il, à commencer par les parties réputées les 
plus anciennes, fourmille d'éléments additionnels d'époque exi- 
lienne, à tel point que ce serait miracle si notre Bible actuelle 
représentait un dixième de la Bible primitive ! — d'autre part, la 
foi plus robuste que le roc à l'authenticité et à la haute antiquité 
intégrale des doctrines zoroastriennes. Pourtant il suflit d’avoir 
lu un travail séricux quelconque sur l'origine et l'histoire de 
l'Avesta pour être porté à beaucoup de défiance !. Et, par ailleurs, 
M. L. H. Gray, dans l’Encyclopaedia of Relision and Ethics de 
Hastings (article Achacmenians), après une étude du meilleur 
aloi sur les inscriptions achéménides, éclairées par la compa- 
raison des documents afférents grecs, égyptions, babyloniens et 


1. Voir, par exetmple, l'art. Avesta, de À. V. Jackson, dans l'Encyclop. of l'el. al 
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néo-élamites, croit pouvoir conclure avec sécurité que Cyrus et 
ses successeurs furent simplement mazdéens, point zoroastriens ; 
et que leur dieu était un dieu national, point le Dieu unique. 

Faut-il ajouter qu’à recueillir dans les documents les articles 
essentiels des deux credo sans les schématiser d’une manière 
excessive et tout artificielle, les différences s’accentuent tout autre- 
ment que M. Mills ne le donnerait à penser, et que les ressem- 
blances, au contraire, deviennent en général extrèmement ténues, 
vagues et fuyantes ; au point parfois que le rapprochement touche 
au ridicule ? 

[l reste vrai, pourtant, qu'il existe quelques analogies impor- 
tantes qu'il faudra tirer au clair. On y arrivera à condition d'y 
apporter plus de sang-froid et surtout moins d'enthousiasme uni- 
latéral que M. Mills dans ce qu’il appelle ses « pioneer pages ». 
En attendant les travaux plus approfondis des spécialistes, nous 
ne pouvons mieux faire que de renvoyer nos lecteurs aux deux 
intéressants articles du R. P. Lagrange sur la Religion des Perses 
dans la Revue biblique (1904, p. 27 sqq., 188 sqq.)!. 

b. Hirschy, Artaxzerzès Ochus et les allusions à son règne dans 
l'Ancien Testament?. — Nous restons aux confins de la Perse et 
de la Bible en étudiant la dissertation de M. Noé Calvin Hirschy 
sur Artaxerxès III Ochus et son regne avec examen spécial des 
sources de l'Ancien Testament relatives à cette période. Trois 
parties : Coup d'œil sur l’histoire des Achéménides pour se rendre 
compte du rang qu'y occupe Artaxerxès III; histoire de ce 
roi et de son règne d’après les sources profanes; examen des 
passages bibliques qui ont quelque apparence d'appartenir à cette 
période ou d’y projeter quelque lumière. Voici quelques conclu- 
sions de cettetroisième partie sur laquelle, visiblement, M. Hirschy 
a fait surtout porter son effort. Isaïe, xx, 1-14, et x1x, 1-15, sont 
certainement à rapporter au règne d'Ochus ; très probablement 
aussi, le lrito-Isaïe {[s., Lvi-Lxvi). Il y a sérieuse probabilité de 
même date pour les psaumes xL1V, LXXIV, LXXIX, LXXx111 (Vulgate, 


1. Publiés aussi à part, chez J. Gabalda. Paris. 

2. Artarerres IE Ochus and his Reign u'ith special Consideralion of the O,T, sources 
bearing upon the perivd. An inaugural dissertation submitted to the philosophical 
Faculty of the University of Bern in candidacy for the doctor degree by Noah Calvin 
Hirschy, of Berne, Indiana. Accepted by the philosophical Faculty upon the proposal 
of prof. Dr. K. Marti. Chicago. The University of Chicago Press, 1909. In-8, 
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XLH, LXXII, LXXVIH, LXXx11). Le livre de Judith a été composé plus 
tard, mais reflète ce temps et le fait mieux comprendre. Isaïe, xiv, 
28-32 paraît avoir recu en surcharge des allusions à la campagne 
d’Ochus en Philistie (en 348). 

M. Hirschy est jeune. Quand il aura perdu cet heureux défaut, 
il accompagnera moins souvent ses conclusions critiques de 
locutions adverbiales telles que celles-ci : « sans hésitation », 
« c'est certainement évident », mème s’il a pour garants de ses 
dires M. Duhm ou M. Karl Marti. Mais comment ne s'est-il trouvé 
aucun lecteur de son manuscrit pour le prévenir qu'il faisait une 
erreur énorme en confondant (p. 23 sqq.) Eusèbe de Césarée avec 
Eusèbe père de saint Jérôme ? J'ai relu et relu encore avant d'en 
croire mes yeux. 

6. Conférences de Saint-Etienne de Jérusalemt. — Les lec- 
teurs de la Revue biblique n'ignoraient pas que des conférences 
étaient données, chaque année, au couvent de Saint-Étienne sur 
divers sujets intéressant la Bible et l'Orient. Mais à l'exception de 
rares spécimens publiés dans la Revue, ils n’en connaissaient que 
les titres. Voici que cette année l’École biblique, stimulée par 
l'exemple des Instituts étrangers fondés peu à peu à côté d'elle, 
s'est décidée à publier la série de 1909-1910 ; « fil léger, dit le 
R. P. Lagrange, par lequel nous essayons de nous rattacher à la 
patrie : l’accueil du public nous dira s’il désire que les communi- 
cations deviennent régulières ». Il dira certainement qu'il le 
désire après avoir lu ce premier recueil. 

On y trouve, en commençant par la fin, une étude du R. P. Génier 
sur le patriarche saint Élie de Jérusalem, etune du R. P. Abel sur 
Marc Diacre, et sa biographie de saint Porphyre de Gaza : l’un et 
l’autre travail sont, par exception, de l’année 1908. Du même 
P. Abel, une dissertation érudite sur la localisation de Mambré, 
l'endroit où campait Abraham. Après avoir interrogé patiemment 
textes et traditions à la lumière de la topographie et de la topo- 
nymie, on conclut en faveur du Khirbet Nimrà, à r kilomètre envi- 
ron aunord-nord-est d'Hébron. Les ruines du Ramet el-Khälil, plus 
au nord, seraient les restes de la basilique constantinienne édifiée 
près du « Térébinthe d'Abraham ». Les raisons données sont au 
moins séduisantes. Dom Zéphyrin Biever, missionnaire du patriar- 


1. Paris, d. Gabalda, 1910. In-r5v, x-8%1 pages. Prix : 5 fr. 20. 
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cat latin, cause agréablement sur le lac de Tibériade qu'il connaît 
à merveille. LeR. P. Germer-Durand, de Notre-Dame-de-France, 
apporte des précisions très nouvelles sur les « mesures de capacité 
chez les Hébreux au temps de l'Évangile », grâce à la découverte 
de vases étalons faite par les PP. Assomptionnistes dans leur pro- 
priété de Saint-Pierre. Causerie étincelante du R. P. Lagrange 
sur les papyrus grecs, où il cherche à retrouver la vie intime en 
Égypte aux environs de l'ère chrétienne. Plus longue et plus 
austère, l'étude du R. P. Dhormesur «les origines babyloniennes », 
mais pourtant de grand intérêt : elle montre combien la question 
s'est éclaircie en ces dernière années, grâce aux efforts conver- 
gents des explorateurs et des assyriologues. Indiquons l'une ou 
l’autre conclusion. 

La Chaldée primitive apparait divisée en pays de Soumer et 
d’Akkad : Akkad au nord avec Kish d’abord puis Agadé pour capi- 
tale ; Soumer au sud, longtemps assujetti à la villede Lagash.— Et 
à la division géographique correspond la division ethnologique. 
Aussi haut que nous remontions, les Akkadiens sont des Sémites : 
ainsi en est-il non seulement sous Sargon et Narâm-Sin, mais 
antérieurement déjà au temps desrois de Kish, Rimoush (ou Ourou- 
moush) et Manishtousou. Noms propres, langage, types ethniqués 
gravés sur les stèles sont nettement sémitiques. Tout autres sont 
les Sumériens, comme il ressort de leurs traits, de leurs costumes 
figurés sur leurs statues, de leur langue aussi qui est bien une 
langue authentique et non pas une simple cryptographie babylo- 
nienne. Les Sumériens devancèrent les Sémites dans l'usage 
de l'écriture. Et ceux-ci paraissent, par un procédé aussi ingénieux 
qu'artificiel, avoir pris les signes idéographiques des mots sumé- 
riens monosyilabiques pour leur faire exprimer phonétiquement 
les syllabes des mots de leur propre langue. 

Il ne s'ensuit pas pour autant, pense le P. Dhorme, que les 
Sumériens aient été également les initiateurs quant aux autres 
éléments de la civilisation. L'art le plus antique des Akkadiens 
a un cachet très net d'originalité. Et c’est à eux que, à l'aurore 
de l’histoire, appartient la suprématie. Elle oscillera ensuite des 


1. HN faut dire pourtant que bon nombre d’orientalistes de renom, la majorité peut- 
être, se prononce en faveur de la priorité sumérienne en général et de l'hypothèse 
que les Akkadiens furent les envahisseurs. Le plus sage est d'avouer que la question 
n'est pas encore définitivement éclaircie. 
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uns aux autres jusqu’au jour où d’autres Sémites, des Arabes, à 
en juger par leur noms, envahiront la Chaldée et fixeront leur 
capitale à Babylone. Babylone existait alors depuis longtemps et 
avait déjà grand renom de ville sacrée. Mais elle recevra de ses 
nouveaux maîtres, depuis Hammourabi surtout, un éclat incom- 
parable qui en fera, durant deux mille ans, la métropole reli- 
gieuse incontestée de l’Asie occidentale. Entre temps, les Akka- 
diens, chassés de leur habitat par leurs frères ennemis, seront 
remontés vers le Nord et se seront établis à Assour aux dépens 
d'habitants antérieurs, à noms mitannites, apparentés donc, sem- 
ble-t-il, aux Hittites d'Asie Mineure. — Puisque, par ailleurs, 
M. Hugo Winckler paraît avoir démontré par les archives des 
mêmes Hittites des accointances très intimes entre les Mitannites 
et nos ancêtres aryens, on peut espérer qu'un jour nouveau et 
inattendu va éclairer le mélange des peuples et des races en Asie 
citérieure pendant les deux millénaires qui précédèrent la venue 
de Jésus-Christ. 


Jeax CALES. 
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L'Adolescence. — Pédologie. Curiosité. — Psychologie affective. Un préris de 
psychophysiologie, Art et Synesthésie. — Les Images selon M. Peillaube, 


Connaître l’âme de ses écoliers est la première science de l’édu- 
cateur. Le véritable éducateur a cela d’instinct. Cependant, des 
livres comme celui de M. P. Mendousse, l’Ame de l’' Adolescent}, 
peuvent y aider beaucoup. Celui-ci témoigne d’un sens personnel 
très délié, encore éclairé par l’expérience et de nombreuses lec- 
tures contrôlées plus que subies. Le sujet, à certains égards, est 
neuf. Si l’on a beaucoup étudié l’enfant, on s’est moins occupé de 
l'adolescent?. Et l’on s’est quelque peu habitué à cousidérer les 
adolescents tantôt comme de grands enfants, tantôt comme de 
jeunes hommes. On n'a pas assez reconnu que cet âge avait ses 
caractères propres et distinctifs. 

L'adolescence — par quoi il faut entendre une période qui 
s'étend environ de treize à dix-huit ans — est faite, dit M. Men- 
dousse, d’états qui s’évanouissent ou se dénaturent avant d’avoir 
revêtu une forme définie. Alors, pour la première fois, prend 
naissance la vie intérieure. L’adolescent n’est plus comme l’enfant 
tourné tout entier vers le dehors : ce qui se passe en lui le préoc- 
cupe. Le sentiment continu de l'attente, du nouveau, l’agite. Mais 
en même temps tant d'impressions nouvelles l’assaillent qu'il a 
peine à les accorder toutes. De là l'instabilité mentale, le chaos de 
l'âme qui forme comme la caractéristique de cette période. A la 
différence de l'enfant presque toujours égoïste, l’adolescent 
éprouve le besoin de s’oublier, de se renoncer en faveur d’autrui 
ou pour quelque noble cause. À cela se mêlent des retours de 
profond égoïsme. L’adolescence est l’âge par excellence de 
l'amitié ; si l’adolescent devient sensible à la tendresse filiale, il 


1. P. Mendousse, professeur au lycée de Digne. L'Ame de l’Adolescent. Paris, 
Alcan, 1909. In-8, v-315 pages. 

2. M. Gabriel Compayré a naguère résumé le volume de M. Stanley Hall sur 
l'adolescence, Voir Études du 20 octobre t90p, p. 265. 
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n’est pas rare qu'il préfère à tout la société de ses camarades. 
C’est aussi l’âge des admirations enthousiastes. Et en mème temps 
se produisent des mouvements d’hostilité : on brime un condis- 
ciple, on persécute un surveillant, on exerce aux dépens du mobi- 
lier scolaire le besoin de saccager, de détruire. 

Le sentiment d'attente engendre le rève, et l'amour du rêve 
affectionne l'adolescent au mystère de la montagne ou de la forêt, 
aux indécisions de l’aurore et du crépuscule. « A la différence de 
l'enfant épris avant tout des journées chaudes et ensoleillées, 
l'adolescent goûte davantage le printemps et l'automne, saisons 
de transition », de changement et de nuances. 

Avec le désir d'apprendre, s’éveille le goût de la lecture, qui va 
souvent jusqu'à la passion. Il se jette d’abord sur les récits de 
voyages ou d'aventures. Après treize ans, la préférence passe peu 
à peu aux œuvres romanesques et sentimentales, à la fiction litté- 
raire sous toutes ses formes. L'histoire l’intéresse médiocrement : 
l'adolescent vit trop dans l'avenir. La géographie, ajoute M. Men- 
dousse, le rebute par son aridité. L'expérience ne semble point 
parler en ce sens ; la géographie transporte l'adolescent dans des 
pays inconnus, mystérieux, théâtres d'aventures diverses, visités 
par des voyageurs audacieux : toutes choses propres à le séduire. 
L'imagination occupe dans sa vie un rôle prépondérant, mais 
avec quelque chose d’inconsistant et d’inachevé. Celle-ci, surtout 
chez les natures délicates, se tourne souvent en mélancolie. 
Les revues de jeunes abondent en spécimens de désenchante- 
ment, de lassitude d'âme, quoique cet état d'esprit prédomine 
plutôt a un âge qui précède celui où l’on commence à se faire 
imprimer. C’est à seize ou dix-sept ans que la courbe de la 
mélancolie paraît atteindre son maximum. 

L'esprit de l'enfant, plus passif, se conforme mieux aux choses, 
reflète plus fidèlement les relations qui unissent les faits dans le 
monde extérieur. Et en ce sens, l'adolescent est moins raison- 
nable que l’enfant de dix àtreize ans, mais, à coup sûr, il est infi- 
niment plus raisonneur. Il se plaît aux jeux de la logique; fré- 
quemment même il tombera dans la manie raisonnante. C’est là 
ce qui fait, dans les collèges, avec l'attrait des problèmes psycho- 
logiques, le succès très spécial de la classe de philosophie. Il 
s'attache aux mots, aux formules, aux formes de style, où il trouve 
une aide à l’imprécision de sa propre pensée, « [Il se met à piocher 
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les dictionnaires, » En même temps, il cherche dans l'argot un 
supplément à la pauvreté de son vocabulaire et aussi une pose : 
il ne veut pas paraître ignorer ce que les « types » de son âge 
savent. — Mélange variable de sentimentalité et de logique. 


Une vigueur organique nouvelle, jointe à des désirs qui le sol- 
licitent dans tous les sens, fait de l'enfant sage de la veille un 
indisciplinable. « Oh! ces divisions de moyens ! » gémissent les 
surveillants. Avec cela une timidité, qui, chez les caractères les 
plus personnels, peut atteindre un degré d’acuité presque maladif. 
Les adolescents qui, de quinze à dix-huit ans, sont trop sûrs d’eux- 
mêmes trahissent peut-être par là, note M. Mendousse, une men- 
talité demeurée enfantine, et quelques-uns resteront des hommes 
médiocres : ils n’ont pas conscience de leur inadaptation aux mul- 
tiples exigences de la vie. Et tout ensemble, de la vanité, de la 
confiance en soi, de la présomption. L'adolescence est bien Île 
temps de l’anarchie des tendances, du chaos de l’âme. 


C’est l’âge de l'instabilité mentale. Mais il y a quelque chose 
de fixe sous cette instabilité. C’est le sentiment efficace qu’a cette 
jeune volonté de son pouvoir à déborder le fait présent, à se 
dépasser elle-même. Elle s’agite sous l’action d’un idéal imprécis. 
Elle jette en sens divers, pour l’atteindre, ses énergies non encore 
disciplinées. À aucun autre âge, 1l n'est si malaisé de distinguer 
la limite qui sépare la santé de la maladie. Mais aussi il y a peut- 
être lieu de craindre pour la vitalité d’un garçon trop bien équi- 
libré. Son capital de vie risque ou d’être faible ou d’avoir été 
régularisé avant le temps. 


L’adolescence étant cela, grand autant que difficile est le devoir 
des éducateurs. Et, aveu qui a sa valeur, M. Mendousse n'hésite 
pas à déclarer, à diverses reprises, que les maitres ecclésiastiques, 
en particulier les Jésuites, lui paraissent l'avoir beaucoup mieux 
compris que les maitres universitaires. Sauvegarde des mœurs, 
souci de mettre de la joie et de l’entrain dans la vie écolière, de 
la faire aimer et de se faire aimer, soin de tirer parti de l’esprit 
d’émulation, culture de l'initiative et de l'idéal : voilà ce qui pré- 
occupe les premiers — et non sans efficacité — beaucoup plus 
que les seconds. Il faut savoir gré à la loyauté de M. Mendousse, un 
incroyant et un universitaire, de lavoir dit hautement. Et nous 
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ne nous arrêterons pas à regretter certaines vues évolutionnistes 
superflues, d’ailleurs rares et plutôt discrètes. 


Ün autre volume de M. Mendousse — sa thèse complémentaire 
pour le doctorat — traite du Dressage à l'Éducation'. M. Men- 
dousse étudie d'abord, surtout à l’aide des expériences faites par 
M. Hachet-Souplet, le dressage des animaux. Les habitudes créées 
par le véritable dressage, dit-il, sont toujours plus ou moins des 
modifications d’instincts naturels. Qu'il soit savant ou vulgaire, 
le dressage rend l’animal inférieur à lui-mème, en diminuant sa 
spontanéité. Il en est autrement chez l'enfant. Sa personnalité 
pourra d’autant plus largement se développer qu'elle aura à sa 
disposition un plus grand nombre d'habitudes intellectuelles et 
motrices dues à un dressage précédent. Mais le dressage, c'est-à- 
dire la substitution d’une volonté étrangère à la spontanéité, doit 
s'arrêter à l'enfance. Chez l’adolescent, l'éducation s’attachera à 
développer toutes les initiatives. Elle le fera avec d'autant plus de 
sécurité que « la croyance à la corruption originelle de la nature 
humaine » est rejetée par la pédagogie moderne. Pestalozzi et 
Rousseau n'ont-ils pas dit que l'enfant est bon? 

Ce résumé laisse voir que dès que M. Mendousse quitte le ter- 
rain descriptif, le terrain de l'observation personnelle, pour celui 
de la théorie, il risque de perdre pied. Le premier volume inspi- 
rait déjà cette crainte; celui-ci ne la réalise que trop. 

On dit que l'enfant est bon. Mais, en même temps, on parle 
de tendances qui, d’elles-mèmes, vont à la vulgarité et à la gros- 
sièreté, de mauvaises tendances spontanées (p. 120 et 136). On 
parle de libres initiatives, mais on n'ose se prononcer sur le 
fait de la liberté. Et puis, y a-t-il lieu d'opposer ainsi l'enfant à 
l'adolescent, l'éducation au dressage? L'éducation doit créer des 
habitudes à la fois instinctives et volontaires ; elle doit s’efforcer 
d'établir la subordination entre les diverses impulsions et ten- 
dances, parfois contradictoires (on en reconnait l'existence, 
p. 106), qui s’agitent chez l’enfant et l’adoléscent. À cette fin, 
elle usera au besoin de contrainte. Et ceci n’a rien de commun 
avec le dressage, si l’on entend par dressage, au sens passif, « l’ap- 


1. P. Mendousse, Lu Dressage à l'Éducaliun. Paris, Alcan, 1910. ]u-16, i-194 
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titude à exécuter un travail sans délibération par le seul fonction- 
nement des réflexes acquis ». 

Mais ce qui est absolument déconcertant, ce sont les pages 
(p: 95 à 97) que l’auteur écrit ici sur les Jésuites. Dans l’Ame de 
l'Adolescent (p. 208), il les avait loués de développer chez leurs 
élèves le self-government. Ici, il leur reproche une « éducation 
toute formelle » présentant « le caractère mécanique particulier 
au dressage ». — À la soutenance, M. Mendousse a mérité de 
s'entendre dire par M. Durkheim : « Votre. jugement sur Îles 
Jésuites est parfaitement injuste. Croyez-vous qu’à partir de la fin 
du seizième siècle tous les grands Français aient été élevés comme 
des perroquets ? » M. Mendousse a assez Fespu pour comprendre 
de quel côté est le psittacisme. 


+ 
# + 


M. Édouard Roehrich note que le dogme du péché originel 
a ceci d'éducatif qu'il exprime la solidarité qui existe entre Îles 
actions d’un même homme comme entre les membres d'une même 
société. Avec ce qu'il dit des salutaires leçons que les enfants 
trouveraient dans un bon choix de contes français, c’est ce que 
son volume sur la Philosophie de l'Éducation renferme de plus 
original. Le reste est d'un sage qui a la constante préoccupation 
de garder la balance bien égale entre les doctrines opposées, spi- 
ritualisme et matérialisme, droit des familles et droit suprème 
de l'État, bienfaits et mauvais effets du catholicisme. Autre 
gageure : faire tenir en deux cent quatre-vingt-dix pages toute 
la philosophie, la théorie et la pratique de l'éducation ; ce qui réduit 
nombre de chapitres à l’état de tables de matières. Le livre ne 
fera pas beaucoup de mal. Souhaitons qu’il fasse quelque bien =. 


Avec un même fonds de prudente réserve, M. Lucien Cellérier 
témoigne cependant, çà etla, de plus de décision, dans son Esquisse 
d'une science pédagogiqueÿ, encore un ouvrage de concours. Il sc 


r. Édouard Rochrich. Philosophie de l'Éducalion. Essai de pédagogie générale. 
Ouvrage récompensé par l'Académie des sciences morales et politiques. Paris, Alcan, 
1910. In-8, 288 pages. 

2. Contribution à l’histoire de la crise du français : slaluer pris comme synonyme 
d'établir. Par exemple : slaluer une correspondance entre... (p.77 

5. Lucien Cellérier. Esquisse d'une science pédaguyique. Les faits et Les lois de l'Edu- 
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prononce nettement pour la légitimité et l'efficacité d’un ensei- 
gnement religieux; mais il se défie des intentions du maître reli- 
gieux (p. 169). La part donnée à la psychologie est plus consi- 
dérable ; seulement pourquoi l’emprunter à l’inconsistant William 
James? 


La curiosité est un trait caractéristique des enfants. Mais elle 
se retrouve à tout âge. M. Frédéric Queyrat{, dans l’étude qu'il 
lui consacre, en distingue trois formes. Il y a une curiosité vaine 
ou futile, qui s'intéresse surtout aux faits, aux objets sensibles. 
Lorsqu'elle domine, elle marque un esprit frivole ou vide. Elle 
est tantôt badauderie, tantôt niaiserie. Il y a une curiosité mal- 
veillante ou indiscrète, faite du désir de savoir ce qu’on devrait 
ignorer. Elle porte soit sur les personnes soit sur certaines con- 
naissances malsaines. Il y a enfin la curiosité utile et féconde. 
Tantôt d'un caractère « pratique », elle s'attache à tout ce qui 
peut satisfaire les besoins de l’homme ; tantôt désintéressée, elle 
poursuit le vrai pour lui-même. 

M. Queyrat connaît assez bien la littérature de son sujet et, de 
fait, il s’est contenté, le plus souvent, de mettre en ordre ce que 
lui a appris cette littérature. 

Il lui est arrivé, comme à d’autres, d'attirer à son sujet ce qui, 
peut-être, lui est étranger. Je ne crois pas que ce qui fait voler 
les phalènes et certains moustiques dans la flamme, c’est le désir 
d'examiner un objet nouveau. Il y a là, bien plutôt, une sorte de 
fascination physique. La curiosité, c'est-à-dire le désir d’ap- 
prendre, entre aussi pour bien peu dans les manies des collec- 
tionneurs. C’est vanité, snobisme, besoin d'ordre, souci maladif 
de la « complétude ». Par contre, j'aurais voulu autre chose 
qu’une citation de Renan au sujet de la curiosité des vérités der- 
nières et de l'absolu, avec cette remarque : « Et, cependant, ces 
investigations audacieuses n'ont pas toujours été sans péril. La 
philosophie, comme la science, a eu ses héros et ses martyrs. » 
Cela sonne faux. Il y avait lieu plutôt de rappeler et de commenter 
les pages de Pascal sur |” « étrange renversement » qu'est l’in- 
sensibilité en face du problème de la destinée. 


calion. Ouvrage récompensé par l'Académie des sciences morales et politiques. Paris, 
Alcan, r910. fn-8, xiW-59% pages. 
1. Frédéric Queyrat, professeur de philosophie au collège de Mauriac, La Curiosité. 


Étude de Psychologie appliquée. Paris, Alcan, 1910. In-16, vn-14r pages. 
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Retenons au moins cette remarque qui s'adresse à l’éducateur: 
« Inciter l’enfant à la curiosité féconde, faire qu’il s'intéresse à 
la connaissance et même à la recherche des raisons des choses, 
c'est instituer encore le meilleur préservatif des curiosités mau- 
vaises. » | 


# 
e 


Sous le nom de Problèmes de psychologie affective, M. Th. Ribot 
a réuni un certain nombre d'essais, publiés antérieurement, dont 
plusieurs sont ici complétés. La manière reste claire, brève, un 
peu sèche, mais riche d'idées exprimées ou suggérées. Indiquons- 
en quelques-unes. 

La conscience affective est-elle, comme l’insinuait l’école car- 
tésienne, comme le veut avec Herbart l’école intellectualiste?, 
réductible à la conscience intellectuelle ? Non, répond M. Ribot. 
Il existe, en effet, des états de conscience purement affectifs, 
vides, ou à peu près, de contenu intellectuel. Telles les sensa- 
tions organiques internes, les sensations des tout jeunes enfants, 
certains états agréables produits par le-hachich et ses analogues, 
des états pénibles comme la mélancolie sans objet, la peur sans 
raisons, la peur de tout et de rien, l’irritabilité, la fatigue, l’an- 
goisse, la surprise. Dans ces dernières manifestations, les repré- 
sentations intellectuelles ne se produisent qu’ultérieurement. Ce 
qui caractérise la vie affective, son proprium quid, c'est le plaisir 
ou Ja douleur, en termes plus généraux, l’agréable et le désa- 
gréable, en même temps que l'excitation et la dépression. Il peut 
exister des états neutres, des états d’indifférence complète, de 
totale apathie. Mais, d'ordinaire, notre activité est en mouvement. 
Le plaisir et la douleur ne sont que les effets, les indices de 
notre activité, des besoins et des tendances satisfaits, contrariés, 
arrêtés. Au contraire, la vie intellectuelle est connaissance. Une 
preuve indirecte de la différence de nature qui sépare la vie affec- 
tive de Îa vie intellectuelle, c’est la fréquente prédominance de 
l’une sur l’autre, la disproportion qui existe entre elles. , 

Y a-t:1l une mémoire affective ? — On dit : dans le souvenir d’un 
fait de notre vie passée, ce qui est remémoré, c’est l’image de la 


1. Th. Ribot, professeur honoraire au Collège de France. Problèmes de psychologie 
afjective. Paris, Alcan, 1910. In-16, 172 pages. 

2. Voir La Psychologie, par D. Mercier. Sixième édition. Paris, Alcan, t. Il, 
p. 169, 171-1793. — La Psychologie des sentiments, par Th. Ribot. Préface. 
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personne, de l’objet, de l'événement, et cela seul. L'état affectif, 
agréable ou pénible, triste ou joyeux, qui l'accompagne, n’est pas 
un souvenir ; il est l'effet nouveau et actuel de l'apparition de 
l'image. L'émotion ne revit pas. — Pour M. Ribot, il tient que 
l'émotion peut revivre, que l'émotion mème d'autrefois peut se 
reproduire. Comment comparer le sentiment présent avec le sen- 
timent passé, avoir conscience, par exemple, que l'amour a grandi 
ou diminué, s’il ne reste dans la mémoire des traces affectives ? 
Le regret implique la comparaison de deux états. Le souvenir du 
bonheur passé rend le malheur présent plus cuisant. Puis il est 
des cas de souvenir où l’élément affectif apparait le premier : joie 
indécise, souvenirs angoissants, certains cas de nostalgie. 

L'antipathie, dit M. Ribot, a été négligée par les psychologues 
au profit de la sympathie. L’attitude antipathique la plus simple 
se résoud en trois éléments : un acte de connaissance intuitif, 
étranger à tout calcul et à tout raisonnement, — un état affectif 
pénible, — des mouvements de nature inhibitoire; il y a retrait 
sur soi-même, attitude défensive. Dans son évolution complète, 
cette disposition répulsive peut parcourir quatre principaux 
stades : organique (dégoùt), instinctif (incompatibilité d'humeur, 
de tempérament), réfléchie sous la forme individuelle, tantôt 
brusque, tantôt lente, réfléchie sous la forme sociale, comme 
les haines nationales ou religieuses. Les conditions psychiques 
favorables à l’antipathie sont le manque de plasticité ou l’étroitesse 
partielle de l'esprit, une tendance à l’excitabilité qui exagère 
les chocs ou à une malveillance plutôt concentrée qu agissante. 

Il y aurait encore à mentionner l'essai sur le plaisir qui est 
défini une forme supérieure de la vie normale, une augmentation, 
un accroissement, un rehaussement de l’état de santé physique 
ou mentale, la traduction dans la conscience de ce fait que la 
constitution physique ou mentale a agi ou réagi avec succès. 

Curieuse aussi est l’étude d'une certaine forme d’illusion affec- 
tive. On s'imagine ressentir pour une personne un attachement 
profond et solide: l'absence ou la nécessité d'une rupture en 
démontre la réelle fragilité. Par contre, l’absence ou la rup- 
ture révèle parfois profonde une affection qui semblait tiède et 
proche de l'indifférence. — Évidemment, dans ce cas, il y aura lieu 
d'examiner si ce n’est pas un nouveau sentiment qui en chasse un 
ancien réel et non illusoire, 
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Il apparaît assez que ces études sont faites pour intéresser non 
seulement les professionnels de la philosophie, mais tous ceux 
qui aiment à regarder en eux-mêmes. 


L'on voit en même témps que la psychologie d’introspection, 
à laquelle revient de plus en plus M. Th. Ribot, est loin d’avoir 
épuisé toutes ses ressources. Et le contraste est frappant avec 
la psychologie physiologique condamnée à des redites. De ces 
redites, on a un nouvel exemple dans le Précis de psychologie! 
du professeur Hermann Ebbinghaus, qui vient d’être traduit en 
français. Et parce que les physiologistes sont arrivés à quelques 
conclusions, d’ailleurs toujours revisables, sur le rôle de l'orga- 
nisme dans les opérations mentales, cela leur donne-t-il Le droit 
d’exorciser avec tant d'assurance la psychologie de ce qu'ils 
appellent les fantômes de la spiritualité de l’âme, de la liberté, 
de la personnalité, de la divinité. Car M. Ebbinghaus a cru 
devoir ajouter à sa psychologie toute une métaphysique négative. 
Il décrit, d’ailleurs avec clarté et d’une manière intéressante, les 
états psychologiques en s’aidant des données de la physiologie, 
encore qu'il paraisse beaucoup trop ignorer les travaux de l’école 
française, particulièrement les dernières recherches sur les loca- 
lisations cérébrales. 


L'Art et le Geste, de M. Jean d'Udine £, soulève un problème de 
psychologie intéressant. 

Comment l’émotion se transforme-t-elle en une œuvre d'art ? 
Il existe, répond-il, certaines correspondances entre les diverses 
sensations. Jadis, on les attribuait uniquement à des associations 
d'idées. Si le son de la flûte évoquait chez celui-ci l’odeur du 
réséda, on disait qu’il avait, sans doute, respiré le parfum de cette 
fleur, en écoutant jouer un flûtiste. Aujourd’hui, on admet, comme 
établie, l'existence de ces correspondances, sans faire intervenir 
l'action d'aucun élément cognitif; et l’on donne le nom de synes- 
thésie à cette sorte d’écho, de concordance entre des sensations 


1. Hermann Ebbinghaus, professeur de philosophie à l'Université de Halle, Précis 
de psychologie, traduit sur la denxitime édition allemande par G. Raphaël, avec 
16 fignres dans le texte. Paris, Alcan, 1910. In-8, 516 pages. 

2. Jean d'Udine. L'Art el le Geste. Paris, Alcan, 1910. Iu-8, xvn-284 pages. 
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de divers ordres. Juger le son de la clarinette jaune d’or ou le ton 
ré bémol bleu d'outre-mer, attribuer à l’odeur du benjoin letimbre 
du saxophone, assimiler au goût de la mangue la dissonance de 
quinte augmentée, voilà autant de synesthésies. C’est que les dif- 
férents sens, plus ou moins dépendants du toucher, restent en 
communication les uns avec les autres par l’intermédiaire de ce 
même toucher. Par là l'émotion ou la sensation inspiratrice peut 
se transmuer en une œuvre d'art qui lui ressemble rythmiquement, 
c’est-à-dire qui reproduise quelque chose de son mouvement, bien 
que, souvent, l’œuvre d'art s'adresse à un autre sens que le sens 
mis directement en activité par la sensation inspiratrice ; un musi- 
cien peint avec des sons un lever de soleil, un peintre évoque 
avec des couleurs la fraicheur du matin. L’intermédiaire est le 
toucher, de qui relève le mouvement. 

Ainsi l’œuvre d'art est une sorte de geste. Au surplus, sou- 
vent l'artiste s’entraîne par des mouvements rythmiques, comme 
l’ouvrier ou le soldat s’aident au mouvement par des mélopées. 

Nous dirons que les scolastiques admettaient l'existence d'un 
sens ayant fonction de recueillir et de réunir les sensations spé- 
ciales de chaque sens, le sens commun, et qu'il n’est pas interdit 
de donner au sens commun pour base l'organe du toucher répandu 
dans l'organisme entier. Et cela peut expliquer certaines synes- 
thésies. Mais nous persistons à croire que d’autres, comme la cor- 
respondance entre le son de la flûte*et le parfum du réséda, se 
font par l'intermédiaire d’une image, ou qu’elles sont artificielles. 
L'esprit, mis en éveil par certaines correspondances senties ou 
racontées, évoque plus ou moins cousciemment, à propos d'une 
sensation, une sensation d’un autre ordre. Ïl cherche par 
exemple ce qui, dans une autre sensation, pourrait correspondre 
au degré de force ou de suavité que présente une première sen- 
sation : en entendant une musique douce, je me demande ce que 
pourrait être une odeur douce. Il n’y a pas nécessairement évo- 
cation directe d’une sensation par une autre?. 

En tout cas, il n’y avait pas lieu de recourir ici, comme le fait 


1. Voir Mercier. Psychologie, G* édition, t. [, p. 241. 

2. Sclon M. Flournoy, la synesthésie (il dit synopsie) a surtout nne cause affective. 
Deux sensations hétérogènes provoquent un sentiment analogue (couleur claire et 
son élevé) : par ce lien commun le sujet passe de l’une à l’autre. (Des phénumènes de 
synopsie. Paris-Genève, 1595.) 
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M. J. d'Udine, aux théories plus ou moins ne de M. Le 
Dantec. 

Dans la seconde partie du livre, de bonnes remarques sur l’édu- 
cation de l’expression artistique, sur la nécessité de cultiver nos 
gestes, nos muscles et nos sens en fonction les uns des autres. 
De même, il est certain que le procédé pur est le contraire de 
l'inspiration, que le secret des maîtres est de « vivre », de 
« vibrer ». Mais cela n’empèche pas l’artiste de devoir connaître 
son métier. M. J. d'Udine loue ses anciens maîtres de s'attacher 
à exercer directement les facultés de leurs élèves. « À ce point de 
vue, écrit-il, il n’y a pas de doute que l'éducation des Jésuites, 
avec ses classes de déclamation, ses soirées théâtrales, ses con- 
certations et ses sabbatines, ne l’emportât de beaucoup, en France, 
sur l’éducation universitaire. Et je crois bien qu’il n'y a pas 
à chercher ailleurs la prépondérance sociale que leurs élèves ont 
longtemps conservée. » Soit. Mais les Jésuites enseignent aussi 
la grammaire. Îls ne disent pas comme M. J. d'Udine: « Pas de 
grammaire ! la grammaire, c’est le contraire de la vie et du mou- 
vement. » (P. 171-172. ) 

Je crois aussi que son « cher et vénéré professeur d’humanités, 
le P. Bergeron, un obscur jésuite, dont l’âme était lumineuse et 
l'intelligence incomparable », aurait gémi d'entendre son élève 
parler du « mythe eucharistique », ou estimer que Pie X, par son 
Motu proprio sur la musique, avait PYSÉGEITE inspiration des créa- 


teurs de génie. 


+ 
ss + 


M. l'abbé Peillaube a été heureusement inspiré en choisissant 
comme sujet de sa monographie psychologique ‘ la Mémoire et 
l’Imagination. C’est, en effet, un des domaines où la psychologie 
moderne a fait le plus de recherches méthodiques et aussi de 
fécondes découvertes. En France, M. Th. Ribot a été un des 
premiers à donner le mouvement. Il a été suivi par d'autres, en 
particulier par M. Pierre Janet. M. Peillaube s'attache, avant 
tous autres, à ces deux maîtres, et c’est justice. Peut-être, cepen- 
dant, y avait-il lieu de montrer les antécédents de la psychologie 


1. E. Peillaube, professeur de psychologie à l’Institut catholique de Paris et 
directeur de la Revue de philosophie. — Les Images, essai sur la Mémoire et l'Imagi- 
nation. Paris, Rivière, 1910. In-8, iu-513 pages. 
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des /mages chez Aristote, Albert le Grand, saint Thomas, et, plus 
près de nous, chez Malebranche et Maine de Biran. Certains de ces 
noms ne sont pas même mentionnés d'une façon fugitive. C’est aussi, 
ce semble, la fréquentation trop exclusive de certains auteurs 
qui a amené ce chapitre sur /es Mythes et les Légendes, chapitre 
manifestement insuffisant et hors de place. La création des 
mythes et des légendes déborde de beaucoup la psychologie des 
images. Elle jaillit de besoins intimes de l’âme humaine, besoins 
qui ne sont pas purement imaginatifs. 

Ceci déclaré, nous serons plus à notre aise pour louer la jus- 
tesse d'observation, la finesse, l'ampleur d’information, l’ordre 
et la clarté qui marquent cette étude. Par ses expériences per- 
sonnelles et la fréquentation des cliniques, M. Peillaube a pu 
contrôler et enrichir les travaux de ses devanciers. 

Les meilleures pages sont peut-être celles qui étudient la fira- 
tion des impressions. La fixation exige l'intégrité anatomique de 
la substance cérébrale ; elle requiert aussi son intégrité physio- 
logique. Les substances dites excitantes stimulent la cellule céré- 
brale, mais finissent par la rendre impropre à la fixation. Dans 
les névroses, les impressions nouvelles ne se conservent pas. 
Une circulation trop active, comme dans Ja fièvre, facilite la 
reproduction, mais empêche la fixation. D'autre part, le ralen- 
tissement de la circulation cérébrale, en anémiant les centres 
nerveux, rend aussi la fixation très difficile. 

D'ordinaire, l'impression est plus durable qui est due à une 
excitation d'intensité moyenne. Chez la plupart des sujets, 
l'impression visuelle l'emporte sur les autres. C’est que « plus 
une impression est complexe, plus elle présente d’articulations et 
de points d’attache. Or, la plus complexe de toutes les impressions 
est précisément l'impression visuelle, dont les éléments se juxta- 
posent et forment des tableaux dans l’espace. » L'objet s’impres- 
sionnera d’autant plus obstinément qu'il intéressera davantage. 
L'intérêt provoque l'attention. De son côté, l'attention ne 
semble pas avoir pour effet de rendre la sensation plus 
intense : elle la rend plus distincte, plus facile à discerner. Elle 
bannit, en effet, du champ de la conscience toutes les images 
étrangères à celle qui l’intéresse et fait entrer cette sensation 
dans le tissu de la vie du moi. L'enfant a une attention courte, 
mais vive et intense, servie de plus par un organisme neuf. 


f 
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Le rythme aide à la fixation du souvenir. Une série de mots 
chantés ou prononcés deux à deux se retient plus facilement 
qu'une série dépourvue de rythme. M. Peillaube voit dans le 
rythme un certain degré de synthèse, et « tout degré de synthèse 
est un commencement d'organisation », ou d'intégration avec la 
vie du moi. Mais ceci est un peu trop sèchement noté — comme 
il arrive ici ou là dans l'ouvrage. — L’alternance, l'opposition ou 
la ressemblance n'est-elle pour rien dans la vertu fixatrice du 
rythme? De l'intérêt que nous prenons à un objet est voisin le 
sentiment qu'il provoque en nous. Une sensation qui s’harmo- 
nise avec tout un système de sentiments, de tendances profondes 
est dans d'excellentes conditions pour se graver profondément. 


À la fin de son volume, M. Peillaube formule ainsi le caractère 
du moi ou de la personnalité. « La personnalité est l’ensemble 
de la vie intérieure, quiest dans son fond continuité et durée, inter- 
pénétration et interdépendance, comme s'expriment MM. Berg- 
son et William James. « Évidemment, M. Peillaube n’exelut pas 
l’élément substantiel qui sert de base à cette continuité et à 
cette durée. Il sait mieux que personne qu'il n’y a de continuité 
et de durée véritable qu’en vertu de quelque chose de subsistant. 
Mais il se place sur le terrain de l'expérience directe, qui 
n’est pas celui de la déduction. Et s’il croit ici pouvoir suivre 
M. Bergson, ailleurs, à propos d’une théorie de cet auteur sur 
l’amnésie, il n’hésitera pas à dire : « Ce n’est qu'ingénieux. » 

Sens progressif, sens traditionnel, c’est l'heureuse alliance 
que présente le travail de M. Peillaube. C’est le double trait 
aussi dont il a su marquer l'excellente Repue de philosophie, dont 
il est le très distingué directeur. En ce sens, il conviendrait par- 
ticulièrement de citer le remarquable fascicule de septembre- 
octobre dernier, consacré tout entier à l’état présent du Darwi- 
nisme. 


Lucrex ROURE. 
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1. Le motu proprio sur le modernisme. Teneur du document pontifical. Existe-t-il 
encore une propagande moderniste ? Le travail scientifique chez les catholiques. 
Quelques-uns des résultats obtenus par Pie X. — IT. Les affaires de Portugal. Rappro- 
chements historiques. Rotative et dictature. Le parlementarisme et le roi Manuel. 
Révolution maçonnique. Les congrégations religieuses. 


Le motu proprio du 1°" septembre 1910 (Sacrorum antistitum) 
a pour objet de réprimer toute propagande moderniste dans le 
clergé catholique. 

Ce document pontifical comprend trois parties. Dans la pre- 
mière, sont rappelées textuellement les mesures pratiques édic- 
tées par l’encyclique Pascendi, et elles sont complétées par 
diverses prescriptions similaires qui concernent la formation reli- 
gieuse ou intellectuelle du jeune clergé. La seconde partie ordonne 
la prestation'd'un serment très détaillé, relatif aux erreurs doctri- 
nales du modernisme. La troisième partie étend à l'Église uni- 
verselle l’/nstruction adressée, le 31 juillet 1894, aux évêques 
d'Italie et aux supérieurs religieux sur les règles et les devoirs 
de la prédication chrétienne. | 

C'est la seconde partie, consacrée au serment, qui constitue 
l'innovation la plus grave et la plus caractéristique du motu pro- 
prio pontifical. 


La formule du serment énumère, d’abord, les vérités catho- 
liques opposées aux principales erreurs modernistes. Ce sont 
diverses doctrines proclamées déjà au concile du Vatican, mais 
dont Pie X précise et accentue les expressions, souligne le vrai 
sens, pour couper court à toute échappatoire. 

Le concile du Vatican avait dit notamment que l'existence de 
Dieu « peut être connue avec certitude par la lumière naturelle 
de la raison, au moyen des choses créées. » Le motu proprio in- 
siste : l'existence de Dieu « peut être connue au moyen des œuvres 
visibles de la création, comme la cause par ses effets »; d’où il 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT RELIGIEUX 415 


résulte que l’existence de Dieu pourra être l’objet d’une démons- 
tration (dans l’acception scolastique du terme) : atque adeo de-. 
monstrari etiam posse. — Le concile du Vatican avait affirmé 
l'institution par le Christ de la primauté perpétuelle de saint 
Pierre, chef visible de l'Église. Le motu proprio affirme avec un: 
redoublement d’insistance et de clarté que l'Église a été instituée, 

non pas en vertu d’une interprétation rétrospective de la pensée 
du Christ, mais « prochainement et directement par le Christ lui- 
même, le Christ véritable et historique, tandis qu'il habitait 
parmi nous ». — Le concile du Vatican avait déclaré que la foi 
divine n’est pas une tendance aveugle de notre âme, mais qu'elle 
est une vertu surnaturelle qui nous fait admettre pour vraies cer- 
taines doctrines, au nom même de l’autorité de Dieu révélateur. 
Le motu proprio explique avec détail que la foi divine « n’est pas 
un sens religieux aveugle, émergeant des profondeurs de la 
subconscience, sous la pression du cœur et de la volonté morale- 
ment formée; mais qu’elle est un véritable assentiment de l’in- 
telligence à la vérité extrinsèquement reçue par l'ouïe, assenti- 
ment qui nous fait admettre pour vraies les choses qui ont été 
dites, attestées, révélées par Dieu personnel, notre Créateur et 
Seigneur : nous les croyons à cause de l’autorité de Dieu souverai- 
nement véridique ».— Commentée par le motu proprio, chacune 
des formules conciliaires devient de plus en plus significative, 
péremptoire, lumineuse. 

On réprouve ensuite, dans le texte du serment, les erreurs 
mêmes que condamnèrent le décret Lamentabili et l’encyclique 
Pascendi : par exemple, sur l’antagonisme prétendu entre les affir- 
mations dogmatiques et la science des origines chrétiennes; sur 
la distinction totale entre le croyant et le critique, dans les études 
scripturaires ou dans l’histoire des dogmes; de même encore, 
sur la notion plus ou moins immanentiste et plus ou moins pan- 
théistique de la révélation religieuse ; enfin, les erreurs contraires 
à l’immutabilité de ce dépôt de la foi divine dont la garde est 
confiée aux successeurs des apôtres. Le motu proprio récapitule 
donc tous les articles essentiels du programme théologique des 
modernistes. 


Outre les professeurs de philosophie et de théologie, sept caté- 
gories d’ecclésiastiques se trouvent astreintes à la prestation du 
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serment : d’abord, les clercs admis aux ordres sacrés, puis les 
confesseurs et prédicateurs; les curés, chanoines et bénéficiers ; 
les fonctionnaires de toutes les curies épiscopales et de tous les 
tribunaux ecclésiastiques; les prêtres chargés des exercices du 
Carème ; les fonctionnaires de toutes les congrégations romaines 
et de tous les tribunaux apostoliques; les supérieurs et docteurs 
des familles ou congrégations religieuses. Tel est l’ordre suivi 
dans le motu proprio. 

D'après une décision de la Congrégation consistoriale, en date 
du 25 septembre, l'obligation du serment n’existe pas seulement 
pour les ecclésiastiques qui seront admis dans la suite aux diffé- 
rentes charges énumérées, mais encore pour les titulaires actuel- 
lement en fonctions. Par conséquent, tout prêtre qui soutiendrait 
à l'avenir quelqu’une des doctrines modernistes serait passible de 
poursuites canoniques et de condamnation pour crime de parjure. 


Dans les premières et les dernières lignes du motu proprio 
s'affirme avec un singulier relief la conviction de Pie X au sujet 
du péril moderniste. Le Souverain Pontife redoute que plusieurs 
partisans des doctrines condamnées par l’encyclique Pascendi 
(parmi ceux qui n’ont commis publiquement aucune rébellion 
contre la sentence pontificale) n’aient cependant pas abandonné 
leurs erreurs et même ne cherchent encore à les répandre. Sans 
doute, la prudence oblige maintenant les modernistes impénitents 
à dissimuler leur croyance pour demeurer dans l’Église. Mais ils 
continueraient d'affirmer leurs doctrines par d’adroites insinua- 
tions et d'exercer autour d’eux une propagande discrète et occulte, 
in clandestinum foedus ascire socios. La persistante diffusion de 
l'erreur, manifestée au Saint-Siège par des indices concordants, 
expliquerait les mesures rigoureuses contenues dans le motu 
proprio : par exemple, le long serment contre le modernisme 
doctrinal, imposé à tous les professeurs de sciences sacrées, ainsi 
qu'aux titulaires des diverses fonctions ecclésiastiques. 

Or, sur la persistance actuelle du modernisme, sur la gravité 
ou la réalité même du péril dont s’émeut le Vatican, on constate 
quelque incertitude, quelque doute dans certains milieux catho- 
liques. Les ennemis que le motu proprio veut atteindre sont-ils 
bien réels et non pas imaginaires ? Existe-t-il encore des moder- 
nistes et une propagande moderniste? Puisque personne, au sein 
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du catholicisme, n'accepte pour soi-même la qualification de 
moderniste et ne se reconnaît partisan des doctrines condamnées 
par l’encyclique Pascendi, puisque nul scandale important n'a 
éclaté, puisque l’on ne siguale généralement rien autre que d'im- 
perceptibles tendances, à quoi bon tant d’inquiétudes, tant de 
précautions, tant de rigueurs? La cour de Rome ne va-t-elle pas 
étouffer des libertés nécessaires, entraver des initiatives légi- 
times, pour mieux exterminer un fantôme ? 


Certain article, très remarqué en France et, plus encore, à 
l'étranger, aura sans doute favorisé chez beaucoup cette impres- 
sion. Nous voulons parler de l’article publié par M. Gaston Riou, 
le 15 juillet dernier (six semaines avant le motu proprio), dans la 
Revue (ancienne Revue des revues), et consacré à établir le bilan 
du modernisme. L'écrivain protestant regarde comme complète la 
disparition des idées modernistes dans l’Église catholique et 
déplore l’échec de cette tentative qui avait paru féconde. Poussés 
à bout par l'intransigeance romaine, quelques-uns des chefs du 
mouvement ont, en effet, dépassé le modernisme, ils en sont venus 
a la rupture déclarée, voire à l’incroyance formelle ; tandis que 
presque tous les autres modernistes auraient renié, abandonné 
leur programme rélormateur, dès qu’ils auraient reconnu son 
incompatibilité radicale avec les enseignements du Magistère. 
M. Riou en demeure inconsolable; ils ont lâché pied, ils ont 
trahi son espoir de rénovation religieuse au sein même du catho- 
lhicisme : 

En fait, écrit-il, notre seul reproche, c'est qu'ils ont échoué, ils nous firent nous 
éprendre d'un rêve qui n'était qu'un rêve; ils pouvaient vaincre et ils sont battus, 
battus par leur faute; nous comptions sur eux pour enseigner à la nation les secrets 
qui régénèrent, et ils oublient maintenant la nation pour ne songer qu'à obéir. 
Voilà nos seuls griefs. 

.. On les avait pris pour des créateurs ; on s'était figuré qu'ils étaient en enfaute- 
ment d'un monde nouveau : ils n'étaicnt en réalité que des replâtreurs, que Îles 


émules de ces ouvriers égypliens qui, de siècle en siècle, refaisaicnt la toilette des 
dieux. 


Si l'attitude générale des modernistes restés dans l'Église était 
bien la complète soumission que déplore M. Gaston Riou, on 
devrait reconnaître que les mesures édictées par le Saint-Siège ne 
correspondent guère à la réalité présente, puisqu'elles remédie- 
raient à un mal inexistant. Mais du silence gardé, depuis l'en- 
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cyclique Pascendi, par le grand nombre des modernistes, est-1l 
exact de conclure à la disparition de tout modernisme parmi les 
catholiques ? Telle est la véritable question. 

Pour y répondre, nous invoquerons un témoignage fort peu 
suspect d'ultramontanisme, le témoignage d’un écrivain qui paraît 
être, en matière de modernisme, très directement et très exacte- 
ment informé : le chroniqueur religieux du Fégaro, M. Julien 
de Narfon. C’est un témoignage révélateur et significatif : 


Je crois bien qu'au fond, je veux dire quant à la survivance du modernisine, €'est 
ici le pape qui à raison contre M. Gaston Riou. J'ajouterai même que les nouvelles 
règles qu'il édicte, après avoir renouvelé toutes celles qui sont contenurs dans 
l'encyclique Pascendi, dont elles remplissent intégralement les dix dernities pages, 
ne suffiront pas encore à achever le monstre. « On ne tue pas les idées à coups de 
bâton », ainsi que l'a écrit l'abbé Loisy….. 

.… 1 est évident que Rome n'emploicrait pas des moyens si exceptionnels pour 
combattre 1e modernisme si elle le crovait définitivement vaincu; or, il me parail 
vraisemblable que Rome est bien informée à cel égard. Ce qui a pu induire en erreur 
M. Gaston Riou, c'est le silence qui s'est fait dans le gros de l'armée moderniste au 
lendemain de l'encyclique et qui est devenu, à la suite de l'exécution sornmmaire de 
quelques chefs, plus profond. Mais ce silence s'explique de lui-mème, On peut bien 
étre moderniste sans avoir la soif du martvre. Et, d'autre part, ce n'est pas à notre 
époque qu'il peut suffire d'un acte d'autorité pour faire accepter tout à coup comme 
vrai à un ensemble d'esprits cultivés ce qu'ils jugeaient faux, et faux ce qu'ils 
jugeaicent vrai, aussi vénérable que soit l'autorité de qui émane cel acte, à moins 
loutefois qu'il ne s'agisse d'une autorité infaillible et dont Flinfailibilité + seit 
engagée, ce qui n'était pas le cas. 

On entend bien que je n’élève pas ici le moindre doute quant à la parfaite sincé- 
rité de ceux qui se sont soumis. Ce qui précède ne vise que ceur qui n'ont rien dit, el 
c’est là assurément Le plus grand nombre. Ces derniers, probablement, se réservent, en 
attendant des jours meilleurs. EU il me paraît assez clair que les moyens anciens ou 
nouveaux auxquels le pape a recours dans la lutte qu'il a entreprise contre Île 
modernisme ne tendent qu'à les contraindre à s'ecpliquer. Geux-là, M. Gaston Rivu ne 
veut pas les voir, et il est certain que leur aHitude ne permet quere que de les deriner. 
Mais, je le répète, is sont le nombre, et le tort de mon très distingué confrère est 
justement de Îles négliger ou du moins de les englober, sur de trompeuses appa- 
rences, parmi les soumis 1. 


Pareil commentaire sur la portée du si/ence respectueux, pareil 
plaidoyer d'un ami prouve et atteste, au moins, qu'il existe encore 
des modernistes et que ces modernistes évitent de s'afficher publi- 
quement comme tels. 

Quelquelois, l'autorité ecclésiastique les discerne avec certitude, 
comme le prouvent diverses mesures relatives aux séminaires de 


1. Le Figaro du jeudi 15 septembre 19r0. 
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Pérouse, de Fermo, de Faenza. Quelquefois aussi, des romans, 
des œuvres littéraires accusent, à leur manière, une diffusion 
persistante de l'esprit moderniste dans certains milieux catho- 
liques : M. Gaspard Decurtins en a signalé des exemples instruc- 
tifs. D'autre part, plusieurs publications hétérodoxes tentent 
notoirement de faire des recrues au modernisme parmi les catho- 
liques instruits et dans Île clergé : en Allemagne, le Nouveau 
siècle (avec MM. Schnitzer, Hugo Koch et Othon Sickenberger) ; 
en Îtalie, le Cœnobtum; à Genève, la Revue moderniste interna- 
tionale; à Paris, les petits volumes de la Bibliothèque dite de 
Critique religieuse. Nous nous bornons aux faits les plus indé- 
niables. 

On a, d’ailleurs, exagéré d’une manière tout à fait ridicule la 
diffusion du modernisme chez les catholiques. M. Salomon Rei- 
nach, par exemple, ose écrire dans Orpheus : « Le modernisme, 
suivant une estimation digne de foi, compte au moins 15 000 adhé- 
rents dans le clergé français. » L’estimation digne de foi n’est 
autre que celle de M. l’abbé Houtin. Certes, voilà un chiffre : 
plus du tiers du clergé français, plus de 15 000 ecclésiastiques ! 
« Je n’en donnerais pas 1500 », rectifie cruellement M. Alfred 
Loisy dans la Revue historique. Pour approcher davantage de la 
vérité, peut-être faudrait-il même diviser 1 500 par dix. Telle 
quelle, la proportion demeurerait notable et inquiétante, si on 
mesure la gravité de l’erreur doctrinale qui est en cause. 

Il ne faut pas non plus exagérer la solidarité entre modernistes 
de tous pays, au point d’aflirmer l’existence occulte d’une carbo- 
neria moderniste, avec organisation internationale, trésor de 
guerre et ramification dans tous les centres intellectuels. L’hypo- 
thèse paraît gratuite et invraisemblable. Elle n’est aucunement 
nécessaire pour expliquer les relations qu'entretiendraient les 
uns avec les autres certains modernistes impénitents et la discrète 
propagande qu'ils exerceraient en divers milieux ecclésiastiques. 

Le motu proprio pontilical garde assurément toute sa raison 
d’être sans qu’on doive compter ni 15000 ni 1500 modernistes 
dans le clergé français, et même sans que le modernisme possède 
la moindre carboneria internationale. 


Les « lettres romaines » adressées au Journal des Débats par 
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M. Maurice Pernot viennent d’être réunies en volume. Gràce à 
l'habile manière dont ce recueil expose les controverses reli- 
gieuses des dernières années, il est certainement de nature à 
conquérir au modernisme bien des sympathies et des adhésions 
dans le monde intellectuel!. 


L'auteur fait volontiers connaître certaines coulisses de Ïa poli- 
tique et de la diplomatie. Mais il excelle pareillement à traiter 
les problèmes doctrinaux : il en discerne les éléments caractéris- 
tiques avec une incontestable perspicacité, il en cormmente Îa 
signification avec une clarté toute française. Malheureusement, 
l'œuvre entière s'inspire d'un continuel parti pris contre le pon- 
tificat de Pie X. Les faits sont présentés d’une manière toujours 
défavorable. Chaque doctrine reçoit une coloration fausse, une 
interprétation tendancieuse. La courtoisie même du langage ne 
rend que plus pénétrante l'ironie et plus amer surtout le persi- 
flage élégant. 

Sans prendre formellement parti, M. Maurice Pernot résume 
les encycliques de Pie X dans un esprit de manifeste dénigrement 
et il résume, au contraire, avec une sympathie non moins mani- 
feste, les réponses ou les objections de tous les modernistes et de 
tous les mécontents. Le chapitre n1, intitulé Autour de l'Ency- 
clique « Pascendi », et le chapitre 1v, intitulé les Affaires 
Ehrard, Schnitser et Wahrmund sont particulièrement signifi- 
catifs à cet égard. Citons le début du chapitre 111 (octobre 1y05) : 


Les deux articles que le Times a publiés sous la sigwnature du P,. Tyrrell ren- 
ferment, dans une forme précise et nerveuse, F'analvse la plus peénétrante et la plus 
magistrale critique qu'on puisse faire de l'Enc\clique Pascendi. Le contraste est si 
vif entre la dialectique subtile et compliquée du document pontifical et la franche 
simplicité du commentaire, qu'à elle seule cette différence de ton constituerait déjà 
un redoutable argument. Ce n’est pas seulement la compétence et l'autorité du 
savant religieux anglais qui s'expriment dans ces deux articles et leur donnent leur 
prix et leur poids : c'est aussi la sincérité de la conviction, la droiture des vues, la 


spontanéité de l'émotion... (P. 35.) 


On entrevoit quelle conclusion théorique et pratique se dégage 
discrètement du volume. À vrai dire, un moderniste qui, sans 
vouloir rompre avec l'Église, chercherait à répandre les idées ou 
tendances doctrinales qui lui sont chères, prendrait difficilement, 


1. La Politique de Pie X, 1906-1910. Paris, Alcan, 1910. In-16. Prix : 3 fr. 50. 
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dans les circonstances présentes, une autre attitude que le cor- 
respondant romain du Journal des Débats. 


Les Lettres romaines de M. Maurice Pernot, celles que con- 
tient le présent volume et celles qui sont parues plus récemment, 
donnent une impression troublante de la réaction exercée par 
l'Église enseignante contre le modernisme. Les mesures répres- 
sives, adoptées sous le pontificat de Pie X, auraient pour effet 
nécessaire, chez les catholiques, d’enrayer tout progrès scienti- 
fique, tout essor intellectuel. Orthodoxie romaine et culture 
moderne seraient devenus deux termes incompatibles. 

Voilà un jugement sommaire contre lequel il faut protester : 
car il méconnaît le principe véritable des mesures répressives et 
il en exagère lourdement les conséquences. 

J1 faudrait reconnaître, d'abord, que l’état de siège comporte 
inévitablement des précautions bien minutieuses et des sévérités 
parfois bien dures : néanmoins, l’état de siège, avec les rigueurs 
qu'il entraine, devient, en certaines circonstances graves, une 
mesure bienfaisante, une mesure légitime, réclamée par l'intérêt 
général et pour le salut commun. Or, les mesures adoptées dans 
l'Église contre le modernisme ressemblent un peu à l’état de siège; 
elles en ont quelques-unes des rigueurs, et certains hommes 
d'études en ressentent parfois le douloureux contre-coup; mais, 
considérées dans leur inspiration générale, ces mesures corres- 
pondent, — comme l'état de siège, — à la nécessité des circon- 
stances et à la gravité du péril. Ce que les modernistes, en effet, 
contestent ou contredisent, c’est la notion catholique de la révé- 
lation et du dogme, c'est la réalité historique des enseignements 
et des institutions de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Aucune hérésie 
ne fut jamais si radicale. Or, même après les sentences de l'Église. 
même après l'apostasie des principaux chefs du mouvement, 
l’atmosphère créée par le modernisme est loin d’être tout à fait 
dissipée. Le mal se manifeste, de temps à autre, par quelques 
incidents caractéristiques, par quelques défections même, qui se 
produisent de l’un ou l’autre côté des Alpes, de l’un ou l’autre 
côté du Rhin, de l’un ou l’autre côté de la Manche. On s’explique 
alors que des précautions rigoureuses soient adoptées contre une 
pareille contagion. Le Pasteur suprème qui a la charge de con- 
firmer ses frères ne veut rien négliger pour pouvoir dire un jour 
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au Maître dont il est le Vicaire : Ceur que vous m'avez confiés. 
je les ai conservés : et personne d'entre eux n'a péri, sauf le fils de 
perdition. 

Mais ce serait étrangement exagérer, ou plutôt dénaturer les 
conséquences de la répression du modernisme que de représenter 
tout essor intellectuel, tout progrès scientifique comme actuelle- 
ment étouffé dans l'Église catholique. L'un des bienfaits du 
décret Lamentabili et de l'encyclique Pascendi est, au contraire, 
d’avoir déterminé la rupture ouverte entre philosophes ou cri- 
tiques novateurs et philosophes ou critiques loyalement attachés 
à l'Église ; bref, d’avoir séparé ce que plusieurs croyaient con- 
fondu : la cause du progrès intellectuel et la cause du moder- 
nisme. 

Le mouvement scientifique, que les modernistes avaient paru 
confisquer au profit de leur doctrines et de leurs tendances, s’est 
poursuivi chez les catholiques, après s'être dégagé de toute 
alliance fâcheuse. Malgré la délicatesse des situations et la dif6- 
culté des circonstances, un progrès considérable a été réalisé, 
depuis lors, dans toutes les sciences ecclésiastiques. 

Nous n’aurons certes pas l’impertinence de dresser un pal- 
marès. Mais nous pouvons nous permettre de rappeler, en termes 
wénéraux, certains résultats que personne ne peut ignorer. Si 
l’on compare les manuels et surtout les méthodes qui ont main- 
tenant droit de cité dans nos écoles philosophiques et théolo- 
giques avec les manuels ou les méthodes qui avaient cours il ÿ a 
encore quinze et dix ans, on mesurera le terrain gagné par l’his- 
toire et la critique, par la légitime et nécessaire initiation aux pro- 
blèmes contemporains d'ordre scientifique et religieux. La même 
constatation deviendra encore plus frappante, si l’on étudie les 
publications nettement catholiques, à l’heure actuelle : revues 
générales ou spéciales, dictionnaires et collections, travaux de 
science biblique, de théologie positive, d'histoire des religions. 

Beaucoup, sans doute, reste encore à faire. Certaines études 
ne sont, parmi nous, qu à leurs premiers tâtonnements. On y 
esquisse à peine l’organisation du travail. Ce ne sont donc pas des 
domaines conquis et on ne doit pas entonner trop naïvement un 
cantique de triomphe. Mais, dans les sciences proprement ecclé- 
siastiques, le résultat que nous affirmions plus haut s impose avec 
évidence à quiconque veut observer et réfléchir : un progrès con- 
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sidérable est aujourd'hui réalisé. 'Or, ce mouvement intellectuel 
et scientifique a pour guides et pour maîtres des hommes franche- 
ment soumis au décret Lamentabili, à l'encyclique Pascendi, à 
tous les enseignements de Pie X. Que les détracteurs actuels du 
Saint-Siège cessent donc de nous représenter la réprobation du 
modernisme comme une victoire de la routine et de l'ignorance. 

Le progrès intellectuel et scientifique accompli chez les catho- 
liques, l’accord de ce mouvement avec la plus éxacte orthodoxe, 
expliquent mieux que tout le reste pourquoi le modernisme a déjà 
subi un tel recul dans la jeunesse studieuse, dans l'élite intellec- 
tuelle du clergé. Un observateur particulièrement autorisé, 
Mgr Péchenard, évêque de Soissons, le déclarait, l’année der- 
nière, à l’Institut catholique de Paris, dans son discours de la fête 
de saint Thomas d'Aquin. Ayant rappelé les circonstances qui 
précédèrent et suivirent l’encyclique Pascendi, ayant évoqué les 
souvenirs de la crise, ayant salué les résultats obtenus, il ajoutait 
avec confiance : 


Par suite, la tentation d'incertitude et de défiance, qui avail troublé l'âme de 
plusieurs jeunes étudiants, s’est dissipée comme la brume sous le rayon du soleil. Et 
aujourd’hui, vous pouvez naviguer sous un ciel serein, sur une mer tranquille, sans 
avoir de récifs à craindre. 

C’est pourquoi je vous disais : « Votre tâche, Messieurs les professeurs, est devenue 
plus facile: et votre labeur, à vous, chers jeunes gens, sera désormais plus agréable 
et plus fructueux que dans la période que j'ai connue, » 


Malheureusement, ce n’est pas encore partout ni toujours que 
l'on peut « naviguer sous un ciel serein, sur une mer tranquille, 
sans avoir de récifs à craindre ». La persistance du modernisme 
chez plusieurs mécontents, la propagande occulte qu’ils exercent 
en divers milieux et en divers pays, motive les précautions, les 
mesures de sauvegarde prescrites par le motu proprio du 1° sep- 
tembre. Mais rien de tout cela n'exclut le travail et le progrès 
intellectuel parmi les catholiques, rien de tout cela n’exclut les 
bienfaisants résultats qui couronnent, dès à présent, quelques 
années d'efforts. 


E 2 
= + 
Puisque nous avons eu à mentionner les Lettres romaines de 
M. Maurice Pernot, qu'il soit permis de formuler ici trois mo- 
destes observations. 


424 CHRONIQUE DU MOUVEMENT RELIGIEUX 


Le correspondant romain du Journal des Débats oppose, natu- 
rellement, la conduite de Pie X à celle de Léon XIII envers 
M. Loisy. L'impitoyable sévérité de Pie X contraste avec « la 
réserve prudente dont Léon XIII avait fait preuve vis-à-vis des 
doctrines attaquées » (p. 29). Cependant, le volume paru sous 
Léon XIII, l'Évangile el l'Église, présentait encore quelque ambi- 
guité, il pouvait admettre (à la rigueur) une interprétation qui ne 
fût pas absolument incompatible avec l’orthodoxie. Mais toute 
ambiguité disparut, toute hésitation devint impossible sur le 
radicalisme docrinal de M. Loisy, lorsque fut publié Autour d’un 
petit livre, dont l’avant-propos constituait un audacieux manifeste 
et dont l’un surtout des chapitres révélait franchement la philo- 
sophie religieuse du critique moderniste : Lettre à un jeune savant 
sur l'origine et l'autorité des dogmes. Or, ce volume ne parut 
que vers la fin de l’année 1903, c’est-à-dire quelques mois après 
la mort de Léon XIII. I n'y a donc pas lieu de comparer la con- 
duite de Pie X et celle de Léon XIII : les deux papes ne se sont 
pas trouvés en face des mêmes textes doctrinaux. 

Pareillement, lorsqu'il oppose l’intransigeance maladroite de 
Pie X à l’habileté diplomatique de Léon XIII, M. Pernot rappelle 
l'incident qui amena une première rupture entre la France off- 
cielle et Rome. « Il (Pie X) a pleinement approuvé la démarche 
imprudente du secrétaire d'État, à la veille du voyage que fit à 
Rome M. Loubet; les détails lui échappaient, mais il considérait 
l'intention, le principe, et les jugeait irréprochables. » (P. 4.) — 
Mais à qui fera-t-on croire que Léon XIIT aurait moins protesté 
que Pie X contre la visite du président Loubet au Quirinal? Cha- 
cun sait combien Léon XITT se montrait inflexible sur tout ce qui 
touchait à la question romaine, à la souveraineté temporelle du 
Saint-Siège. Bien plus, la « démarche imprudente » que l'on 
reproche au cardinal Merry del Val, secrétaire d'État de Pie X, 
n’est autre que la note diplomatique adressée, le 28 avril 1904, à 
M. Nisard, ambassadeur de France : or, cette note reproduit pres- 
que littéralement les deux notes relatives au même projet de 
voyage et adressées par le cardinal Rampolla, secrétaire d’État de 
Léon XIII : l’une à M. Nisard, ambassadeur de France, le 1° juin 
1903, et l’autre à Mgr Lorenzelli, nonce apostolique, le 8 juin 
suivant. Tous les textes figurent au Livre blanc du Saint-Siège. 
(Documents xxiv, xxv, xxvi). Ici encore, la critique de M. Per- 
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not apparaît bien tendancieuse, ou plutôt elle apparaît grave- 
ment injuste. 

Enfin, sur la politique religieuse de Pie X, non moins que sur 
ses décisions doctrinales, l'impression d'ensemble qui est sug- 
gérée par les Lettres romaines de M. Pernot est bien celle que 
dégage nettement M. Émile Boutroux dans la préface du recueil : 


N'y a-t-il pas, d’ailleurs, un symptôme particulitrement alarmant dans ce fait que 
le côté d’où sont venus à la politique pontificale les témoignages d'approbation les 
plus enthousiastes soit précisément le camp de ses pires ennemis. Dans le monde 
catholique on a obéi. Dans le monde anticatholique, on a exulté.… 

La politique de Pie X apparaît ainsi à beaucoup comme discréditée par l’approba- 
tion platonique ou ironique des uns, non moins que par la défiance et l'inquiétude 
des autres... (p. x1i1 et x1v). 


M. Boutroux vise surtout l'attitude gardée par Pie X en face de 
la loi de 1905, qui proclame la Séparation de l’Église et de l'État. 
M. Paul Sabatier, tout désigné par sa qualité de protestant 
libéral pour jouer le rôle d'évéque du dehors, énonce un jugement 
fort semblable dans l'article qu'il vient d'adresser à Hibbert- 
Journal, sous ce titre : De la situation religieuse de l'Église catho- 
lique en France à l'heure actuelle. 

Mais, vraiment, M. Pernot, M. Boutroux, M. Sabatier exagèrent 
la détresse de l'Eglise de France. Malgré les persécutions subies, 
malgré les spoliations légales, cetté Eglise est très loin du 
marasme et du désarroi qu'on se plaît à décrire. De bien des côtés, 
l'appel de Pie X à l'union et à l'organisation religieuses est 
entendu par les catholiques: les œuvres d’enseignement, les 
œuvres de jeunesse, les œuvres populaires, les groupements 
paroissiaux et diocésains font preuve d’une activité croissante. 
Mieux encore: la politique jacobine a dàù parfois reculer. Nous 
étions catégoriquement prévenus par les auteurs de la loi de 
Séparation que les églises ne seraient pas conservées au culte 
catholique si nous ne nous soumettions pas aux formalités pres- 
crites, si nous ne formions pas d'associations cultuelles. Eh bien! 
les catholiques n'ont constitué aucune association cultuelle, ils 
n'ont signé aucune déclaration d'ouverture, 1ls n’ont conclu aucun 
contrat de jouissance, bref ils n'ont jamais composé avec la léga- 
lité spoliatrice. Néanmoins, ces mêmes catholiques demeurent en 
paisible possession de leurs églises. Partout, le culte continue de 
s'exercer. Partout, le droit des consciences est pratiquement res- 
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pecté. Voilà l’un des résultats de la politique de résistance adoptée 
par Pie X. Les catholiques libéraux peuvent déplorer l'allure 
intransigeante d'une pareille méthode. Mais, très certainement, 
quoi qu’en dise M. Boutroux, les anticléricaux n’ont pas exulté; 
ils n'ont pas donné à cette méthode leur « approbation platonique 
ou ironique ». 

Dans Îles circonstances présentes, les auteurs de « lettres 
romaines » auraient mieux à faire que de semer la désaffection et 
le découragement, alors que de telles luttes réclament l’allègre 
dévouement de tous, alors aussi que plus d’un symptôme autorise 
peut-être l'espérance. 


IT 


C’est en 1689 que le pacifique abbé de Vertot publiait l’Æs- 
toire des révolutions de Portugal. Plusieurs volumes seraient 
nécessaires pour dire la suite de ces révolutions jusqu'à nos jours. 
Que de cruels bouleversements, par exemple, durant cinquante 
années du dix-neuvième siècle, dans le Portugal de Marie I"° et 
de Jean VI, de Don Pedro et de Don Miguel, puis de la seconde 
reine Marie ! Mais peu de pages seront aussi douloureuses que 
celles où l’on racontera la première décade du vingtième siècle, 
avec l'assassinat de Don Carlos et la chute de Don Manuel. 

Le roi qui vient de perdre la couronne était le second souve- 
rain portugais qui régnât sous le nom de Manuel. Mais bien dif- 
férente avait été la destinée de l’autre Manuel: celui que nous 
appelons Manuel le Fortuné. Ce nom évoque les plus grands sou- 
venirs du Portugal, sous la Maison d’Aviz, à la fin du quinzième 
et au début du seizième siècle : les découvertes et les conquètes 
de Cabral, d'Albuquerque et de Vasco de Gama ; la création des 
deux empires portugais du Brésil et des grandes Indes, soumis 
l'un et l’autre au gouvernement de Lisbonne. Étrange contraste 
avec le règne du jeune Manuel IT : règne si court et si peu fortune, 
par la rigueur des circonstances et par la faute des hommes. 

C'est en France que les révolutionnaires portugais ont trouvé 
leurs modèles. Il va certainement de curieuses analogies entre 
notre révolution de 1830 et les derniers événements de Lisbonne. 
Comme en France, au temps de la Restauration, la presse libre 
penseuse du Portugal ne cessait d’affoler le peuple des grandes 
villes par les légendes les plus absurdes sur la puissance et la 
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perversité des moines, par les histoires les plus saugrenues sur 
les forteresses et les souterrains où les Jésuites cachaient des 
fusils et des bombes pour foudroyer les amis de la liberté. Comme 
en France, au temps de la Restauration, le catholicisme de la 
famille royale est devenu matière à de grossiers outrages et on 
y a trouvé grand scandale pour un siècle affranchi de la supers- 
tition. Comme en France, au temps de la Restauration, certains 
ministres libéraux, choisis ou subis par la royauté, ont cru 
désarmer les ennemis du trône en sacrifiant quelque chose de 
la liberté religieuse et ils ont expérimenté, une fois de plus, Les 
résultats de cette profonde stratégie. Enfin, comme en 1830, la 
victoire révolutionnaire, étrangement facilitée par le désarroi des 
pouvoirs publics, a été marquée surtout par une véritable explosion 
de haines antireligieuses, par des actes de sauvagerie qu’il n'est 
plus possible, aujourd’hui, de démentir ni d’excuser. 

Si les révolutionnaires portugais ont trouvé leurs modèles en 
France, ils n’y ont trouvé qu’un petit nombre d’admirateurs. A 
part quelques journaux d’extrême-gauche, la presse française 
a marqué peu d'enthousiasme pour la révolution de Lisbonne. Il 
y avait beaucoup de tiédeur, il y avait même plus de conseils que 
d’éloges, dans les souhaits de bienvenue adressés à la nouvelle 
république maçonnique par nos organes ministériels, par l'Action 
comme par le Temps. Leurs pronostics étaient dépourvus d’opti- 
misme sur le lendemain de la victoire. Au point de vue de notre 
politique extérieure, ils observaient que le triomphe des idées de 
la Révolution était loin de favoriser toujours l'influence française, 
les intérêts français : ils alléguaient avec désenchantement 
l'exemple, tout récent, des Jeunes-Turcs. Au point de vue même 
de la politique intérieure du Portugal, ils émettaient quelque 
doute sur l'efficacité des formules et des institutions auxquelles 
les républicains portugais attachent une si juvénile confiance. On 
peut dire que, dans sa majorité, l’opinion française a commenté 
d'une manière plutôt irrévérencieuse, la proclamation du gou- 
vernement provisoire de Lisbonne : 

C'est ainsi que prend fin définitivement l'esclavage de notre patrie. Et voici 
qu'avec ses aspirations généreuses, un nouveau régime fait surgir, lumineuse en son 


essence virginale, la bienfaisante liberté... Ce jour sera le commencement d'une 
époque d’austère moralité et de justice immaculée. 


Telle était bien, chez nous, la phraséologie de 1830 et de 1848. 
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Mais, à présent, pareil langage retarde, il exhale mème quelque 
odeur de vétusté. Hommes de gauche et hommes de droite ne 
sont plus aussi certains que leurs pères et leurs grands-pères des 
effets magiques de la liberté, — «lumineuse en son essence vir- 
ginale » ; — ni de l’infaillible aptitude des irmortels principes 
à faire régner la justice et la moralité. Nos révolutions et nos 
désillusions accumulées ont tué le mysticisme révolutionnaire, 
voire même la foi révolutionnaire, dans le propre pays de la 
Révolution... Où sont les neiges d’antan? 


L 1 
# 


La crise portugaise trouve son origine dans les abus du parlemen- 
tarisme. Après des péripéties multiples et compliquées, les cadres 
du régime furent définitivement arrêtés en 1852. Plus ou moins 
calquées sur celles de la Grande-Bretagne, les institutions parle- 
mentaires ne répondaient guère aux mœurs, aux coutumes, à l’état 
de civilisation du Portugal. Leur résultat le plus clair fut la con- 
stitution de deux partis rivaux, qui obtinrent alternativement la 
majorité aux Cortès et qui occupèrent alternativement le pouvoir. 
Mais, pour devenir bienfaisant, pareil régime suppose l'existence 
d'organismes régionaux et professionnels; il suppose, dans l’en- 
semble de la nation, l'existence d’une véritable opinion publique; 
il suppose, enfin, que chacun des deux partis rivaux possède un 
programme politique, incarne une doctrine ou une tendance dis- 
tinctive. Or, en Portugal, le régime parlementaire ne connut 
jamais rien de semblable. Il ÿ eut bien. un parti conservateur, qui 
prit ensuite le nom plus ronflant de régénérateur. Il y eut bien un 
parti Übéral, qui prit ensuite le vocable plus moderne de progres- 
siste. Mais il demeura impossible de distinguer en quoi la politique 
conservatrice ou régénératrice différait de la politique libérale ou 
progressiste ; en quoi différaient, par exemple, les intérêts sociaux, 
les principes de gouvernement représentés par les conservateurs 
ou régénéraleurs, et par les libéraux ou progressistes. En réalité, 
les deux partis qui se succédaient au pouvoir et qui se relayaient 
dans l'opposition constituaient simplement deux équipes de poli- 
ticiens, ou plutôt deux syndicats de protiteurs. Par là s'explique 
la stagnation, le désordre des affaires publiques et surtout l'état 
lamentable des finances portugaises. Cette manière d'appliquer le 
régime parlementaire fut heureusement surnommée : la rotative. 
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De temps en temps, le char de l’État s'embourbait si profondé- 
ment qu’il fallait suspendre la manœuvre. On congédiait alors les 
Cortès pour quelques mois, et c'était par décrets royaux, en des 
conditions extra-légales, que le ministère pourvoyait aux circon- 
stances. Ce genre d'intérim était désigné par le nom de dictature. 
Après quoi, la machine parlementaire, quelque peu désembourbée, 
se remettait en mouvement et les partis rotatifs reprenaient leur 
alternance normale. 

Mais, en 1907-1908, le roi Carlos institua une dictature qui ne 
ressembla vraiment à aucune autre : celle de M. Joäo Franco. Le 
dictateur avait franchement rompu avec les deux partis rotatifs. 
Il avait pour clientèle un groupement nouveau, qu’on appelait le 
parti /ranquiste et qui était constitué, non pas pour satisfaire des 
appétits, mais pour réaliser un programme réformateur. M. Franco 
s'appuyait, en outre, sur un autre groupement, nouveau, lui aussi, 
le parti nationaliste, formé par des catholiques pour défendre les 
droits et les intérêts de l'Église. Bien plus, le dictateur prenait 
son rôle au sérieux. Il ne recourait pas, comme ses prédécesseurs 
en la même charge, à des palliatifs transitoires, mais il attaquait 
résolument le principe même du mal. Par exemple, M. Franco 
supprimait une foule de sinécures, faisait rendre gorge à de nom- 
breux exploiteurs, mettait de l’ordre et de l’économie dans la 
gestion financière, établissait méthodiquement le contrôle des 
services administratifs. Bref, le Portugal assistait à un authentique 
nettoyage des écuries d'Augias. Pour la fin de la dictature, on 
prévoyait des élections législatives qui enverraient aux Cortès une 
majorité franquiste et nationaliste. Des lors, ce serait l'avènement 
d'hommes nouveaux et de mœurs nouvelles dans la politique por- 
tugaise. On pourrait donc aborder et accomplir quelques-unes, au 
moins, des réformes nécessaires pour le bien du pays. 

Comme on devait s'y attendre, une coalition tumultueuse fut 
organisée, contre la dictature de M. Franco, par tous les régéné- 
rateurs, tous les progressistes et tous les républicains. Régéné- 
rateurs et progressistes, expulsés ensemble du pouvoir, menacés 
ensemble d'en demeurer exclus, se trouvaient unis par un égal 
attachement au régime rotatif. Les uns et les autres étaient rap- 
prochés des républicains par une haine commune contre le dic- 
tateur. M, Franco avait découvert l’organisation occulte des 
républicains ; 1l la combattait vigoureusement, et, d'autre part, 1l 


‘ 
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retirait à la propagande républicaine ses meilleurs griefs contre 
les institutions monarchiques. Les républicains avaient donc leur 
place toute marquée dans la coalition des ennemis de M. Franco. 

Ce fut un tapage assourdissant, dont les échos se répercutèrent 
dans toute l’Europe. Le public du dehors put donc croire que la 
dictature était chose anormale et inouïe chez les Portugais ; que 
Franco était le plus odieux et le plus malfaisant despote des temps 
modernes; que le royaume se trouvait terrorisé par une insup- 
portable tyrannie et que les parlementaires étaient des martyrs 
de la liberté. Grande était la surprise des étrangers qui visitaient 
alors le Portugal : il leur fallait constater, malgré leurs idées 
préconçues, que le peuple restait fort tranquille ; que la prospérité 
publique était en progrès manifeste; que les propriétaires, les 
industriels et les commerçants louaient sans réserve la gestion du 
dictateur; enfin que le mécontentement, qui s’exprimait par tant 
de protestations bruvantes, demeurait le fait exclusif d'une caste 
bien peu intéressante, bien peu estimable : la caste des parlemen- 
taires et des politiciens. Aujourd'hui, l'opinion européenne rend 
à l'excellente politique de M. Franco une tardive justice. 


Inutile de raconter comment s’interrompit brusquement la dic- 
tature. L'épouvantable tragédie du 1° Pier 1908 est présente 
encore à toutes les mémoires. La carrière du roi Don Carlos 
mérita bien des reproches. Mais si ce prince tomba victime des 
révolutionnaires, on doit reconnaître que ce fut pour avoir tenté 
d'arracher son pays à la corruption et à l'anarchie parlementaires : 
en d'autres termes, pour avoir accompli, dans une circonstance 
critique, son devoir royal. 

Jamais crime n’exigea répression plus exemplaire. Avec le roi 
Carlos, les assassins avaient tué son fils aîné, Don Louis-Philippe, 
duc de Bragance. Et c'est par une protection véritablement pro- 
videntielle que la reine Amélie et son second fils, le duc de Beja, 
Don Manuel, avaient échappé aux balles des régicides. En de telles 
conjonctures, il fallait établir toutes les A châtier 
tous les inslivateurs et tous les complices. Néanmoins, l’enquête 
judiciaire ne fut jamais poussée à fond, les premiers résultats 
connus ne furent jamais rendus publics, Îes instigateurs de l'as- 
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sassinat du roi Carlos et du prince héritier demeurèrent impunis. 
On découvrait de telles complicités, non seulement dans le parti 
républicain, mais chez certains monarchistes des partis rotatifs, 
qu’on n'osait pas engager les poursuites, on reculait devant le 
scandale, on redoutait des représailles encore plus atroces. Nul 
scandale ne pouvait être cependant plus immoral et plus malfai- 
sant que l'impunité d’un pareil crime. On doit déplorer ici une 
grave défaillance de la royauté portugaise en face du devoir 
redoutable Re rappelle [a sainte Écriture aux hommes qui gou- 
vernent : Ce n’est pas en pain que le prince porte l'épée, car il est 
ministre de Dieu pour tirer eee de quiconque fait le mal et 
pour le punir. 

Quant au renvoi de M. Franco, 1l est permis de le déplorer, 
mais on avouera que le roi Manuel pouvait difficilement soutenir 
le dictateur envers et contre tout, comme l’avait fait le roi Carlos. 
Un prince très jeune, inopinément appelé sur le trône, à une 
heure aussi tragique, ne pouvait guère tenir écarté du pouvoir 
tout le personnel politique de l’ancien règne et rejeter en bloc 
dans l’opposition, avec les républicains, les deux partis parlemen- 
taires réputés loyalistes. Le dictateur fut donc prié de remettre au 
roi sa démission et le nouveau souverain fit appel simultanément 
aux régénérateurs et aux progressistes pour collaborer à une 
même tâche patriotique. Peut-être les uns et les autres tireraient- 
ils profit des exemples de M. Franco et du terrible avertissement 
donné par les régicides. 

Hélas! les parlementaires n'avaient rien appris ni rien oublié. 
Ils firent preuve d'une inconcevable incapacité devant la propa- 
gande républicaine, toujours plus audacieuse. Îls semblèrent 
prendre à tâche de discréditer la monarchie par le gaspillage des 
finances, par le retour aux pires errements de la politique de 
couloirs. La rotative cessa même de fonctionner normalement, 
car les rouages s’enchevètrèrent : chaque parti se subdivisa en 
deux ou trois fractions, qui se mèlèrent bizarrement les unes 
avec les autres. Telle fraction de régénérateurs fit alliance avec 
telle fraction de progressistes et telle autre fraction de progres- 
sistes fit cause commune avec tel sous-groupe de régénérateurs. 
De ces combinaisons caricaturales, résulta la formation et la dis- 
location de six ministères en deux ans : les ministères Ferreira 
do Amaral, Sebastäo Telles, Vencesläo de Lima, Beiräo, Teixeira 
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de Souza. Pareil gfchis parlementaire rendait inefficace l’incon- 
testable bon vouloir du jeune roi Manuel, bon vouloir auquel tous 
les partis ont rendu platoniquement hommage. : 

Un exemple permettra d'apprécier la hauteur de vue de ces 
étranges hommes d'État. Le représentant exilé de la branche mas- 
culine des Bragance, Don Miguel, marqua au gouvernement 
portugais la volonté d'abandonner toute prétention actuelle à la 
couronne et d’inviter ses partisans à défendre le régime établi, 
pourvu que la famille de Don Miguel pût rentrer dans sa patrie 
et que l’on reconnût légalement son droit successoral en cas 
d'extinction de la branche régnante. Cette proposition généreuse 
apportait à la royauté, dans une crise difficile, un concours 
inattendu. Sans être fort nombreux, le parti miguéliste offrirait 
des ressources appréciables. Il se compose notamment de proprié- 
taires ruraux, appartenant à l'élite sociale du pays, habitués à une 
fidélité loyale et désintéressée, qui auraient procuré le plus utile 
renfort à la cause du roi Manuel II et au personnel politique os 
administratif de la monarchie. Néanmoins, pour des motifs qu'il 
n’est que trop facile de deviner, les politiciens de la rotative 
écartèrent la proposition de Don Miguel, sans même prendre l 
peine de l’examiner. Voilà qui donne vraiment leur mesure. 

La dernière aberration fut celle du ministère Teixeira de Souza, 
pendant l’été de 1910. Le président du Conseil imagina de 
désarmer l’opposition républicaine par des concessions libérales, 
telles que l’amnistie de tous les individus condamnés pour délits 
de presse ou délits politiques et l’adoption de quelques mesures 
contre les congrégations religieuses. On ramènerait, par exemple, 
les congrégations à la lettre du décret de 1907, dont nous dirons 
plus loin quelque chose, et on fermerait leurs noviciats, tous 
illégalement ouverts. En conséquence, on fit procéder à des per- 
quisitions dans deux établissements de la Compagnie de Jésus. 

Grâce à la politique ministérielle, les élections législatives du 
mois d'août prirent un caractère que n'avait guère connu jusqu’a- 
lors, en Portugal, la consultation du suffrage populaire. La dis- 
tribution des sièges entre membres des partis loyalistes ne fut pas 
réglée par un accord amiable. Mais il y eut compétition très vive 
entre les représentants de deux tendances. D'un côté, la clientèle 
du ministère, composée d’une importante fraction de régénéra- 
teurs et de progressistes, gagnés à la politique des concessions 
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libérales. D'autre part, les quelques éléments raisonnables du 
parti progressiste et du parti régénérateur, coalisés avec les 
franquistes, les nationalistes et même les miguélistes : c'était la 
ligue de résistance aux concessions libérales, ligue que les minis- 
tériels désignèrent par le nom de bloc réactionnaire. Quant aux 
républicains, encouragés par la faiblesse du gouvernement et par 
la division des monarchistes, ils poursuivirent avec un croissant 
acharnement leur propagande démagogique et anticléricale. 
Finalement, les ministériels obtinrent go sièges : résultat qui, vu 
les mœurs du pays, passa pour un échec moral; le bloc réaction- 
naire obtint 34 sièges, et les républicains 14 sièges. À l'exception 
des républicains, tout le monde fut mécontent. L'une des bizarre- 
ries et des incohérences de la situation était qu'a un moment où 
les ennemis du trône avaient pour principal épouvantail à leur 
service le cléricalisme de la famille royale, la sympathie notoire 
du roi Manuel et surtout de la reine Amélie pour les congrégations 
religieuses, il y avait cependant lutte ouverte entre les ministres 
de la couronne et les éléments les plus conservateurs, les plus 
catholiques du royaume. Bref, le Portugal était en plein désarroi. 

Il était nécessaire de connaître ce déplorable état de choses 
pour comprendre comment la révolution s’est trouvée possible. 
On a eu mille fois raison d'écrire que la monarchie portugaise à 
été tuée par ses parlementaires. 

La révolution républicaine aurait eu au moins un avantage si 
elle avait pu débarrasser le Portugal de tous les politiciens de la 
rotative. Mais nous n’aurons même pas cette consolation; car la 
plupart d’entre eux, y compris M. Teixeira de Souza, sont déjà 
réconciliés avec la république. Sans vergogne, ils prendront 
place parmi les clients et les profiteurs du nouveau régime. 

Néanmoins, ce sont leurs fautes, ce sont leurs pratiques détes- 
tables, et non pas évidemment celles du roi Manuel, qui ont 
déterminé la crise des deux dernières années ; en d’autres termes, 
qui ont causé le renversement de la royauté nationale : institution 
bien antérieure au parlementarisme, bien distincte du parlemen- 
tarisme, et qui aurait pu, quelque jour, en réformer les abus, 
comme elle allait sans doute y réussir lorsque fut assassiné le roi 
Carlos. 
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+ + 

Quant à la victoire du parti des Droits de l’homme, elle est 
incontestablement mémorable. D'abord, un coup d'État militaire : 
la moitié de la flotte et quelques régiments de l’armée se mettent 
en rébellion, ouvrent le feu contre le palais royal et contre les 
troupes demeurées fidèles à la foi jurée. Puis, une insurrection dans 
les rues : la lie de la population va donner l'assaut, non pas à des 
forteresses, mais à des couvents. Bientôt, l'incroyable affolement 
des pouvoirs publics assure le triomphe des révolutionnaires. Un 
groupe d’idéologues, tous francs-maçons, constitue le gouverne- 
ment provisoire, auquel personne n’ose plus résister. Alors, ce 
gouvernement exerce, au nom du peuple souverain, une dictature 
plus discrétionnaire que ne fut jamais, à aucune époque, la puis- 
sance royale. 

Depuis trois semaines, les décrets succèdent aux décrets, 
inspirés par la passion égalitaire ou la haine antichrétienne : 
bannissant la famille de Cobourg et Bragance, abolissantla pairie et 
les titres de noblesse, abolissant la juridiction universitaire, abo- 
lissant le serment religieux, proscrivant les Jésuites, proscrivant 
les autres congrégations, laicisant les institutions de bienfaisance, 
laïcisant l'enseignement primaire. Certes, le Portugal marche à 
pas de géant dans la voie du progrès. Pour parler le langage des 
républicains de Lisbonne : Un nouveau régime fait surgir, lumi- 
neuse en son essence virginale, la bienfaisante liberté. 

Plus graves apparaissent les désastres d’une telle révolution et 
plus amèrement on déplore que le trône du roi Manuel n'ait pas 
été sérieusement défendu. 

Les ministres de la monarchie savaient que les loges maçon- 
niques, centre avoué du mouvement républicain, préparaient un 
coup de force, gagnaient les concours nécessaires, fomentaient 
la rébellion dans la marine et dans l’armée, embrigadaient la 
populace. Néanmoins, pas une mesure importante n’a été prise 
pour déjouer le complot et chätier les conspirateurs. Semblable 
conduite manifeste, chez les hommes d'Etat, une incapacité, une 
complaisance même, qui confinent à la trahison. 

Lorsque eut éclaté l'insurrection militaire, la grande majorité 
des troupes de Lisbonne demeura fidèle à son devoir. Mais, durant 
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les longues heures du combat, les régiments royalistes ne reçurent 
n1 instructions ni ravitaillement. Personne ne prit le commande- 
ment en chefet n’ordonna la moindre manœuvre d'ensemble contre 
l'offensive républicaine. En de telles conditions, il n’est guère 
étrange que la victoire soit demeurée aux troupes révolutionnaires. 
Victoire chaudement disputée, du reste, puisque l’un des princi- 
paux rebelles, l'amiral Candido dos Reis, put croire à l'échec de sa 
cause, à l'avortement de la tentative, et, voulant échapper 1ici-bas 
aux conséquences de ses actes, recourut au suicide. Mais quelle 
responsabilité pour les hommes d’État et les chefs militaires qui, 
ayant encore le moyen de vaincre, laissèrent écraser les troupes 
fidèles et ne tentèrent même pas de défendre le trône et la loi! 

Pendant toute la lutte, le roi Manuel resta dans son palais bom- 
bardé. Il n’abandonna Lisbonne qu’au milieu de l’après-midi du 
4 octobre, quand les principales positions stratégiques se trou- 
vèrent occupées par les troupes républicaines et quand la victoire 
de l'insurrection parut certaine. Le lendemain, Manuel II et sa 
famille s'embarquaient tristement pour Gibraltar, à bord du yacht 
Amelia, mouillé au large de la petite plage d’Ericeira. Nous savons 
maintenant que l’entourage du jeune roi ne cessa de décourager 
chez lui toute velléité d'intervention personnelle dans la lutte à 
Lisbonne, et de lui représenter ensuite comme inutile et impos- 
sible une tentative, — qui n’aurait peut-être rien eu d’irréalisable, 
— dans les provinces du Nord, les plus fidèles de tout le royaume. 
Déplorable influence de conseillers pusillanimes qui semblent 
ignorer que la couronne du souverain n’est pas un trésor privé, 
auquel il pourrait être sage et généreux de renoncer bénévole- 
ment, mais qu'elle est, au contraire, un trésor public, qu’on est 
tenu de défendre jusqu’au sang, comme un dépôt sacré, comme la 
garantie des droits et des libertés de tous. Que de droits, en effet, 
ont été méconnus, que de libertés nécessaires ont été outrageuse- 
ment violées, grâce à la chute du roi Manuel et au triomphe, trop 
facile, de la révolution maçonnique !.… 


Li 
v «€ 
Le don de Joyeux avènement du nouveau régime aété la guerre 
aux religieux et aux religieuses : d’abord par la violence popu- 
laire, puis par la violence pseudo-légale, 
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Violence populaire contre les collèges et résidences des Jésuites, 
des Lazaristes et des Pères du Saint-Esprit, contre les monastères 
des Franciscains et contre les communautés de religieuses ensei- 
gnantes ou hospitalières, telles que les Sœurs de Saint-Joseph 
de Cluny. On sait qu'il y eut du sang répandu et qu'un lazariste 
francais, M. Frague, confesseur de la reine Amélie, fut assassiné 
en des conditions particulièrement odieuses, 

Pour expliquer l’assaut des couvents, on mit en circulation une 
légende qui n'avait pas même le mérite de recouvrir une parcelle 
quelconque de vérité : ce seraient les Jésuites qui auraient été 
les agresseurs et qui auraient fait pleuvoir des engins explosifs 
sur les troupes républicaines. Transcrivons littéralement l'in- 
vraisemblable dépéche : 


Lisbonne, 8 octobre. 


D'après les journaux, à neuf heures du soir, des élèves de l'École polytechnique 
défilaicnt rue Quelhas accompagnés de quelques matelots chargés de surveiller le 
quartier, lorsque les fenêtres du couvent des jésuites de Saint-Louis-des-Francais 
s'ouvrirent, Une bombe fut lancée de l’une d'elles; deux matelots furent tués et un 
cadet blessé. Les troupes qui accoururent aussitôt furent accueillies par une pluic 
d'engins explosifs de toute espèce. Les troupes ouvrirent le feu à leur tour et à minuit 
on continuait à se fusiller des deux cotés. 

Les jésuites ont lancé sur la foule de nombreux engins; plusieurs d'entre eux 
scraicnt morts et le nombre des soldats atteints par les erplosifs serail considérable. 


Dans une partie de la population de Lisbonne, cette légende fut 
aisément accueillie, tant elle concordait bien avec les autres his- 
toires que, depuis plusieurs années, la presse anticléricale ne 
cessait de colporter sur les Jésuites et sur toutes les congréga- 
tions. L’absurde était devenue croyable, ou plutôt était regardé 
comme la chose la plus naturelle du monde et la mieux établie. 
M. Maurice Muret, envoyé spécial du Journal des Débats, nous 
fait spirituellement connaître un Portugais, lecteur « convaincu » 
des feuilles républicaines : 


Tous les couvents de Lisbonne sont, au dire du peuple, reliés entre eux par des 
souterrains. Ges obscurs réduits abonderaient, à en croire les récits populaires, en 
vivres, en munitions, en munitions surtout... J'aime à parler des couvents ct de 
leur rôle dans la révolution actuelle avec le portier de mon hôtel. Non point que ce 
personnage soit très exactement informé. Mais sa mentalité, comme on dit aujour- 
d'hui, me paraît significative. Le Portugal entre dans une phase de son histoire où 
mon portier aura le droit de parler et parlera haut, 

Une m'a pas caché toute son animosité et celle de ses amis à l’egard des jésuites 
de Ouelhas et autres lieux 5: e Ici, Monsieur, me disait-il, c'est presque comme en 
Pspagne, Avec la prolection du roi el la faveur, surtout, de sa mère, les congréga- 
tion: étaicnt devenue: souveraines maitresses de Lisbonne. Mais je vous jure que cela 
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changera. » Telle est la substance du discours que mon portier me tenait encore 
tout à l'heure en m'accompagnant jusqu'à ma chambre, dans l'ascenseur. 

Comme je venais de refermer sur moi la porte, j'entendis soudain frapper. 
J'allai ouvrir. C'était encore mon portier qui tenait à préciser son programme : 
« Et nous ferons, Monsieur, déclara-t-il plein de solennité, la séparation de l'Église 
et de l'État... comme en France. » 

Ayant ainsi parlé, il se retira, cette fois définitivement. J'entendis le bruit de 
l'ascenseur qui se déclanchait et le ramepait à sa loge. 


M. Homais a donc franchi les Pyrénées! 

Mais comme, en France, M. Homais a perdu un peu de son 
prestige et comme la légende des bombes lancées par les Jésuites 
n’a trouvé, chez nous, qu’une créance très restreinte, les violences 
populaires contre les couvents de Lisbonne avaient besoin d'une 
autre justification. Cette justification a été fournie par l’envoyé 
spécial du Matin, M. Jules Hedeman. La plaidoirie ne manque pas 
d'ingénuité : 

N'oubliez pas que les révolutionnaires, après la victoire, ne trouvaient pas de 
monarchistes sur qui déverser leur colère. Les serviteurs de la cour, qui n'avaient 
pas levé un doigt pour protéger ou défendre leur jeune souverain, avaient disparu 
ou accepté immédiatement le nouveau régime. {fallait Lien pourtant que l'ime popu- 
laire trouvül une soupape de soulagement. 

Malgré cela, elle en usa avec une modération dont beaucoup d'autres pays n'auraient 
pas fait preuve. 

I ne faut pas croire aux histoires et récits absurdes de violences, d'incendies, de 
vols et de viols dans les couvents et monastères, qui se seraient passés ici : ce sun 
des racontars tendancicux. 


Cette dernière affirmation est malheureusement inexacte. Les 
observateurs impartiaux, de toute croyance et de toute nationa- 
lité, qui ont décrit les événements de Lisbonne, sont unanimes à 
rapporter d'innombrables scènes de pillage et de brutalité sacrilège. 
Citons un témoin qui n'appartient pas à la religion catholique, 
M. Marcel Hutin, envoyé spécial de L'Echo de Paris : 


Î fallait voir, samedi, Le spectacle du couvent envahi par une foule composés des 
pires éléments de la population, arrachant et brisant tout au cri de 5 «@ Vive la Répni- 
blique ! À bas les Jésuites ! » Des soldats avinés S'affublant de chasubles et parodiant 
les Llitanics. Toutes les picces fouillées, saccagées pour prendre Les moines morts ou 
vivants. 

I fallait voir le spectacle, répété dans Les journées de jeudi, de vendredi et de 
samedi, de pauvres religieuses escortécs d'une foule hurlante, et flanquées, comme 
des criminelles d'État, de soldats où de marins, le fusil ou le pistolet braqué dans 
lcur direction. 

NH fallait voir des gens arrêtés, pris pour des moines el escortés sous les hnces 
mensgantes de la foule jusqu'au bureau de police, où Le quiproquo s'expliquait. Mon 


confrère, M. le docteur Paul Block, correspondant à Paris du berliner Lageblatt, a pu 


438 CHRONIQUE DU MOUVEMENT RELIGIEUX 


envoyer à son journal les relations les plus détaillées sur l’anticléricalisme populaire 
à Lisbonne. La foule l'a arrèté deux fois, le suspectant à cause de sa figure toute 
rasée, d’être un moine déguisé... 


Ce sera la même impression, mais beaucoup plus directe et 
plus poignante, que gardera quiconque n’aura pas seulement lu 
semblable récit, mais aura pu interroger et entretenir l’un des 
religieux venant de Lisbonne et ayant personnellement subi les 
outrages et les brutalités de la populace révolutionnaire. 


Cependant, plus haïssable encore que la violence de la rue 
est la violence qui prend les formes de la légalité. Le décret pro- 
mulgué le 10 octobre par le gouvernement provisoire du Portugal 
comptera parmi les plus monstrueux de notre époque. 

Toutes les congrégations d'hommes et de femmes sont dis- 
soutes, Chaque congréganiste étranger sera reconduit à la fron- 
tière. Chaque congréganiste portugais sera rendu à sa famille, 
sauf le cas où il préférerait se rendre en exil. Cette alternative 
n'est pas laissée aux Jésuites qui sont tous frappés de perpétuel 
bannissement. Les biens de la Compagnie de Jésus sont confis- 
qués par l'État. Les biens des autres congrégations vont demeurer 
sous séquestre, en attendant leur attribution définitive. 

Les auteurs du présent décret — comme les auteurs de cer- 
tains autres décrets fameux — ont soin de rappeler qu'ils appli- 
quent simplement les lois eristantes. Ce qui concerne les Jésuites 
est emprunté aux édits de 1759 et de 1767, promulgués par le 
marquis de Pombal, ministre du roi Joseph. Ce qui concerne les 
autres congrégations est emprunté aux décrets de 1833 et de 
1834, promulgués par Don Pedro, vainqueur de Don Miguel. 

Il est véritablement étranse de voir cette jeune république, 
qui doit moderniser toutes choses, qui a pour culte celui de la 
bienfaisante liberté, lumineuse en son essence virginale, emprunter 
au régime monarchique des exemples manifestes de tyrannie et 
d’arbitraire. L'évocation de Pombal est particulièrement scanda- 
leuse : on choisit, dans l’histoire du dix-huitième siècle et de la 
royauté absolue, une législation qui fut toujours regardée comme 
un exécrable abus du despotisme. Telle est pourtant la grande 
pensée, la première innovation du régime républicain. 

Depuis plus d'un demi-siècle, la royauté portugaise laissait 
tomber en désuétude, non seulement les édits de 1759 et de 1767, 
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mais jusqu'aux décrets de 1833 et de 1834. Peu à peu, les con- 
grégations religieuses d'hommes et de femmes se reconstituaient, 
sans autorisation légale, mais avec la tolérance notoire du gou- 
vernement et de l’opinion. Leurs œuvres d’apostolat, d'enseigne- 
ment et d'assistance prirent même une extension considérable. 

En 1901, tandis qu’on adoptait à Paris la loi Waldeck-Rousseau, 
la franc-maçonnerie portugaise, de même que la franc-maçonnerie 
espagnole, déchaina une violente agitation contre les congréga- 
tions religieuses. On avait, en Espagne, l'affaire de Mile Ubao; 
et l’on eut, en Portugal, l’affaire de Mile Calmon : cette jeune fille 
voulait entrer au couvent malgré l'opposition de sa famille, et le 
père, consul du Brésil à Porto, excitait contre les maisons reli- 
gieuses l’indignation des « gens éclairés ». La campagne fut si 
bruyante qu'on put craindre le bannissement des congréga- 
tions. 

Cet excès fut évité. Le décret royal du 10 mars rgor ne donna 
qu’une satisfaction très partielle aux anticléricaux, et 1l procura, 
au contraire, à la plupart des congrégations les avantages d’une 
demi-reconnaissance légale. En effet, s1 l’article 1°" et l’article 3 
avaient une allure intransigeante, l’article 2 offrait un moyen de 
conciliation. L'article 1°”, s'appuyant sur le décret de 1834, 
ordonnait la fermeture de toute communauté religieuse illégale- 
ment constituée dans le royaume. L'article 3, s'appuyant sur le 
décret de 1833, interdisait l'ouverture de tout noviciat religieux 
ayant pour objet de préparer aux vœux monastiques. Mais l’ar- 
ticle 2 accordait l’autorisation à tous les établissements d’ensei- 
gnement, de propagande et de charité dirigés par des religieux 
ou des religieuses, moyennant le dépôt de leurs statuts et règle- 
ments, et sous les mêmes conditions d'inspection que les établis- 
sements similaires dirigés par des associations laïques. 

Le décret de 19017 causa malheureusement la disparition de quel- 
ques communautés contemplatives. Mais les nombreuses commu- 
nautés enseignantes et les communautés s’occupant de prédica- 
tion ou d'assistance charitable purent continuer leur existence et 
leur apostolat moyennant les fictions et formalités légales que le 
décret leur prescrivait. Les Jésuites, par exemple, se constituè- 
rent en association déclarée, sous le vocable de Foi et Patrie. 
L'article 2 fut longtemps appliqué avec une bienveillante largeur ; 
et l'innovation ltbérale du ministère Teixeira de Souza, l'été der- 
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nier, était précisément de vouloir donner à ce texte une inter- 
prétation restrictive. 

Ce fut surtout pendant la période qui suivit le décret de 1901 
que les religieuses hospitalières purent étendre leur action en 
Portugal, grâce aux multiples fondations encouragées par la 
reine Amélie : notamment les instituts antituberculeux de Lis- 
bonne, de Porto et de Bragance, les hôpitaux maritimes de Car- 
cavellos et d'Ouatäo, qu'avait précédés l’admirable hospice des 
enfants pauvres de Lisbonne. En retour de tant de bienfaits, la 
souveraine du Portugal, née princesse de la Maison de France, a 
été couverte d’outrages par les journaux maçonniques et révolu- 
tionnaires ; elle n’a que trop souvent recueilli cette récompense 
amère, — récompense royale, peut-être, — qu'est l’ingratitude. 

À côté des congrégations hospitalières, les congrégations apos- 
toliques et enseignantes acquirent une véritable prospérité. Les 
Pères du Saint-Esprit fondèrent d'importantes missions dans le 
Congo portugais et dans l'Angola. De même, les Jésuites dans la 
région du Zambèze. Mais ce fut principalement sur le territoire 
même du Portugal que l'influence des religieux devint notable et 
fructueuse. Ils instruisaient une partie de la jeunesse ; ils organi- 
saient des institutions d'Action populaire chrétienne ; ils exci- 
taient, dans la société aristocratique, l'esprit de dévouement et de 
propagande. Si l'œuvre des congrégations religieuses avait pu se 
poursuivre en paix durant un certain nombre d'années, le Por- 
tugal aurait possédé une opinion catholique et une organisation 
catholique, qui auraient vraiment compté dans la vie sociale du 
pays. Voila pourquoi, dès que la franc-maçonnerie a été triom- 
phante, elle a immédiatement dissout les congrégations et pros- 
crit les congréganistes. La persécution contre les religieux est un 
indiscutable témoignage de la clairvoyance de l'ennemi. 

D'ailleurs, l’anticléricalisme n'entend pas limiter à cette vic- 
toire les résultats de la révolution. Nous avons énuméré plus 
haut une longue série de décrets de laïcisation déjà promulgués. 
D’autres mesures, de même caractère, sont encore annoncées. La 
plus grave de toutes serait la séparation de l'Église et de l'État. 
Citons les audacieuses paroles de l’un des membres du gouverne- 
ment provisoire : 


La première partie de la question religieuse est déjà résolue, grâce au décret 
concernant les congrégations ; il nous reste à nous occuper du clergé séculier. Je ne 
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saurais mieux exprimer la ligne de conduite de la République portugaise qu'en 
adoptant la formule employée à la Chambre française par un de vos hommes d'État : 
« Le gouvernement n'est pas antireligieux; il est areligieux. » Ceci implique la 
séparation complète de l'Église et de l'État, exécutée impartialement, sans faiblesse 
comme sans haine. L'exercice du culte demeurera unc affaire privée sans autre 
restriction que de ne pas se manifester sur la voie publique. Cependant, comme 
nous désirons procéder avec la plus grande humanité, en tenant compte non seule- 
ment des principes, mais encore de la situation de fait, nous continuerons leur trai- 
tement aux curés qui se trouveraient sans ressources si l'État supprimait brusque- 
ment ses subventions; inais tout prêtre investi de son siège, postérieurement à la 
promulgation du décret, ne recevra pas un denier des fonds publics. Nous ne conti- 
nucrons pas non plus à payer les hauts dignitaires du clergé ; de sorte que le budget 
des cultes s’éteindra:progressivement. Ces mesures sont imminentes. Avant un mois, 
la séparation de l'Église et de L'État sera un fait accompli. Voilà qui est net. 


Mais peut-être, dans les conditions où se trouve le Portugal 
au point de vue ecclésiastique et au point de vue politique, ne 
faut-il pas redouter outre mesure l'abolition du régime concorda- 
taire. Toute conjecture serait, du reste, inutile et prématurée. 
Qu'il suffise d’avoir signalé, au moins, l'existence du problème. 


Quant au peuple portugais, l’histoire dira bientôt dans quelle 
mesure la révolution maçonnique augmentera son bonheur, 
garantira ses droits et diminuera ses charges. 

Les Etudes citaient, il y a quelques mois, une suggestive 
réflexion de Joseph de Maistre : « Je prêcherais volontiers les 
rois et les peuples, les uns en face des autres, et mon sermon est 
tout fait. Me tournant vers les Majestés, je leur dirais, en m'in- 
clinant profondément : Sires, les abus amènent les révolutions. 
Puis, m’adressant aux peuples : Messieurs, les abus valent mieux 
que les révolutions. » 

Cette même parole trouvera, nous le craignons, une vérification 
frappante dans les phases récentes et prochaines de l'Histoire des 
révolutions de Portugal. 


Yves DE LA BRIÈRE 
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R. P. J.-M. Lauuerr, missionnaire apostolique. — Près du taber- 
nacle. Simples éléralions pour la visile quotidienne au très saint 
Sacrement. Paris, Beauchesne, 14910. 1 volume ïin-12 couronne, 
11-1148 pages. Prix : broché, 1 franc. 


Au cours de sa vie spirituelle, l’âme chrétienne passe par ditférentes 
phases ou mème crises, qui lui créent un besoin de repasser les motifs 
et les appuis de sa piété en variant, selon ses dispositions présentes, 
l'expression de sa pritre. À la suite donc et assez près des Fisites de 
saint Alphonse de Lisuori, quele P. LausenT ne prétend pas supplan- 
ter, il y avait place pour ces Elévalions propres à développer notre foi 
et notre amour. Trente-dcux textes scripturaires, commentés avec une 
science pleine d'onction, forment autour de l'Eucharistie, résumé des 
merveilles divines, comme une guirlande de lampes à douce et dis- 
crète Jumitre qui nous en font entrevoir la grandeur, la beauté et les 
bienfaits, et dont la clarté à travers l'esprit va se transformer au cour 
en ardents sentiments de reconnaissance et d'amour, pour remonter 
vers l’hôte du tabernacle. Il n'est peut-être pas exact que « la piété 
contemporaine recherche son aliment dans les pensées plus que dans 
les sentiments », mais il est certainement tres bon de lui apprendre 
à pratiquer la Vérité dans la Charité, pour grandir en Jésus-Christ, 
notre chef. (Eph., 14, 15.) M. Rouerr. 


Ph. Poxsanp. — Auprès du Maitre. Entretiens à des jeunes gens. Paris, 
Beaurhesne, 1910. In-18 raisin, 160 pages. Prix : broché, 1 fr. 50. 


Ce n'est pas M. Poxsarp qui laissera dégénérer en sa bouche l’ensei- 
gnement et l'autorité du Maitre suprème (Matt., xx, 8-10: vit, 2 . 
Préoccupé surtout du bien de son jeune auditoire, il aborde résolu- 
ment, non les problèmes les plus altirants, mais les plus nécessaires. 
Ce courage lui a porté bonheur et nous a valu douze conférences aussi 
intéressantes qu'instructives, dont le charme nous révèle, à la réflexion, 
un talent réel qui ne s'affiche pas. Le style, bien français et d’une 
élégante simplicité, sert de fidéle et clair interprète à une pensée digne 
d'être dite, On y rencontre quantité d'expressions trouvées et de mots 
frappés en médaille. \ remarquer les deux conférences sur la for et 
la tentation. M. ROBERT. 
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L'abbé Durracr. — Mater Amabilis. Paris, Gabalda, r910. In-1$8 jésus, 
524 pages. Prix : 3 fr. 50. 


Êtes-vous las des parterres alignés au cordeau, des fleurs dénaturées 
plutôt qu’embellies par une trop savante culture, suivez M. DunaAuT à 
la recherche de la fleur des champs et du lis des vallons. C’est avec son 
cœur qu'il veut vous parler de la Mère tout aimable et tout aimante 
de Dieu et des hommes, en un langage humble, doux et élevé comme 
le sujet. Tout d’abord, le style vous paraîtra trop simple, lâche, 
négligé, frisant même parfois l’incorrection et l’impropriété. Allons- 
nous donc une fois de plus nous heurter à cette banale exubérance de 
sentiment par laquelle on s'efforce, trop souvent, en écrivant sur Marie, 
de masquer l'absence de doctrine? 

Rassurez-vous. Bientôt vous serez subjugué par une éloquence . 
latente, et inondé par des flots de clarté. Voici un passage qui fera 
connaître la manière de l’auteur : 


Si, quand il s'agit des soins que prodiguent les mères de Ja terre à leurs enfants 
rien ne nous étonne, ne doit-il pas, à plus forte raison, en être de même au sujet de 
ce que la sainte Vierge fait pour ses fidèles, puisqu'elle est Mère de chacun d'eux 
dans la réalité de la volonté et de la parole toute-puissante de Dieu qui opère tou- 
jours ce qu'elle veut et cxprime. L'affection des mères d'ici-bas n'est qu’une image 
lointaine très imparfaite de celle de Dieu. L'amour de Marie est une ressemblance 
proprement dite de l'amour du Père et de celui de Jésus, il le représente au vif. Ils ne 
l'ont pas produit seulement par création comme ils produisent l'amour des mères, 
mais par une communication intime de leur amour. L'amour des mères sort pour 
ainsi dire du néant, l'amour maternel de Marie est né de Dieu. 


On pourrait, certes, être plus bref, plus clair, plus incisif, mais 
combien aiment mieux savourer longuement qu'être éblouis tout à 
coup ? M. RoBerr. 


T. Goxrier. — Le Prêtre d'après le B. Jean Eudes. Paris, Amat. In-12, 

128 pages. Prix : 75 centimes. 
Il. Costerus, S. J. — Meditationes de universa historia Dominicae 
: Passionis. Turin, Marietti, 1910. În-16, xv-292 pages. Prix : r fr. 20. 


I. Toujours infatigable dans son zèle, M. le chanoine GoxTiER, 
après avoir formé des prêtres au séminaire, les exhorte dans ses livres 
à la perfection sacerdotale. Dans ce nouvel opuscule, il leur offre les 
plus belles pages du P. Eudes sur leurs grandeurs et leurs devoirs, avec 
une chaleureuse exhortation en guise de préface. Ses nombreux lec- 
teurs lui seront reconnaissants de leur avoir révélé les ouvrages où 
l'on rencontre de si belles et si utiles instructions. 

IL. Le P. Cosrer, flamand d'origine, mort à Bruxelles en 1619, à 
quatre-vingt-huit ans, fut un professeur émérite, un grand prédica- 
teur et un parfait religieux. Sans doute, il dut ses succès et sa sainteté 
à la dévotion pour Jésus souffrant, dont ces méditations nous appor- 
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tent le témoignage. On + admirera la variété, la profondeur et Îles 
richesses des aperçus et des applications praliques. Ce petit livre 
apprendra aux âmes pienses à puiser avec joie aux sources salutaires 
du Sauveur. M. R. 


L'abbé J. Bricour, directeur de la Revne du clergé francais. — Les 
Merveilles de Lourdes. Paris, Lethielleux, r409./n-126cu, 198 pauses, 
Prix : 60 centimes. 


À tous ceux qui, n'ayant ni le loisir ni le goût des longues lectures, 
veulent cependant se renseigner sérieusement sur tout ce qui tient à 
Lourdes, M. Bricour offre, dans cette substantielle étude, un guide 
excellent. I nous fait toucher du doigt la légèreté et les prétentionsinad- 
missibles des incroyants, la sage attitude de l'autorité ecclésiastique, 
les solides motifs de la croyance des catholiques, l’'évidente bonne 
foi de la Voyante, l’origine surnaturelle des apparitions, la vanité des 
explications naturelles des guérisons qui attestent l'intervention 
divine, M. Rorrnr. 


Louis de la Varie Poussix. — Le Brahmanisme. Paris, Bloud, ro1e. 
Collection Science el Religion. In-16, 128 pages. 


On a reproché à M. de la VarLéE Poussix d’avoir voulu rédüire en 
formules trop claires l’insaisissable obscurité des cosmogonies hin- 
douest!, La critique assurément n'est pas banale : et il serait à souhaiter 
que tout historien du brahmanisme s’y exposät. Le savant professeur 
de l'Université de Gand s’est d'ailleurs défendu avec esprit. Les Hin- 
dous, fait-il remarquer, observent qu’on dit qu'un chien n'a pas de 
pattes, quand il n'en a qu'une, ou deux, ou trois : il marche pourtant. 
et il avance. Ainsi en est-il de la philologie des indianistes. Elle 
manque, elle aussi, de stabilité; elle « claudique » : est-ce une raison 
pour lui refuser ce mérite d'avoir jeté quelque lumière sur les ténèbres 
de la pensée hindoue? D'ailleurs, M. de la Vallée Poussin ne pense pas 
avoir diminué, pour sa part, les troublantes incertitudes de son sujet. 

Et, de fait, malgré la plénitude et la profondeur des formules, où 
l'auteur essaye d’enfermer le mystère de la théurgie et de la théosophie 
brahmanique, c'est plutôt de leur énigmatique concision que seront 
tentés de se plaindre les lecteurs trop pressés de ces pages substan- 
tivlles. De cette plainte, M. de la Vallée Poussin s’alarmera moins, jen 
suis sûr, que de la première. Îl sait trop la complexité des systèrnes 
qu'il décrit : « C’est travestir les Upanishads, écrit-il, que de les 
ramener à l'unité. » — Et encore : « La spéculation des Upanishads se 
développe sans méthode; elle ne contient pas de système conséquent 
et complet; mais elle porte les germes de plusieurs systèmes. Ce sont 


1. Revue Montalembert, novembre 1909, p. 255. 
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des images contradictoires qui se superposent les unes aux autres dans 
une pénombre traversée d’éclairs intellectuels ou d'intuitions mys- 
tiques. L’Inde a toujours aimé cette manière de philosopher. » 

Le chapitre que l’auteur consacre aux cosmogonies, élaborées par la 
caste sacerdotale des brahmes, offre un spécimen caractéristique de 
cette déroutante métaphysique. Les Upanishads, en effet, oscillent 
entre deux pôles opposés : l’idée panthéiste et moniste du brahmun 
(neutre), être impersonnel immanent et transcendent à la fois, dont 
l'âme méditative peut percevoir l'identité avec l’aftman, avec le« soi », — 
et la notion théiste, presque monothéiste du Brahmä (masculin), l'être 
suprême et personnel. Et cependant, M. de la Vallée Poussin, après 
M. Barth, nous avertit « que l’opposition brahman-Brahmà n'est pas 
irréductible. L'Inde ne se contente jamais d’un dieu personnel, mais 
elle ne peut s’en passer ». 

Cet exemple suffira peut-être à montrer le haut intérêt que mérite 
ce tout petit livre. On comprendra aussi pourquoi l’auteur a pu 
paraître aux uns trop limpide, aux autres — les non-initiés — peut-être 
encore trop sibyllin. Il a voulu être et il a été, autant que le permettait 
une malière très ardue, exact, précis et profond. 

Frédérie Bouvier. 


Eugène Benxien. — Coups d'œil métaphysiques. Édition transformée. 
Paris, Falque; Lyon, Phily. In-8, xv-300 pages. Prix : 4 francs. 


Voici, sur les grands sujets, Dieu, l’homme, le monde..., un recueil 
de pensées originales, profondes, austères quelquefois, mais dont la 
gravité pour plaire sait souvent revêtir les charmes de la poésie. Heu- 
reux qüi goûtera cette lecture : on n’en saurait douter, son jugement 
est sain, et son âme élevée. 

IL faut lire lentement : « Le temps ne sert l’homme que si l’homme 
rend au temps l’honneur de la confiance en se défendant de l’empres- 
sement troublé. (P. 24.)... La première condition pour qu'une chose 
soit faite, c’est que le temps de la faire soit venu. » (P. 25.)... « Avec 
Dieu l’on ne s’ « arrange » que si l’on s’ « ordonne »... « La volonté 
du Créateur est la patrie de la créature. » (P. 58.) « 11 faut le congé 
exprès de Dieu pour que les mauvaises dispositions des hommes à 
notre endroit aboutissent : en définilive, c'est donc toujours à Dieu, 
et à Dieu seul, que nous avons affaire. » (1bid.) 

Voici qui s'applique aux rëveurs et aux distraits : « Le devoir de 
l'heure présente est la chambre d’audience enchantée où Dieu et l’âme 
se rencontrent dans les délices d’un saint embrassement. » (P. 159.) 
« Le « nœud » mystérieux de nos destinées est toujours placé sur le « fil » 
de l'occurrence actuelle : c’est pourquoi l’homme doit s'appliquer tou- 
jours tout entier au devoir présent. » (P. 162.) 

Verser du sublime à jet continu est une entreprise difficile. Dans ce 
recueil, plusieurs pensées paraîtront tourmentées, d’une lecture péni- 
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ble, tout imprégnées de l'effort qu'a dà réaliser l’auteur pour ne rien 
dire comme tout le monde. 

On pourra même contester la vérité de telle ou telle sentence. 
« L'homme croit grossièrement que rien n'a de substance que ce qui 
se palpe : il ignore que la matière même a une essence métaphysique. » 
(P. 72.) Pour être métaphysique, l’essence de la matière n'est pas dis- 
pensée de nous dire ce qu'est la matière : quelque chose qui se voit, 
qui se palpe. 

« Rien n'est moins matériel que la Réalité, car la réalité d’un ètre 
est dans sa Cause : et toute cause est spirituelle... » (P. 72.) Nous 
sommes en face d'une statue; ses causes : le statuaire en chair et en 
os, son ciseau, le marbre, le modèle, la somme de pièces d'or, prix 
de la statue, dont l'appât met le travail en train. Et cependant, toute 
cause est spiriluelle! La vérité est peut-être au fond, au fond... C'est 
trop profond pour moi : je ne comprends pas. 

Xavier D'ESTRÉES. 


Georgio del Veccnio. — I Presupposti filosofici della nozione del di- 

ritto. Bologna, /anichelli, 1905. In-8, 192 pages. Prix : 4 1. 

Pour mieux voir, on monte; pour s'assurer de la solidité, on creuse: 
pour avoir l'eau qui court en ruisseau dans toute sa limpidité, on 
cherche la source. Montez, creusez, cherchez, à la suite de Georgio del 
Veccmo. L'étude de la notion du droit est la lumière, le fondement et 
la source de ce qui est juste dans les codes de nos lois. X. D. 


S. À. R. Don Alfonso de Bour8on et d'AUTRIC&E-ESTE, infant d'Espagne. 
— Résumé de l'histoire de la création et du développement des 
ligues contre le duel et pour la protection de l’honneur dans les 
différents pays d'Europe, de fin novembre 4900 à fin octobre 1908. 
Vienne, Jasper, 1908. In-4, gr pages. 


« La conviction intime de la grande masse s'oppose au duel: ce 
n'est que la läâcheté qui maintient cet usage, la lâcheté morale qui est 
la plus forte, mais aussi la plus méprisable de toutes. » (P. 65.) Agir 
sur l'opinion pour faire tomber l'usage, établir dans les differents pays 
des jurvs d'honneur pour trancher les questions d'offense, telle est 
l’entreprise à laquelle l'auteur consacre son dévouement et dont 
Phistoire est ici résumée. X. D. 


L'abbé Ch. Carre. — L'Attitude sociale des catholiques français au 
XIX° siècle. Les premiers essais de synthèse. Préface du comte 
Albert de Mun. Paris, Bloud. Collection Études de morale et de sacia- 
logie. 1 volume in-r6. Prix : 3 fr. 50. 


Ni en France, ni ailleurs, les doctrines et l’activité sociale des 
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catholiques ne datent pas seulement de trente ou quarante ans. Mais 
on ignore en général combien ces préoccupations ont rempli, durant 
tout le cours du dix-neuvième siècle, la pensée des catholiques les plus 
illustres. 

L'abbé CaziPPE entreprend l’analyse de ce mouvement ininterrompu. 
Son premier volume, consacré à -une période réputée particulièrement 
ingrate, nous expose les doctrines des intransigeants : de Maisire et 
Bonuld; des libéraux : Chateaubriand et Tocqueville ; des indépendants 
qui se tiennent « sur les confins de l’orthodoxie » : Ballunche, Buchez, 
et les disciples de ce dernier, Bordus-Demoulin et François Huet. Un 
dernier chapitre est consacré à Larnennais, en qui se rencontrent les 
diverses tendances de ses prédécesseurs. Ch. AuzrAS-TURENNE. 


Max Turmaxx. — Problèmes économiques et sociaux. Paris, Gabalda. 
1 volume in-12, vi1-395 pages. Prix : 3 fr. 50. 


Non seulement la majorité des #ens, députés, sénateurs ou simples 
citoyens n’ont que des connaissances très vagues, parfois nulles, en 
matière économique; mais il en est souvent de même de plusieurs 
personnages politiques prenant cependant une part retentissante aux 
discussions sociales. À cet égard, M. Turmanx cite un fait topique, tout 
récent, qui serait risible s’il n’était pas triste. 

Il est absolument à souhaiter que les personnes s'intéressant aux 
questions sociales acquièrent une connaissance précise des questions 
économiques : rien ne pourra augmenter davantage l'efficacité de 
leur action. Les nombreux ouvrages et brochures de M. Turmann leur 
faciliteront beaucoup la tâche. Dans ce nouveau volume, l’auteur étu- 
die, parfois un peu trop brièvement, quelques-unes des questions très 
diverses qui se posent aujourd’hui, par exemple : Quelques problèmes 
relatifs aux classes moyennes. Hommes et choses du commerce. Orga- 
nisation de l'industrie. Crise américaine de 1907-1909. Lois et faits 
sociaut. Et enfin, l’une des plus passionnantes et des plus difficiles à 
résoudre : le Travail à domicile. N'en déplaise aux libéraux, elle ne 
peut être résolue que par une loi (bien faite) sans préjudice du 
reste des solutions partielles, telles que syndicats, appui de la clien- 


tèle, etc. Ch, AUZrAs-TURENXE. 
Paul Mérac. — Du peuple. Étude sociale. Paris, Plon, 1910. 1 vo- 


lume in-16, vir-304 pages. Prix : 3 fr. 50. 


Quand on prétend faire une jétude philosophique sur l'humanité, 
« cette collectivité indéfiniment perfectible », il faut déjà être fixe sur 
Ja solution des trois fameuses questions : » D'où vient l'homme? Où 
va-t-il? Que doit-il faire? » Or, M. Ménac est vaguement déiste. D'où 
vient l’homme ; il n’en sait trop rien et nous dit que peu importe. Il 
donne des louanges au Christ, l'appelle mème Honme-Dieu; mais ne 
se préoccupe pas un instant.de savoir s’il est ressuscité et s'il a pré- 
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tendu continuer son action en ce monde. La religion n'a de valeur 
qu’à la condition « de demeurer ve qu'elle est en réalité, c’est-à-dire 
la confirmation des droits humains ou la doctrine qui porte les 
hommes à une justice due el rationnelle » (p. 297). Ce n’est pas bien 
clair. Et que pouvons-nous espérer? « On voit poindre, dans le lointain 
des âges, l’heure où les hommes, devenus frères, réalisent tout ce que 
la vérité contient de beau et de bon à leur sujet : l’union dans les 
mêmes sentiments qui les animent, de liberté, de respect et de féli- 
cité. » (P. 288.) 

L'ouvrage se termine par trois pages sibyllines en un français dou- 
teux : « La vague qui porte les revendications du malheur vient éter- 
nellement battre la grève où est bâtie la société qui passe et qui 
semble à cette voix endormie comme une cité morte... On voit se des- 
siner dans l’ombre le spectre des générations mortes dans la douleur, 
témoins inexorables de la vérité, délégués par la justice. » (P. 3or.) 

Ch. Auzras-TURENNE. 


Robert de Boyer-MovréGur, avocat à Toulouse. — L'Impôt progressif 
sur le revenu, mécanisme de transformation sociale. Paris, Nou- 
velle Librairie nationale, 1910. Brochure in-8, 60 pages. 


Après un aperçu rapide sur les impôts de l’ancien régime et l'expé- 
rience tentée par la Révolution de l'emploi du fisc comme mécanisme 
de transformation sociale, l’auteur montre que cette tradition s'est 
maintenue pendant le dix-nceuvième siècle et vient de s’incarner 
dans les projets d'impôts sur le revenu votés par la Chambre. Il 
recherche ensuite les causes de la crise fiscale et enfin quels effets pro- 
duiraient les réformes fiscales, si elles étaient appliquées. 

Un tel sujet exigerait un gros livre; la brochure nous prouve que 
M. de Boxer serait en état de le faire. Ch. AuUzIAS-TURENNE. 


Le Gérant : René TURPIN. 


Imprimerie de J. Dumoulin, a Paris. 


_———— 


(Lac d'Annecy), 


Les Annonoes commerciales et industrielles seront reçues désormais aux Bureaux 
des ÉTUDES, rue de Babylone, 60, Paris (VIlIe). 


CHEMINS DE FER 
de Paris à Lyon ot à la Méditerranée 


Stations thermales 


desservies par le réseau P.-L.-M. 


Aix-les-Bains, Châtelguyon (Riom), 
Évian-les-Bains, Genève, Menthon 
Uriage (Grenoble), 
Royat, St-Gervais, Thonon-les-Bains, 
Vals, Vichy, etc. 


Billets d'aller et retour collectifs 


(de famille), 1, 2° et 3° classes, vala- 


bles 33 jours avec faculté de prolongation, 
délivrés du 1°’ mai au 15 octobre, dans 
toutes les gares du réseau P.-L.-M. aux 
familles d'au moins trois personnes voya- 
geant ensemble. 


Minimum de parcours simple 150 km. 


PRIX. — Les deux premières payent le 
tarif général, la 3° personne bénéficie d'une 


" réduction de 50 0/0, la 4° et les suivantes 


d’une réduction de 75 0/0. 


Arrêts facultatifs aux gares 
l'itinéraire. 

Demander les billets (individuels ou collec- 
life) quatre jours à l'avance à la gare de 


départ. 


NOTA. — 11 peut être délivré, à un ou 
plusieurs voyageurs inscrits sur un billet 
collectif de stations thermales et en même 
temps que ce billet, une carte d'identité sur 
la présentation de laquelle le titulaire sera 
admis à voyager isolément (sans arrêt), à 
moitié prix du tarif général, pendant la 
durée de la villégiature de la famille entre 
le point de départ et le lieu de destination 
mentionné sur ce billet collectif. 
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CHEMIN DE FER DU NORD 


Service temporaire et gratuit 
de prise et de remise des bagages dans PARIS 


À certaines dates, la Compagnie du Chemin de fer 
du Nord se charge de prendre gratuitement à 
domicile, dans Paris, les bagages des voyageurs se 
rendant dans l’une des stations balnéaires françaises 
desservies par son réseau. 


A certaines dates, de fin juillet au 4 octobre, elle 
se charge de livrer gratuitement à domicile, 
dans Paris, les bagages appartenant aux voyageurs 
revenant des mêmes plages. 


(Voir ou demander, à la gare de Paris-Nord ou 
dans les 14 bureaux de ville, le bulletin détaillé du 
service \. 


Librairie VICTOR LECOFFRE 
J. GABALDA et Ci’, rue Bonaparte, 90, Paris 


BIBLIOTHÈQUE THÉOLOGIQUE 
Vient de Vient de paraitre : 


LES Origines de la Théologie moderne, 


ar l’abbé Auguste Humsent. I. La Renaissance de l'Antiquité se 
(4450-4520). Un volume in-12. . . . . . . . . . DRE en 8 fr. 50 


Volumes précédemment parus : 
Étude de Théologie positive, 


La Théologie Sacramentaire. "4 abbé À Pounrer 
supérieur dugrand séminaire de Lyon. Quatrième édition, Un vol. in-12 3 fr. 80 
ar M. E. Neuserr, 


Marie dans l’Église anténicéenne, docteur en théologie 
fl 


Un:-volume in=12:5 4:24 usuel out ht r 
Dieu et l’Agnosticisme contemporain, ë. cer 


professeur à l’Institut cathol. de Toulouse. Deuxiéme édit. Un vol.in-12 3 fr 


Le Donné révélé et la Théologie, Bominicain, maire ca 
fr 


théologie. Un volume in-12 ................... 


Études palestiniennes el orientales Vient de paraître : 


Une Groisière autour de à Mer More 


par le R. P. ABEL, des Frères Prêcheurs 
Un vol. in-8 raisin, avec de nombreuses illust. et 42 planch-chorstexte 7 fr. 50 
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LAMENNAIS FONDATEUR D'ORDRE 


TE 
_ 


La France du dix-neuvième siècle a vu Dom Guéranger res- 
taurer la congrégration bénédictine de Saint-Maur, Lacordaire 
ressusciter les Frères prêcheurs, le P. d’Alzon fonder les 
Augustins de l’'Assomption. Ces œuvres vivent, après trois 
quarts de siècle, malgré l'acharnement des hommes à les 
détruire : la main puissante de Dieu, qui en sema le germe, 
protège et prolonge leur existence féconde. 

De tempérament fort divers, les trois hommes dont on 
vient de lire les noms se ressemblent en ce qu'ils furent les 
disciples de Lamennais, avant sa chute; et l’on peut ajouter 
qu'auprès du cœur ardent de ce grand homme, leur cœur 
apprit un vif amour de l'Église, une tendre compassion pour 
leur temps, un ferme dessein de travailler à ramener au 
catholicisme les générations engourdies dans l'indifférence 
religieuse, l'idée et l'espoir qu'une poignée d'hommes voués 
à la perfection évangélique servirait singulièrement à refaire 
des nations chrétiennes. 

Toutefois, quelles différences profondes entre la naissance 
des Bénédictins, des Dominicains, des Augustins français, et 
celle de la congrégation de Saint-Pierre ! Sans perdre du 
regard les contingences du milieu où ils vivent, Prosper 
Guéranger, Henri Lacordaire et Emmanuel d'Alzon se 
retournent vers le passé : ils lui empruntent un habit, une 
règle, une tradition ; et comme celui des plus antiques 
patriarches de la vie religieuse, leur plan se conçoit et 
grandit dans la prière, la pénitence, la méditation, le conseil 
des sages et l'action du temps. Lamennais s'inspire d'un 
tout autre esprit, plus personnel, plus humain, plus témc- 
raire. Les historiens ont déjà caractérisé sa fondation f. Je 
voudrais essayerdele faire à mon tour, dans l'espoir d'ajouter 
quelque chose aux travaux d'autrui. 


1. Voir, par exemple, Lamennais, de M. l'abbé Boutard, t, I, p. 63-N5, et surtout 


J. M.de Lamennais du P. Laveille, t. 1, p. 442-480. 
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La congrégation de Saint-Pierre dérive, en un sens, de 
deux autres plus humbles. Voici comment le fait est présenté 
dans un mémoire adressé à Rome, en 1868, et qui se con- 
serve aux archives du Vatican : 


Il faut remonter aux années 1822 et 1823 pour trouver la double 
origine de cette société, sous l’épiscopat de Mgr Mannay. D'une part, 
ce sont des prètres auxiliaires réunis à Rennes pour donner dans son 
diocèse des retraites et missions ; de l’autre, les directeurs d’une école 
ecclésiastique fondée à Saint-Méen. De bonne heure, ces deux éléments 
eurent le désir de se confondre ensemble afin de constituer une seule 
congrégation ; mais Mgr Mannay n’approuvait pas ce dessein. C'est à 
son successeur sur le siège de Rennes, Mgr Claude-Louis de Lesquen, 
qu'il fut donné de bénir cette union entre deux œuvres d’un égal 
dévouement, au mois de juin 1825; et ce prélat de si douce et si 
sainte mémoire est regardé à juste titre comme notre fondateur et 
notre Père. Dès l’année suivante, nous obtenions du Saint-Siège un 
premier encouragement. Sa Sainteté Léon XII, par un bref du 30 avril 
1826, accordait plusieurs indulgences aux membres de l'institut 
naissan£. 

Les constitutions, à peine ébauchées, et approuvées par l'Ordinaire 
portaient : un an de noviciat, un seul vœu (celui d'obéissance, fait 
d'abord pour un an, renouvelé une fois, suivi d’un vœu de trois ans, 
puis d’un vœu de cinq ans, et enfin d’un vœu perpétuel après dix ans 
de profession. — Supérieur général à vie. — Elections : les deux 
assistants, le trésorier, le maître des novices, les directeurs d’établis- 
sements ou curés des paroisses avaient seuls voix active. — Le pro- 
cureur ou trésorier, le maitre des novices étaient au choix du supé- 
rieur général et formaient avec les deux assistants tout le conseil, qui 
n'était guère que consultatif. 

La société se composait alors de neuf prêtres profès, de quatre 
ecclésiastiques novices et d’un seul novice convers; elle avait pour 
supérieur général M. Jean-Marie Robert de la Mennais. 

Ce fut vers cette époque, 1826 ou 1827 ‘, que, pour le malheur de 
notre Société, s’y introduisit le trop célèbre auteur de l’Indifférence et 
des Paroles d’un croyant, M. Félicité dela Mennais, frère du supérieur 
général. Je dis vers cette époque, car j’ai beau feuilleter les registres 
et les mémoires du temps, je ne trouve aucune trace de son entrée, 
ni de son noviciat, ni de sa profession. Sa présence se révèle tout à 
coup par un accroissement considérable du noviciat, composé de 


1. La conjecture est exacte à peu près: il semble que le projet de Lamennais d'or- 
gauiser un corps relisieux n'ait pris corps qu'aux approches des ordonnances de 
juin 1828 contre les Jésuites. Cf. Laveille, op. cit., 1. I, p. 444. 
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jeunes gens qui semblaient pleins d'avenir, et de prètres d’un talent 
déjà mûr, tous attirés par sa réputation !. 


Ce fut en juillet 1828 que se fit l'accord entre la Chênaie 
et Saint-Méen ; en même temps qu'un « accroissement du 
noviciat », il s’ensuivit, dans la constitution, des modifications 
profondes dues à l'initiative de FLamennais. Ce nouveau 
statut fut adopté dans une retraite communé faite en sep- 
tembre 1828 par tous les membres de la congrégation de 
Saint-Pierre ?. Mais si nous en croyons le document déjà 
cité, l'événement s’accomplit au milieu de circonstances 
assez singulières : 


Cette nouvelle constitution qui abrégeait l’ancienne approuvée 
par l’évêque de Rennes, fut rédigée et mise à exécution sans l’autori- 
sation d'aucun évêque. Elle fut lue par quelques membres seulement ; 
les autres n’en connaissaient que la substance, avec la recomman- 
dation expresse d'en garder le secret le plus inviolable. Chose éton- 
nante! on élut en secret pour supérieur général M. Félicité de 
la Mennais, qui ne paraît pas avoir fait plus de vœux sous cette con- 
stitution que sous la précédente *. 


Les moyens nous manquent pour contrôler ces assertions, 
dont la gravité ne saurait échapper à personne. Pour les 
formuler avec cette précision, M. Le Mené a dû s'appuyer 
sur des raisons sérieuses. Tant qu’elles ne pourront être 
écartées comme une erreur certaine, elles donneront des 
premiers jours de la congrégation de Saint-Pierre une idée 
pénible et attristante {. Pour revenir aux exemples illustres 
rappelés au début de cette étude, Guéranger, Lacordaire et 
le P. d’Alzon n'ont pas commencé de la sorte leur rôle de 
fondateur d'ordre. 


1. Rapport (inédit) de M. Le Mené, supérieur général de la congrégation des 
Prêtres de Saint-Méen, au cardinal préfet de la Congrégation des Évèques et réguliers 
(25 mars 1868). 

2. Laveille, op. cit., t. I, p. 445. 

3. Rapport cité. 

&. Le P. Laveille raconte ces faits dans une simple phrase que voici : « Dans la 
retraite de septembre 1828, ces statuts furent adoptés d'enthousiasme par les prêtres 
de Saint-Méen et l'abbé Jean s'effaçant une fois de plus devant son frère, se démit en 
sa faveur du titre des fonctions de supérieur général. C'était une faute, mais qui 
pouvait prévoir alors P » Op. cit., t. I, p. 449. 
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Quoi qu'il en soit, Lamennais voulait le bien. Mêlées sans 
doute de trop de préoccupations personnelles, ses pensées 
tendaient à donner au Pontife romain une milice courageuse 
et fidèle. T'u es Petrus el super hanc petram œædificabo Eccle- 
siam meam, el portæ inferi non prævalebunt adversus eam: 
telles sont les paroles divines que porte en épigraphe le 
manuscrit des Constitutions. Cette profession de foi con- 
venait entre toutes, sous la plume du plus redoutable adver- 
saire du gallicanisme que la France ait jamais connu : elle 
faisait écho au fracas des batailles soutenues depuis dix ans; 
elle témoignait que le dévouement longanime mis à servir 
la papauté, loin d’avoir usé ses forces dans les fatigues de la 
lutte, était prêt à combattre avec une ardeur nouvelle. De 
ces dispositions généreuses, comme aussi des vues humaines 
du fondateur, rien ne saurait donner une impression aussi 
saisissante que la lecture même des Constitutions. Il faut en 
transcrire ici intégralement le premier chapitre. 


1.— Selon les desseins de Dieu, l’Église doit être continuellement 
éprouvée sur la terre. Il faut qu'il y ait des hérésies (1 Cor., 1x, 19), des 
schismes, des persécutions de toutes sortes, afin que la grâce soit 
manifestée en ceux qui persévèrent, que la foi se perfectionne, que 
la vérité, en se développant, éclaire de plus en plus les intelligences, 
que les justes, comme dit l’apôtre, accomplissent dans leur chair ce 
qui manque à la passion de Jésus-Christ. (Col. 1, 24) et que l'amour 
plus fort que la mort (Cant., vins, 6) perpétue en quelque manière ici- 
bas son sacrifice. 

2. — Aussi a-t-on vu, dans tous les temps, se vérifier sans inter- 
ruption la parole qui annonce à l'épouse du Fils de Dieu des tribula- 
lions et des combals (Jean, xvi, 33). Jamais l'enfer n’a cessé de sou- 
lever contre elle, dans son sein et hors de son sein, des ennemis 
toujours vaincus et sans cesse renaissants. Mais jamais elle n’eut à 
subir des attaques aussi dangereuses qu'en ce siècle d’orgueil et de 
révolte, où des doctrines destructives de tous les liens qui unissent 
les hommes entre eux, de toute vérité, de tout devoir, ont ébranlé le 
monde moral jusque dans ses fondements. 


1. M. Boutard (Lamennais, t. II, p. 72) ne semble avoir connu des Constitutions 
que les passages cités par le P. Laveille. — Le P. Laveille a cité deux alinéas du 
règlement des novices, deux alinéas tirés du chapitre intitulé Objet de l'Ordre, deux 
alinéas tirés du chapitre Esprit de l'Ordre (J. M. de La Mennais,t. 1, p. 416, 447, 465). 
— Mes transcriptions sont emprunlées au manuscrit aulographe de Lamennais. 
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3. — Pour se faire une idée exacte d’un état si nouveau et si alar- 
mant, il est nécessaire de remonter jusqu’à ses premières causes, 
d'examiner leur enchaînement et le progrès de leur action. 


4. — Après la chute de l'empire romain et la conversion des peuples 
nombreux que la Providence avait chargés d’exécuter sur lui ses 
vengeances, il se forma, sous l'influence des Souverains Pontifes, qui 
en étaient le centre et les chefs suprêmes, une société, laquelle embras- 
sait dans son unité toutes les nations régénérées par la foi évangéli- 
que. Elle reposait sur le principe établi et clairement reconnu dès 
l'origine du christianisme (Saint Ign. ad Philad.) de la distinction de 
deux puissances subordonnées entre elles, comme le corps est subor- 
donné à l’âme ou à la raison. Dépositaire de la loi divine, l’Église 
dirigeait la force matérielle, en réprimait les écarts, maintenait ainsi 
le règne du droit, et en même temps qu'elle consacrait le pouvoir des 
princes ministres de Dieu pour le bien (Rom., xnr1, 4), protégeait 
contre les abus inévitables de ce pouvoir, contre l'arbitraire et la 
tyrannie, la liberté des peuples. 

5. — L'homme naturellement haiït la dépendance; la règle lui pèse, 
et d’autant plus qu'il est plus élevé. Bien des fois, les rois s’efforcèrent 
de briser le frein opposé à leurs passions. Cependant, malgré toutes 
les résistances, le système chrétien, si fécond en bienfaits pour l’hu- 
manité, s’affermit toujours davantage, jusqu'au schisme funeste qui, 
privant l'Église d'un chef certain, suspendit l’action de la souverai- 
neté pontificale sur les souverainetés, accoutuma les princes à s’affran- 
chir de l’obéissance, et même excita en eux le désir de soumettre 
l'Église à leurs caprices et de dominer dans l’ordre spirituel. 


6. — A partir de cette époque, on voit en effet s’altérer rapidement 
la société chrétienne. À mesure que le suprème défenseur de Ja justice 
sur la terre perd de son autorité, le principe de l'intérêt, hautement 
avoué, succède, dans les transactions de la politique comme dans le 
gouvernement des États, à l'immuable principe du droit. L'ambition 
ne calcule que le succès; il légitime toutes les entreprises. Bientôt le 
pouvoir n'est plus que la force. Craignant tout, parce qu’il ose tout, 
et aspirant à une domination sans limites, il renverse peu à peu les 
barrières qu'’opposaient à ses volontés absolues les anciennes institu- 
tions. Non seulement l'influence de l’Église s’affaiblit, mais on l’atta- 
que encore elle-même, dans ses propriétés, sa juridiction, sa puissance 
propre; on tend à l'asservir complètement à l’État; et le protestan- 
tisme ne fut, sous ce rapport, qu'une conséquence du schisme d’occi- 
dent, un dernier développement du système d’usurpation que les 
princes adoptèrent alors presque universellement. 

7. — Là où la Réforme s'établit, la religion, dépouillée du caractère 
de loi, devint pour les individus, une pure opinion, et pour le gou- 
vernement une chose de simple police dont ils disposèrent à leur gré. 
Dans les pays restés catholiques, en France surtout, la société civile 
se sépara chaque jour davantage de la société spirituelle, et cette sépa- 
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ration, proclamée dogmatiquement par la déclaration de 1682, consti- 
tua tout ensemble le despotisme politique et l’oppression de l’Église. 
Les Parlements créèrent contre elle une jurisprudence schismatique 
qu'ils maintinrent avec la puissance presque absolue de leurs arrêts, 
tandis qu'elle était pour sa défense réduite à la protection de cour. 
Ainsi privée de ses libertés et servile par position, du moins en appa- 
rence, elle se présenta aux yeux du peuple comme l'allié naturel et 
l'instrument du pouvoir arbitraire; ce qui eut pour effet d’aliéner 
d'elle ceux que fatiguait le despotisme et de hâter les progrès de 
l’impiété. 

8. — Ainsi se préparait la catastrophe qui devait ensevelir dans une 
même ruine la religion et la royauté. Depuis, l’Église est restée, plus 
que jamais, systématiquement séparée de l’État; mais en même temps 
on l’a placée sous la main de l’administration en lui donnant une 
existence légale à laquelle sont attachés divers avantages temporels : 
double combinaison qui conduit directement au schisme. Car, d'un 
côté, la séparation ne peut être que fictive, puisque la religion d'un 
peuple influe nécessairement surtout la vie sociale, et que, dèslors, le 
pouvoir civil, toujours en présence du pouvoir spirituel, et souvent 
en opposition avec lui, doit désirer de l’asservir; et, de l’autre, les 
avantages que le clergé tient de l'État lui offrent un prétexte d'exiger 
et un puissant moyen d'obtenir cette soumission qui ferait de l'Église 
un simple instrument de ses caprices. 

9. — Et comme la résistance n’existe que dans le Saint-Siège, et 
n'est possible que par l'union la plus parfaite avec lui, il y a de la 
part des gouvernements un effort continuel pour se soustraire à son 
autorité, en s'appuyant sur les maximes établies par la déclaration de 
1682, lesquelles ruinent par le fondement la puissance pontificale et 
renferment, outre le principe d’un schisme immédiat, le germe du 
protestantisme dont elles ne sont, à vrai dire, que l'expression enve- 
loppée. 


Les constitutions d'aucun ordre religieux n’offrent l'exem- 
ple d’un pareil préambule. Quand des hommes suscités par 
Dieu entreprennent de remédier aux maux dont souffre la 
société de leur temps, ils ont coutume de trouver le motif 
de lear action, non dans une philosophie de l’histoire, ni 
dans une conception des rapports de l'Église et de l’État, 
mais dans la méditation de l'Évangile éternel, dans la com- 
passion que leur inspire la misère des âmes perdues par 
la corruption ou l'erreur, dans l'amour dont ils voudraient 
payer la charité d’un Dieu qui les prévint de ses tendresses 
et voulut mourir pour le salut du monde. Ces surnaturelles 
pensées et ces sentiments divins sont au fond de l'âme de 
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François d'Assise et de Dominique de Guzman, comme 
d'Ignace de Loyola et de Thérèse d’Avila, de Vincent de 
Paul et de Paul de la Croix, de la Mère Barat et de dom 
Bosco. L'heure où ils vivent, le pays où ils habitent, l'apos- 
tolat qu'ils exercent ont beau avoir chacun leurs caractères 
particuliers, la source profonde d'où celui-ci dérive est uni- 
que : ces hommes qui marquèrent en leur temps furent 
avant tout des hommes de l’éternité; c'est en regardant en 
haut qu’ils apprirent le secret de changer le cours des 
choses d’ici-bas. Mieux qu'un autre, le traducteur célèbre 
de l’Imitation de Jésus-Christ aurait pu se souvenir que 
l'ascétisme chrétien fut la sève nourricière de tous les fon- 
dateurs d'ordre. Sans l’ignorer, il l’oublia beaucoup. De là 
ce préambule singulier des constitutions de la congrégation 
de Saint-Pierre. 

Dans celles qui émanent des vrais serviteurs de Dieu, il 
y a plus de simplicité et d’humilité, moins d’échos de la 
terre, plus de parfums de l'Évangile. Les pages de Lamen- 
nais que l'on vient de lire portent leur date; elles répètent 
les livres par lesquels il a bataillé contre le gouvernement 
et le clergé gallicans de la Restauration; elles annoncent les 
mémoires où il essayera bientôt de justifier devant le papeles 
polémiques de l'Avenir. Malgré qu'il soit écrit d'une plume 
plus calme et plus surveillée que la Religion considérée dans 
ses rapports avec l'ordre civil et politique, le premier cha- 
pitre des constitutions (que nous allons achever de tran- 
scrire) a jailli de la même âme bouillonnante, indomptée et 
superbe. Les passions qui excitaient le talent de l’homme 
de lettres palpitent trop dans l’œuvre du fondateur d'ordre. 


1. Ï venait, dans les trois derniers mois de 1827, de rédiger les Réflerions en vue 
d'une édition nouvelle de sa traduction de l’Imitation de Jésus-Christ. Mais les lettres 
où il s'explique là-dessus avec Jean et Gerbet nous montrent un marchand de livres, 
beaucoup plus qu'un écrivain ascétique délicieusement absorbé en des pensées 
saintes. (Cf. Blaize, t. Il, p. 57, 59, 64, 66. Lettres des 24 octobre, 16 novembre, 
6 décembre, 19 décembre 1827). 

2. On trouvera dans la Religion (II* partie, chap. vr et vin) les idées fondamentales 


ramassées dans Îles neuf premiers alinéas des Constitutions des religieux de Saint- 
Pierre. 
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Après avoir présenté le tableau de la situation que la poli- 
tique des princes a faite à l'Église, voici comment Lamennais 
expose le mouvement des idées : 


10. — La révolution qu’opérèrent dans le système social chrétien 
les souverainetés temporelles, en cessant de reconnaître le tribunal 
suprème de l’Église, eut encore d’autres suites non moins graves. S’af- 
franchir de son autorité sur un point, c'était l’ébranler tout entière. 
Aussi l’esprit d'indépendance, favorisé d’ailleurs par les désordres du 
clergé, alla-t-il toujours croissant; et, à l'époque de la Réforme, il ne 
manquait que d’une occasion ou d’un prétexte pour éclater. Déjà, 
l'Italie était travaillée sourdement par des doctrines perverses, d'où 
sortit plus tard l’école de Socin. Une grande défection se préparait; 
Luther en donna le signal. 

11. — Alors se développa, dans toute son étendue, le principe du 
jugement privé, qui, incompatible avec la foi, et la détruisant radica- 
lement, devait, de proche en proche, jeter les esprits hors du christia- 
nisme, hors de toute religion, et même hors de toute croyance. Il pro- 
duisit promptement cet effet en Angleterre et ensuite en France, où, 
généralisé par Descartes, qui n’en prévoyait pas les conséquences, il 
enfanta la philosophie du dix-huitième siècle, qui, déiste d’abord, et 
athée bientôt après, a fini par un scepticisme universel. 

12. — D'un autre côté, la renaissance des lettres ayant concouru, 
avec les changements qui altérèrent dans sa constitution fondamentale 
la vérité chrétienne, et se trouvant presque partout placée sous le 
patronage des princes, elles subirent, dès l’origine, l’influence des nou- 
velles idées. La science des lois ne fournit que des théories ou de des- 
potisme empruntées au droit romain ou, plus tard, d’anarchie puisées 
dans les maximes de la Réforme. L'histoire fut corrompue par la même 
raison ; On dénatura les faits, on les présenta sous un faux jour, pour 
appuyer les systèmes régnants, et surtout pour inspirer le mépris et la 
haine du pouvoir pontifical. Les jansénistes et les gallicans mutilèrent 
à l’envi les monuments de l'Église, afin d’en tirer une fausse tradition; 
et quelque chose de leurs erreurs pénétrant dans toutes les parties de 
la théologie, lui imprima ce caractère étroit et dur qui distingue leurs 
stériles ouvrages, dangereux alors même que le dogme n'y est pas 
combattu directement. Les autres sciences soustraites à l'influence de 
la religion, et, par là même, privées de règle, demeurèrent sans liaison 
avec l'ordre moral, jusqu'à ce que devenues les auxiliaires de la philo- 
sophie moderne, elles servirent à propager ses doctrines. Philologie, 
mathématiques, physique, chimie, médecine, tout ne fut qu’une vaste 
conspiration contre le christianisme et contre Dieu ; et c’est ainsi que 


depuis le dernier siècle, on a travaillé sans relâche à infecter les sources 
du savoir. 
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Tous ceux qui sont familiers avec la vie de Lamennais le 
savent, plus qu'aucun homme d'église de son tempsil fut sou- 
cieux de redonner au clergé l’hégémonie intellectuelle perdue. 
Dans un mémoire confidentiel à Léon XIT, écrit dans les pre- 
miers mois de 1827, il indiquait à la fois la nécessité et les 
moyensdecette entreprise. Avec plusd'étendueetde vigueur, 
ilreprit quelques-unes de ces idées dans son livre des Progrès 
de la Révolution, lancé au lendemain des ordonnances de juin 
1828. Le dernier chapitre a ce titre suggestif : Devoirs du 
clergé dans les circonstances présentes?. Sous les phrases qui 
se pressent et s’échauffent, on sent frémir un désir ardent 
d'apostolat intellectuel. 

Donc, en 1828, malgré le déchaînement du philosophisme 
et de la science antichrétienne, les circonstances semblaient 
à Lamennais favorables pour une culture cléricale intense et 
appropriée aux besoins du siècle. Il conviait ses frères dans 
le sacerdoce à « féconder le chaos » des idées régnantes et à 
« séparer une fois de plus la lumière des ténèbres ». Mais 
comme on a plus vite fait de convaincre les hommes par un 
vivant exemple dressé devant eux, que par les plus élo- 
quentes paroles, il voulait, au milieu de l'Église gallicane 
oublieuse de ses vieilles universités, susciter une élite de 
travailleurs nouveaux. En examinant le désarroi des esprits, 
il concluait à la nécessité d'un ordre religieux approprié aux 
besoins présents de l’Église. C’est le titre même qu'il a donné 
au premier chapitre des Constitutions; les six derniers ali- 
néas de ce chapitre sont consacrés à formuler, en termes 
pressants, cette nécessité. 


LL 
S + 
13. — Dissolution de la société politique par sa séparation de la 
société spirituelle; tendance à un schisme formel par suite de cette 
séparation; la société spirituelle elle-même minée dans sa base par le 
principe du jugement privé; corruption universelle de la science : 
telle est donc, en général, l’état présent du monde, état effrayant qui 
rappelle cette parole du Sauveur : Croyez-vous, quand le fils de 


r. Voir cc fragment inédit dans les Recherches de science religieuse (sept.-oct. 1910, 
p- 482). 

2. On retrouve dans un passage de ce chapitre, et mot pour mot, une page du 
mémoire à Léon XII. 
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l'homme viendra, qu’il trouve encore de la foi sur la terre ? (Luc, xvirr, 8.) 

14. — Cependant, quel que soit l'avenir, il ordonne à ses disciples 
de combattre jusqu'à la fin : le salut est à ce prix. Et qui pourrait 
voir l’Église attaquée de toutes parts, sans courir à sa défense ? Quel 
cœur ne serait brisé à l’aspect de tant d’âmes qui se perdent, et ne 
sentirait un désir ardent de les ramener à Jésus-Christ? Le mal est 
immense, il est vrai; mais la puissance de Dieu et sa miséricorde sont 
encore plus grandes. Croyons; tout est possible à celui qui croit. 
(Marc, 1x, 22.) 

15. — Pour lutter avec succès contre les causes de destruction pré- 
cédemment énumérées, trois choses sont nécessaires : rétablir dans 
les esprits l’autorité du Saint-Siège; opposer au vaste système d'erreur 
fondé sur le jugement privé un corps de doctrine fondé sur le 
principe contraire et le répandre par des écrits de toute sorte, par 
l'éducation cléricale et laïque, la prédication et tous les moyens que 
le zèle peut suggérer selon les circonstances; recréer une science 
catholique en harmonie avec cette doctrine et qui en découle tout 
entière. 

16. — Il est évident qu'une pareille tâche ne saurait être remplie 
par de simples individus. Un corps de doctrine ne saurait se conserver 
sans altération que dans une société dont les membres, animés d’un 
même esprit, soient soumis à des règles invariables. Elle seule peut 
embrasser tous les genres de travaux nécessaires pour répandre cette 
doctrine. Elle seule peut cultiver, avec unité de vues et en les rappor- 
tant, pour ainsi dire, à un point central, les diverses branches des 
connaissances humaines. 

17. — De là résulte la nécessité d’un ordre religieux nouveau : car, 
à raison des changements nombreux survenus dans la société, dans 
les lois, les idées, les mœurs, et de l’état de révolution qui doit se 
prolonger longtemps encore, les ordres anciens rencontreraient des 
obstacles insurmontables. Trop exposés aux regards, trop aisés à 
atteindre, ils succomberaient bientôt aux persécutions que l’impiété 
leur susciterait. Il faut, en ces tristes temps, un ordre à la fois mobile 
et fort, qu'on ne puisse saisir sous aucune forme rigoureusement déter- 
minée, qui s'applique à tous les genres d'œuvre sans dépendre 
d'aucune, en un mot constitué de manière à conserver une action libre 
au milieu des difficultés qui l’environnent, et à échapper aux pro- 
scriptions dont la haine antichrétienne frappera inévitablement les 
institutions religieuses. 

18. — Voilà ce qu'après avoir appelé les lumières d'en haut l’on se 
propose de faire, pour la gloire de Dieu et le service de son Église; ne 
comptant sur aucun appui humain, mais se confiant, en esprit de foi, 
dans la protection de celui qui a dit : Vous serez oppressés dans le 
monde ; mais ayez confiance, j'ai vaincu le monde. (Jean, xvi, 33.) 


L'histoire de l’Église le montre, il n’y a rien d’insolite dans 
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l'apparition d'un nouvel institut religieux, alors que lesordres 
anciens demeurentencore debout et agissants. Tous les siècles 

chrétiens ont offert ce spectacle qui révèle l'incomparable 

fécondité et l'infinie souplesse de la grâce de Dieu. Nul donc 

ne saurait prétendre qu’à la veille de la Révolution de Juillet 
l'heure n'était pas venue de faire œuvre de fondateur. Mais 
cette remarque nécessaire n'empêche pas de constater que 

Lamennais motive faiblement l'impossibilité d'utiliser les 
formes de vie religieuse léguées par le passé. Nous savons 
qu'il se montra réservé avec Guéranger, lorsque celui-ci le 
consulta sur l'idée de recommencer la congrégation bénédic- 
tine de Saint-Maur. Si Lacordaire et Emmanuel d’Alzon 
eussent conçu leurs projets avant 1832, on peut douter qu'ils 
eussent trouvé auprès de leur maître quelque encouragement. 
Son indépendance presque sauvage, son esprit systématique 
condamnaient, pour ainsi dire, Lamennais à cette attitude 
exclusive. Et comme s’il ne suffisait pas de ces raisons psycho- 
logiques, d’autres encore achevaient de le raidir ainsi. Qu'on 
remarque, dans son alinéa 17, l’incidente où il parle « des 
changements nombreux survenus dans la société, dans les 
lois, les idées et les mœurs » : ces quelques mots renferment 
un des grands secrets de la destinée de Lamennais. Aucun 
prêtre de son temps ne fut plus frappé que lui par les réalités 
présentes, ou plus exactement par le contraste que ces réalités 
offraient avec celles d'autrefois. Par malheur, sa vision était 
d'un poète et d’un logicien. À la surface des spectacles con- 
temporains, son regard se fixait uniquement sur certains phé- 
nomènes, son attention s’y concentrait obstinément, son ima- 
gination en grossissait l'importance, son génie en découvrait 
par intuition les origines et les suites, sa raison raisonnante 

organisait le tout en un système spéculatif que son fougueux 
désir d'action tendait immédiatement à traduire par des faits. 

Dans l'étude des siècles lointains, mêmes vues incomplètes, 

mêmesdéformations, même puissance de conjecturer, même 

simplification arbitraire, même besoin de conclure. Il devait 

arriver par là qu'aux yeux de cet observateur trop impatient 

et trop subjectif, les différences des choses s'accusaient avec 


1. Dom Guéranger, t. Ï, p. b5. 
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un relief excessif, tandis que les ressemblances s’atténuaient 
jusqu'à disparaître ; et, par voie de conséquence inévitable, 
cette perception inexacte de l’histoire contemporaine ou 
passée entrainait le voyant à des jugements et à des résolu- 
tions peu conformes aux situations vraies. 

Ainsi Lamennais fut-il amené à vouloir, dans la vie de 
l'Église, des transformations profondes. Contrairement à 
l'estime qu'en faisait le pape, elles lui paraissaient une évolu- 
tion légitime et indispensable d'une institution, divine sans 
doute, mais établie au milieu des sociétés humaines dont la 
mobilité n'est, dans les dessins de la Providence, qu’une 
faculté de progrès. Concevant pour le catholicisme tout entier 
des adaptations sans rapport avec les formes d'autrefois, 
comment Lamennais aurait-il pu rêver, à l'usage du dix-neu- 
vième siècle, des ordres religieux figés dans les organisations 
de l’ancien régime ? Une pareille idée chez autrui lui semblait 
un répugnant anachronisme : quant à lui, il était trop homme 
de son temps, pour encourir jamais un pareil reproche. La 
congrégation de Saint-Pierre serait donc un institut comme 
onnen avait pas vu dans les siècles passés. 

Ainsi que leur nom même le dit assez, les religieux de cette 
congrégation seront les soldats du pape; mais ils seront aussi 
les soldats de la philosophie de l'Essai. Là se trouve « le corps 
de doctrine fondésur le principe contraire au jugementprivé ». 
Répandre cette doctrine « par des écrits de toute sorte, par 
l'éducation cléricale et laïque, la prédication et tous les 
moyens que le zèle peut suggérer selon les circonstances; 
recréer une science catholique en harmonie avec cette doc- 
trine et qui en découle tout entière » : tel est le but que 
Lamennais, en termes exprès, donne aux fils de son esprit. Un 
ordre religieux fondé pour propager un livre célèbre et con- 
testé ; voilà l'originalité inimitable de la congrégation de 
Saint-Pierre. Le fait est sans doute sans précédent. Et il 
explique à lui tout seul comment Lamennais ne pouvait songer 
un instant à entrer avec ses collaborateurs dans un institut 
ayant déjà une histoire. 

Parlant de ces créations d’autrefois, il disait qu’elles étaient 
« Lrop exposées aux regards, trop aisées à atteindre » pour 
ne point succomber bientôt « aux persécutions que l'impiété 
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leur susciterait ». Ce langage témoigne de bien fortes illu- 
sions. Comment des hommes rénovant toute la science catho- 
lique et arrachant aux incroyants le sceptre de l'esprit 
seraient-ils moins « exposés aux regards », moins « aisés à 
atteindre », moins voués « aux persécutions de l'impiété »? 
Serait-ce parce qu'ils seraient fils de Félicité de Lamennais ? 
En quoi cette filiation leur servirait-elle de protection assu- 
rée, plutôt que la filiation de saint Benoît, de saint Domi- 
nique, de saint François, de saint Ignace, ou du cardinal de 
Bérulle? Dans sesrêves de père, Lamennais pouvaits'imaginer 
que la famille issue de lui passerait invisible et indemne, au 
milieu des périls dont la révolution toujours vivante menaçait 
les congrégations religieuses; mais cet espoir n’était qu'une 
chimère. En vérité, ce n’était point de là que dérivait en 
droite ligne la pensée de créer un institut nouveau. Identi- 
fiant naïvement l’Essai avec la cause mème de la religion 
catholique, le philosophe de la Chénaïe était assez naturelle- 
ment conduit à souhaiter l’existence d’une société dont l'Essai 
serait comme l'âme. La réalisation de ce désir le con- 
damnait forcément à devenir fondateur d'ordre. Qui, en 
dehors de l’auteur de l’Essai, aurait pu susciter une famille 
destinée à en propager partout les doctrines ? 


Les Jésuites étaient le seul ordreanciendebouten France, au 
moment où Lamennais pensa à faire une fondation originale. 
J'ai déjà raconté ici même quels furent ses rapports avec eux. 
Il est inutile de reprendre cette question. Il suffira de rap- 
peler une page des Progrès de la Révolution et quelques 
autres textes. Voulant s'expliquer sur la première des ordon- 
nances de juin 1828 qui expulsait les Jésuites des huit petits 
séminaires dont ils avaient la direction, l’auteur préludait 
ainsi : 


Ge n'est ici ni le lieu, ni le moment, de juger la Compagnie de 


1. Voir Études, 5 juin 1908. — Les Trappistes existaient aussi, ainsi que les Sul- 
piciens, les Lazaristes, les Pères du Saint-Esprit: mais chacune de ces familles reli- 
rieuses avait un bul beaucoup plus particulier que celni proposé par Lamennais à la 
congrégation de Saint-Pierre; et Lamennais en écrivant ses Constilutions n'a certai- 
nement pensé à aucune d'elles. 
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Jésus et de chercher, entre les calomnies de la haine et les panégyriques 
de l’enthousiasme, la vérité rigoureuse et pure. Rien de plus absurde, 
de plus inique, de plus révoltant, que la plupart des accusations dont 
elle a été l’objet. On ne trouverait nulle part une société dont Îles 
membres aient plus de droit à l'admiration par leur zèle et au respect 
pour leurs vertus. Après cela, que leur institut, si saint en lui-même, 
soit exempt aujourd’hui d’inconvénients, mème graves, qu'il soit suffi- 
samment approprié à l’état actuel des esprits, aux besoins présents du 
monde, nous ne le pensons pas. Mais, encore une fois, ce n’est ni le 
lieu ni le moment de traiter cette grande question, et nous ressenti- 
rions une peine profonde, s’il nous échappait une seule parole qui püût 
contrister ces hommes vénérables, à l'instant où le fanatisme de l'im- 
piété persécute sous leur nom l’Église catholique tout entière!. 


Les amis des Jésuites — et les Jésuites eux-mêmes — esti- 
mèrent singulier qu'on jugeät nécessaire d'égratigner des 
victimes en les défendant. Lamennais reçut des observations. 
Il y opposa ce plaidoyer : 


Deux motifs principaux m'ont déterminé à dire ce que j'ai dit : 
le premier, parce qu'il m'a paru tout à fait nécessaire en France d'em- 
pêcher qu'on ne confondit la cause de l’Église et du christianisme avec 
la cause particulière des Jésuites ; le second, parce que je m’adressais 
à une multitude d'hommes aux yeux desquels j’étais un jésuite et qui 
ne croiront jamais à la sincérité de tout ce qu'un jésuite pourra dire. 
Je pourrais encore ajouter plusieurs autres raisons qui seraient trop 
longues à déduire... J'aurai, au reste, quoi qu’il arrive, rendu un très 
grand service aux Jésuites en ramenant leur attention sur eux-mêmes. 
Je ne suis pas de ceux qui croient beaucoup à la puissance des paroles. 
Chacun finit, dans ce monde, par prendre sa place selon sa valeur 
réelle. Que l'Ordre soit ce qu’il doit être, il triomphera de tout ; mais 
s'il demeure ce qu'il est, je le répète ici, jamais il ne prendra racine 
dans la société nouvelle ?. 


Le comte de Senfft, à qui s’adressaient ces lignes, savait 
depuis longtemps à quoi s’en tenir sur les pensées intimes 
de Lamennais à l'égard des Jésuites. Non seulement quelques- 
uns étaient dénoncés comme sots, méchants, haïssables, cela 
arrive partout où il y a des hommes; mais le corps était 
flétri : « L’'ambition, l'intrigue, la fausseté » y étaient « inhé- 
rentes # »; la « constitution » qu'il tenait de saint Ignace était 


1. Op. cit., chap. vi. 
2. Forgues, t. IE, p. 3r. Lettre du 5 avril 1829. 
0. did, LOU, pe vo, TT mars 1879. 
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«essentiellement vicieuse » parce qu'elle contenait « quelque 
chose contre nature et d’opposé au véritable esprit du chris- 
tianisme !». Et Lamennais prendra la peine d'expliquer dans 
les Affaires de Rome que cette « chose » est « l’abnégation de 
soi ». De tels sentiments rendent particulièrement curieux 
à examiner tels passages des Constitutions des religieux de 
Saint-Pierre. Nous allons le faire brièvement. 

Dans un chapitre où il définit « l’objet de l'Ordre », Lamen- 
nais parle de la composition d'ouvrages savants ou élé- 
mentaires, de l'éducation de la jeunesse dans les collèges 
et séminaires, du ministère qui s'exerce par les retraites, 
les missions, la direction des âmes, la conduite des congré- 
gations et des académies de jeunes gens, la conversion 
des Orientaux et des protestants. Pour tous ceux qui con- 
naissent, même sommairement, l’histoire des Jésuites, le 
décalque fait par Lamennais est manifeste. Il n’a ici de propre 
que l'accent très personnel avec lequel il s'exprime sur la 
ruine prochaine du protestantisme, le mouvement qui secoue 
l'Orient, les transformations de l’Europe qui s'annoncent, le 
développement des sciences au dix-neuvième siècle et la 
nécessité philosophique et théologique du principe d'autorité : 
toutes choses évidemment dont on ne trouvera pas trace dans 
la législation que saint Ignace a donnée aux siens. 

« L'esprit de l'Ordre » estcaractérisé en onze alinéas. Lamen- 
nais y recommande d'attendre de Dieu seul le succès des tra- 
vaux, de faire des progrès dans l'humilité, l'indifférence aux 
choses de la terre, un grand amour fraternel, le souci de 
dompter les sens, l'habitude du recueillement et de la prière, 
celle de voir dans tous les hommes, quelles que soient leurs 
opinions, des frères à servir, le dépouillement de tout esprit 
individuel et de tout esprit de corps, la fidélité aux doctrines 
fondamentales de l'Ordre et à la direction de ses chefs, l’ar- 
deur à exercer librement ses forces dans la sphère d'activité 
qui convient à chacun. Il serait facile, sur la plupart de ces 
points, de citer des textes de saint [Ignace tout analogues. Pour 
en être surpris, il faudrait ignorer que l'esprit religieux n'est 
que la perfection de l'esprit chrétien, et que celui-ci a dans 


1. Forgues, t. I, p. 240, 18 mars 1826. 
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l'Évangile même ses formules essentielles et imvariables. 

Au surplus, Lamennais connaissait les constitutions de la 
Compagnie de Jésus. Ilen avait deux exemplaires dans sa 
bibliothèque. Il avait lu cette œuvre de saint Ignace bénie par 
les papes et par le concile de Trente; il confiait même à ses 
amis que c'était cette lecture qui avait changé son opinion 
sur les Jésuites et rabaissé l’idée qu'il en avait eue d'abord. 
L'on pense bien dès lors que, dans le chapitre des Constitu- 
tions où il détermine quel sera « l'esprit » des religieux de 
Saint-Pierre, le fondateur prévoyant doit se souvenir des 
leçons de l'histoire : il ne faut pas que ses enfants trouvent 
dans leur berceau même le germe fatal de la maladie dont 
ils pourraient mourir un jour. Voici, en trois articles, les 
précautions prises : 

7. — Îls prendront le moins de part possible à tout ce qui n'’inté- 
resse que l'ordre temporel, s'éloigneront du pouvoir pour conserver 
leur indépendance, se garderont avec soin de l'apparence même de 
l'intrigue et se tiendront en dehors des partis qui divisent la société. 

8. — Dépouillés complètement de tout esprit individuel, ils ne 
craindront pas moins l'esprit de corps qui produit les dissensions, 
isole et rompt toujours à quelque degré la perfection de l’unité catho- 
lique. Nous avons tous le même but, nous servons tous le mème 
maître. Qu'importe par qui le bien se fasse, pourvu qu’il soit fait. 

11. — .. Chaque esprit s'exerçant librement dans sa sphère d’acti- 
vité, rien n’arrêtera le développement de ses forces. Sous ce rapport, 
on 8e rapproche le plus possible du modèle qu'offre l'Eglise, laquelle 
unit, dans le degré le plus parfait, les deux principes d'’obéissance et 
de liberté. 


Un bas esprit de courtisanerie et d'intrigue, un orgueil- 
Jeux esprit de corps, un déprimant esprit de subordination : 
tels sont les inconvénients suprêmes contre lesquels Lamen- 
nais, pensant tristement aux Jésuites, a voulu prémunir ses 
religieux. Sans entrer dans une controverse qui nous écarte- 
rait du sujet, il sera permis de faire là-dessus deux ou trois 
réflexions. Sila congrégation de Saint-Pierre avait vécu trois 
siècles, au lieu de trois années, il est à craindre que quinze 
lignes de son fondateur eussent été trop inefficaces pour pré- 
server à jamais tous ses membres de toute défaillance. Et, 


1. Forgues, t. 1, p. 11, 22 janvier 1828. 
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en second lieu, Lamennais n’a jamais démontré, personne ne 
démontrera, que les constitutions laissées par saint Ignace 
à ses enfants soient une école de dépression, d'orgueil et de 
bassesse. Assurément, autre est la hauteur d’un dessein de 
perfection religieuse, autre la hauteur de la vie des religieux 
qui l'ont vouée. En traçant à ses fils leur chemin sur les 
cimes de l'ascétisme chrétien, saint Ignace savait que beau- 
coup n'auraient pas la vigueur de s’y tenir toujours: parmi 
les qualités essentielles qu'il requiert du général de la Com- 
pagnie, il n'hésite pas à indiquer une grandeur et une force 
d'âme qui le rendent capable de supporter les faiblesses des 
siens: animi magniludo ac fortitudo est ei pernecessaria ad 
infirmitlatem multorum ferendam. C’est la condition humaine 
dans tous les temps. Mais, contrairement à ce que l'on pour- 
raitattendre, Lamennais loue les individus et décrie le corps; 
il canonise les religieux et blâäme leur institut; il dérive de 
leurs constitutions tout le mal qu'il dit des Jésuites. C’est 
inacceptable, puisque celles-ci sont approuvées par l'Église. 
Et, pour ne retenir qu’un point essentiel, c'est pure folie 
que de dénoncer l’abnégation comme un venin qui empoi- 
sonne toute l’'Œuvre de saint Ignace, de flétrir ce mot comme 
antihumain et antichrétien. 

Nulle part, dans les constitutions écrites par Lamennais, 
il n’est parlé d'abnégation. Mais elle est supposée partout. 
Comment, sans abnégation, travailler pour Dieu seul, pro- 
gresser dans l'humilité, être indifférent à ce qui est de la 
terre, garder la charité, mortifierles sens, vivredanslerecueil- 
lement, se dépouiller de tout esprit individuel, se soumettre 
à la direction des supérieurs? Comment même, sans abné- 
gation, s'attacher aux doctrines romaines, sans « jamais s’en 
écarter sur aucun point ni sous aucun prétexte » ? Comment 
enfin rayer du code de la perfection évangélique un mot 
que Notre-Seigneur Jésus-Christ a donné pour consigne 
morale à tous les chrétiens? 

Il faut arrêter ces réflexions qui finiraient par ressembler 
à un plaidoyer, si elles n'étaient pas élémentaires et évi- 
dentes. 
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Il serait intéressant de retrouver, dans la correspondance 
de Lamennais, les heures où son esprit et son cœur étaient 
absorbés par le travail des Constitutions. Malheureusement, 
aucune trace ne subsiste, il est impossible de conjecturer à 
quelle date précise s élabora le plan d'une religion nouvelle. 
Les lettres du grand homme sont muettes sur ce point. Elles 
ne nous parlent que de l'exécution du grand projet ; et encore 
les détails caractéristiques sont-ils peu nombreux et brefs. 

À la fin d'août 1828, l'ancien couvent des Ursulines, à 
Malestroit, est acheté ; mais il faut le réparer à grands frais et 
en renouveler jusqu'àla toiture. Pour faire face àces dépenses, 
le fondateur frappe à la porte de ses amis et les remercie 
cordialement des secours qu'ils veulent bien lui envoyer:. 
Ces soucis de père de famille ne l’empêchent pas de vaquer 
auxtravauxde l'esprit :ilenseigne l'anglais, l'italien, l'hébreu, 
la philosophie, la théologie ; il fait des conférences spiri- 
tuelles ?. Il guette et suit les recrues aptes à faire de bons 
soldats de Saint-Pierre ; quelques-uns s'annoncent sans venir, 
d’autres viennent sans se donner définitivement ; il en est 
qui, en se donnant, n offrent pas grand chose“. Cependant, 
la bonne volonté domine, le nombre s'accroît assez vite. 
Lamennais bénit la Providence, ses espérances sont dépassées; 
il compte que de ces solitudes de Bretagne sortiront des 
hommes prêts à tous les combats que nécessite la situation 
de l’Église en France. 


Je te remercie beaucoup, écrit-il à Benoît d’Azy, de ce que tu m'’en- 
voies pour notre œuvre. Elle se développe malgré des obstacles infinis, 
Nous sommes une cinquantaine. Le noviciat est à Malestroit. Ici [à La 


1. Lamennais inconnu, p. 224. Lettres des 6 septembre, 7 novembre 1828. — 
Forgues, t. 1, p. 462, 465, 467. Lettres des 14 août, 28 août, 9 septembre 1828. 

2. Forgues, t.1, p. 472; t. 11, p. 7. Lettres des 24 septembre 1828, 30 janvier 1829. 
— Lamennais inconnu, p. 250. Lettre du 19 avril 1830. 

3. Forgues, t. Il, p. 1, 5 janvier 1829. — Lamennais inconnu, p. 225, 227. 
Lettres des 21 octobre 1828, 1°" janvier 1830. 

4. Blaize, t. Il, p. 51,58, 60, 70, 76. Lettres des 16 juin, 5, r6 novembre 1827, 
7 janvier 1828, 165 septembre 1829. 

5. Forgues, t. 1, p. 463, 477, 485; t. Il, p. 519, 103, 119. Lettres des 27 août, 
10 octobre, 14 novembre 1828, 9 janvier, 6 février, 18 décembre 1829, ro février 1830, 
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Chênaie], je n’ai que des jeunes gens dont la vocation est incertaine. 
Tout marche bien : l'esprit est très bon; de la piété, du zèle, de l’ardeur 
pour le travail. J'espère que la Providence fera sortir quelque chose de 
là ; mais il faut du temps et de la patience. Au lieu d'aide et d'appui, 
nous ne trouvons guère que des persécutions. Le monde est toujours 
le même ; mais il a été dit : confidite, ego vici mundum. 


Bien qu'il comprit la nécessité d’avoir du « temps et de la 
patience », Lamennais ne sut pas assez attendre. Il jeta 
immédiatement dans l’action des religieux non formés, des 
étudiants sans connaissances acquises. Îl les tirait de la Ché- 
naie ou de Malestroit pour en faire des régents au séminaire 
de Saint-Méen ou au collège de Juilly, des collaborateurs du 
Mémorial ou de l'Avenir. Lui-même, dès que ce journal fut 
fondé, avec la maison d'études de la rue de Vaugirard à Paris, 
se trouva trop loin, ou trop disputé par d'’urgents travaux, 
pour gouverner avec suite sa congrégation naissante. De là 
des mécomptes. 


La maison de Malestroit rne pèse plus que jamais, écrit-il à Jean. 
Cette maison nous a fait beaucoup de mal et nous en fera tant qu’elle 
durera, faute d'hommes capables de la conduire et parce que la diffi- 
culté est toujours plus grande pour réformer que pour établir... Je 
m'applaudis de plus en plus que l'affaire de Juilly ait manqué. Sans 
parler des détails de la discipline, sur lesquels nous n’aurions eu 
aucune influence réelle, il est impossible d'imaginer une plus mauvaise 
ou plutôt plus folle administration. Il me paraît presque impossible 
que cette maison ne finisse pas par tomber *. 


Au moment où il faisait à son frère ces confidences attris- 
tées, Lamennais était à la veille de suspendre l'Avenir et 
d'entreprendre le pèlerinage de Rome. Au milieu des préoc- 
cupations, des ennuis, des colères qui empoisonnent son 
séjour dans la Ville éternelle, il ne perd pas de vue la con- 
grégationde Saint-Pierre. Déjà, en cours de route, de Florence, 
il avait demandé qu'on lui envoyât une copie des règles et, 
s’il était possible, la traduction latine, avec une lettre de 
l’évêque de Rennes, demandant une approbation *. De Rome, 


\ 


. Lamennais inconnu, p. 250. Lettre du r9 avril 1850. 
Blaize, t. Il, p. 84. Lettre du 29 août 1551. 
. 1bid., p. 88. Lettre du 20 décembre 1K51. 
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il insiste d'abord dans le mème sens !; mais bientôt il contre- 
mande (ou à peu près) un envoi qu'il juge inutile *. Toutefois, 
l’idée que les circonstances sont bien contraires pour saisir 
le Souverain Pontife de la question des religieux de Saint- 
Pierre, n’enlève pas à leur fondateur l'espoir de continuer 
son œuvre, il pense seulement à la modifier. 


On ne peut pas songer en ce moment à des ecclésiastiques pour la 
congrégation ; mais s’il se présentait des jeunes gens laïques qui 


% 
e 


pussent par eux-mêmes fournir à leur entretien, on pourrait les rece- 
voir. Je crois même qu'il faudrait, selon notre première idée, qu'on 
püût entrer parmi nous sans être obligé de prendre les ordres; cela me 
paraît indispensable pour mille raisons. C'est, en beaucoup de cas, un 
moyen d'éviter la persécution, et puis parmi les choses dont nous 
aurons à nous occuper, il y en a une multitude qui ne conviennent 
pas au prûtre, et auxquelles le prètre ne convient pas. Je vous engage 
à en causer avec mon frère età modifier nos statuts d’après cette idée *. 


C'est sur ces bases que Lacordaire, quand il quitte Rome, 
a mission de conférer avec Gerbet et Jean, pour arrêter quel- 
que chose de définitif. Un instant, il est question d'établir 
une maison d'éducation en Belgique et Lamennais désigne 
ceux qui y seraient propres; en vue du développement de 
l'œuvre, 1l dit son avis sur quelques candidats; il envoie 
même à ses enfants de la Chènaie une pieuse exhortation, 
afin qu'ils soient des hommes selon le cœur de Dieu 
« dévoués à son Église, détachés d'eux-mêmes, pauvres en 
esprit, humbles, zélés, prêts à tout entreprendre et à tout 
souffrir pour répandre sa parole, étendre son règne etallumer 
dans Ie monde ce feu divin que Jésus-Christ est venu apporter, 
ce feu purificateur et nourrissant, cet amour immense et 
inénarrable qui est la vie céleste f ». 

Malgré tout, les ressources font défaut, le fondateur 
demeure un suspect à Rome eten France, son absence laisse 
dans le désarroi sa famille religieuse : il lui manque « un 
esprit qui comprenne, une pensée qui combine et agisse, 


t. Blaize, t. 11, p. no. Lettre du & janvier 185», 

2. Ibid., p. g®, Lettre du 28 janvier 185». 

3. Ibid., p. 99. Lettre à Gerbet, 25 février 1832. 

4. Ibid, p. 108. Lettre du 14 mars 1839. 

0. did, pe 108, rio, vas. Lettres des sq avril, to, 15 mai, 
6. Lid., p. 105. Lettre d'avril (7 2859, 
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une volonté qui décide‘ ». Pour réveiller en lui-même ‘et 
dans les siens le courage et l'espoir, le maître se réfugie 
dans les souvenirs douloureux de la Passion : « Nous sommes 
dans les heures d’agonie. Jésus-Christ a voulu les souffrir 
avant nous, et c'est alors qu’au fond de la nuit, dans l'angoisse 
et dans le délaissement, commença l’accomplissement du 
grand mystère du salut, consommé bientôt après sur la 
croix ?. » 

L’agonie commencée à Rome pour Lamennais, continua à 
la Chênaie. L’encyclique Mirari vos était un breuvage amer, 
un calice d'humiliation. Après y avoir un instant trempé ses 
lèvres, le disciple du Christ refusa de le boire. Alors s’accom- 
plit le grand mystère de sa perdition. Fascinés par le grand 
homme, les religieux de Saint-Pierre étaient demeurés autour 
de lui, après l’encyclique. Maisils étaient inquiets et attristés. 
Vint la révolte suprême. Ils n’hésitèrent pas; pour rester 
avec l'Église et avec Pierre, ils abandonnèrent celui à l'invite 
de qui ils avaient tout abandonné. Et lui demeura seul, 
vivante et effrayante énigme, en face de son pays et du monde 
qui l'avait connu, bien avant la création de la milice de Saint- 
Pierre, comme le plus sincère, le plus ardent et le plus cou- 
rageux chevalier de la papauté *. 


# 
* 


La destinée de Guéranger, de Lacordaire et du P. d’Alzon 
fut bien différente. Jusqu'à la fin, leurs fils leur restèrent 
fidèles ; et lorsqu'ils disparurent ensevelis dans l'habit reli- 
gieux qu'ils avaient honoré, leur œuvre était assurée de leur 
survivre. C’est que, se souvenant des conseils de l'Évangile, 
ils avaient bâti la maison sur la pierre, non sur le sable. 


1. Blaize, t. Il, p. 110. Lettre du 10 mai 1837. 

2. Ibid., p. 106. 

3. Je n'ai indiqué dans ce paragraphe que les faits aidant À suivre la pensée de 
Lamennais. En ce qui concerne les membres, l'emploi du temps, les péripéties 
diverses de la congrégation de Saint-Pierre, on trouvera beaucoup de détails dans 
Laveille (J. M. de La Mennais), t. II, p. 455-479). — Le P. Roussel a publié les 
canevas des exhortations spirituelles faites à Ja Chênaie par Lamennais (Lamennais 
d'après des documents inédits, t. 1, p. bo-145). M. Boutard a présenté une courte 


synthèse des travaux précédents. 
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Dans son Mémoire pour le rétablissement des Frères pré- 
cheurs, Lacordaire disait au printemps de 1839 : 


On nous demandera peut-être pourquoi nous avons préféré rétablir 
un ordre ancien plutôt que d'en fonder un nouveau. Nous répondrons 
deux choses : premièrement, la grâce d’être fondateur d'ordre est la 
plus haute et la plus rare que Dieu accorde à ses saints et nous ne 
l'avons pas reçue. En second lieu, si Dieu nous accordait la puissance 
de créer un ordre religieux, nous sommes sûr qu'après beaucoup de 
réflexions nous ne découvririons rien de plus nouveau, de plus adapté 
à notre temps et à ses besoins que la règle de saint Dominique. Elle 
n’a d’ancien que son histoire et nous ne verrions pas la nécessité de 
nous mettre l'esprit à la torture pour le seul plaisir de dater d’hier!. 


S'il lui avait plu de s'adresser à son pays, avant d’entre- 
prendre son œuvre, Guéranger eût parlé de même. Sa pensée 
se retrouve dans ces lignes écrites à Montalembert, tandis 
que celui-ci était à Rome aux côtés de Lamennais : 


Travaillons à refaire à petit bruit une miniature de notre cher 
moyen âge; le jour viendra où nous recueillerons ce fruit de nosefforts 
et où vous viendrez, le bâton de pèlerin à la main, demander l'hospitalité 
au manoir des bénédictins de Solesmes. Comme il sera beau de parler 
des progrès de la nouvelle société chrétienne, assis nous-même sur un 
débris de l’ancienne et mariant le présent au passé ?. 


Lorsque la vie du P. d’Alzon sera écrite, ce sera un senti- 
ment semblable qu'on trouvera exprimé dans les pages qui 
expliqueront pourquoi il choisit pour ses fils la règle de 
saint Augustin. 

Et c'est dans ces normes antiques de la vie religieuse, 
aussi bien que dansle livre vivant de leur âme éclairée par 
le Saint-Esprit, que ces trois hommes d'action puisèrent 
l'amour et la pratique de la prière et de la pénitence. Leurs 
biographes ont à peine soulevé le voile de leur vie intime ; 
le peu qu'ils ont dit nous suffit pour comprendre de quelles 
sources profondes s'écoulait en eux la sève divine. Operi 
divino nrihil prœponatur. Cette parole de saint Benoît a gou- 
verné l'existence du P. d’Alzon et de Lacordaire, comme 
celle de Dom Guéranger. Ils ont fait, chacun à leur heure, 


1. P. 8o. 
2. Dom Guéranger, t. 1, p. 87. 
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leur métier de journaliste ; ils se sont jetésavecintrépidité au 
plus fort des luttes contemporaines pour la liberté de l’Église 
et le bien de la France. Mais aucun d’eux n’a voulu perdre 
une syllabe de cette laus perennis qui fit, en des siècles tran- 
quilles, la grande occupation des moines d'autrefois. Et, à 
cette prière commune, combien d’autres ils joignirent dans 
le secret de leur cellule ! Tous ceux-là le savent qui les ont 
connus, ou ont lu leur édifiante histoire. On vient de célé- 
brer à Nîmes (23 octobre rgro) le centenaire de la naissance 
du P. d’Alzon. Ce serait un motif pour insister sur les carac- 
tères de sa fondation. Mais les Assomptionnistes, débor- 
dés par d'incessantes entreprises, n'ont pu encore trouver 
le temps de nous raconter la vie de leur Père. Et nous voilà 
réduits à ignorer beaucoup. Pourtant nous en savons assez, 
pour dire que l’homme dont ses contemporains ont admiré 
l'esprit de foi hardi, le caractère entreprenant, le fier cou- 
rage, était aussi coutumier des veilles saintes et des mortifi- 
cations sanglantes. Ainsi ont fait les hommes de Dieu de tous 
les temps. | 

Leurs études mêmes avaient un caractère sacré. Dieu sait 
les heures que le P. d’Alzon consacra à lire saint Augustin, 
Lacordaire, à étudier saint Thomas ou saint Paul, Guéran- 
ger, à remuer tous les monuments de l'antiquité ecclésias- 
tique. 

Enfin, leur docilité au pape fut parfaite. Jamais ils ne vou- 
lurent servir la religion, si ce n’est selon ses volontés et ses 
désirs connus. Pour lui témoigner cette fidélité confiante, 
ils lui sacrifièrent l’amitié d’un homme qu'ils regardaient 
comme un chef suscité de Dieu, et des idées auxquelles ils 
avaient voué leur existence entière comme à l'unique moyen 
qui fût de régénérer la France et de défendre l'Église. Au 
fond de leurs âmes, la même humilité chrétienne leur faisait 
chercher, à Rome, dans la prière et dans la tradition, la direc- 
tion de leur vie. Et Dieu, qui s'incline vers les humbles, leur 
fit une grâce insigne; bien que leurs faiblesses humaines 
fussent plus nombreuses et plus visibles que celles des saints 
canonisés, il leur donna d’être comme eux les pères d’une 
postérité glorieuse. 

Lamennais était d'une autre trempe. Les chefs-d'œuvre de 
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la littérature de tout pays l'intéressaient comme le plus 
profane des hommes de lettres. Et quand il s’attachaît à élu- 
cider quelque point de doctrine, en vue de ses livres de 
combat, c'était plus volontiers aux auteurs modernes, anglais 
ou allemands, qu’il allait demander des lumières. Mème aux 
meilleures époques de sa vie, sa religion avait quelque chose 
de moins profond. La plume à la main, il est pieux, et il dit 
ce qu’il pense ; mais le cours ordinaire de sa vie personnelle 
est dominé par d’autres sentiments que ceux des saints. Na 
manière de comprendre la défense de la religion est exclu- 
sive, au point de nese plier aux avis de personne. Sa confiance 
excessive en ses lumières, en ses vues, en ses entreprises, 
en même temps qu'elle l’empêchait de prendre suffisamment 
les précautions dictées par la prudence humaine, le privait 
des bénédictions du ciel. En faut-il davantage pour expliquer 
le sort des congrégations de Saint-Pierre ? 


S’il fallait porter sur cette œuvre éphémère un jugement 
d'ensemble, on pourrait peut-être dire ceci. Malgré son 
désir d'être novateur, Lamennais a emprunté plus qu'on 
ne le croirait aux organisations existantes. Dans le détail du 
régime intérieur de sa famille religieuse, il n’est point dou- 
teux que l'expérience et les conseils de son frère lui ont 
beaucoup servi. Ce qui lui appartient en propre, c'est l’idée 
de donner au pape une milice nouvelle ; la prétention d’en- 
chaîner les prêtres de son institut aux doctrines de l'Essai: 
le désir de jeter très vite les jeunes hommes venus à lui dans 
toutes les avenues de la science à la fois ; l'espoir que cette 
formation hâtive, encyclopédique, dédaigneuse des habitudes 
scolaires du passé, répondrait mieux aux besoins du temps, 
servirait plus efficacement la religion, donnerait aux religieux 
de Saint-Pierre une valeur intellectuelle sans précédent: 
l'oubli des mesures indispensables pour assurer à ses 
futurs ouvriers le solide tempérament moral sans lequel 
l'œuvre était impossible. A l'heure où il se hasarde au diff- 
cile métier de fondateur d'ordre, Lamennais, s’il a encore 
toute sa foi, n'a qu'une vie spirituelle amoindrie ; son zèle, 
qui est ardent, déborde des profondeurs de ses convictions 
philosophiques et politiques beaucoup plus que de la source 
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vive et pure de l'amour de Dieu; il est un homme de génie 
et d'action, il n’est point homme de Dieu. L'arbre qu’il a 
planté lui ressemble. La rosée et la fraîcheur du ciel lui 
manquèrent. Et c'est pourquoi, après une pousse de belle 
venue, il n’a laissé que des branches mortes sur un tronc 
desséché. Les soins du saint abbé Jean pour le faire rever- 
dir devaient demeurer inutiles à jamais. 

Il n'y a plus qu’un endroit et un jour où survive la con- 
grégation disparue : tous les ans, au chef-lieu de l'institut 
des Frères de Ploërmel, une messe est dite pour l'âme de 
ceux qui furent les religieux de Saint-Pierre. 


Pauz DUDON. 


UNE POÉSIE DÉVOTE 


L' « IMITATION » DE PIERRE CORNEILLE 


La dévotion commence avec un parti pris de laisser beau- 
coup de choses pour en trouver une seule. Elle se présente 
au dehors avec une simplicité de langage qui reflète sa sim- 
plicité d'esprit. Ainsi le veut sa logique intérieure, qu'elle 
paraisse ce qu'elle est, dans la béatitude de sa pauvreté. Et 
nous, même placés hors de la piété, nous la comprenons, 
nous la voulons telle, si bien, qu’en fait il n’est pas de poésie 
dévote, ou se donnant comme dévote, qui ne soit simple ou 
ne prétende l'être. 

Racine est simple. Verlaine, puisque nous avons appuyt 
sur ces exemples, est encore simple à sa manière. L'un et 
l'autre, autant qu'il est permis de définir ensemble des litté- 
ratures si éloignées, se donnent comme évitant la recherche, 
et prenant droitement des choses qui sont elles-mêmes à la 
portée d'une expérience commune. 

Cette simplicité qui se présente d'abord en surface, je veux 
bien qu'elle soit une qualité littéraire de premier ordre; il 
resterait à en sonder la profondeur jusqu'à explorer, si pos- 
sible, le fond moral qu'elle recouvre. Il faudrait pour cela que 
notre inquisition s'étendit un peu au delà du texte immédiat, 
à cet ensemble mental qui l'enveloppe et le prolonge; si jene 
m'abuse, on trouverait souvent que cet ensemble-là est d'une 
expérience compliquée. 

Chez Verlaine, le goût de la simplicité apparaît comme 
une phase de maladie : après la crise d’incohérence, il marque 
le début de convalescence pendant laquelle le poète reprend 
sa raison par le commencement, découvre le charme des 
mots enfantins, et s'exerce à rejoindre, par les voies les plus 
courtes de son esprit, des choses élémentaires. 

Vous connaissez tout cela, tout cela, 

Et que je suis plus pauvre que personne. 

Vous connaissez tout cela, tout cela. 

Mais ce que pal mon Dieu, je vous le donne. 
° (Sagesse, n, 1.) 
1. Voir Études du 5 novembre 1910. 


UNE POÉSIE DÉVOTE 475 


S'il est simple avec insistance, c’est qu’il en a besoin, 
homme fatigué, et s’il pratique le détachement d'esprit, c'est 
un peu que cette vertu lui est, en ce moment, un ménage- 
ment nécessaire. Et nous jouissons de ce style tranquille et 
frais, qui sort de nos habitudes, comme un homme sain joui- 
rait de rencontrer un sanatorium pendant un voyage. Quant 
à Racine, sa simplicité est assurément en bonne santé; mais 
c'est une simplicité voulue, chérie, par un esprit du reste 
passablement compliqué. Elle est une production de son 
génie, mûrie par le goût et la réflexion. 

Je ne sais si je me trompe, et, du moins, je crains de n'’éta- 
blir que sur de faibles raisons l'impression que me laisse 
la lecture de Corneille dans ses œuvres pieuses, et notam- 
ment dans son /mitation : lui dont les ouvrages s'élèvent en 
constructions compliquées toutes les fois qu’il est en veine 
de trouver du nouveau et d’étonner son monde, ce bon Cor- 
neille se trouve être d’une franchise entière de premier jet, 
et d'une pureté pleine de grâce lorsqu'il est dispensé d'’in- 
venter pour simplement dire. Îl est entendu que la langue 
restera toujours à son purisme un souci qui va jusqu'à la 
torture; mais, du moins, parmi les embarras particuliers que 
nous avons exposés, son appétit de complications grandioses 
est retenu, apaisé par son humilité fervente. Dans son idée, 
il ne sera pas admirable, mais pauvre d'esprit, sans autre 
richesse que le trésor commun de grâce manié par lui. A 
cause de ce parti pris sincère de ne rien faire de plus que le 
nécessaire, rien, pas même l'effort d’être simple, ses phrases 
se sont développées sans avoir, pour ainsi dire, de dessous 
ni d'à côté, avec une droiture, une franchise que, pour ma 
part, j'oserai assimiler à la vertu chrétienne de simplicité ; 
et qui, en tout cas, rivalise sans le vouloir avec la simplicité 
littéraire la plus savante : 


Viens à moi, mon enfant, lorsque tu n'es pas bien. 


Fais-moi de ton angoisse un secret entretien... 
(IT, Jo.) 


Souviens-toi donc, mon fils, de ces instructions 
Sitôt que tu te vois dans les afflictions. 
(bid.) 
J'aime la pureté par-dessus toute chose. 
(IV, 12.) 
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Je m'approche, Seigneur, plein de la confiance 
Que tu veux que je prenne en ta haute bonté; 
Je m'approche en malade, avec impatience 

De recevoir de toi la parfaite santé. 

Je cherche en altéré la fontaine de vie, 


Je cherche en affamé le pain vivifiant..., etc. 
(1Ÿ, 2.) 


Verlaine eût pu écrire ces vers, et qui plus est, il en eût 


été content parce qu'ils sont simples. C’est Ià justement ce 
qui fait la différence. 


Citons encore : 


Quand le pécheur a fait autant qu'il est en lui, 

Qu'une douleur sensible, un véritable ennui, 

Un profond repentir le prosterne à ma face, 

Pour obtenir pardon et me demander grûce, 

Je suis le Dieu vivant qui ne veut point sa mort. 

Mais qu'à se convertir il fasse un digne effort, 

Qu'il vive en mon amour pour revivre en ma gloire, 

Et de tous ses péchés je perdrai la mémoire; 

Tous lui seront par moi si pleinement remis 

Qu'il aura place au rang de mes plus chers amis. 
(NV, 7.) 


Je comprends qu'à une lecture rapide, des passages comme 


celui-ci paraissent faibles, tant l’auteur y manifeste peu de 
bonne volonté littéraire — entendez par là le parti pris de 
se fixer dans une manière —. Traversez cet instant de décon- 
venue, vous rencontrerez l’homme, préférable à l’art. Des 
faiblesses, il y en a, et de plus apparentes qu'ailleurs, parce 
que partout où la pensée n'est pas en éveil, la phrase n'est 


soutenue par rien, et elle tombe. Mais comme ces oublis se 
font bien pardonner lorsque Corneille est en train, et quil 
parle de la manière suivante : 


Tu n'as point fait ici dans l'or ni dans l'ivoire 

Le choix de tes amis et de tes commensaux, 

Mais dans le plus bas rang et les plus vils travaux 
Que le monde orgueillcux ait bannis de sa gloire. 
Tes apôtres, Seigneur, en sont de bons témoins : 
Eux à qui du troupeau tu laissas tous les soins, 
Eux qu'ordonnait ta main pour princes de la terre, 
De quel ordre éminent les avais-tu tirés, 

Et quelle était la pourpre et de Jean et de Pierre, 
Dans une barque usée et des rets déchirés ? 


(HI, 22.) 
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De nos jours, je ne connais que M. A. Angellier qui atteigne 
à une pareille franchise de facture : il y arrive de son côté 
par un complet dédain de la réputation et des formes conven- 
tionnelles du beau. Cette disposition (qui n’a plus rien de 
l'humilité chrétienne) lui permet encore de retrouver, mou- 
lés par une phrase malléable et comme indifférente, les con- 
tours de son vigoureux esprit. 


Revenons à Racine, non pour le plaisir de faire un paral- 
lèle de plus; mais le voisinage de ces deux lumières est une 
circonstance qu'il ne faut pas négliger ; et, par l’art de Racine, 
plus connu, et qui se comprend mieux tout seul, nous carac- 
tériserons davantage l'art de Corneille. 

Racine porte avec lui, dans tout ce qu'il fait, un idéal de 
beauté terrestre à travers lequel sont vues, et dont se cologent 
même les choses de Dieu lorsqu'il en parle. 

Oubliez un instant que sescantiques sont spirituels, lisez-les 
les yeux mi-clos et l'âme retenue, sans préciser où va le 
bout des sentiments et sur quel lointain s'arrête l'horizon, 
les vers couleront avec une grâce pareille à ceux de Béré- 
nice, à travers des campagnes harmonieuses de lumière et 
de dessin. Surtout, les détails y sont vus avec une justesse 
et un fini qui font ressembler chaque strophe à un paysage. 
Lisez ensuite dans Corneille une strophe correspondante : le 
paysage a disparu, la couleur s’est éteinte, il reste seulement 
la chose divine, sans auréole, sans rien qui aide à la mieux 
voir, mais serrée fortement et avec une sorte de brusquerie. 

La comparaison ne peut porter strictement que sur les 
hymnes du bréviaire et sur les psaumes!, dont ils ont donné 
l'un et l’autre une traduction. — Racine traduit ainsi l'hymne 
du samedi à laudes : 


L'aurore brillante et vermeille 
Prépare le chemin au soleil qui la suit, 
Tout rit aux premiers traits du jour qui se réveille. 


1. Au sujet de la découverte récente des psauimes traduits par Racine, voir le Cor- 
respondant, 10 septembre 1910. Pour le Roï. Dir sonnels attribués à Racine, publiés par 
l'abbé Joseph Bonnet, d'après un manuscrit inconnu de la bibliothèque impériale 
publique de Saint-Pétersbourg. 
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Corneille avait dit : 


La splendeur de l'aurore éparse dans les cieux 
Laisse choir le pain sur la terre. 
Sa pointe avec éclat rejaillit de ces licux. 


Le tableau de Racine se voit comme on verrait un tableau 
du Corrège. Celui de Corneille est déconcertant. Racine en- 
core : | 


Que la pudeur chaste et vermeille 


Imite sur leur front la rougeur du matin. 
(Lundi à laudes.) 


Corneille : 
Que ce jour ne soit qu'allégresse ; 
Qu'il ait pour son matin une sainte pudeur. 


— Plus d'image. 
Racine : 
Sombre nuit, aveugles ténèbres, 
Fuyez, le jour s'approche et l'Olÿympe blanchit. 
(Mercredi à laudes.) 
Corneille : 


Nuit, ténèbres, vapeurs, noir et trouble nuage, 
Faites place à des temps plus doux. 


— Veut-on encore une aurore racinienne? Je cède au 
plaisir de citer la strophe en entier : 


L'astre avant-coureur de l'aurore 
Du soleil qui s'approche annonce le retour. 
Sous le pâle horizon l'ombre se décolore. 
Lève=toi dans nos cœurs, chaste et bienheureux jour. 
(Vendredi à laudes.) 


Cette aurore, Corneille ne l'avait pas vue : 


Du jour la naissante splendeur 
Répand sur la nature une admirable teinte. 
La nuit tombe; répands sur notre vive ardeur 
Les rais de ta lumière sainte. 


Si Racine, comme on le suppose, s’est appliqué à dépasser 
son maître, il a réussi à lui ajouter d’admirables aperçus 


1. Les poésies diverses de Racine, comme ses tragédies, révèlent une premiere 
manière cornélienne. Qui ne se tromperait sur l'attribution des vers suivants : 


Quand ta foi te rendrait le maître des démons, 
Qu'elle aurait le pouvoir de transporter les monts, 
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d'horizons terrestres : c'est bien heureux, et admissible du 
point de vue même de la dévotion, tout cet ensemble de 
poésies latines de Prudence étant fondées sur un rapport 
entre les heures d'ici-bas et les moments de la grâce. Il faut 
reconnaître, toutefois, que pour faire la terre belle à son goût 
et au nôtre, Racine s’écarte librement de l'original que Cor- 
neille suivait fidèlement. Il pousse vers son beau, il le réalise 
avec ce goût naturel de la forme parfaite que sa culture 
païenne avait fixé si décidément que sa dévotion devait s’en 
accommoder sans discussion. Et nous qui n'avons pas tant de 
piété que lui, nous nous jetons là-dessus avec des cris d’ad- 
miration, comme on va voir un lever de soleil; nous nous y 
arrêtons, sans peut-être éprouver aucun désir de poursuivre 
après la grâce, dont les couleurs d'ici-bas sont le fumeux 
symbole. Avouons au moins que si, d'un point de vue litté- 
raire pur, la supériorité de Racine est évidente, il est bon 
de réserver un jugement qui se réglerait sur la vraie nature 
de l’œuvre, je veux dire sur la dévotion. On sait qu’en géné- 
ral les auteurs spirituels, réputés contemplatifs (saint Fran- 
çois, sainte Thérèse), ont été de mauvais descriptifs; ne 
serait-ce pas une loi? Le fait comporte certainement une 
raison, dont Corneille se fait une excuse très acceptable. Les 
reflets du beau divin sur le sol sont si vite gènants pour les 
yeux purifiés! je craindrais que des aurores parfaites, comme 
le sont celles de Racine, ne retiennent la piété captive de l'ad- 
miration, autant que les madones de Raphaël arrêtent les 
élans de la prière. 

De ces traductions — qui ne sont pas ce qu'il y a de plus 
heureux! — à l’Imilation, le progrès est sensible : presque 
autant de fidélité, et moins de cette crudité, qui avait quelque 
chose d’âcre ; le poète se meut avec plus de souplesse, mais, 


(Suile à la note de la page précédente.) 


Et que de tous tes biens tu ferais des largesses, 
Quand, aux tourments du feu tu livrerais ton corps, 
Tu possédes en vain tant de saintes richesses, 

Si la charité manque à tes rares trésors. 


Je crois bien qu'ils sont de Racine. 


1. Elles sont cependant intéressantes; certaines, magistrales. (L'hymne du jour de 
Noël à laudes.) 
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décidément, il ne veut ou ne sait rien voir avec ses yeux, si 
ce n’est la différence de la nuit aux éclairs (ces éclairs sont 
accompagnés de « carreaux » qui se lancent du ciel en terre). 
Ïl parle des couleurs comme un aveugle, ou peu s’en faut : 
Éternelle et vive splendeur 
Qui surpassez toute lumière, 
Lancez du haut du ciel votre éclat dans mon cœur, 
Percez-en jusqu’au fond les ténèbres grossières. 
(HI, 34.) 
D'autre part, on remarquera, dans cet exemple même, 
l'abondance des images motrices : cette lumière du beau 
divin, sans demi-teintes, est une force; les ténèbres sont une 
résistance à l’action d'en haut; presque tous les mots sont 
d'action (ici : vive, surpassez, lancez, éclat, percez). Ainsi en 
est-il tout le long, et la statistique d’une strophe quelconque 
en relèverait une proportion numérique égale, avec des do- 
sages différents. 
Vous faites la tranquillité 
Et le calme de notre course, 
Et ce que notre joie a de stabilité 
N'est qu'un écoulement dont vous êtes la source. 
(Ibid. 
Racine eùt senti le besoin de voir ce fleuve, il l’eût peint. 
Corneille ne cherche pas à le voir, parce qu'il le saisit comme 
intérieurement dans sa mobilité, réalisant ainsi en termes 
poétiques la conception aristotélicienne du devenir. Et, 
sachez-le, ce n'est pas là seulement une théorie qu'il 
emprunte à ses professeurs : c’est un sentiment personnel 
de la réalité appréhendée dans ce qu’elle a de plus intime, 
vérifiée par une expérience directe. La preuve la meilleure 
en est sa langue même, définitivement construite sur des 
catégories d'action, et qui, au lieu de se décomposer suivant 
un catalogue d'art (comme ferait plutôt celle de Racine), 
se prête constamment à rendre l'effort de la vie à travers l’im- 
parfait, vers un état représenté par la philosophie comme une 
immobilité, mais, qu’en plus, le travailleur pressent comme 
un repos goûté d'avance. 
Quand viendra pour moi ect instant 
Où tant de douceurs sont encloses, 
Où de votre présence étant plein et content 
Vous serez à jamais mon tout en toutes choses ? 
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e . . . . + . . . . CRT | 
Hélas malgré tout mon effort, 
Le vieil Adam encor respire..., etc. 
(Ibid.) 


En définitive, on se figure d’abord la poésie de Corneille 
comme un être bien musclé, toujours en mouvement, et 
aveugle. En l’examinant mieux, on s'aperçoit que cet être 
n'est pas aveugle, mais presbyte, ou du moins complètement 
inattentif à l'apparence des objets qui l'entourent. Seulement, 
grâce à un sens particulier, cet être mesurerait au fur et à 
mesure leur degré de solidité pour y prendre appui, et 
s'élever vers le but où est tendue sa clairvoyance!, 


Le système dramatique de Corneille, fondé principalement 
sur les luttes et la victoire de la volonté, a donné lieu à d'assez 
bonnes études pour être considéré comme établi et connu 
dans ses grands traits. Utilisons ces idées courantes pour 
signaler des rapprochements entre les tragédies et l’Imita- 
lion : on verra comment Corneille, en restant toujours lui- 
même, avait chance de réussir, dans ce dernier ouvrage, 
et comment l'exposé des luttes de la volonté pour atteindre 
ce but amoindri qui est sa propre conquête, le préparait à 
rendre dans son ampleur le pathétique de la vie intérieure. 

Il y a, pour arriver au souverain bien, des voies tracées à 
travers les créatures par la contemplation et par l'usage. 
Accessibles à la raison, ces voies ne satisfont pas assez l’em- 
pressement du chrétien. L’itinéraire de Notre-Seigneur a 
ouvert parmi nous un passage nouveau, reconnaissable à la 
foi, où toute imitation de l'exemplaire divin doit forcément 
s'engager : voie directe, royale, auprès de laquelle toutes 
les directions des créatures sont des circuits”. La dévotion y 
avance à son aise, et de là, si elle fait appel aux créatures, ce 
n’est plus pour s'arrêter à leurs dehors (les dehors nous 


1. Une critique désireuse de rejoindre la mentalité des auteurs n'aurait donc pas 
à insister beaucoup sur ce qu'on appelle le «x manque de goût » chez Corneille; 
parce que cela est si peu de chose pour Corneille. 

2. Le mot est de saint Bernard : « [Justus] audiens... vituperationem multorum 
commorantium in circuitu... ipse sibi regiam elegit viam... Hi sunt qui salubri 
compendio cauti sunt molestum hunc et infructuosum vitare circuitum, verbum 
abbreviatum et abbrevians eligentes, non cupere quaecumque vident, sed vendere 
magis quae possident, et dare pauperibus. » (De diligendo Deo, liv. 7, 21.) 


Érupss, 20 novembre. CXXV. — 17 
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trompent puisqu'ils nous arrêtent), elle les saisit parce 
qu'elles sont en effet des mobilités à utiliser un instant pour 
s’avancer soi-même, et les quitter. Le sol de cette voie est 
donc mouvant,; chaque pas y est un effort; mais pour la dévo- 
tion, ce sont là autant de garanties qu'elle n’a pas dévié hors 
de la direction, sur la voie large et facile. 

Si Corneille, au cours de son travail, paraît tourmenté et aux 
prises avec de perpétuelles résistances, la raison n’en est que 
très partiellement dans les difficultés de langue exposées 
d'abord. Ces difficultés, nul n'était plus capable que lui de 
les résoudre; il apportait à l'œuvre un instrument bien 
accordé : le thème allait à son tempérament, à ses habitudes, 
à son imagination, à sa langue; malgré tout le style est vio- 
lent, d'une violence inévitable, et qui rend un bon son : celle 
de Corneille qui agit sa morale. Il n'est pas descriptif ou 
didactique à la manière d’un impassible docteur, il n’est pas 
lyrique non plus, si l’on entend par là un poète qui décrirait 
encore ses propres sentiments par une sorte de dédouble- 
ment de lui-même à l'usage de la postérité : je vois un bon 
chrétien qui travaille, mon attention est entraînée dans le 
chemin de la croix où une poésie tendue par une intense 
volonté m'offre une saisie directe de son effort : 


Ainsi pour arriver à cette pleine joie 
Tout consiste en la croix et tout gîft à mourir. 
C'est par là que le ciel se laisse conquérir 
Et Dieu pour te sauver n’a point fait d'autre voie. 
La véritable vie et la solide paix, 
Le calme intérieur de nos plus doux souhaits, 
Le vrai repos enfin, c'est la croix qui le donne. 
Apprends donc sans relâche à te mortifier, 
Et sache que quiconque aspire à la couronne 
C'est à la seule croix qu'il se doit confier. 

(II, 12.) 


Ce long chapitre du « chemin royal » est un des plus beaux, 
il a été écrit avec cœur, et la pensée constamment élevée par 
la résolution s’encourage avec des termes magnifiques. Assu- 
rément, c'est ainsi que Corneille a l'habitude d'écrire ses 
bons morceaux, personne n'ayant jamais été moins artiste 
que lui, je veux dire moins capable de se dédoubler en face 
d'un sujet pour imiter son sentiment au lieu de le vivre. Il y 
a pourtant de l'art dans les tragédies, et nous devons sup- 
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poser que, n'étant pas tout à fait ce héros-là, Corneille se 
dédoublait partiellement lorsqu'il parlait par la bouche d'un 
Nicomède. Il copiait alors une idée en même temps qu'il se 
réalisait lui-même. Mais, au fond de tout chrétien, si com- 
mun, si bourgeois qu'il paraisse et croie être, il y a un héros, 
et tel qu'il se révèle en ce chapitre. Corneille, lui aussi, pour 
parler avec justesse le langage de l'ascétisme n'avait qu'à 
laisser aller son cœur : le ferme propos de porter la croix de 
Jésus-Christ jusqu’à la mort, la charité préférée aux biens 
périssables, la disposition habituelle de tout souffrir plutôt 
que d'offenser Dieu, tout cela formait ke fond de son âme 
comme des autres âmes en état de grâce. Ce n’est pas que ce 
fond ne pût être démenti et troublé en mille manières, et 
qu'il ne le fût en effet, mais peu importe : la vie chrétienne 
est un perpétuel recommencement, une tendance foncière 
qui ramène l'âme de ses distractions à sa primitive volonté. 

Au cas où on cesserait de lire Le Cid parce que l'on est 
moins jeune, Horace et Cinna parce que c’est trop beau, 
Polyeucte lui-même parce qu'il pourrait n'être pas vrai — 
Polyeucte est un cas particulier où l'imagination a beaucoup 
construit —, il faut lire F’Imitalion, et tout au moins ce cha- 
pitre douzième du second livre. Seuls les gens de lettres 
qui ne trouvent pas la matière digne d'intérêt croiront à un 
tintamarre résonnant sur du vide. Il y a ici moins de tinta- 
marre que dans les tragédies et le bruit n’a plus rien de fac- 
tice; c'est celui de l’inévitable lutte chrétienne. Ces cris 
sont sincères, trop sincères pour plaire à une galerie, trop 
strictement significatifs pour être reçus des étrangers, mais 
clairs et utiles à ceux qui veulent ce que Corneille a voulu, 
et qui partagent la lutte. 


On fait remarquer dans tous les manuels — et juste- 
ment — la grandeur et la faiblesse des conceptions drama- 
tiques de Corneille : il aime à traiter l'homme fait, c'est-à- 
dire, non précisément tel qu'il devrait être, ou vertueux, 
mais poussé jusqu'au développement complet de sa volonté 
dans un certain sens : ces héros fixes sont amenés en pré- 
sence de situations auxquelles ils se montrent constamment 
supérieurs, et qui n'ont sur eux aucune prise. 
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La grandeur se voit assez, la faiblesse provient d’abord de 
ce qu'une telle conception n’est pas assez réelle : très géné- 
ralement nous ne mûrissons pas notre volonté à ce point et 
notre vie dépend toujours plus ou moins de ce qui n’est pas 
nous : des événements qui nous forment, et que nous ne 
maîtrisons (quand nous les maîtrisons) qu’à la longue. 
Ensuite le développement d'une telle donnée est monotone et 
sans intérêt parce qu'il n'admet plus l’action psychologique, 
et se perd dans les complications extérieures. 

Il était dit que Corneille aborderait un sujet où son génie 
aurait la place de s'étendre sans tomber dans aucun de ces 
excès : l'idéal de l’Imitation est bien une volonté définitive ; 
mais cet idéal existe, il vit dans la personne divine et humaine 
de Notre-Seigneur ; idéal passionnant, réalité accessible, et 
dont la présence n'arrête pas l’action, puisque, au contraire, 
il provoque l'effort, puisque l'imitation exigée de toute 
bonne volonté « consiste en la crofk », « gît à mourir »; et 
cette lutte intérieure absorbante, considérée même à part des 
événements particuliers qui lacompliquent, paraîtrait de tous 
les drames le plus digne d'intérêt, chaque fois que l’on réus- 
sirait à braver son incomparable sérieux, et à la regarder 
seulement pour voir. | 

Lorsque Corneille entre avec des cris et des poses 
d'athlète, et qu'il s'écrie à pleine voix : 

Parle, parle, Seigneur, ton serviteur écoute : 
Je dis ton serviteur, car enfin je le suis; 


Je le suis, je veux l'être... 


(II, 2.) 


nous nous retournons involontairement du côté d'Auguste 
qui, du haut de son siège, prononce des paroles presque 
semblables. Mais quelle est des deux situations la plus réelle? 
Auguste exagère. Il n’est pas si maître de l'univers qu'il le 
dit, et pas si maître de lui qu'il le croit. La volonté de servir 
Dieu, au contraire, peut s'affirmer en toute vérité, elle ne 
dépend que de son affirmation, ou pour mieux dire, d'une 
grâce qui n'est refusée à aucune volonté. Et quand il a ainsi 
parlé, Auguste a fini, il ne peut rien de plus, alors que le 
bon chrétien commence. 

Supposez maintenant un poète à la tournure cornélienne 
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qui n'aurait pas eu le contrepoids d’une sincère dévotion : 
il se serait immédiatement jeté dans l'invraisemblable; il 
aurait triomphé dans de généreuses déclamations ; mais lui 
se garde bien de détonner, sachant que cette volonté si abso- 
lument affirmée ne fait qu'ouvrir le drame; et le héros du 
moment est retenu dans la mesure par la juste appréhension 
de défaillir tout à l'heure. C’est qu'il y a loin, très loin de 
ces vouloirs passagers qui ne moralisent pour ainsi dire 
qu'un moment de nous-mêmes, à la volonté arrivée, inté- 
grale, dans laquelle tout ce qui est en nous NATURE assure- 
rait sa délivrance. Sur quoi les philosophes parlent très 
bien, mais où nul ne comprend avec plus de justesse que les 
chrétiens, pressés à la fois de moraliser leur nature et de 
surnaturaliser leur morale, et obligés de compter en tout 
sur la grâce pour se compléter. Or, si Corneille est capable 
autant qu'un autre d’une décision généreuse (il est seulement 
plus capable qu'un autre de l’exprimer), il a suffisamment 
d'expérience chrétienne pour mesurer le déficit de sa nature, 
et de foi pour avouer son indigence de la grâce. 


N'es-tu pas, Ô mon Dieu, mon Seigneur souverain, 
Et moi ton serviteur pauvre, lâche, imbécile 
Dont tout l'effort est inutile 
À moins qu'avoir l'appui de ta divine main! 
(I, 10.) 


(Toute la pièce est admirable.) 
Et encore, la distance entre l'idéal de sa raison humaine 
et la vraie vertu : 


Vacillante clarté qui mangue de pouvoir, 
Raison, pourquoi faut-il que tu me fasses voir 
La droite manière de vivre, 

Si de soi ton idée impuissante aux effets 
Ne peut fournir d'aide à la suivre, 
Si cet infâme poids de ma corruption 
Rabat l’effort dont tu m'élèves, 
Et si ces grands projets que jamais tu n'achèves 
Ne peuvent me tirer de l’imperfection ! 


Sainte grâce du ciel sans qui je ne suis rien..., etc. 
(III, 55.) 


Pauvre poète, grand devant les hommes, et malgré la 
gloire dont il eut une vive conscience, petit devant lui-même 
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comme il Pétait detant Dieu. Sa volonté, après de magnifiques 
expressiôtis, se heurtait à une mature embarrassée de Bien 
des misères. Impressionnaæble à l’exeës, d’un! nervosisme 
gêné par la timidité et par le respect de sa propre conscience, 
f souffrait d’un orgueil de forme assez étroite; pareil de 
Pofyeucte sur qui « un bel œil était bien fort », il fut, jusque 
sous ses cheveux blancs, poursuivi par la fascination de la 
varrité. : 

Tous les chrétiéns portent en ewx certaines misères qu’il 
h’est plus possible de chérir secrètement, si l’on veut aimer 
Dieu entièrement. Les saints sont des chrétiens sortis d'eux- 
mémes vers l'amour entiér, et parvenus à 1x volonté finale 
qui, du haut de Jésus-Christ où elle réside, les parfait, dans 
fa mesure qué peut assurer une grâce toujours amissible 
ici-bas. Éncore Corneille ne fut-il jamais un saint. Il faisait 
partie du gros de ces bons chrétiens dévots qui chérissent 
leur mal en gémissant, avec un espoir et des efforts qui ne 
sont pas une dernière volonté, ævec une prière qui ne mérite 
pas d’être pléinement exaucée. Il Ie saït, fr} aime à le dire, et 
sa générosité reparaîtlà tout entière sous une nouvelle forme, 
avec une nuance inimitable de pathétique, qu'y ajoute son 
humilité douloureuse. 

Ses meilleures pièces (non peut-être comme langue — 
rien ne vaut la perfection littérale du premier livre —, mais 
au point de vue du drame et de l’action, sont celles où il 
expose ses misères. Si jamais il est peu esclave de sa tra- 
duction, c’est là. Mais il faut citer. Ouvrons le chapitre cin- 
quante et unième du troisième fivre : Qu'il faut nous appli- 
quer aux actions extérieures et ravalées quand nous ne 
pouvons nous élever aux plus hautes : 

Lorsque tu sens, mon fils, ton âme inquiétée 
De voir tes bons désirs lächement rabattus, 


Apprends que la ferveur qu'allument les vertus 
N'est pas toujours de ta portée : 


1. L'Imilalion de Jésus-Christ traite généralement de la à désolation » involontaire 
qui purifie les âmes parfaites. Corneille attire le sujet à son expérience, et réussit 
mieux à dire les gûnes semi-coupables de la volonté. (Ici les mots « honteux », — 
« lâchement »). Son œuvre ÿ gagne en sincérité et y perd en doctrine; et il faut 
bien reconnailre qu'elle ne conserve à peu près rien du mysticiéme original. Les 
perpétuclles allusions du texte à des communications de nature secrète entre l'âme 
et Dieu, lui échappent, comme à tous les lecteurs non avertis, 
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Tu ne peux pas toujours soutenir à ton gré 

‘ La contemplation dans le plus haut degré, 
C'est en dépit de toi qu’ainsi tu te ravales, 
Et le honteux besoin que l'esprit a du corps, 
Lui donnant malgré lui des heures inégales, 
Malgré lui le rejette aux œuvres du dehors. 


Gémis donc, et souvent, sous le poids que t'impose 
Une chair qui te lie à son être imparfait, 


(Sully Prudhomme s'est-il jamais mieux exprimé ?) 


Gémis des rudes lois que cette chair te fait, 
Gémis des maux qu'elle te cause. 


Ce qu'il faut faire pendant cette mauvaise heure : 


Ne dédaigne pas lors ces actions plus basses 

Où le corps s'exerçant, l’âme en a tout le fruit, 

Ces emplois du dehors où tu te sens conduit 
Par un doux reste de mes grâces... 


Ce qu'il espère, non plus de son effort, mais de la libéra- 
lité divine : 
Je viendrai t'affranchir de tes anxiétés, 
Et de tant de travaux pour mon nom supportés 
Une solide joie éteindra la mémoire; 
Je me conformerai moi-même à tes souhaits, 
Et te ferai goûter, pour essai de ma gloire, 
Le calme intérieur d'une céleste paix. 


J'ouvrirai devant toi le pré des Écritures…. 


Ne trouvez-vous pas que ce Corneille tenu « en exil dans 
son infirmité », comme il dit, et comme défaillant encore 
entre lesbras de l'espérance, est plus humain que tant de héros 
de ses pièces ? Je le pense; — mais est-il admirable comme 
eux, et progresse-t-il parmi l’action et la lutte, ainsi que dans 
ses drames, jusqu'à un triomphe de la volonté? 

La pièce précédente (III, 50) va répondre, en montrant 
sur quelle disposition de volonté s'établit l'espoir du chré- 
tien pendant ses crises morales. Ici encore, certainement, 
Corneille parle de lui-même : il n’y a pas d'esprit au monde, 
il n'y a que la vraie douleur qui s'exprime en de tels mots. 


J'en omets le moins possible, pour ne pas trop arrêter le 
mouvement : 
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Comment un homme désolé doit se remettre entre les mains de Dieu. 


Qu'à présent, qu'à jamais soit béni ton saint nom; 

La chose arrive { ainsi que tu l'as résolue : 

Tu l'as faite, à mon Dieu, puisque tu l'as voulue, 
Et tout ce que tu fais est bon. 


Ce n'est pas en autrui, ce n'est pas en soi-même 

Que doit ton serviteur prendre quelque plaisir, 

Mais en tous les succès que tu lui veux choisir, 
Mais en ta volonté suprème. 


Toi seul remplis un cœur de vrai contentement, 

Toi seul de mes travaux es le prix légitime. 

Et l'honneur que je cherche et l'espoir qui m'anime 
En toi seul ont leur fondement. 


Que vois-je en moi, Seigneur, qu'y puis-je voir paraître 
Que ce que tu dépars sans l'avoir mérité ? 
Et ce que donne et fait ta libéralité, 

N'en es-tu pas toujours le maître ? 


Je suis jeune, fragile, assiégé de malheurs, 

Dès mes plus jeunes ans, l'angoisse m'environne, 

Et mon âme aux ennuis quelquefois s’abandonne 
Jusqu'à l'indignité des pleurs. 


Souvent même, souvent au milieu de nos larmes, 
Ce que je souffre cède à ce que je prévoi, 
Et d'un triste avenir l'impitoyable effroi 

Me déchire à force d'alarmes. 


Je souhaite ardemment la paix de tes enfants 

Qu'ici-bas tu nourris de ta vive lumière, 

Attendant que là-haut ta gloire tout entière 
Les rende à jamais triomphants. 


Donne-moi cette paix, cette sainte allégresse, 

Ta louange aisément suivra cette faveur ; 

Et mes ennuis, changés en heureuse ferveur, 
N'auront que des pleurs de tendresse. 


Mais si tu te soustrais comme tu fais souvent, 

Tu me verras soudain rebrousser en arrière 

Et sans pouvoir fournir cette sainte carrière, 
Gémir ainsi qu'auparavant. 


1. La chose. Nous ne savons pas Jaquelle, et la situation n’en est pas moins forte. 
Il manque donc précisément ce qui, dans une pièce de théâtre, soutiendrait l'intérèl 
de curiosité, tant exploité par Corneille ; il reste, mais porté à une suprême puis- 
sance, le ressort vivant du drame cornélien. 
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Tu me verras, courbé sous ma propre impuissance; 

De faiblesse et d'ennui tomber sur mes genoux, 

Me battre la poitrine, et montrer à grands coups 
Combien je souffre en ton absence. 


Qu'ils étaient beaux ces jours où sur tous mes travaux 

Ta clarté répandait ses vives étincelles, 

Où mon âme, à couvert sous l’ombre de tes ailes 
Bravait les plus rudes assauts] 


Maintenant une autre heure aux souffrances m'expose, 

Le moment est venu d'éprouver mon amour : 

Père aimable, il est juste, et je dois à mon tour 
Endurer pour toi quelque chose. 


Seigneur, sans ton vouloir rien n'arrive ici-bas, 

Il fait la pauvreté comme il fait l'abondance, 

Et les raisons de tout sont en ta providence, 
Que ce grand tout suit pas à pas. 


Il est juste, il est bon qu'ainsi tu m'humilies 
Pour m'apprendre à marcher sous tes enseignements, 
Et bannir de mon cœur les vains emportements 

De mes orgueilleuses folies. 


1] m'est avantageux que mon front soit couvert 

D'une confusion qui vers toi me rappelle, 

Pour chercher un refuge en ta main paternelle 
Plutôt qu'en l'homme qui me perd. 


Céleste médecin de ceux que tu chéris, 

Ainsi jusqu'aux enfers tu mènes et ramènes, 

Tu nous ouvres le ciel par l'essai de leurs gênes ; 
Tu blesses, et puis tu guéris. 


Étends sur moi, Seigneur, étends ta discipline, 
Décoche ces doux traits de ta sévérité, 
Qui servent de remède à la fragilité 

Par leur instruction divine. 


Me voici, Père aimé, prêt à les recevoir; 

Je m'incline et m'abats sous ta main amoureuse : 

Fais-lui prendre à ton gré la verge rigoureuse, 
Qui me rejetté en mon devoir. 


Ce corps bouffi d'orgueil, cette âme ingrate et vaine, 
De leur propre vouloir courbent sous le fardeau: 
Frappe, et redresse-les au juste et droit niveau 

De ta volonté souveraine. 


489 


490 UNE POÉSIE DÉVOTFE 


Tu sais et mieux que moi quelles impressions 

Me peuvent avancer en ton divin service, 

Et combien est puissante à dérouiller le vice 
L'aigreur des tribulations. 


Ne dédaigne donc pas cette âme pécheresse, 
Toi qui vois mieux que tous son trouble et son secret ; 
Fais-la se conformer à l’aimable décret 

De ton éternelle sagesse. 


Fais-moi savoir, Scigneur, ce que je dois savoir; 
Fais-moi ne rien aimer que ce qu'il faut que j'aime, 
Louer tout ce qui plait à ta bonté suprême, 

Et qui remplit un saint devoir. 


Je voudrais voir ces strophes dans les anthologies en paral- 
lèle avec celles de Victor Hugo sur la mort de sa fille! : 


Je conviens à genoux que vous seul, Père auguste, 
Possédez l'infini, le réel, l'absolu; 

Je conviens qu'il est bon, je conviens qu'il est juste 
Que mon cœur ait saigné puisque Dieu l'a voulu. 


L'émotion de Corneille est égale, son langage n’est peut- 
être pas moins magnifique dans sa modération : le mouve- 
ment des deux pièces est absolument contraire. La foi chez 
Victor Hugo, sans le régulateur de la dévotion, est secouée 
par les ressauts de la nature et de la pensée indépendante; 
il prête à la Providence d'amères hypothèses tirées de sa rai- 
son blessée, et finalement se range à une volonté qui n'est 
autre que la nécessité du fait : 


Vous ne pouvez avoir de subites clémences 
Qui dérangent le monde, à Dieu, tranquille esprit ! 


Corneille, amoureusement soumis, éclaire la tempête de 
ses sentiments à la lumière d'une foi intégrale, les pacifie, 
les conquiert en les ramenant à la première cause, qui est la 
bonne, la sainte volonté de Dieu. Cette divergence entre les 
deux pièces prête à une illusion : Victor Hugo paraîtra plus 
riche, parce que le sens de la révolte est inspirateur d'atti- 
tudes et de justifications diverses. Mais si vraiment la volonté 
pleine est plus riche que les vouloirs capricieux et dispersés, 


1. Les Contemplalions. — A. Villequier. 
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le chrétien unifié dans la résignation qui est une suprême 
raison, n'est-il pas homme complet et fini, élevé dans son 
silence au-dessus des cris les plus retentissants de la nature? 
Il est surhomme, divinisé par sa ressemblance avec Jésus- 
Christ, qui repose son agonie entre Les bras du Père. 

On pourra se lasser de Lire Victor Hugo, et, de fait, peut- 
être on s'en lasse; la magie de la forme, la chaleur d’une 
passion momentanée, tout cela est relatif, et, à la longue, ne 
mord plus sur l'admiration. Et puis, si l'émotion s’exalte 
magnifiquement, elle se consume vainement, et, après avoir 
cédé à la sympathie une première fois, nous hésitons à revé- 
tir les sentiments du poète ; ils ne sont pas assez humains, 
parce qu'ils manquent de mesure et de raison. Tout au con- 
traire, le recours à Dieu dans la peine, non plus avec une 
injurieuse défiance, mais purement, simplement, filialement, 
tel est le parti spontané de l'âme naturellement chrétienne, 
une fois dégagée des passions et des fausses philosophies. 
Le « Notre Père » est un état d'âme que tout homme affligé 
peut embrasser, un patron de beauté que toute raison peut 
admettre, une perfection où toute volonté droite peut goûter 
le repos. Voilà pourquoi la pièce de Corneille, si intime, si 
personnelle qu’elle soit — et dans la mesure précisément où 
elle l'est —, marque:ke point culminant de tous les drames. 
Elle est la poésie universelle qui ne vieillit pas, quine se dis- 
cute pas, dont la majestueuse solidité s'affirme à mesure que 
l'éloignement diminue, et que le temps désagrège les mo- 
numents de notre langue. 


Et parce que c’est là tout bonnement la dévotion, qu'on ne 
dise pas que tout le monde en peut faire autant, et imiter ces 
sentiments parfaits et ces grandes paroles. D'abord, les sen- 
timents, il faut les avoir ; la noblesse d'âme ne se pastiche 
pas, et celle de Corneille — quand nous n'aurions pas le 
témoignage de sa vie — rend:ioi un son inimitable. Ensuite, 
pour bien parler, il faut être éloquent; il l’est, et profon- 
dément. Car si l’'éloquence comporte une part d'acquisition, 
comment suppléer à une faculté qui n’a jamais appartenu à ce 
degré qu'à son seul génie, de jeter tout d’un coup hors de 
soi tout ce qu'une grande âme peut contenir de généreux et 
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de vivant? Corneille s’excite volontiers dans les dialogues, et 
cette condition de l'éloquence ne lui manque pas dans l'Imi- 
tation : nulle part il n'y pérore, toujours il y converse avec 
une chaleur qui témoigne particulièrement combien il réalise 
son sujet avec justesse. La vie chrétienne, en effet, est bien 
telle : une perpétuelle conversation ; etle pouvoir de se livrer, 
qui était chez Corneille un don naturel et littéraire, entre 
ainsi au service de sa dévotion, et donne le dernier caractère 
de la vérité à sa poésie dévote : 


JÉSUS-CHRIST 


Suis-moi, je suis et vie, et voie, et vérité : 
On ne va point sans voie au terme projeté; 
On ne vit point sans vie; on ne peut rien connaître 
Si de la vérité le jour ne vient paraître. 

. Pour la connaître bien, écoute et crois ma voix; 
Pour entrer à la vie, aime et garde mes lois; 
Pour te rendre parfait, vends tout, et te détache. 


LUI 


Seigneur, puisqu'il t'a plu de choisir ici-bas 
Les rigueurs d’une vie étroite et méprisée, 
Fais qu'aux mèmes rigueurs ma constance exposée 
Par le mépris du monde avance sur tes pas. 
J'aurais mauvaise grâce à ne vouloir pas être 

Au même rang que mon Auteur; 
Le disciple n'est pas au-dessus du docteur, 

Ni l’esclave au-dessus du maître. 


JÉSUS-CHRIST 


Puisque tu sais, mon fils, toutes ces vérités, 

Que ta sainte lecture a toutes ces clartés, 

Tu seras bien heureux... — Et comme je sais rendre 
À qui me sait aimer plus qu'il n'ose prétendre, 

Je l'aime, et l’aimerai jusqu'à lui faire voir 

Ma gloire en cet éclat qu'on ne peut concevoir, 

L'en couronner moi-mème, et pour digne salaire 
L'asseoir à mes côtés au trône de mon Père. 


LUI 


Seigneur, dont la bonté ne s'épuise jamais, 
Et qui daus tous nos maux toi-même nous consoles, 
Puissé-je voir l'effet de tes saintes paroles! 
Puissé-je mériter ce que tu me promets |! 
J'ai reçu de ta main le fardeau salutaire 

De cette aimable et sainte croix, 
Et je la porterai jusqu'aux derniers ahois 

Felle que tu la voudras faire. 
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.. Mes frères, marchons donc sous cet heureux drapeau, 
Marchons d'un même pas, Jésus sera des nôtres... 
(IT, 56.) 


Le dialogue était formellement indiqué dans l'original, 
encore le ton ne pouvait-il s’en rendre que par une éloquente 
ferveur. Mais là où il ne l’est pas, Corneille l’introduit con- 
stamment. Il suppose autour de lui des personnes, des frères, 
dont la présence l’intéresse et l’anime, jusqu’à lui arracher, en 
plein discours, des exclamations comme celles-ci : 


« Lâche, qu'oses-tu dire ?... » 
(HI, 12.) 


Dans les choses de peu si tu ne te commandes, 
Dis, quand te pourras-lu surmonter dans les grandes ? 

(I, 15.) 
Si c'est avec regret, lâche, que tu la portes, 

(Il, 12.) 


Résous-toi, résous-toi, mais d’un courage cxtrême... 
(/bid.) 


Qu'on appelle cela, si l'on veut, de l’éloquence. Ce termeest 
maintenant insuffisant, et un autre s'impose : cette langue est 
celle de la charité. 


En résumé, la poésie dévote est possible puisqu'elle existe, 
et aucune des objections présentées au début de ces pages ne 
prévaut contre le fait : si la dévotion pousse à l’action par des 
voies généralement contenues dans la prose, Corneille, 
grâce à un ensemble de conditions que nous avons essayé 
d'analyser, s’est trouvé prêt à utiliser, dans un but de dévo- 
tion, ses réserves poétiques. Il l’a fait avec « un succès pro- 
digieux», ce qui, pour Fontenelle, signifie le succès de librai- 
rie, mais témoigne, au fond, que le genre était bien créé. Et 
c'est un grand soulagement de s’en apercevoir, lorsque, après 
s'être quasi découragé dans un fatras de contrefaçons ou de 
niaiseries, on met enfin la main sur l’œuvre authentique et 
définitive. 

Pour cela, le livre devient cher, et en fait oublier d’autres : 
à restreindre la comparaison à l'œuvre de Corneille dans son 
entier, l'Imitation est capitale, parce que, nulle part, il n'a plus 
mis de lui. 
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J'abandonne les divers mérites d'imagination propres aux 
pièces de théâtre, et que l'ouvrage ne comporte pas, pour 
l'abondance de réalité intérieure qui les compense. Notre 
imagination est moins nôtre que notre volonté : Corneille est 
donc ici plus vrai, plus directement saisi, ce qui entraîne des 
qualités littéraires de premier ordre : la simplicité et la vie. 
Et sa langue, malgré de fréquentes négligences que l’on a pu 
remarquer (il en a de pareilles dans ses meilleures tragédies), 
est aussi pleine, aussi ferme que jamais. Et il y a tout le long 
un dialogue aussi ardent que dans ses pièces. Et l'action y est 
toujours soutenue dans son intérêt essentiel ; sans péripéties 
CAIÉMEUreMentRENrees, elle progresse à traversles obstacles 
jusqu'au triomphe de la bonne volonté. 

Et tout cela, remarquons-le surtout, est autre chose que ce 
que l’on a coutume d'admirer comme de l’art, tous les élé- 
ments présentés par l'analyse sous un jour littéraire étant 
nourris d'amour chrétien, et transformés par leur éléva- 
tion dans une foi supra-sensible. C’est donc autre chose que 
de l’art, mais c’est plus beau, et je suppose que nous devons 
être contents de voir un chrétien s'emparer de tout le bagage 
de l’art comme de son bien, pour réaliser ensuite nos propres 
idées. 

Après quoi, quelques-uns diront que l’Imitation reste plus 
belle à leurs yeux dans sa native nudité que dans cet apparat 
de réception mondaine. À cela rien à répondre; les beautés 
que révèle seule la grâce sont certainement d’un ordre plus 
simple, plus satisfaisant pour les esprits assez éclairés sur 
la vanité pour craindre d’être retardés dans leur recherche 
de Dieu par une dernière et involontaire séduction du lan- 
gage. Il n’en est pas moins vrai que la poésie dévote marque 
un intermédiaire légitime, utile, entre la littérature com- 
muneetles mots qui se passent entre l’âme et Dieu. Laissons- 
lui sa place. Ne la déprécions pas sous prétexte qu'il y a 
mieux : elle nous rend le grand service de nous montrer ce 
qui est moins bien, de donner à la piété un goût plus sûr et 
plus étendu, et enfin, de satisfaire son intime désir : que le 
Dieu de l’âme soit maitre de tout, même de la littérature. 


Vicror POUCEL. 


UN PORTRAIT DE JOSEPH DE MAISTRE 


TRACÉ PAR SA FILLE CONSTANCE 


Un livre de M. Ernest Daudet sur Joseph de Maistre et Blacas‘a 
remis naguère en belle lumière l’auteur du Pape et des Considé- 
rations sur la France. Des fêtes imposantes viennent, à Chambéry, 
de commémorer le centenaire de l'Essai sur le principe générateur 
des constlitutions politiques et des autres institutions humaines. 

Quand il parle de l’année 1817, qui vit J. de Maistre à Paris, 
M. Ernest Daudet regrette de trouver dans la correspondance du 
grand homme trop peu de détails?. Regret, hélas! presque aussi 
vain que légitime. Toutefois, dans la lettre que les Études publient 
aujourd'hui, et qu'elles doivent à l’obligeance du destinataire, 
arrière-petit-fils de Joseph de Maistre, et religieux de la Compa- 
gnie de Jésus, la duchesse de Laval-Montmorency dévoile un peu 
le mystère dont le séjour de J. de Maistre à Paris demeure entouré. 

Il y a, d’ailleurs, dans ces pages, un charmant portrait de J. de 
Maistre. Tout le monde connaît et admire les lettres de celui-ci à 
sa fille Constance. Il sera sans doute agréable à nos lecteurs de 
savoir comment Constance, jusqu'à l’âge Le plus avancé, gardait à 
son père un culte d’exquise et clairvoyante tendresseÿ. 


MoN BIEN CHER NEVEU ET FILLEUL, 


Je suis toute morlifiée et presque honteuse de répondre 
si tard à votre affectueuse et intéressante lettre du 2 janvier. 
Je l’ai reçue dans un moment pénible où j'étais abattue et 
oppressée par le grand froid, à peine capable de lire tout ce 
que le nouvel an m'apportait de compliments et de remer- 
ciements de la part de mes connaissances, de mes obligés, 
— et surtout de bons et tendres souhaits provenant de la 
nombreuse phalange de mes neveux et nièces de la première 


. Voir Études, 20 août 1908, p. 565. 
2. Op. cit., p. 318. 
* 3. On n'a pas besoin de rappeler, pour certaines vivacités de plume, le carectère 
tout à fait privé d’une lettre de famille. 
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et seconde génération. Vous saurez, mon cher Joseph, qu'en 
ce mois de janvier dont je me plains, je suis entrée dans ma 
quatre-vingt-huitième année. De quoi est-on capable à cet 
âge ? Néanmoins je tâcherai de répondre de mon mieux à 
toutes vos questions. 

Une grande peine pour moi au début de ma jeunesse fut 
d'être séparée de mon père, tellement que j'eusse épousé un 
vieillard décrépit dans l'espoir qu'en mourant il me laisse- 
rait de quoi faire le voyage de Pétersbourg pour me réunir 
à ce cher père, qui, selon mon idée, devait répondre à ma 
tendresse; en quoi mon espoir n'a pas été déçu. Je lui écri- 
vais une fois : « Vous ne me connaissez pas, vous ne pouvez 
pas m'aimer comme vos deux autres enfants, trouvez quelque 
manière de m'appeler auprès de vous, de me retenir pendant 
deux ans : deux ans de bonheur dans ma vie, est-ce trop? » 
Il me répondit : « Ne crois pas, chère enfant, que faute de 
te connaître tu sois moins aimée que ton frère et ta sœur ; il 
y a même dans mon cœur quelque chose de particulier pour 
toi, à cause de cette fatalité qui nous a séparés dès ta nais- 
sance ; c'est la tendresse multipliée par la compassion. » 
Quoi de plus doux pour l’orpheline d'un père vivant?— C'était 
encore une sienne expression. Notre réunion fut retardée 
jusqu'à la fin de 1814, après le retour du roi de Sardaigne à 
Turin. Votre grand-père et le général Michaud avaient été 
délégués par l'empereur Alexandre pour annoncer à Victor- 
Emmanuel que ses États lui étaient rendus, augmentés du 
duché de Gênes. — Pas de changement de position pour le 
comte de Maistre, il restait comme ci-devant ministre pléni- 
potentiaire à Pétersbourg : sa femme et ses deux filles par- 
taient pour aller le rejoindre, escortées de leur fils et frère, 
capitaine dans les Chevaliers-Gardes. 

Je vous laisse à penser pour ma mère, pour ma sœur, la 
joie de se retrouver avec leur mari et leur père après qua- 
torze ans de séparation; quant à moi je ne révais qu’à cette 
réunion, objet de tous mes désirs. Elle aurait pu avoir lieu 
deux ans plus tôt, avant la guerre de 1812, de par la grâce de 
l’empereur Alexandre. Il aimait votre bisaïeul, il voulait se 
l'attacher en lui donnant la place que Nesselrode a occupée 
depuis. C'était un poste éminent. Mon père fit deux objec- 
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tions; l’une, que si la guerre venait à éclater (on la pressen- 
tait déjà) sa femme et ses deux filles restaient à la merci de 
Napoléon, qui n’était pas doux, même pour notre sexe. « A 
cela ne tienne, reprit l'Empereur, faites venir lestrois dames, 
je me charge des frais de voyage. Elles trouveront un cour- 
rier à Polosck. » M. Dauzer (beau-frère de M. de Cavour par 
sa femme, une demoiselle Sellon, genevoise) fit le zélé 
envers son empereur et refusa à ma mère le passe-port pour 
Vienne, où l'on était sûr d'en obtenir un pour Pétersbourg. 
Je vous laisse à penser nos regrets et ceux de mon père qui 
nous attendait à Polosck », logé au collège des Jésuites qui le 
consolèrent de leur mieux en lui prêchant la résignation à 
la volonté de Dieu. Quant au poste éminent offert au ministre 
de Sardaigne, celui-ci en écrivit à sa Cour. « Voyez Sire, 
disait-il à Victor-Emmanuel, si dans cette nouvelle position, 
je puis être plus utile à V. M. que dans celle que j'occupe 
actuellement. C’est à Elle de décider. » Le roi ne répondit 
mot, et réduit à son propre conseil, mon père se dit à lui- 
même : Je ne quitterai point mon souverain pauvre et 
malheureux pour un souverain au faîte de la grandeur; et il 
demeura dans sa chétive position, gros-Jean comme devant. 
Bien chétive position, car il n'aurait pu dîner les sept jours 
de la semaine, s’il n'avait eu son couvert chez les opulents 
Russes de sa connaissance, qui se le disputaient en raison 
des charmes de la conversation, et aussi à cause de la bien- 
veillance de l'Empereur. Cette bienveillance, il la mettait à 
profit pour rendre service à ses compatriotes piémontais, 
procurant aux uns des grades dans l’armée russe, et venant 
au secours des prisonniers après la guerre de 1812. 

Vous saurez, mon cher neveu, qu’en Russie, on n'est rien, 
du moins c'était ainsi de mon temps, et l’on n’est reçu ni à 
la Cour, ni dans le grand monde, à moins d'avoir un grade 
militaire. Mon frère Rodolphe, envoyé tout jeune à Péters- 
bourg pour le mettre à couvert de la conscription française, 
servait mon père en qualité de secrétaire, mais il grandis- 
sait, et quand il eut dix-huit ans, il fallut prendre un parti. 
Le roi ne voulait rien faire pour lui. L'Empereur, très bien- 
veillant, dit à mon père : « Donnez-moi votre fils, je le reçois 
dans mon armée ; que son souverain le nomme à tel grade 
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qu'il voudra et ce grade il l'aura. » La bonté du roi s'y refusa. 
« Hé bien, dit l'Empereur, je vais faire pour vous, mon cher 
Comte, tout ce qui est possible; je nomme votre fils cornette 
dans mes Chevaliers-Gardes, ce qui lui donne le grade de 
sous-lieutenant dans l’armée, et son équipage est à ma 
charge. » Pouvait-on être plus aimable ? — Préalablement ma 
mère avait été consultée indirectement : « Il s’agit d’une 
carrière pour notre fils, lui avait écrit notre père, je voudrais 
ton avis? — « Tout ce que tu feras, je l'approuve d'avance, 
j'exclus seulement l'état militaire, car si je savais mon 
Rodolphe à la bouche d'un canon, j'en mourrais de chagrin.» 
Et, cependant, il fallait qu’il fût militaire sous peine d’être 
un paria rejeté de la société. Ce ne fut qu'après la paix 
d'Eylau que ma mère apprit que son fils unique était officier 
russe, mais elle le sut sauvé, et dans sa foi chrétienne elle 
se mit à espérer qu'il en serait de même dans les guerres 
suivantes, et il en a été ainsi dans la guerre contre la Suède 
et dans celles de 18r2 et de 1813 contre la France. 

Voici des détails sur notre vie intime à Pétersbourg. En 
hiver, ma mère allait à la messe au point du jour (neuf 
heures du matin), dans la seule église catholique, dédiée à 
sainte Catherine; ma sœur l’accompagnait et moi aussi quand 
ma santé me le permettait. Au retour, un déjeuner frugal. 
Mon père se mettait à son bureau, il écrivait et dictait des 
lettres en même temps. Les Soirées de Saint-Pétersbourg 
étaient en manuscrit dans son portefeuille ; à nous trois nous 
les avons copiées: Rodolphe le dialogue sur la guerre, ma 
sœur le développement sur les sacrifices, moi l'attaque de 
la philosophie de Locke, etc. — Quand mon père écrivait, 
c'était comme d'inspiration, sans s'arrêter, versant des pen- 
sées sur le papier comme de l'eau dans un vase. Quandil 
en avait le loisir, il me donnait des leçons de latin, ravi qu'il 
fut ma passion. « Voyons, disait-il, voici une belle ode d’Ho- 
race, tâche de la comprendre et de me l'expliquer. » Quand 
je réussissais à la comprendre il était tout content, il me 
faisait aussi scander les vers de l’Énéide, ce qui m'était 
moins facile, n'ayant pas l'oreille musicale. Il était si bon 
pour sa follantine (c'est le nom de caresse dont il m'appe- 
lait) que lorsque j'étais trop souffrante pour aller en soirée, 
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il voulait bien rester avec moi et me tenir compagnie ; ce 
qui faisait murmurer le monde contre votre pauvre tante. Il 
croyait bien terminer ses jours à Saint-Pétersbourg, mais 
Dieu en avait disposé autrement. Survint une persécution 
religieuse causée par la conversion d'un jeune collégien du 
collège que les Jésuites avaient à Pétersbourg. Ce collégien 
était neveu du ministre des cultes, Prince Galitzin : l'oncle 
prit feu pour sa religion grecque, il retira son neveu, s’em- 
porta contre les convertisseurs lesquels étaient cependant 
fort innocents de la conversion du jeune prince, car suivant 
l'engagement qu’ils en avaient pris vis à vis des autorités 
russes, ils ne parlaient jamais religion aux enfants non 
catholiques. Ceux-ci, je crois, avaient un pope chargé de la 
culture de leur âme, ce qui ne devait pas être merveilleux. 
Mais Dieu souffle où il veut, et il inspira au jeune collégien 
le désir d'être catholique, il y persévéra malgré les remon- 
trances et la colère de son oncle. Celui-ci, appuyé des in- 
fluences de la Cour, réussit à obtenir de l'Empereur un 
décret qui reléguait les Jésuites à Polosck et les bannissait à 
jamais des deux capitales de l’Empire, Saint-Pétersbourg et 
Moscou. | 

Mon père eut sa part dans cette persécution. On l’accu- 
sait, non sans raison, d'être entré dans le mouvement catho- 
lique, de l'appuyer de son érudition et de son éloquence 
dans les salons, où les thèses catholiques étaient de mode, 
plus encore d’avoir eu chez lui des dîners où des dames de 
sa connaissance intime se rencontraient avec des Pères 
Jésuites, notamment le P. Rozaven et un autre dont le nom 
m'échappe. De tous ces brimborions, la police russe vile et 
tracassière forma une faction formidable contre mon père. Il 
sentit qu'il n’était plus dans les grâces de l'Empereur, et il 
écrivit à sa cour de le rappeler. Cette grâce lui fut accordée 
sur le champ. Notre départ fut fixé au printemps. À cette 
époque, la Russie envoyait une flottille en France pour rame- 
ner une partie du contingent des troupes alliées restées à la 
garde de notre pauvre patrie après la guerre des Cent-Jours. 
Par manière de conversation, je dis au général Michaud : 
« Gomme ce serait commode et agréable de faire notre 
retour sur unde ces vaisséaux vides ! »— « C’est chose facile, 
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répondit-il, je suis de service auprès de l'Empereur, je lui 
en parlerai. » L'Empereur fort gracieusement répondit : 
« Dites au comte de Maistre que je mets à sa disposition le 
Hambourg pour lui et sa famille. » Notre embarquement eut 
lieu le 31 mai. Je ne saurais vous dire comme on était bien 
sur le vaisseau, ma mère excepté qui redoutait la mer 
depuis une tempête qu'elle avait essuyée en allant de Sar- 
daigne à Gênes. Pour moi, j'y ai trouvé mille plaisirs, même 
celui d'une tempête que je désirais voir comme chose nou- 
velle, comme aussi le lever du soleil sur l'Océan. Nous abor- 
dâmes à Calais, et de là nous filâmes sur Paris. C'était 
l’année 1817, l’année de la famine. A chaque relais de poste 
notre voiture était entourée de pauvres gens qui deman- 
daient du pain. Quand c'était dans une ville, mon père faisait 
acheter du pain qu'on leur distribuait. Dans les relais de 
campagne il donnait de l'agent. À Paris pas de misère, la 
Cour entretenait des vivres à bas prix. Jamais, je pense, 
cette grande ville, nidde révolutions, n'avait euunaspectaussi 
gai qu'alors. Tous les gens qu'on rencontrait avaient l'air 
d'être en quête d'amusements. Mon père se fit présenter au 
Roi et à la Duchesse d'Angoulême; la Duchesse fut très 
gracieuse, le Roi poli mais un peu froid. Il avait sur le 
cœur l'Essai sur le principe générateur des constitutions 
politiques, qu'il estimait être la critique de sa Charte. 
C'était une critique d'inspiration prophétique, car elle était 
écrite en 1810 et la Charte datait de 18141! Il est vrai que 
cette Minerve sortie du cerveau de Louis XVIII ne plaisait 
nullement à mon père. « Elle ne fait honneur à personne », 
avait-il dit dans le livre Du Pape. Mais sur les représenta- 
tions de quelques amis, qui lui firent observer que l’auteur 
de la Charte prendrait ce mot pour une offense directe : « Eh 
bien, changeons : qui ne fait honneur qu'à son Roi »; suppo- 
sant que c'était une condescendance à l'égard du mauvais 
esprit de ses sujets engoués du gouvernement anglais. A 
l’Académie Française mon père eut une sorte d'ovation : 
« C’est ici, au milieu de nous, que vous devriez être, Mon- 
sieur le Comte, et nous vous considérons comme l'un des 
nôtres. » Mme de Staël était alors établie à Paris, d'où 
Napoléon l'avait soigneusement écartée pendant tout son 
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règne, malgré ses infinies bassesses pour y rentrer, les- 
quelles donnèrent lieu à ce distique peu flatteur mais trop 
vrai : 


Armande se consume en efforts superflus, 
La vertu n'en veut pas, le vice n’en veut plus. 


Mon père se proposait de voir la fameuse dame, et de la 
convertir au catholicisme. Il devait avoir avec elle une entre- 
vue ménagée par Mme Swetchine, mais une incommodité 
survint qui ne permettait pas au bel esprit de recevoir per- 
sonne, et cette incommodité devint une maladie sérieuse 
qui emporta la pauvre protestante et la réunit, je ne parle 
pas de l’âme, mais de son corps, avec ceux de son père et de 
sa mère dans un même bassin d’'eau-de-vie, près Genève. 
Les amateurs de ces trois célébrités allaient les voir comme 
des bêtes curieuses que l’on conserve dans les musées; puis 
l'admiration s’est lassée et un beau jour, ces dépouilles ont 
été rendues à la terre qui les vomira au jour du jugement. 

Notre séjour à Paris fut de trois semaines, pas plus. La 
famille de mon père l’attendait en Savoie, moins son frère 
Xavier resté à Saint-Pétersbourg et sa sœur Mme de Saint- 
Réal, établie à Gênes avec son mari Intendant dans cette 
ville. De cette nombreuse famille, vdtre bisaïeul vit encore 
trois de ses sœurs : la religieuse, et Mmes de Buttet et de 
Constantin avec leurs enfants. Il me laissa en Savoie pour y 
prendre les eaux d'Aix afin de me guérir d'une forte entorse 
qui me rendait boiteuse. Les déboires, les chagrins l'’atten- 
daient à Turin. Il n’y avait ni place ni pension pour le fidèle 
sujet qui avait servi les intérêts du Roi avec tant de zèle à 
Pétersbourg pendant quatorze ans, dans une place dont 
aucun autre n'avait voulu, ni Piémontais, ni Sarde, vu l’éloi- 
gnement et la minime rétribution. Quand mon frère arriva 
de Pétersbourg, où il devait gérer les affaires jusqu’à 
l’arrivée du nouveau ministre, autre déboire! Le ministre 
de la guerre lui refusa son grade de lieutenant-colonel. 
Mon frère en écrivit à Saint-Pétersbourg. L'Empereur se 
fâcha et fit dire au Roi que lui, Empereur de Russie, ayant 
reçu dans son armée les officiers sardes avec leur grade, il 
s’étonnait qu'on refusät la même réciprocité aux officiers 
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russes. Sur quoi mon frère eut immédiatement som grade. 
Quant à mon père, ce ne fut que dix-huit mois plus tard, 
quand la révolution commençait à gronder, que le roi le 
nomma ministre d'État et garde des sceaux en vue de son 
opposition à ceux qui novis rebus studebant. En ce temps- 
là, les Cortès d’Espagne proclamaient leur constitution qui 
ne manquait pas d’adhérents à Turin. Dans un conseil 
d'État composé de hauts fonctionnaires et présidé par le 
Roi, la question d’une modification dans la forme du gou- 
vernement fut agitée. Les ministres penchaient pour une 
constitution, soit celle des Cortès, soit la charte française. 
Le roi ne voulait ni de l’une ni de l’autre. Mon père se leva 
et parla d'abondance contre tout changement. Dans son dis- 
cours, qui fut admirable, dit-on, il y avait cette phrase : 
« La terre tremble et vous voulez bâtir. » Le roi fut charme 
et dans sa première audience à son garde des sceaux, il 
daigna lui dire : « Tu es vraiment mon bon sujet et un 
parfait honnête homme ». — « Voyez mes enfants, nous disait 
mon père, il y a cinquante ans que je le sers, et c'est aujour- 
d'hui seulement qu'il reconnaît mon zèle et ma fidélité, cela 
signifie que je dois mourir bientôt. » Son pressentiment 
n'était que trop juste. L'année suivante fut la dernière de sa 
vie. Il vit encore la première explosion de la révolte à l'Uni- 
versité de Turin; la jeune Mme de Barol vint lui raconter 
quelques brutalités de la force publique, notamment à 
l'égard d’un étudiant Savoyard qui fut légèrement blessé. 
« Madame, lui dit-il, ceci est un petit malheur, un malheur 
particulier. L'important, c'est que force soit restée à l’auto- 
rité. » Hélas ! ce n’était qu'un coup d'essai; les subséquents 
auraient échoué de même si chacun avait fait son devoir. 
Mais la haute noblesse piémontaise avait épousé les idées 
nouvelles, et la révolution se fit, au grand chagrin du peuple 
et des gens raisonnables; le bonheur national eut gain de 
cause dans l'avènement au trône de Charles-Félix. 

Mon père n'était plus de ce monde alors. Il quitta ce triste 
monde le 26 février 1821. « Mes enfants, nous disait-il sur 
son lit de mort, je prévois de grands malheurs, une révolu- 
tion plus terrible que celle qui a terminé le siècle dernier 
(elle est moins cruelle mais plus savante); c'est assez d'en 
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avoir subi une, je m'en vais à temps. » Quinze jours après, 
la révolution triomphait, nous avions la courte et misérable 
régence du prince de Carignan, puis l'entrée à Turin de l'ar- 
mée fidèle, flanquée d’un corps de troupe autrichien, et tout 
rentrait dans l'ordre. 

J'arrive à vos questions sur le caractère et les principes de 
votre bisaïeul. 

Il disait des femmes qui visent à la célébrité : « Elles n'ont 
fait aucun chef-d'œuvre ni dans les arts, ni dans les sciences, 
ni dans la littérature ; mais elles font quelque chose de mieux, 
c'est sur leurs genoux que se forme l'honnête homme et le 
chrétien. » Les principes religieux, sa culture morale, il les 
devait à sa mère. « Ma sublime mère, disait-il, aimait les 
Jésuites, je les aime, mon fils les aime aussi, et si Dieu lui 
donne des enfants, ils les aimeront pareillement. » Il était 
tout petit garçon lors de la proscription des Jésuites en 
France. Comme on en parlait devant lui, il se mit à sauter 
dansla chambre en chantonnant : «Proscriptiondes Jésuites ! » 
— « Joson, lui dit sa mère,c’est un grand malheur dont ils'agit 
et qui aura des suites fatales. » Le pied levé, il s'arrêta, 
regarda sa mère, dont le visage était consterné et comprit 
tout de suite qu'il y avait lieu de s’attrister. Cette impression 
ne s’effaça plus de son esprit. Sa mère le gouvernait comme 
une de ses filles. Dans le temps qu'il était à l'Université de 
Turin, il ne se permettait pas d'ouvrir un livre inconnu sans 
en avoir écrit à sa mère et reçu d'elle la permission de le 
lire. Grâce à sa bonne réputation, il fut reçu jeune dans le 
sénat de Chambéry où son père avait la place de second Pré- 
sident. Le Sénat, dans le royaume de Sardaigne, représen- 
tait le parlement français : même autorité, même importance, 
et, malheureusement, mêmes préjugés, même susceptibilité 
et mêmes prétentions à l'égard de la sainte Église romaine 
dont il contrôlait les actes jusqu'à vouloir prendre connais- 
sance des cas de conscience. Mon père disait : « Le parle- 
ment français a perdu son nom et son individualité pour 
avoir fait la guerre à l'Église. » La même punition a frappé 
le Sénat sarde lequel, comme son modèle, a été fractionné en 
cours de première instance d'appel et de cassation quand 
Charles-Albert a donné sa charte. Dans ses courts séjours 
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en Savoie, depuis son séjour en Russie, votre bisaieul vit 
nombre de ses anciens confrères qui lui reprochèrent d’être 
devenu papiste. « Anciennement vous étiez des nôtres », 
disaient-ils. — « Hélas ! répondit-il; mais on ne vient dans 
le monde que pour reconnaître ses erreurs et s’amender. » 
À l'égard de son livre Du Pape, plusieurs voulaient 
qu’il en corrigeât le titre qui sentait trop le moyen âge. « Le 
titre restera, répondit-il, il indique au premier abord ma 
profession de foi. — Et si vous commenciez à faire paraître 
les Soirées de Saint-Pétersbourg, qui sont toutes prêtes dans 
votre portefeuille ? — Les Soirées ne me vaudront que des 
éloges, je veux d'abord livrer au public le Pape, qui aura 
bien des contradicteurs. » Comme il était garde des sceaux, 
présidant à tout écrit public, le Sénat ne put confisquer son 
livre, ni admonester l'auteur, mais quelques années plus 
tard, au début du règne de Charles-Albert, le Pape, conjoin- 
tement avec les mémoires du cardinal Pacca, ne se vendaient 
plus chezles libraires qu'avec réserve (con cautela}, et l'ache- 
teur devait donner son nom au libraire qui l’inscrivait sur 
son registre. Notez que cette réserve ne se pratiquait pas à 
l'égard des romans de Victor Hugo, de Mme Sand, etc. Ce 
livre Du Pape, mon père avait voulu le dédier au Souverain 
Pontife Pie VII. Il en conféra avec le chargé d’affaires, celui- 
ci fit semblant d’y mettre beaucoup d'intérêt; il en avait écrit 
avec beaucoup de chaleur à Rome. Menteries! c'était un 
mauvais drôle appartenant à la secte des Carbonari, et à la 
grande compagnie des mangeurs faisant ripaille chez les 
ministres étrangers, en particulier chez l'ambassadeur 
d'Espagne, qui traitait son monde dans sa cave, ses hôtes 
assis sur des tonneaux. Ce misérable vint dire à mon 
père que son Épître dédicatoire avait été mise sous les yeux 
du pape (il n’en avait ni parlé ni écrit), mais que dans les 
circonstances actuelles Sa Sainteté n'osait pas accepter. « Pas 
seulement cette consolation avant de mourir », disait mon 
pauvre père. Dans son Épiître dédicatoire, il y avait une 
phrase prophétique ; Incidimus in mala tempora, nec terra 
nostra christiano nomini Diocletiano mitior. Et parlant de 
l'esprit révolutionnaire : « Les souverains l'ont eu entre les 
mains (après la chute de Napoléon [°) ; ils pouvaient égorger 
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le monstre, ils l’ont nourri, caressé; viendra le jour où il 
les dévorera. » (Ajoutez : après les avoir avilis.) 

Vous pouvez penser, mon cher filleul, que la conduite de 
votre bisaïeulétaitconséquenteavecses principes.Il était doux, 
commode dans le commerce de la vie, nullement rancuneux, 
rendant service à ceux qui avaient mal agi à son égard. Il 
faisait l'aumône non pas de son superflu, mais de son néces- 
saire. À l'égard des aumônes, sa manière était de donner aux 
pauvres qui nous entourent, mais quand il s’agit d'œuvres 
catholiques pour la propagation de la foi : « Donnez toujours 
mes enfants, et ne refusez jamais. » 

Ses opinions politiques. Vous savez qu'il n’aimait pas les 
Chartes, les constitutions écrites. « Les bonnes constitutions 
disait-il, sont celles qui dérivent du caractère, des mœurs 
d'un peuple, et que l'esprit évangélique a vivifiées et animées 
de son souffle. » Il citait à ce propos la réponse d’un juriscon- 
sulte à un étranger qui lui demandait d’où était venue la loi 
salique : « Elle est écrite ès-cœurs des Français. » Vous 
pensez le cas qu'il faisait des d'Orléans lesquels ont toujours 
visé à détrôner les descendants de Saint Louis. Dans la pre- 
mière édition des Considérations sur la France, Louis Phi- 
lippe conspirant déjà, mon père écrivait: « La France en 
serait-elle à ce comble d'ignominie d'élever sur le pavois le 
fils du régicide au lieu du frère du roi martyr P » A l’avène- 
ment de Louis XVIII, les partisans de la royauté à l'insu de 
mon père firent réimprimer les Considérations sur la France; 
la phrase concernant les d'Orléans fut biffée, ils avaient fait 
leur soumission, le Roi avait pardonné, tout était dit. Sur- 
vinrent les Cent-Jours. On vit alors que Louis Philippe 
n’avait pas abdiqué son rôle de conspirateur. Louis XVIII ne 
voulait plus de cette famille en France ; elle eut pour inter- 
cesseurs le frère, les neveux du Roi; ils firent tant par leurs 
instances que Louis X VIII signa le décret de leur retour, et 
présentant la plume au comte d'Artois : « Garde bien cette 
plume, Charles, elle te servira à signer ton abdication quand 
ils t’auront détrôné. » 

Ai-je suffisamment répondu à vos questions sur monpère, 
mon cher neveu et filleul? Je veux encore vous dire que la 
dernière affaire qui l’a occupé en ce monde a été l’établisse- 
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ment des Jésuites à Chambéry. Le général de Boigne avait 
laissé par son testament une somme assez considérable pour 
fonder un collège, mais rien ne se faisait. Déjà malade, il en 
écrivit au Comte de Balle, ministre de l’intérieur : « Si vos 
occupations ne vous permettent pas de venir conférer avec 
moi de cette affaire, je vous enverrai une personne de ma 
confiance qui vous dira tout ce que je veux vous dire.» Le 
comte se rendit chez mon père, il voulait savoir qu elle était 
cette personne qu'on devait lui envoyer, mais sa curiosité ne 
fut pas satisfaite. 

Sans doute, notre digne patriarche a de tous ses vœux 
appelé votre vocation, mon cher neveu, et prié pour qu'elle 
soit durable. « C’est la bénédiction de Dieu dans une famille, 
disait-il, quand elle peut lui offrir un de ses enfants. » Notre 
père lui en a donné deux, et je pense que votre oncle Eugène 
suivra l'exemple de son aîné. Vous me demandez de penser 
à vous dans mes prières, c'est ce que je fais tous les jours ; 
et du meilleur de mon cœur, je vous recommande à Dieu, à 
sa sainte mère, à votre puissant patron. Rendez-moi la 
pareille, mon cher neveu, je viens d'entrer dans ma quatre- 
vingt-huitième année, je suis sur le seuil de l'éternité, aidez- 
moi, vous et les vôtres, à être reçue miséricordieusement de 
notre souverain Juge. Mes yeux me servent mal, ma main 
est défaillante, j'ai fait un effort et à diverses reprises, cher 
filleul, pour répondre à vos questions si intéressantes pour 
moi et si naturelles de votre part. Il faut m'en savoir gré, je 
vous bénis et que le Seigneur daigne accorder tous les 
mérites et toutes les grâces que je vous souhaite. 

Votre bien affectionnée grand'tante et marraine, 


DE MAISTRE, DUCHESSE DE LAVAL-MONTMORENCY. 


Borgo, 2 mars 1881. 


Li 
- + 


Tout commentaire sur cette lettre est superflu ; elle vaut par 
elle-même. [l y a cependant un point qui demande une rectif- 
cation expresse. L'opinion exprimée par Constance sur le projet 
de dédier à Pie VII une nouvelle édition du Pape pourrait faire 
croire à l'ingratitude de la cour de Rome. Pour ne citer qu'un 
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seul auteur, M. Latreille s’est fait l'écho de cette accusation dans 
son livre Joseph de Maistre et la Papauté ‘. En attendant le jour 
opportun pour traiter la question à fond, nous pouvons certifier 
que le chargé d’affaires à Turin n’a pas commis les « menteries » 
que lui attribue la duchesse de Laval-Montmorency, que Pie VII 
et Consalvi s'intéressèrent à l’œuvre de Joseph de Maistre et que 
celui-ci ne l’ignora pas. 
P. D. 
1. Page 275. 


LE SAINT SUAIRE DE TURIN 


———— — a ———— 


Tout n’a pas encore été dit sur le saint Suaire de Turin; 
attaques et défenses s'étaient bien ralenties depuis quelquetemps, 
mais voici qu'un fait nouveau s’est produit l'an dernier qui a été 
l'occasion d’une reprise. 

Une copie sur taffetas du Suaire de Turin a été découverte dans 
les archives de Saint-Gommaire, à Lierre (Belgique) ; cette copie 
porte une double inscription l’une en latin, l’autre en allemand, 
et la date 1516. Cette date est importante, elle est antérieure à 
l'incendie de 1532 qui écorna l’étoffe repliée du saint Suaire et fut 
l'occasion des réparations faites par les clarisses de Chambéry. 
On avait imaginé que ces bonnes religieuses, après leur travail de 
restauration, avaient cousu la précieuse et délicate étoffe, sur son 
support actuel, à l'envers. Dès lors, la photographie faite en 1898 
par M. Secondo Pia n'avait plus de valeur puisqu'elle ne donnait 
que le dessous du Suaire et personne ne pouvait dire ce qu’il y 
avait de l’autre côté. Or, la copie de 1516 vient apporter sur ce 
point un témoignage non suspect : à cette époque, on voyait le 
saint Suaire comme on le voit maintenant, les clarisses ne l’ont 
point mis à l'envers, et la photographie garde sa valeur. 

A l’occasion de cette découverte, M. A. Loth qui, dès le début, 
avait publié une intéressante étude sur la célèbre relique, a voulu 
remettre sous les yeux des lecteurs tous les documents, anciens 
et nouveaux, qui la concernent, et nous ne pouvons que le remer- 
cier de son excellent travail, À côté de belles reproductions pho- 
tographiques, dont quelques-unes inédites ou peu connues, on 
trouvera plusieurs documents nouveaux. Parmi eux, outre ce qui se 
rapporte à la copie de Lierre, nous citerous spécialement le 
rapport, encore inédit, de M. Secondo Pia sur la façon dont il a 
opéré pour photographier le saint Suaire en 1898. Ce rapport, 
rédigé en français par M. Pia, a été communiqué par lui-même à 


1. Arthur Loth, la Photographie du saint Suaire de Turin. Authenticité du Suaire. 
Documents nouveaux et concluants, avec reproductions photographiques. Paris, 
H. Oudin. In-8, 135 pages. Prix : 3 fr. 50. 
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M. Loth qui le publie textuellement. Ce document est d’une grande 
importance, car 1l réduit à néant une autre hypothèse de certains 
adversaires de l’authenticité du saint Suaire, d’après lesquels des 
procédés spéciaux, plus ou moins sujets à caution, seraient inter- 
venus. Or, on le voit ici, tout s’est passé le plus correctement du 
monde. 

Plus d’un considère la question du saint Suaire comme enterrée. 
Aucun document écrit n’est là pour le garantir ; au point de vue 
historique il est sans valeur. Lorsqu'une fouille met à nu un pan 
de mur, une arme, un bijou, sans inscription n1 date, n’y a-t-il 
donc plus rien à en faire ? À ce compte, ainsique le dit M. A. Loth, 
il faudrait vider aux trois quarts nos musées. Non, il reste à étu- 
dier l’objet en lui-même et à rechercher si, par ses caractères 
propres, il ne se case pas de lui-même en quelque point de l'histoire 
connue par ailleurs. N'est-ce pas précisément le cas où l’on se 
trouve en présence du Suaire de Turin?1l est parfaitement évident 
que l'on ne possède pas, actuellement, de documents écrits sufñ- 
sants à garantir son authenticité. Les pièces qui le concernent, et 
qui nous ont été conservées, sont parfois en opposition les unes 
avec les autres; ici, affirmations en sa faveur ; là, témoignages 
en sens inverse. À n’entendre que ces voix discordantes, on hésite 
et le doute paraît s’imposer. Mais si les garanties extrinsèques 
font défaut, ne peut-on pas se demander si l'examen de l’objet lui- 
même ne serait pas capable de fournir quelque lumière ? Considé- 
rons donc le Suaire de Turin comme un objet trouvé, faisons 
abstraction de tout ce que l’histoire dit pour ou contre et procé- 
dons à l'examen objectif de la pièce. 

La photographie de M. Pia est fidèle, sans aucun doute possible ; 
contre elle, on n’a jamais apporté que des suppositions, des possi- 
bilités vagues. On peut le dire : s’il s'était agi, non d'une relique, 
mais d'une étoffe provenant d'Égypte ou de Chaldée personne 
n'eùt même songé à ces hypothèses gratuites que le procès-verbal 
de l'opération photographique de M. Pia réduit une fois de plus 
à néant et que l'étude non prévenue de cette photographie, con- 
firmée par les instantanés pris par divers amateurs, suffit à faire 
écarter d’une façon absolue. Il ne s’agit pas de savoir s’il peut y 
avoir des erreurs en photographie, mais s'il y en a eu, de fait, ici. 
Et nous pouvons citer à ce sujet les paroles de M. Yves Delage : 
« Si, au lieu du Christ, il s’était agi d'un Sargon, d’un Achille ou 
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d’un Pharaon quelconque, personne n’eût trouvé rien à rediref. » 

Sans aucun doute, 1l a existé et il doit encore exister des reli- 
ques apocryphes, comme nos musées doivent encore renfermer 
de fausses tiares. Sans aucun doute, c’est par un sentiment digne 
d’éloge que des écrivains catholiques s'efforcent de contrôler le 
bien-fondé des traditions, la valeur des souvenirs antiques, au 
risque assurément de froisser de pieuses habitudes, mais la vérité 
doit passer avant toute considération de sentiment. Mais il semble 
bien que, dans le cas actuel, certains écrivains n’ont pas saisi la 
portée logique de l’étude scientifique faite sur le Suaire de Turin. 
Nous ne pouvons songer à reprendre ici en détail cette démon- 
stration, le lecteur en trouvera la trame dans l'ouvrage de 
M. A. Loth. Mais il ne sera peut-être pas inutile d'insister sur 
le point de départ, afin de bien établir qu'elle s'inspire d'un véri- 
table esprit scientifique. 

La première chose à bien comprendre est que l'empreinte qui 
se trouve sur le Suaire de Turin est de nature absolument 
exceptionnelle et sans eremple dans tous les dessins ou peintures 
provenant d’une main humaine. Cette empreinte est négative. 
C'est là, à proprement parler, ce que la photographie de M. Pia a 
révélé; cela veut dire que, pour que cette empreinte ait sa véri- 
table valeur, son sens intelligible, les noirs doivent être rem- 
placés par des blancs, les blancs par des noirs, les dégradés 
dans un sens par des dégradés en sens contraire. Or, je ne pense 
pas que l’on puisse citer un seul exemple d'image faite de cette 
façon et encore moins d'image réussie de cette façon. 

Si, en présence d’un sujet en bosse, on demandait à un artiste 
de sculpter le même sujet en creux de façon que, par un moulage, 
on puisse retrouver exactement la bosse, le problème serait cer- 
tainement délicat. Si l’on demandait à un calligraphe de tracer 
une inscription à l'envers, de telle sorte que, vue dans un miroir, 
son image puisse se lire exactement, redressée, correcte, bien 
tracée, la chose ne serait pas commode. Du moins, ces artistes 
auraient-ils, pour se guider, le moyen de faire, de temps à autre, 
des essais permettant des retouches successives. Or, ici, rien de 
semblable. Avant l'invention de la photographie, l'inversion auto- 
matique du blanc en noir, de l'ombre en lumière ne pouvait se 


1. Revue scientifique, 1902, t. 4, p. 680, 
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réaliser, aucun procédé ne permettait de passer de l’un à l'autre 
comme le moulage permet de passer du creux à la bosse. L'artiste 
qui aurait voulu peindre sur une toile une image négative exacte 
du Christ mort n'aurait donc eu aucun moyen de contrôle, il 
aurait dû mesurer la proportion de couleur à mettre pour que, 
par inversion, par un procédé qu'il ignorait, on puisse obtenir 
une exacte proportion de lumière, et cela sans jamais pouvoir 
vérifier s’il s’était trompé. 

Et pourquoi se serait-il livré à ce travail de peinture à rebours? 
Ainsi que le fait remarquer fort justement M. Yves Delage, cet 
artiste devait travailler pour ses contemporains, et non pour 
nous; pourquoi aurait-il cherché à réaliser pour le public d'alors 
une image incompréhensible dont la valeur véritable ne devait 
être saisie que lorsque le jeu chimique des réactions photogra- 
phiques viendrait, cinq ou six siècles plus tard, en révéler Ja 
portée ? 

Cette image négative est d’ailleurs fort bien réussie, la photo- 
graphie l’a montré, et elle a permis notamment de se rendre 
compte que les proportions anatomiques sont observées avec un 
scrupule, un respect de la nature, que les artistes, au quator- 
zième siècle, n'étaient pas encore habitués à mettre dans leurs 
œuvres. | 

Ainsi donc, il est humainement inadmissible : 1° qu’un artiste 
ait eu l’idée d’une peinture de cette catégorie; 2° que cet artiste, 
s'il avait eu une telle idée, ait eu envie de l’exécuter ; 3° que, s’il 
avait essayé de l’exécuter, il ait pu y réussir. 

Voilà ce qui constitue le cas exceptionnel du Suaire de Turin 
et qui écarte absolument la pensée que l'empreinte qu'il porte 
soit une peinture, et non seulement une peinture originale, mais 
également une copie, car une copie eût certainement présenté 
des défaillances, dont il n'existe pas trace ici et que nous mon- 
trent au contraire, à profusion, les nombreuses copies reconnues 
du Suaire de Turin. 

Une copie ! Pourquoi ne serait-ce pas une copie? Il est certain 
que la question est fort naturelle et s’il s'agissait d'un tableau 
ordinaire, je ne sais ce que l’on pourrait répondre. Mais ici, la 
réponse est obvie. Sans compter qu'une peinture n'aurait pas 
laissé à l’étoffe la souplesse qu'elle possède, que l’image aurait 
pu plus ou moins s'écailler et perdre sa continuité, etc., 1l existe 
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des copies authentiques du Suaire de Turin, M. Loth donne pré- 
cisément la photographie de celle de Lierre. Étudiez-la. Vous 
verrez que le copiste n’a rien compris à son modèle; il était en 
face d'un négatif; or, il ne pouvait même pas songer qu'une 
telle image püt exister. Aussi, entraîné par son désir de com- 
prendre, instinctivement, il a déformé ce qu’il voyait et l’a repro- 
duit partie avec les caractères d’un négatif, dans certaines portions 
moins importantes, partie avec les caractères d’un positif, dépla- 
çant légèrement les ombres pour les remettre, pensait-1l, à leur 
place. Voila ce que l’on observe sur toutes les copies connues 
comme telles; si le Suaire de Turin était lui-même une copie, 
il n’eût pas échappé à cette loi. 

Nous ne développerons pas ici la suite des études et des déduc- 
tions qui permettent d'arriver à la conclusion finale, ce qui pré- 
cède suffira, je pense, à faire comprendre pourquoi M. Loth, 
après avoir exposé ce que l’on sait au point de vue historique sur 
le saint Suaire, continue (p. 116): « Mais on n’a pas besoin ici 
de l’histoire. Dût-elle ne nous jamais rien apprendre de plus sur 
le saint Suaire que ce que nous en savons aujourd'hui, on peut se 
passer de son témoignage. La science positive parle pour elle, et 
d’une manière plus certaine... Des expériences et des études faites, 
d'après la photographie, sur le saint Suaire de Turin, il résulte 
que les images imprimées sur le linge sont modelées en négatif 
et, par conséquent, ne sont pas une œuvre manuelle, mais qu'elles 
ont été produites par une action physique quelconque (ou mira- 
culeuse). Elles sont des empreintes de corps naturel et non des 
peintures. » 

De qui sont ces empreintes ? Il n’y a pas deux réponses possibles : 
du corps de Jésus-Christ. Il est intéressant de citer ici les paroles 
de M. Yves Delage : « Dois-je parler de l'identification du per- 
sonnage qui a donné son image sur le linceul ?... Nous avons 
d’une part le linceul imprégné d’aloës, ce qui nous place en 
Orient à l’exclusion, paraît-il, de l'Égypte, et un crucifié qui a 
été flagellé, percé au flanc droit et couronné d’épines ; d’autre 
part, une relation participant de l’histoire, de la légende et de 
la tradition qui nous montre le Christ ayant subi en Judée les 
divers traitements que nous lisons sur le cadavre dont le linceul 
porte l’image. N’est-il pas naturel de rapprocher ces deux séries 
parallèles et de les rapporter au même objet ? 
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« Ajoutons à cela que, pour que l'image se soit produite et n'ait 
point été ultérieurement détruite, il faut que le cadavre soit resté 
en présence du linceul au moins vingt-quatre heures, temps néces- 
saire pour la formation de l’image, et au plus quelques jours, 
après lesquels survient une putréfaction qui détruit l’image et 
finalement le linceul. Or, c'est précisément ce que la tradition 
(plus où moins apocryphe, je le veux bien) nous dit s'être passé 
pour le Christ, mort le vendredi et disparu le dimanche. 

« Et si ce n’est pas le Christ, c’est donc quelque crimiuel de 
droit commun. Comment concilier cela avec l'expression admi- 
rable de noblesse que vous lisez sur cette figure ? 

« J'ajoute ici qu’il y a là un concours de cinq circonstances 
(l'Orient fors l'Égypte, la plaie du flanc droit, la couronne 
d'épines, la durée de l'ensevelissement, le caractère de la physio- 
nomie), pour ne citer que les principales, qui sont passablement 
exceptionnelles. Supposons que, pour chacune, il y ait r chance 
sur 100 pour qu'elle se soit rencontrée chez un autre personnage : 
il y a donc seulement 1 chance sur 100, soit sur 10 milliards, 
pour qu'elles se soient rencontrées ensemble. Je ne donne pas 
cela, bien entendu, comme des nombres ayant une prétention 
quelconque à la précision, mais comme une figure destinée à 
montrer l'invraisemblance du concours de toutes ces conditions 
chez un autre personnage !. » 

Je n’ai pas la prétention d'imposer à qui que ce soit, bien 
entendu, mon sentiment, ni d’en faire assumer la responsabilité 
par les Études, mais je m’associerai à la conclusion de M. A. Loth. 
Les nouveaux documents publiés par lui viennent encore corro- 
borer cette thèse, « car, dit-il, en établissant, avec de nouvelles 
preuves, l'autorité indiscutable de la photographie du saint Suaire 
de Turin, exécutée en 1898, ils montrent que le Suaire est bien 
ce que la photographie a révélé qu'ilest, à savoir le linceul 
acheté par Joseph d’Arimathie pour l’ensevelissement du Christ 
et qui nous a providentiellement conservé par un phénomène 
naturel, à moins que ce ne soit par miracle, l'empreinte du corps 
et les traits de la figure de l’'Homme-Dieu du Calvaire ». 


Josers DE JOANNIS. 


1. Revue scientifique, 1902, t. 1, p. 686. Il va sans dire que nous n'entendons 
pas couvrir chaque détail (en ce qui touche à la tradition évangélique) des appré- 
ciations de l’éminent savant. 
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LA THÉOLOGIE DES ÉGLISES « ORTHODOXES » 


EXPOSÉ CRITIQUE PAR UN THÉOLOGIEN CATHOLIQUE ‘ 


Depuis une dizaine d’années, le R. P. Aurelio Palmieri mul- 
tipliait les études de détail sur les Églises et les théologiens de 
Russie, de Constantinople et de Grèce. Ce n'étaient que travaux 
d'approche en vue d’un immense ouvrage demandé et béni par 
Léon XIII. : 

Le grand pape souhaitait depuis longtemps qu’une véritable 
« somme de théologie » précisät les positions dogmatiques des 
Eglises orientales et permit de les juger à la lumière de la vérité 
catholique. La difficulté de l’entreprise effrayait les plus hardis. 
La connaissance des langues slaves était nécessaire, elle ne sufh- 
rait pas. La pensée même de l'Orient se complaît dans des spé- 
culations indéterminées qui s'expriment en formules fuyantes. 
Ce n'est pas seulement la systématisation des dogmes qui manque 
à ces Églises ; c'est l’accord sur les limites du dogme. Les dissen- 
timents portent parfois sur des points fondamentaux. 

Une besogne préliminaire s’imposerait donc au théologien 
catholique qui tenterait le grand effort critique désiré par 
Léon XIII : le dépouillement complet de tout ce que la pensée 
religieuse a produit en Russie depuis qu’elle a cessé de s’expri- 
mer en latin. Au début du dix-neuvième siècle, le russe est 
devenu la langue officielle dans les séminaires russes; en même 
temps, les manuels et les ouvrages de fond ont cessé d'être écrits 
en latin. L’Occident a perdu, dès lors, tout contact avec une théo- 
logie qu'il connaissait déjà fort mal. Seules, pendant tout un 
siècle, les œuvres du métropolite Macaire furent traduites en 
français — non sans fautes? — et connues desthéologiens catho- 


1. Aurelius Palmieri, O. S. A, — Theologin Dogmatica Orthodora (Ecclesiae graeco- 
russicae) Ad Lumen Catholicae Doctrinac Eraminata et Discussa. Tomus1Ï. Prolegamena. 
In-3, xxvi-R16 pages. Florence, libreria editrice Fiorentina, 1g1r. Prix : 20 francs, 

2. Ainsi le second concile d'Orange (Arausicanum IT est régulièrement appelé 
par le traducteur français Concile d'Arabie (p. e. t. 11, p. 308 sqggq.). 
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liques. Il fallait d'abord réparer cette lacune d’un siècle. Le tra- 
vail de synthèse et de critique s’édifierait ensuite. 

Le R. P. Palmieri n’a pas reculé devant cette tâche. Certaines 
pages de l'introduction, où il décrit les obstacles qu’il a rencon- 
trés, sont émouvantes. La pauvreté religieuse ne lui permettait 
d'acquérir des livres et d'entreprendre ses longs voyages que 
dans la mesure où son travail payait la dépense!. À force de 
labeurs tenaces, il a pu travailler longuement, non seulement à 
Rome et en Pologne, non seulement dans les grandes universités 
et bibliothèques de Russie, mais aussi dans celles de Berlin, 
Leipzig, Halle, Dresde, Copenhague et Stockholm. Partout il 
voulait aller aux sources, il a réussi. 

Son plan annonce quatre volumes. Mais le premier, malgré 
ses huit cents pages et plus, n'arrive pas à épuiser les Prolégo- 
mènes. Il est vrai que ces Prolégomènes, outre un résumé consi- 
dérable d'histoire religieuse et de bibliographie théologique, 
traitent déjà des questions de la plus haute importance. 

Intéressante, par exemple, la conception que les « orthodoxes » 
se font de la théologie, de ses relations avec les sciences humaines 
et avec la parole de Dieu, de l'équilibre qu'elle requiert entre la 
liberté des recherches personnelles et l'autorité de l'Eglise (cha- 
pitre 1). Plus grave la question fondamentale : Qu'est-ce qu'un 
dogme ? (chapitre 11). Les réponses de l’Orient auront leur réper- 
cussion sur toutes les controverses avec l'Occident : distinguer 
l’explicite et l'implicite dans la révélation, constater que la nou- 
veauté d’une définition dogmatique ne suppose pas la nouveauté 
du dogme, conclure de ces prémisses que l'Église a le droit de 
définir encore des dogmes, qu'elle peut y être obligée, qu'elle 
doit donc en avoir les moyens, n'est-ce pas un travail déjà positif 
et constructeur? Élever cet édifice avec des matériaux empruntés 
aux théologiens russes, amener ces derniers à comprendre les 
termes et les positions catholiques, parler un langage intelligible 
aux deux partis, c'est une besogne deux fois utile : pacifiés, 
heureux de se voir si souvent d'accord, les esprits seront mieux 

préparés à élucider dans la charité les dernières divergences. 

Le chapitre 111 reproduit, résume et complète le volume que le 

x. « Palam faciam me saepe suepius coactum fuisse in aliena a proposito nostro 


studia incumbere, ut stipendia et subsidia pro libris emendis itineribusque confi. 
ciendis mihi compararem. » (P. xv.) 
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P. Palmieri publiait l'an dernier dans une collection italienne 
d’apologétique : {! Progresso Dommatico nel concetto cattolico". 
Ce point est tout particulièrement important pour une Eglise 
qui s'intitule souvent Église des sept premiers conciles ; les textes, 
très divergents, de ses théologiens donnent bien l'impression 
que ce problème constitue pour eux l'experimenrtum crucis : il 
faut bifurquer ou vers la négation du principe progressif et 
aboutir avec la Réforme à l’autorité de la Bible seule, ou vers 
l'affirmation de ce principe et conclure avec les catholiques à 
l'importance du magistère suprême qui garantit infailliblement 
l'identité de la tradition. 

Plus radicale est la solution des contempteurs de tout dogme. 
On les trouve en tout pays. Mais en Russie ils se sont associés 
pour former une sorte d'Église sans dogme, et leurs pontifes 
gouvernent tout ce qui s'appelle « l'intelligence ». Pourquoi 
Mérejkovski, Tolstoi, Rosanov ont-ils conquis cette influence? 
Pourquoi l'Église officielle est-elle impuissante en face de ces 
adversaires? Palmieri le dit avec modération et fermeté (par ex. 
p. 113). Mais quel fil imperceptible relie à ces problèmes capi- 
taux la question des méthodes et des écoles théologiques ? Nous 
n'avons pu découvrir pourquoi des matières aussi disparates 
avaient été réunies eu un seul chapitre (iv). 

Le chapitre v résume en cinquante pages un Nomenclator theo- 
logiae orthodoxzae que l’auteur se propose de publier prochaine- 
ment à Prague ?. Cette longue énumération de manuels et de caté- 
chismes exigerait, à la fin du volume, une table onomastique 
complète. 

Les attaques contre la scolastique n'ont guère été renouvelées 
par les Russes. Méritaient-elles d'être détaillées et réfutées si 
longuement (chapitre vi, p. 186-266)? Il est vrai que l’auteur 
expose à cette occasion les rapports entre la raison et la foi, entre 
la philosophie et la théologie ; il conclut que l'Orient a tort de 
reprocher à la scolastique d’être rationaliste : ne pouvait-on la 
défendre plus brièvement ? 

Au contraire, nous ne regrettons nullement les cent cinquante 


1. Voir Études, 20 aoûl roro, p. 565-568. 

2. Plusieurs fragments ont paru déjà dans l'excellente revue catholique de Prague 
Slavorum litterae theologicae qui travaille courageusernent depuis six ans à révéler ans 
théologiens catholiques la pensée de leurs frères ou de leur émutes slaves. 
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pages qui précisent l'importance des différents symboles anciens 
dans la dogmatique actuelle de l'Orient. Autour du symbole de 
Nicée-Constantinople s’est greffée toute la controverse entre 
catholiques et « orthodoxes »; autour du symbole dit de saint 
Athanase se noue maintenant le drame qui doit aboutir à l'union 
ou à la séparation définitive des anglicans et des « orthodoxes ». 
Les certitudes nouvelles de la théologie positive jettent dans le 
débat des éléments insoupçonnés au temps des vieilles querelles. 
Les positions critiques d’un Lébediev en pareille matière sont 
très légitimement exposées avec ampleur (p. 352-362). 

Le chapitre vus traite De recentioribus Documentis Symbolicis 
Ecclesiarum Orientalium. On y remarquera surtout les para- 
graphes qui mentionnent les conciles particuliers tenus en Russie 
ou en Turquie (p. 595-628) et les principales « encycliques » des 
patriarches (p. 628-644). 

Les trois derniers chapitres indiquent les sciences auxiliaires 
et les méthodes qui rendront fécondes les discussions polémiques. 
Des souvenirs douloureux et quelques regrets trouvent naturelle- 
ment leur place dans une pareille revue. Palmieri n’a point forcé 
la note; dans un ouvrage qui doit durer, la même sérénité eût 
été désirable à l'égard d’adversaires personnels dont les attitudes 
provocantes seront vite oubliées. 

Tel qu'il est, ce premier volume de la Theologia Dogmatica 
Orthodoxa met à la portée des théologiens occidentaux et orien- 
taux une multitude de documents qu’ils chercheraient vainement 
ailleurs. Pour obtenir ce résultat, il fallait naturellement citer 
des textes et résumer des thèses que chaque parti connaît bien ; 
mais le parti adverse les ignore. Un lecteur catholique se plain- 
dra de certaines longueurs; il n'aura pas toujours tort, mais 
souvent il pourra se dire que des positions, classiques pour lui, 
paraîtront nouvelles aux professeurs de Saint-Pétersbourg. La 
réciproque est vraie, 

Ces discussions dogmatiques sont exposées en un latin clair 
et coulant: la phrase et le ton, un peu trop oratoires parfois, 
gardent généralement la simplicité qui convient. Il est à désirer 
que l’auteur travaille assez lentement ses volumes suivants pour 
donner à sa pensée un tour plus concis. Les sujets qu’il a réser- 
vés méritent cet effort : il se propose, en effet, de fixer les posi- 
tions doctrinales, exégétiques et critiques de la théologie ortho- 
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doxe contemporaine dansles controversesactuelles surla Tradition, 
l'Écriture sainte, l'Église, le Pape, le Saint-Esprit. 

La méthode est bonne. Les sources sont largement citées. Des 
notes, longues et nombreuses, reproduisent le texte original 
qu'une traduction fausse toujours un peu : grec ancien et mo- 
derne, russe, langues occidentales se succèdent au bas des pages, 
sans surcharge, mais avec une abondance qui permet de contrôler 
partout les assertions de l’auteur. La correction typographique 
dépasse sensiblement celle des ouvrages polyglottes de ce genre. 

Nous souhaitons que l'auteur mène à bonne fin son immense 
et consciencieux travail : il aura certainement bien mérité de 
l'Église ; il aura bien servi la cause de l’union et la science. Le 
volume se termine par une pieuse prière à la très sainte Vierge : 
Mater unitatis christianae; l’auteur « fatigué » voudrait la voir 
au ciel avant d'achever son œuvre : nous espérons que cette 
prière-là ne sera pas exaucée. 


Micarz D'HERBIG NY. 
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Statistiques fâcheuses. Déclarations intéressantes. L'éducation postscolaire. Les 
écoles libres et les subventions de l'État. Les externats de lycéens et le cardinal 
Andrieu. La crise du français. La Sorbonne contemporaine. Les équivalences. — Bachot 
el bachotage. La vraie éducation. L'Évolution contre l'éducation. Pages scolaires. 
Notes pédagogiques. 


D’une statistique établie par le Ministère de la Guerre, il 
résulte que, sur le contingent incorporé en octobre, 9529 con- 
scrits ne savent ni lire ni écrire, 3611 savent lire à peu près, 
mais ne savent pas même écrire leur nom. C’est, au total, 
13 140 jeunes soldats à inscrire dans la catégorie de ceux qu'on 
appelle, par euphémisme, des illettrés. Un autre document de 
source officielle porte le chiffre à 14 225. Il y a deux ans, on en 
était seulement à 11000 environ, et cette révélation causa un 
certain émoi dans le pays. On voit qu'il y a progrès. Il ne faut 
pas désespérer de compter d'ici quelques années 15 000 ou même 
20000 analphabétistes parmi les recrues. C'est à peu près le 
nombre des.écoles libres que le gouvernement de la République 
a fait fermer en moins de dix ans. 

En vérité, voilà une constatation peu flatteuse pour l’amour- 
propre national. C'est, en effet, une proportion de 5 p. 100, de 
jeunes soldats étrangers à toute culture scolaire. En Allemagne, 
cette proportion est de 4 p. 10000; en Suisse, elle est plus 
faible encore; dans ce pays, ainsi que dans les États scandinaves, 
on ne rencontre à peu près pas d'illettrés. Le directeur de 
l’École Normale supérieure, M. Lavisse, dans le discours annuel 
qu’il fait à la distribution des prix dans son village natal, avoue 
mélancoliquement que la France républicaine est, à cet égard, en 
retard sur plusieurs nations, bien qu’il soit « dans sa destinée 
de donner des exemples aux autres ». M. Ferdinand Buisson fai- 
sait entendre sur un ton navré la mème note à la tribune du Palais- 
Bourbon, le 17 juin dernier; il semble même qu'il allait jusqu’à 
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forcer les chiffres déjà si humiliants par eux-mêmes: « Nous 
avons eu, en ces dernières années, plus de 20 000 conscrits illet- 
trés 1... » | 

C'est que, à côté de ceux qui ne savent rien, il y en a beau- 
coup qui savent si peu que rien. M. Albert-Petit racontait, il 
y a quelques semaines, l’expérience faite par un colonel de cava- 
lerie. Dix conscrits sont choisis parmi ceux qui ont conquis le 
certificat d’études au sortir de l'école primaire. On leur demande 
de répondre par écrit à quatre questions du programme d'his- 
toire : Que savez-vous de Louis XIV? — Que savez-vous de la 
Révolution de 1789 ? — Que savez-vous de Napoléon I‘? — Que 
savez-vous de la guerre de 1870? — M. Albert-Petit a partagé les 
copies en deux groupes, cinq où il n’y a pas de réponses, et cinq 
où il y en a. Etil donne quelques spécimens de ces réponses ; la 
plupart sont positivement abracadabrantes ?, 

Au surplus, si l'on voulait avoir une idée exacte des lacunes de 
l'enseignement public en notre pays, il ne faudrait pas s'en tenir 
au chiffre des conscrits plus ou moins étrangers aux grosses 
lettres. Si, parmi les jeunes gens qui atteignent la vingtième 
année, il ÿ en a 12 000 à 15 000 dans ce cas, c’est donc que dans 
chacune des années de scolarité établies par la loi, c’est-à-dire 
de six à treize ans, il y a un nombre bien plus considérable encore 
d'enfants qui ne reçoivent aucune instruction; soit, au’total, beau- 
coup plus de 100 000 petits Français, auxquels il faut ajouter au 
moins autant de petites Françaises. C’est donc entre 200 000 et 
300 000, et certainement plus près de ce dernier chiffre que du 
premier qu'il faut estimer le nombre de nos enfants en âge sco- 
laire qui n'apprennent pas l'alphabet. Nous ne sommes pas de 
ceux qui mesurent la valeur des gens d'après le degré de leur cul- 
ture livresque; on peut être un honnête homme et une honnète 
femme sans savoir lire ni écrire; et, à tout prendre, il y en a pour 
qui c’eût été un bien de ne jamais mettre le pied à l’école. Mais 
il n’en reste pas moins que le résultat auquel nous voilà parvenus 
ne répond ni aux espérances que l'on avait fait concevoir au 
pays, ni surtout aux charges qu’on lui a imposées. Le budget de 
l'enseignement primaire s’est enflé démesurément depuis les lois 


1. Officiel du 17 juin rgro. Chambre des députés, p. 2167. 
2. Cf. Journal des Débats, 23 août 1910. 
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qui l'ont organisé sur des bases bien laïques. En l’espace des 
quatre dernières années, 1l s'est accru encore de 26 millions, sans 
parler de 10 millions absorbés chaque année par les construc- 
tions nouvelles; les traitements du personnel ont dépassé 200 mil- 
lions en rgro. (Il s’agit du seul budget de l'État, auquel viennent 
s'ajouter les suppléments de toute sorte à la charge des dépar- 
tements et des communes). De ce côté, du moins, le progrès est 
constant. M. Albert-Petit examine pourquoi, du côté du rende- 
ment utile, il va plutôt recul. Il en trouve plusieurs causes dont 
la première et la principale est que les instituteurs « n’ont plus 
la foi ». Oh! il ne s’agit pas de la foi chrétienne. L’honorable 
universitaire ne paraît pas croire que celle-là leur puisse être 
d’aucune utilité. C’est la « foi professionnelle » qu'il veut dire, la 
foi au métier, ce quelque chose d'intérieur qui fait que l’on se 
donne corps et âme à la besogne, parce que l'on a la conviction 
de faire œuvre grande et noble, utile à la patrie et à la société. 
« Ils sont, dit M. Albert-Petit, trop occupés à faire de la politique » 
pour pouvoir s'appliquer beaucoup à enseigner le B-A Ba aux 
petits paysans !. C’est bien ce que nous pensions; mais nous pré- 
férons le laisser dire à quelqu'un de la maison. 


La mentalité de ces fonctionnaires chargés par l’État de former 
l'immense majorité des enfants, qui demain seront des hommes, 
ne saurait laisser indifférent quiconque s'inquiète de l'avenir de 
son pays. On ne s'en préoccupe assurément pas assez. Sans 
doute, on sait que les nouvelles générations du personnel primaire 
sont laïques jusques aux moelles, et laïques dans le sens actuel du 
mot. S'il y a encore, sur quelques points du territoire, des insti- 
tuteurs publics ou des institutrices pratiquant la religion, ce sont 
des exceptions qui confirment la règle; et la règle, dans notre 
malheureux pays, c’est qu’il y a incompatibilité entre l’exercice 
d’une fonction publique et la pratique religieuse. « Ainsi le veut 
la liberté », comme disait le refrain d’une vieille chanson patrio- 
tique. Le personnel de l’enseignement primaire est donc bien, 
dans son ensemble, libéré de tout assujettissement confessionnel. 
À défaut d’autres preuves, sa conduite dans l'affaire des manuels 
et son attitude à l'égard de l’épiscopat suffiraient à nous édifier 


1, Journal des Débats, 11 août roro. 
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sur ce point. Mais ce ne sont pas seulement les dogmes religieux 
qu'il paraît avoir définitivement répudiés. Pour peu que l'on soit au 
courant de ce qu’on pourrait appeler la littérature professionnelle 
de la corporation, qu'on parcoure les périodiques spéciaux qui 
s'adressent à elle, que l’on prète l'oreille aux échos des réunions 
où nos instituteurs et nos institutrices mettent en commun leurs 
lumières et concertent leur action, on en vient à se demander 
ce qui reste encore dans leurs cerveaux des principes fondamen- 
taux de l’ordre social, moral ou familial. Voici, par exemple, une 
sorte de Déclaration ou de Manifeste élaboré, il y a quelques 
mois, par la Fédération des syndicats d’iustituteurs, dans un 
Congrès tenu à Angers, et lancé comme un véritable défi à 
l'adresse du gouvernement et de la nation. 

« L'enfant n'a que des droits... ; la famille n’a, vis-à-vis de lui, 
que des devoirs... Ni l'État au nom de la nation, ni l'Église au 
nom de la religion, ni le maître au nom de la liberté, ne sont 
fondés à se prévaloir vis-à-vis de lui d’un droit que n’a pas la 
famille, celui de donner à sa personne intellectuelle et morale un 
caractère déterminé... L'éducation donnée à l'enfant doit donc 
être débarrassée de toute préoccupation politique et confession- 
nelle... » 

Et, pour préciser le sens de ces formules quelque peu nébu- 
leuses, on votait en séance de clôture le texte suivant: 

« La Fédération décide qu'il n'y a pas lieu d'enseigner aux 
enfants, à l’école primaire, la morale didactique, pas plus que 
l’enseignement civique, mais de créer un milieu moral favorable 
au développement de la solidarité ouvrière. » 

Et comme s’ils craignaient qu'il restât encore quelque obscurité 
sur la pensée qui résume, paraît-il, toute la doctrine pédagogique 
et tout le devoir professionnel, la Fédération des syndicats, dans 
un dernier article constate « que le rapprochement devient de 
plus en plus nécessaire entre la classe ouvrière organisée et les 
instituteurs syndiqués, afin de pouvoir résister efficacement à la 
prétention émise par l'État capitaliste de déformer les cerveaux 
de nos enfants ». 

Ou ces paroles n’ont pas de sens, ou bien cela veut dire que le 
rôle des maîtres et des maîtresses, dans les écoles officielles, à 
l'heure présente, est, non pas d'enseigner aux enfants, avec les 
éléments du savoir, leurs devoirs envers leurs parents, la patrie et 
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la société, mais seulement de les préparer pour la révolution 
sociale. 

La littérature du Congrès des instituteurs gagne en clarté à être 
rapprochée de celle du Congrès de la Confédération générale du 
travail, tenu à Toulouse dans les premiers jours d'octobre. On y 
voit où tend cette alliance si hautement affirmée, cette communauté 
d'intérêts et d'aspirations entre le personnel de l'enseignement 
primaire et ceux que l’on appelle les travailleurs. Voici comment 
ceux-ci s’exprimaient à Toulouse : « Considérant que les frontières 
géographiques sont modifiables au gré des possédants, les travail- 
leurs ne reconnaissent que les frontières économiques séparant 
les deux classes ennemies : la classe ouvrière et la classe capita- 
liste. Le Congrès rappelle la formule de l’/nternationale : « Les 
« travailleurs n'ont pas de patrie ; »— Qu'en conséquence, toute 
guerre n’est qu'un attentat contre la classe ouvrière... Le Congrès 
déclare qu’il faut, au point de vue international, faire l'instruction 
des travailleurs, afin que, en cas de guerre entre les puissances, 
les travailleurs répondent à la déclaration de guerre par la décla- 
ration de grève générale révolutionnaire. » 

Déclarations du parti ouvrier, en révolte contre la société bour- 
geoise et répudiant la patrie, déclarations des instituteurs adhé- 
rant aux mêmes idées et adoptant le même programme, voilà bien 
des déclarations qui font entrevoir ce que l’école laïque prépare à 
la France pour un avenir prochain. Il est tout au moins piquant 
d'y ajouter celles des hommes d'État qui veillent à son honneur 
et à sa sécurité. M. le président du Conseil, on le sait, ne manque 
pas une occasion de se porter garant pour tout le corps des insti- 
tuteurs : ces modestes et dévoués fonctionnaires n’ont d'autre 
souci que de faire consciencieusement leur classe. M. Briand ne 
savait rien du Congrès d'Angers : Quelques semaines après, avait 
lieu à la Chambre des députés la grande discussion sur l'affaire 
des Manuels. M. Briand y prononça des paroles qui feraient 
croire qu'il y a encore chez cet homme un reste de candeur : 
« Vous savez bien que l’immense majorité de nos instituteurs, de 
nos institutrices sont de braves gens, accomplissant en toute 
loyauté, en toute droiture, avec l'amour profond de leur profes- 
sion, les devoirs de leur charge. » 


1. Séance du 27 juin 1910. 
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La vérité est que le personnel de l’enseignement primaire 
donne à l’heure présente toutes les garanties désirables au point 
de vue de l’œuvre à poursuivre, la déchristianisation progressive 
du pays; cette partie de la tâche que la République lui a confiée 
est assurément accomplie avec zèle et succès ; éela permet d’être 
indulgent pour le reste. L'école publique, avec le personnel dont 
elle a été pourvue et l’esprit qui l'anime, constitue une force irré- 
sistible pour ruiner chez le peuple les croyances et les habitudes 
chrétiennes. Il n’y a donc pas lieu de s'étonner quand on voit 
tous les champions de la libre pensée exalter ses mérites. Le 
2 octobre dernier, à la séance de clôture du Congrès de la Livue 
de l'enseignement, un ministre, M. Trouillot, se faisait l'inter- 
prète du gouvernement, et, s'inspirant de l'Évangile qu’il apprit 
jadis chez les Jésuites, déclarait que l’école laïque est la pierre 
angulaire de l'édifice républicain, et « c’est sur cette pierre, 
ajoutait-il, que nous bâtirons notre Église ». 


+ 
+ + 


Je viens de nommer la Ligue de l’enseignement. Ce n'est pas aux 
lecteurs des Etudes qu'il faut apprendre quelle formidable puis- 
sance est désignée par cette appellation, puissance, d'ailleurs, 
absolument maçonnique et antichrétienne. Le Congrès annuel de 
la Ligue est un événement analogue au convent du Grand-Orient 
de France, qui setient à peu près à la même époque, de façon que 
l'on passe aisément de l’un à l’autre; c’est au Congrès de la Ligue 
que s’élaborent et se formulent les vœux que le Parlement fera 
passer ensuite dans la législation scolaire, de même que c’est au 
convent que sont préparées et votées d'avance les lois de combat 
contre l'Église et la religion. 

Cette année, les congressistes réunis à Tourcoing se sont 
principalement occupés de l’enseignement postscolaire. On a beau 
vanter le merveilleux développement de l’école laïque, on ne peut 
pourtant méconnaître les lamentables insuffisances de la culture in- 
tellectuelle et morale qu’elle donne à sa clientèle. Pour y remédier 
on propose d’allonger d’une année le temps de la fréquentation 
obligatoire de l’école primaire; les enfants y resteraient jusqu'à 
quatorze ans au lieu de treize, En outre, de quatorze, à dix-huit 
ans, garçons et filles seraient astreints à suivre des cours com- 
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plémentaires. M. Édouard Petit (alias Moïse Klein) qui nous sert 
annuellement, lui aussi, une lamentation officielle sur le progrès 
des patronages catholiques, s’est chargé de dresser le plan de ce 
nouveau compartiment de l'instruction gratuite, obligatoire et 
surtout laïque. Il y faudra beaucoup d’argent, et on aura bien du 
mal à faire venir à l’école de grands garçons et de grandes filles, 
alors qu'on n’y réussit pas avec les petits; mais l’État pourvoira à 
tout. « L'État, dit le Rapport, avec le concours des départements 
et des municipalités. doit revendiquer l’organisation de l’école 
après l’école. L'État devra assurer : payement des maîtres, con- 
trôle, fréquentation régulière, instruction vraiment obligatoire de 
treize à dix-huit ans, deux fois par semaine, et, comme sanction, 
d’abord morale, puis sans doute effective, examen des recrues!. » 
Le ministre Trouillot, déja nommé, a félicité le Congrès d’avoir 
« envisagé courageusement » cette œuvre « de haut intérêt social ». 
« 1 faut, a-t-il dit, que le gouvernement la suive dans cette voie, 
prenue l'adolescent de quatorze à dix-huit ans et le forme mora- 
lement et professionnellement.….. » 

Qu’adviendra-t-il de ces projets grandioses ? Apparemment ils 
resteront longtemps encore à l’état de projets. La réalisation se 
heurtera aux difficultés financières. On parlait au Congrès d’une 
trentaine de millions qui seraient nécessaires pour faire fonction- 
ner l'enseignement postscolaire ; il est hors de doute qu'il en 
faudrait bien davantage. Mais, au point où en sont nos bud- 
gets, personne ne peut songer à jeter trente millions de plus 
dans celui de l’Instruction publique. C'est apparemment ce qui 
empêchera la République athée d'étendre sur l’âme des adoles- 
cents le joug qui pèse sur celle des enfants de l’école primaire. 
On nous fait assez entendre, en effet, dans quel esprit et dans quel 
but serait donné ce supplément d'instruction. 

C'est le même obstacle qui nous sauvera du monopole, si nous 
devons y échapper. Ceux qui y sont opposés, dans les rangs de 
la majorité gouvernementale, n'ont plus guère d'autre argument 
pour arrêter leurs collègues : cela coûterait trop cher. M. F. Buis- 
son, l’un des oracles du Parlement en matière scolaire, intitule un 
article sur ce sujet : « Le Gouffre du monopole », et il le ter- 
mine par cette adjuration : « Ne nous jetons pas dans le gouffre 


1. Rapport de M. Édouard Petit. Officiel du 6 juin. 
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du monopole. » Au Congrès tenu à Rouen par les radicaux et radi- 
caux-socialistes, à la veille de la rentrée des Chambres, la ques- 
tion du monopole de l’enseignement primaire figurait à l'ordre 
du jour. La discussion fut longue et ardente et, finalement, les 
partisans du monopole l'emportèrent à une assez forte majorité. 
Le contraire eût étonné de la part d’une assemblée qui venait de 
se prononcer contre toute politique d’apaisement et de se donner 
pour président M. Combes. Il y a là une indication dont on aurait 
tort de ne pas tenir compte. Ce parti reste de beaucoup le plus 
nombreux parmi les groupes parlementaires. Et ces gens-là ne 
seraient sans doute pas les seuls à voter le monopole le jour où 
on le leur demanderait. Quoi qu’il advienne, d’ailleurs, on peut 
être sûr que s’ils nous laissent un reste de liberté sur le terrain de 
l'enseignement, c’est que les moyens, non pas la volonté, leur 
manquent pour nous l'enlever. Les catholiques de France conti- 
nueront — peut-être — à pouvoir garder des écoles catholiques, 
en les payant de leur argent, parce que si on fermait ces écoles, 1l 
faudrait en bâtir d'autres pour les remplacer, et créer, dit 
M. Ferdinand Buisson, 10 000 postes d'instituteurs. Ce n’est pas 
le moment de demander aux finances de la République un pareil 
effort. 


On sait que les écoles libres, malgré les pertes qu'elles ont 
subies par la suppression de l’enseignement congréganiste, 
recueillent encore un cinquième de la population enfantine en 
âge scolaire. Les frais de ces écoles retombent à peu près exclu- 
sivement sur les catholiques, et constituent pour eux un impôt 
supplémentaire, absvlument en contradiction avec le principe de 
l'égalité dans la répartition des charges publiques. Trop longtemps 
ils ont supporté cette injustice avec une résignation plus chré- 
tienne peut-être que civique. Il semble depuis peu qu'ils songent 
à revendiquer leurs droits. Ioi même, à plusieurs reprises, l’idée 
a été émise que les catholiques devraient réclamer les subsides 
de l’État pour l'entretien de leurs écoles ; la chose paraît toute 
naturelle dans les pays qui ont, plus que le nôtre, le sens de la 
liberté. Chez nous, l’asservissement à l’État nous a habitués à 
regarder comme un privilège de pouvoir ouvrir des écoles en face 
des siennes. Jamais, dans les luttes soutenues pour conquérir la 
liberté d'enseignement, les catholiques n'auraient osé réclamer 


ET DE L'ÉDUCATION 527 


pour les écoles libres une part du budjet de l’Instruction publique, 
alimenté pourtant par leurs contributions. Il y a quelques années 
encore, pareille prétention de leur part eût semblé intolérable ; 
personne n’eût osé la formuler devant l'opinion. On y vient peu 
à peu; dans les Congrès catholiques comme dans la presse, on 
aborde cette thèse que les écoles libres ont droit aux subventions 
de l'État au même titre que les écoles officielles, thèse très facile 
à défendre et qui ne doit qu’à notre timidité et à notre silence 
d'avoir pris un air de paradoxe. Pour peu qu’on y réfléchisse et 
qu'on n'ait pas l'esprit faussé par les préjugés sectaires, on voit 
qu'elle a pour elle la vérité et la justice. En tout cas, nous con- 
statons qu'elle fait son chemin : non seulement elle ose s'affirmer 
théoriquement, mais nous la voyons déjà passer dans les faits par 
l'initiative de corps élus. Tout récemment, les conseils municipaux 
de Vannes, de Lambézellec et de Paramé, d’autres encore peut- 
être, en votant les sommes destinées aux fournitures scolaires des 
enfants indigents, ont stipulé qu’elles seraient réparties indis- 
tinctement entre toutes les écoles, publiques ou privées, et en 
même temps ils ont émis le vœu que toutes les écoles fussent sub- 
ventionnées par l’État, proportionnellement au nombre de leurs 
élèves. De son côté, le cardinal Andrieu, répondant, il y a quel- 
ques semaines, aux attaques d'un des plus violents propagandistes 
de lirréligion par l'enseignement d'État — j’ai nommé M. Au- 
lard — ne craignait pas d'écrire : « Si l'État veut rester institu- 
teur, qu'il ouvre des écoles spéciales où les enfants des diverses 
confessions religieuses puissent être élevés selon les principes de 
leurs familles. Si, au contraire, l'État a le courage d'abandonner 
cette profession dans laquelle il a, jusqu'à ce jour, si mal réussi, 
qu'il subventionne les écoles libres au prorata du nombre des 
élèves. » 

Nous ne sommes pas assez naïfs pour croire que cette revendi- 
cation du droit ait quelque chance de succès au temps où nous 
sommes. Les affaires du pays sont entre les mains de gens qui 
estiment que la chose publique est leur affaire à eux. Mais c’est 
beaucoup pour une idée d’être mise dans la circulation ; elle cesse 
dès lors de paraître étrange, les esprits s’y accoutument et un 
jour vient où, sans trop d'ellort, elle passe dans la pratique. 


1. Journal des Débats, 6 oct. 1910. 
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Nous venons de nommer le cardinal Andrieu. Impossible dans 
ce Bulletin de passer sous silence la grave décision prise par 
l’'éminent archevèque de Bordeaux au cours des vacances sco- 
laires. Ce silence ne manquerait pas sans doute de donner lieu à 
des interprétations fächeuses. 

On sait que, dans les grandes villes surtout, il existe des pen- 
sions dont les élèves fréquentent les classes du lycée voisin. Cer- 
taines de ces pensions, et non des moins prospères, sont dirigées 
par des ecclésiastiques appartenant pour la plupart au clergé 
séculier ; quelques congrégations ou associations de prêtres avaient 
également adopté ce système. Il semblait, en effet, donner satis- 
faction à beaucoup de familles qui pensaient y trouver, pour leurs 
enfants, la garantie de l'éducation chrétienne en même temps que 
l’enseignement universitaire, réputé supérieur. D'autres raisons 
encore, qu'il est facile d’entrevoir et sur lesquelles il est inutile 
d’insister, le rendaient avantageux pour la clientèle et le justi- 
fiaient aux yeux de l'autorité religieuse. Or, c'est ce système que, 
eu égard aux circonstances, le cardinal Andrieu n'a pas cru devoir 
tolérer plus longtemps. Sur la fin de juillet dernier, 1l publiait 
une ordonnance en vertu de laquelle il interdit aux membres de 
son clergé « de diriger un établissement de ce genre ou d'en 
faire partie à un titre quelconque ». Il est également défendu aux 
prêtres exerçant la fonction de précepteurs particuliers d’accom- 
pagner leurs élèves au lycée. 

Pareille décision ne pouvait passer sans provoquer les com- 
mentaires de la presse antireligieuse ou simplement libérale. Il y 
en a eu sur tous les tons depuis celui de l’injure et du sarcasme, 
jusqu’à celui de la discussion plus ou moins aigre. Le vénérable 
prélat n’a pas dédaigné d’exposer publiquement les raisons qui 
l'ont fait agir et de répondre aux objections de ses contradicteurs. 
Tout d’abord, dans une lettre destinée spécialement au clergé du 
diocèse, il déclare qu’il a voulu « simplement appliquer les règles 
de conduite rappelées par la Lettre collective que les évêques de 
France publièrent, l'an dernier, sur les droits et les devoirs des 
pères de famille relativement à l’école. » Ces règles s'appliquent 
aux écoles secondaires aussi bien qu'aux primaires; la Lettre collec- 
tive le déclare à deux reprises. 
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Ces règles concernent les écoles neutres et les écoles positi- 
vement nuisibles. Les lycées sont-ils des écoles neutres ? Ils ne 
devraient pas l’être, puisque le décret impérial qui les a établis, 
et qui n’a jamais été abrogé, déclare que l'instruction qui y est 
donnée a pour base la religion catholique. Mais, en fait, aujour- 
d’hui, la question ne se pose même plus. Or, l’école neutre est 
condamnée par l'Église. « Elle tempère, il est vrai, la rigueur de 
la prohibition, quand il s’agit de prévenir un grave dommage, 
Mais le prêtre ne peut pas s’autoriser de cette tolérance, pour 
recommander en y conduisant ses élèves, des écoles que les Sou- 
verains Pontifes ont toujours interdites », parce que dangereuses 
pour la foi des enfants. 

En second lieu, poursuit Son Éminence, « je me suis demandé, 
si les lycées doivent être rangés parmi les écoles positivement nui- 
sibles, où les croyances chrétiennes des élèves sont exposées à un 
naufrage à peu près certain, et j'ai dû répondre affirmativement 
pour un grand nombre ». 

Or, quandil s’agit d'écoles positivement mauvaises, la règle de 
droit divin, rappelée par le pape aux évêques des États-Unis en 
1875, est qu'il les faut éviter, « quelque dommage temporel qui 
puisse en résulter, et même s1 cela était nécessaire, monobstant 
le sacrifice de la vie ». Si donc il y a à cet égard une obligation 
grave pour le père de famille, combien plus encore pour le prêtre! 

Ramené à la forme scolastique, le raisonnement est celui-ci : 
L'école positivement mauvaise doit être évitée à tout prix. Or, 
dans bien des cas, le lycée est une école positivement mauvaise. 
Donc... Tout revient, on le voit, à prouver la mineure, ou le fait. 
Malheureusement, il n’est que trop facile de démontrer que, à 
l'heure présente, l’enseignement, dans la plupart des lycées, est 
systématiquement hostile aux croyances religieuses. Les livres 
mis entre les mains des élèves, les déclarations des maîtres, des 
autorités universitaires, des défenseurs et des patrons de l’en- 
seignement officiel, fournissent à cet égard des arguments qui ne 
laissent subsister aucune équivoque. Les résultats y ajoutent 
d’ailleurs le plus décisif de tous. La foi des élèves ne résiste pas 
à l'atmosphère des lycées ; 1l n’en sort guère que des jeunes gens 
libres penseurs, et, s’il y a des exceptions, là comme ailleurs, 
l'exception confirme la règle. 

Tels sont les points sur lesquels le cardinal Andrieu a cru bon 


530 BULLETIN DE L'ENSEIGNEMENT 


de s'expliquer pour répondre aux récriminations du Temps et du 
Siècle!, et, du même coup, justifier devant l’opinion la mesure, 
sévère en apparence, qu'il a imposée au clergé de son diocèse. 

A moins d’être de « ces amis incorrigibles de l'Université » que 
Son Eminence n'espère pas convaincre, qui ne veulent rien voir, 
même, ou peut-être surtout quand on leur montre trop clairement 
les choses, on serait bien obligé de souscrire à la conclusion tirée 
des prémisses ; l'argumentation est, en effet, d’une rigueur inéluc- 
table. Il n’y a vraisemblablement qu'une manière d'y échapper, 
c'est d'envisager d'un autre point de vue la coopération du clergé 
dans les externats lycéens. Ils ne procurent pas, dira-t-on, des 
recrues à des écoles neutres ou positivement mauvaises; leurs 
élèves sont des élèves du lycée ; les prêtres les lui prennent, si l’on 
peut dire, et partagent avec lui leur éducation; l’action du prètre 
vise à corriger et à neutraliser ce que celle du lycée pourrait avoir 
de funeste sur l’âme des enfants catholiques obligés de la subir. 
C’est ainsi que prêtres et religieux ouvrent des patronages pour 
les enfants des écoles laïques. Ce point de vue n’a pas échappé à 
l'examen que Mgr l’archevèque de Bordeaux a fait de la question ; 
mais, tout bien pesé, sans aller jusqu'à interdire aux catholiques 
la fréquentation des classes du lycée, il lui a semblé qu'il ne pou- 
vait autoriser ses prêtres à collaborer à une œuvre d'éducation 
qui aboutit à la ruine de la foi religieuse. 

Je me permettrai d'ajouter 1c1 un souvenir glané dans l'histoire 
de la Compagnie de Jésus au commencement du siècle dernier. 
C'était dans les premières années de la Restauration ; l'enseigne- 
ment universitaire n’était pas ouvertement hostile aux croyances 
religieuses ; toutefois le virus antichrétien qui lui avait été ino- 
culé dès l’origine produisait déjà ses effets; la fréquentation des 
classes du lycée constituait un danger pour la foi, moindre pourtant 
qu'il ne l’est aujourd’hui. A la faveur de l'Ordonnance du 5 no- 
vembre 1814, les Jésuites avaient été appelés à diriger quelques 


1. Le Siècle avait publié un article de M. Aulard qui prenait violemment à partie 
tous les évèques de France et en particulier le cardinal Andrieu, au sujet de leur 
attitude vis-à-vis des écoles officielles. Dans sa réponse, le prélat cite les propres 
paroles du professeur de Sorbonne : « Point d'équivoque. Ne disons plus : Nous 
ne voulons pas détruire la religion. Disons au contraire : Nous voulons détruire la 
religion. Mais ajoutons aussitôt : Nous voulons la détruire dans les âmes par Ja 
paix, par la persuasion, par la fraternité, par l'instruction publique, par la liberté 
des cultes et par la liberté de conscience. » (Journal des Débats, 6 octobre.) 
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petits séminaires, sous le contrôle exclusif des évêques. En 1817, il 
fut question de revenirau régime du monopole napoléonien. Partout 
où il y avait lycée ou collège universitaire, les institutions privées 
étaient tenues d'y conduire leurs élèves pourlesclasses. Les Jésuites 
eurent à délibérer sur le parti à prendre au cas où cette obligation 
leur serait imposée. Le compte rendu de cette délibération nous a 
été transmis. La thèse de l’externat lycéen dirigé par des prêtres 
ÿ fut soutenue; certes, les arguments ne lui manquent pas; toute- 
fois le parti contraire réunit la presque totalité des suffrages. Il 
fut décidé que si l’on ne pouvait plus être que maître de pension 
au service de l’Université, on laisserait ce rôle à d’autres plus 
accommodants. 


# 
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Il faut bien encore parler de la crise du francais, puisque, 
hélas! loin d'être conjurée, elle paraît arrivée à la période aiguë. 
Ce n’est pas assez dire, car si nous en croyons un médecin con- 
sultant des plus autorisés, la solution se serait déjà produite. 

« La crise du français, écrit M. Faguet{, n'est pas une crise, 
c’est une décadence. » Et le trop spirituel professeur, admettant 
le fait accompli, nous décrit la prochaine évolution du mal dans 
sa nouvelle phase. D'abord, il faut en prendre notre parti : 
« C’est une décadence définitive et sans retour, compensée par 
des progrès qui ont lieu dans un autre ordre de choses. On 
n’écrira plus le français, voilà tout! Il ne sera: plus écrit que par 
un certain nombre d'hommes très restreint qui en auront le goût 
par un phénomène d’atavisme et qui seront tympanisés comme 
grotesques par les petits journaux. Il ÿ aura deux langues : l’une, 
le français, écrit par quelques personnes et compris par ces per- 
sonnes-ci et quelques autres, peu nombreuses; l’autre, une langue 
pour laquelle on trouvera un nom, très imprécise, très vague, 
amorphe, confuse, que personne, à cause de cela, ne comprendra 
très bien, mais qui servira pourtant de moyen de communication 
un peu rudimentaire, un peu barbare, entre les hommes, et qui 
aura avec le français quelques rapports éloignés, à peu près 
reconnaissables encore. » 

Le tableau est un peu poussé au noir; mais, au surplus, le phé- 


x. Revue des Deur Mondes, 15 septembre. 
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nomène est-il tellement nouveau? Est-ce que ce ne fut pas tou- 
jours le privilège d’une élite peu nombreuse de parler et d'écrire 
en un français irréprochable, je ne dis pas au point de vue de 
l'élégance, mais même de la simple correction grammaticale? Ce 
qui caractérise sous ce rapport l’époque actuelle, c’est que cette 
ignorance de la langue maternelle se rencontre chez ceux-là 
mêmes qui abordent la haute culture, qui la reçoivent déjà, et 
donc qui appartiennent déjà à l’élite intellectuelle du pays. 

Les jeunes gens qui arrivent aux Facultés, dit encore M. Faguet, 
« devraient la savoir (la langue française). Ni ils ne la savent, ni 
même ils ne se doutent, sauf rares exceptions, de ce que c’est. » 
De son côté le très distingué directeur de l'École de la rue des 
Postes s’exprimait ainsi à la distribution des prix du collège 
Saint-Joseph de Reims : « Depuis quelques années, les concours 
d'entrée aux grandes écoles, les examens passés en Sorbonne, ÿ 
compris ceux de l'agrégation, ont manifesté une telle baisse de la 
qualité des compositions françaises que tous les jurys s’en sont 
émus, des Conférences pédagogiques, des Congrès mêmes se sont 
tenus pour en rechercher les causes et en indiquer les remèdes. » 

Cette année encore, le président du jury de l'agrégation des 
Lettres écrit dans son Rapport : « On est forcé de renouveler une 
plainte qui semble n'avoir pas été entendue. Trop peu de candi- 
dats ont le souci de la pureté de la langue, et quelques-uns sem- 
blent même n’en avoir pas le sens. Écrire, c’est avoir de la pro- 
priété et du goût. Mais on sent vraiment trop qu'ils n'ont pas 
l'habitude de composer. » | 

M. Faguet, lui qui, moins que personne, se met en peine de 
faire la toilette de ses phrases, qui écrit comme cela lui vient, 
mais qui possède le secret de dire toujours avec précision et clarté 
ce qu'il veut dire, attribue résolument la décadence du français : 
1° à l'abandon du latin; 2° aux programmes encyclopédiques des 
lycées; 3° aux spécialisations hâtives des « quatre cycles » (lisez 
sections); 4° à la lecture des journaux qui s’est substituée à la lec- 
ture des livres. 

Cette dernière cause de la décadence du français exerce son 
action fâcheuse non pas seulement pendant la période où l'on 
fréquente les classes, mais à tous les âges de la vie, car tout le 
monde aujourd’hui lit les journaux, et il est bien certain que ce 
n’est pas dans les journaux qu’on apprend le bon français. La 
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littérature du journal et la littérature spéciale du commerce et 
des affaires sont, semble-t-il, les deux principales officines où 
s’élabore cette langue dont parle M. Faguet, très vague, « moyen 
de communication un peu rudimentaire, un peu barbare » qui a 
encore avec le français des rapports éloignés. 

Quant aux trois autres causes assignées par le terrible acadé- 
micien, elles sont toutes d'ordre scolaire, et elles ont leur source 
dans l'orientation et l’organisation actuelle des études. Depuis un 
quart de siècle, on s’est livré à ce qu’on pourrait appeler du mot à 
la mode un véritable sabotage des humanités classiques. À chaque 
retouche des programmes, et Dieu sait si elles sont fréquentes, on 
rognait la part du latin et du grec. La réforme de 1g02 consacra 
définitivement une évolution qui bouleversait les méthodes, le but 
et l’idée mème de l’enseignement secondaire. Les humanités 
gréco-latines étaient reléguées dans un compartiment qui ne 
devait plus attirer qu’une faible portion de la clientèle. Les lan- 
gues vivantes et les sciences de toute dénomination se substi- 
tuaient en leur lieu et place. La section D, celle qui n’a nul com- 
merce avec les Grecs et les Romains, allait prendre une telle 
prépondérance que, à elle seule, elle réunirait autant d'élèves que 
les trois autres ensemble. Ce qui est plus prive encore et plus 
décisif, l’enseignement des lettres classiques n'avait plus aucune 
sorte de prééminence; toutes les disciplines étaient mises sur Île 
pied de l'égalité, sans aucune apparence de subordination, ni de 
hiérarchie. Chacune aurait son heure de cours, comme si toutes 
avaient même importance et même valeur. 

Ce que l’on trouve dans le détail comme dans l’ensemble de 
cette transformation, c’est l’esprit réaliste et utilitaire, caracté- 
ristique d’une démocratie, dont l’horizon intellectuel est fatale- 
ment peu élevé. On veut que l'instruction que l’on recoit trouve 
son application immédiate dans la vie pratique, laquelle n’est pas 
précisément la vie de l'intelligence. On veut des connaissances 
qui servent à quelque chose; à ce point de vue, la culture des 
lettres, et surtout des lettres anciennes, ne saurait attirer les pré- 
férences ; le latin et le grec ne servent à rien; ils devaient donc 
être sacrifiés au profit des langues vivantes et des sciences dont 
l'emploi est de tous les jours. 

En vain les gens avisés faisaient-ils remarquer que, si la culture 
classique n’est pas par elle-même d’un emploi immédiat, la for- 
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mation de l'esprit, du jugement, du goût, de toutes les facultés 
intellectuelles est assurément d’une utilité supérieure à toute 
autre, que, d'autre part, cette culture classique est incontestable- 
ment plus formative que toute autre, que, à vrai dire, une accu- 
mulation de connaissances dites utiles, est bien ce que l’on peut 
imaginer de plus antiéducatif, que le cerveau des adolescents, 
opprimé sous le poids de ces enseignements disparates, est à peu 
près fatalement condamné à manquer de souplesse et d'ouverture, 
les avertissements des sages furent pris pour des récriminations 
de .pédants attardés; la poussée utilitaire fut irrésistible. La 
langue française devait être une de ses premières victimes. 
D'abord, parce que, quoi qu'on en dise et malgré quelque appa- 
rence de paradoxe, c'est en étudiant le grec et le latin qu'on 
apprend le français ; en second lieu, parce que la culture du fran- 
çais lui-même est apparue presque aussi inutile que celle des 
langues mortes. On en saura toujours assez pour faire des affaires 
et gagner de l'argent. De vrai, si la faiblesse en français est géné- 
rale dans tous les compartiments de l’enseignement secondaire, 
elle se manifeste surtout chez la clientèle de la section D, celle 
qui a complètement rompu avec les Grecs et les Romains et qui, 
par définition, est encore plus que les autres imprégnée de 
l'esprit utilitaire. 

Il y a autre chose encore au fond de ce mouvement qui entraîne 
à la ruine l’ancienne culture classique ou simplemement litté- 
raire. Cette culture avait le tort de créer une élite ; elle recrutait 
et maintenait une sorte d’aristocratie ; par suite, l'enseignement 
secondaire, dont elle était la raison d’être, apparaissait avec le 
caractère d’un enseignement bourgeois. Il n’en fallait pas davan- 
tage pour offusquer la manie égalitaire, ce qu'il y a de plus 
ombrageux et de plus intolérant dans la mentalité démocratique. 
L’élimination progressive des langues anciennes, l'introduction 
dans l’enseignement secondaire d'une multitude de connaissances 
usuelles au lieu et place de la culture générale, ont eu pour effet 
de le rapprocher du primaire, à tel point qu’il est difficile de 
préciser en quoi 1l se distingue du primaire supérieur. La est 
pour lui le danger, car, à se différencier si peu, il finira par se 
coufondre, et alors l'instinct démocratique aura pleine satisfac- 
tion. « L'enseignement secondaire, écrit M. Albert-Petit, est 
menacé non pas par la défaveur des familles, ou par un parti pris 
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de l’opinion, il est menacé par beaucoup de ceux qui en ont été 
les bénéficiaires privilégiés et qui croient se donner un brevet de 
démocratie en affectant de le considérer comme un enseignement 
de caste condamné à disparaître dans une société égalitaire‘. » 

Esprit utilitaire, manie égalitaire, voilà bien le résidu de l’ana- 
lyse des transformations accomplies depuis trente ans dans les 
institutions scolaires de la France républicaine, ou, pour nous 
servir d'une métaphore moins désobligeante, voilà les deux idées- 
forces qui ont provoqué ces transformations et amené l’organisa- 
tion actuelle, dont la crise du francais est une des conséquences 
fatales, et malheureusement pas la plus regrettable. 

Au surplus, si la disgrâce d'autrui pouvait adoucir la nôtre, 
nous apprendrions avec quelque consolation que le même mal sévit 
chez nos voisins. Un publiciste allemand distingué écrivait 
récemment dans le Berliner Tagblatt : « Il n’est que trop certain 
que la langue allemande est très maltraitée de nos jours, et il 
devient indispensable de faire quelque chose pour elle. Jadis, nos 
écrivains ciselaient leurs phrases comme de précieux ivoires, et 
encore après la guerre, on reconnaît cet amour et cette science de 
la langue dans les discours et les essais... Mais alors s’ouvrit 
chez nous la période de la stricte technicité : on remplaca la cul- 
ture générale par la spécialité, on accumula le savoir et on négligea 
la forme. Le genre de l’Essai dans lequel la science allemande 
s'exprimait autrefois avec art et bonheur, ce genre est mort. La 
beauté du style passe pour trahir un esprit superficiel, et l’on nous 
verse le vin de sapience dans un verre malpropre. » 

Des deux côtés de la frontière, les mêmes causes produisent les 
mêmes effets. Mais ne faudrait-il pas ajouter aux autres agents de 
la décadence du français, l'engouement pour les choses alle- 
mandes, pour la science allemande, la philologie allemande ? 


* 
s + 


On se figure volontiers la Sorbonne comme le sanctuaire de la 
haute culture classique. « Les esprits avertis n’ont plus cette illu- 
sion ; » c’est un professeur universitaire, fin lettré, M. Albert- 
Petit qui le déclare. De vrai, c’est dans l’enseignement supérieur, 
et spécialement à la Sorbonne que l’on peut constater l’envahis- 


1. Journal des Débats, 5 juin 1910. 
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sement, ou pour mieux dire, le triomphe de la mentalité démo- 
cratique, avec sa double note distinctive, utilitaire et égalitaire, 
et par conséquent hostile à la culture classique. 

IT y a quelque mois, M. Liard, faisant à l’ancien président des 
États-Unis, M. Roosevelt, les honneurs de la Sorbonne, disait 
qu'elle avait débuté par être « scolastique et théologienne » puis, 
pendant de longs siècles « théologienne et humaniste », et que, 
enfin, elle était devenue « critique et savante ».M. Pierre Leguay 
vient de raconter ce dernier avatar dans un petit livre qui a suscité 
des polémiques assez vives !. D'abord, observe-t-il, la question de 
la Sorbonne est la question mème des Universités en France, ou de 
l'enseignement supérieur instauré par la troisième République. 
« En étudiant l'unique Sorbonne, c’est-à-dire la Faculté des 
Lettres et des Sciences de Paris, c’est tout l’enseignement des 
Lettres et des Sciences en France que nous pourrons examiner et 
juger. » Dans les Facultés de province, en effet, cet enseigne- 
ment ou bien ne compte pas, ou bien prend le ton de Paris. Par 
ailleurs, « Lettres et Sciences forment aujourd'hui, malgré les 
apparences et les étiquettes, l'essentiel sinon le tout de la jeune 
Université. Par conséquent, c’est, avecla Sorbonne, la jeune Uni- 
versité » qui va révéler son tempérament et son état d'âme. 

Or. d'après M. Seignobos, professeur lui-même à la Faculté des 
Lettres de la Sorbonne, « on ne peut guère espérer qu’une société 
démocratique entretiendrait, par pur esprit de tradition, un 
système d'écoles supérieures qui paraîtrait ne servir à rien. » 
C'était l'arrêt de mort pour l'enseignement des Lettres, à moins 
qu'il ne se transformät de facon à paraître servir à quelque chose. 
Et, de fait, il s’est transformé en devenant une façon d'enseignement 
scientifique. « Les Sciences, toujours populaires, ont couvert les 
lettres de leur prestige; » c’est encore M. Seignobos qui parle 
ainsi dans Îles pages de M. Pierre Leguay. On a commencé par 
l'histoire. 11 fallait, selon le mot d'Albert Dumont, pour l'adapter 
aux exigences de l'esprit nouveau, « la ramener à la précision des 
Sciences physiques et mathématiques ». Ainsi l’histoire, rejetant 
tout appareil de littérature ou de philosophie, concentrée dans la 
recherche superstitieuse du document, s’est à peu près confondue 
avec la sèche et brutale érudition. La littérature, à son tour, pour 


1. La Sorbonne, par Pierre Leguav. Bernard Grasset, éditeur, 
? Les à, ? 
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se donner des allures scientifiques, s’est muée en histoire, appli- 
quant à l’étude des auteurs les procédés des sciences exactes. Un 
cours de Belles-Lettres selon la formule du jour n’est pas sans 
analogie avec une séance de dissection à l’amphithéâtre. C'est 
chose importante au premier chef, dans la connaissance des chefs- 
d'œuvre, de peuvoir préciser le nombre et la date des éditions, 
avec leurs variantes. C’est à quoi se mesure le mérite des candi- 
dats aux grades supérieurs. « On a supprimé toute espèce de com- 
position française à la licence ès lettres pour montrer le cas que 
l’on fait de ces exercices de rhétorique. Ce qu'on donne aujourd'hui 
c'est un sujet de ce genre : Étudier le verbe ou l'adjectif dans 
telle page de Montaigne. » 

La philosophie ne pouvait avoir un meilleur sort. « La méta- 
physique, dit M. Pierre Leguay, n'est-elle pas, par définition, la 
chose du monde qui convient le moins à une démocratie pratique 
et réaliste ? » (P. 93.) Aussi la philosophie n'est-elle plus à la 
Sorbonne qu'un sujet d’études historiques, comme la littérature. 
Un des professeurs qui y donnent cet enseignement avec le plus 
d'autorité, M. Boutroux, constate qu’on a substitué à la philo- 
sophie « une multitude de sciences distinctes et autonomes : 
psychologie, sociologie, logique des sciences, histoire de la phi- 
losophie, aussi indépendante, semble-t-il, d’une philosophie cen- 
trale que peuvent l'être la physique et la chimie. On dirait que 
le temps approche où la philosophie, comme telle, aura vécu et 
sera remplacée, purement et simplement, par une collection de 
sciences philosophiques, c'est-à-dire par quelques unités, ajoutées 
à la liste des sciences positives. » (P. 95.) 

Pendant que les Lettres se transformaient en Sciences, les 
Sciences elles-mêmes prenaient un caractère de plus en plus pra- 
tique et industriel. M. Pierre Leguay néglige ce côté de l'évolu- 
tion accomplie dans l’enseignement supérieur, parce qu'il est 
moins apparent dans la Sorbonne sur laquelle il concentre son 
attention. Mais pour qui regarde les jeunes Universités de pro- 
vince, le phénomène est frappant. Toutes celles qui ont quelque 
vitalité la doivent à ces instituts de Sciences appliquées aux indus- 
tries de la région, où l’on vient chercher un enseignement très 
utile assurément, pour diriger des usines, construire des appa- 
reils électriques, fabriquer du cidre, du beurre ou de la bière, 
mais qui ne rappelle plus que de loin le culte de la Science 
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pour elle-même. « La Sorbonne, écrivait naguère M. Albert-Petit, 
est devenue, selon le mot très juste d’un de ceux qui l'honorent 
le plus, M. Faguet, une sorte d'école primaire supérieure. On y 
apprend un métier, rien de plus‘. » C’est peut-être boutade en 
ce qui concerne la Sorbonne, mais ne serait-ce pas la simple 
vérité pour les Universités du Nord, de l’Est et du Midi, qui font 
figure principalement par leurs Instituts techniques ? 

Pour en revenir à la Sorbonne, nous constatons seulement que, 
afin de s'adapter à la démocratie, elle s’est faite exclusivement scien- 
tifique, c'est-à-dire réaliste et positive, répudiant du même coup 
tout ce qui sent l’humanisme. L'art d'écrire et l’art de composer 
y sont tenus en très médiocre estime. « En fait, dit encore Île 
professeur cité plus haut, il n’y a plus à la Sorbonne un seul 
cours où l’on s'occupe de ces futilités. » 

Après cela, il semble bien que l’on peut sans injustice lui 
imputer une part de certaines décadences de l'esprit français. 
Cette glorieuse institution est assurément pour quelque chose 
dans « l’affaiblissement de ces qualités de clarté, de goùt et de 
finesse qui nous ont valu si longtemps une suprématie intellec- 
tuelle, que tous les « laboratoires » d'histoire et de philologie ne 
nous donneront jamais? ». Si la connaissance et le culte de notre 
langue, si l’art de composer et d'écrire en français est en baisse 
parmi la génération actuelle, assurément la Sorbonne y a con- 
tribué, tout au moins par le dédain démocratique qu'elle affiche 
pour toutes les formes de l’humanisme. Et l’on ne comprend pas 
bien que M. Faguet, après avoir, dans son article de la Revue des 
Deux Mondes diagnostiqué, comme il l’a fait, la crise du fran- 
. Gais, plaide « non coupable » pour la Sorbonne avec la même 
assurance. Selon lui, la Sorbonne n’y serait pour rien, attendu 
qu'elle n’est pas chargée d'enseigner le français aux étudiants, 
qui devraient le savoir quand ils lui arrivent. C’est envisager la 
question par un bien petit côté. Est-ce donc que la Sorbonne 
n’a pas d'autre influence sur l'orientation de l'esprit public que 
celle qu’elle peut exercer par l’enseignement de la rhétorique ou 
de la grammaire 3° 

1. Journal des Débals, 14 août 1910. 

2. Albert-Petit, loc rit. 

3. À la séance de rentrée des Facultés, M. le Doyen Croiset a cru devoir à son 


tour laver la Sorbonne des reproches qu'on lui adresse ; il l'a fait avec plus d'esprit 
que d'aménité. 
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M. Pierre Leguay poursuit son étude de la Sorbonne contem- 
poraine en examinant les auditoires qui se pressent à ses cours. 
« Aucun cours, dit-il, n’est absolument négligé. Tout professeur, 
de quelque sujet qu'il traite, est assuré d’un auditoire suffisant. 
Quelle est maintenant la qualité de cet auditoire ? » — En réponse 
a cette question, M. Pierre Leguay écrit une page cruelle. 
(P. 118.) M. Pierre Leguay n’est pourtant pas un adversaire de 
la Sorbonne républicaine ; mais il est bien, je crois, un pince- 
sans-rire. Ça et là, au cours de ces pages, tout objectives, selon 
la formule de la nouvelle école historique, on se demande s’il se 
moque ou s’il admire. Probablement il répondrait qu'il ne fait ni 
Pun ni l’autre. Comme l'explique M. Faguet, défendant la mé- 
thode de ses collègues, qui n’est pas la sienne, le professeur de 
littérature comme le professeur d'histoire ne doivent rien mettre 
du leur dans l'exposé qu'ils font des œuvres, des faits ou des 
hommes. Le sujet doit se suffire à lui-même. Quoi qu'il en soit, 
M. Leguay résume ainsi « l'inventaire » qu'il a fait de l'assistance 
des cours en Sorbonne. « Cours public ou cours fermé, un fait 
frappe immédiatement l'observateur : le nombre croissant des 
étrangers et des femmes. C’est en cela, peut-être, que la nouvelle 
Sorbonne diffère le plus de l’ancienne. » (P. 121.) A l'appui de 
cette assertion viennent des tableaux, où l'on suit, année par 
année, depuis 1900, le mouvement ascensionnel de ces deux caté- 
gories d'auditeurs. Voici les chiffres pour les dates extrêmes : 


1900 1909 
Étrangers. Faculté des Lettres . . . . . . . . 134 1 020 
_— Faculté des Sciences. . . . . . . . 147 535 
Femmes. Faculté des Lettres | . . . . .… . . 118 1084 
= Faculté des Sciences, , . . . . 55 307 


En 1909, les étrangers de l’un et l’autre sexe inscrits à la 
Faculté des Lettres arrivent au chiffre de 1707 individus; la 
Faculté des Sciences en réunit 707 ; soit un total de 2414 pour 
la Sorbonne tout entière. M. Pierre Leguay entrevoit, dans un 
avenir prochain, grâce à la nouvelle loi militaire, « ce spectacle 
pour le moins étonnant d’un haut enseignement des Lettres fonc- 
tionnant en France pour une majorité d'étrangers. » (P. 134). 


t. Pour l'année 1910, le nombre des étrangers à la Facultés des lettres s'est élevé 
au chiffre de 1 329, dont 709 femmes. 
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Cette affluence des étrangers n’est pas pour déplaire à cette 
portion du personnel enseignant qui incarne le mieux l'esprit de 
la nouvelle Sorbonne. « La démocratie française, écrit M. Sei- 
gnobos, n'aura jamais trop d'amis pour contrebalancer l'effort 
continu des adversaires de la Science et de la Démocratie. Dans 
tous les pays, tous les partis d'anciens régimes travaillent à 
décrier la France contemporaine. ; il faut que les gens qui l'ont 
vue disent ce qu’elle est réellement. » 

Toutefois, c’estune autre clientèle que ces Messieurs voudraient 
maintenant attirer autour de leurs chaires, je veux dire les insti- 
tuteurs. La question des rapports de l’enseignement primaire avec 
l'enseignement supérieur est à l’ordre du jour dans le monde uni- 
versitaire. La Sorbonne démocratique « témoigne peu de sympa- 
thie à l’enseignement secondaire, enseignement de classe, orga- 
nisé pour la bourgeoisie et pour ses enfants. Certains même, 
trouveraient plus simple de l’étrangler doucement, duns l'ombre, 
en étendant peu à peu le domaine de l’enseignement primaire. 
À celui-ci vont toutes les sympathies. » (P. 148.) Si ces aspira- 
tions se réalisaient, les instituteurs recevraient leur formation 
dans les Universités ; ce serait assurément très démocratique. 

Il est à remarquer, dit M. Pierre Leguay, que le mouvement 
est venu des régions du haut enseignement. Ce ne sont pas les 
primaires qui ont manifesté l’ambition de s'élever au grade 
« d'étudiants ». D'autre part, selon M. Leguay, l'administration 
de l’Instruction publique ne serait pas disposée à seconder sur 
ce point les vues des professeurs de la Sorbonne. Est-ce bien 
sûr? On invoque comme preuve le décret du 12 mai r909 
« dirigé contre les primaires », et qui indiquerait un commence- 
ment de réaction. Soit ; mais un autre décret ministériel est 
intervenu au cours de la présente année, qui ne laisse aucun 
doute sur les intentions du ci-devant grand-maître de l’Université 
de France. M. Doumergue est de ceux qui veulent établir le pont 
entre l’enseignement populaire et celui des Facultés. Nous y 
reviendrons tout à l'heure. 

Pour en finir avec la Sorbonne contemporaine, citons une des 
dernières pages du livre de M. Pierre Leguay : « C'en est fait 
de l’universitarisme bourgeois. Si les professeurs de l'enseigne- 
ment secondaire, en contact perpétuel dans de petites villes de 
province avec les parents de leurs élèves, en ont gardé quelque 


ET DE L'ÉDUCATION 541 


chose, à la Sorbonne, on a répudié ces doctrines d'un autre âge : 
On y est socialiste, on y est anticlérical, consciencieusement, vio- 
lemment. (P. 177.) 

La voilà bien l'adaptation, dans son épanouissement, dans son 
éclat et dans son rayonnement. De fait la politique du jour sévit 
à la Sorbonne : le « sanctuaire de la science » s’est mis à l'unisson 
du Palais-Bourbon. C’est parmi le personnel de la Faculté des 
Lettres et de la Faculté des Sciences de l’Université de Paris que 
se recrute, pourune bonne part, l'état-major du socialisme et sur- 
tout de l’anticléricalisme. « La Sorbonne, dit encore M. Leguay, 
semble bien un peu dépassée depuis quelque temps ; elle n’a pas 
été jusqu’à la folie grossière de l’antipatriotisme et de l’antimili- 
tarisme... Mais la Sorbonne regagnera l'avance qu'elle a perdue. » 
(P. 178.). 

Quand les savants s'y mettent, ils entendent ne se laisser 
dépasser par personne. 


# 
+ 


L'usage s'était établi de donner largement des dispenses de 
baccalauréat à des jeunes gens, des étrangers surtout, qui vou- 
laient suivre les cours des diverses Facultés et préparer la licence. 
Il y eut des protestations, principalement de la part des Facultés de 
droit et de médecine. En conséquence, le ministre déclara par un 
décret du 12 mai 1909, que désormais aucune dispense ne serait 
accordée ; mais moins d’un an après, le 30 avril rg10, paraissaient 
une série d’autres décrets qui instituaient de nombreuses équi- 
valences pour l'admission aux Facultés des Lettres, des Sciences 
et du Droit. Beaucoup de ces équivalences semblent justifiées, 
d’autres sont plus ou moins discutables, mais il en est quelques- 
unes qui ont soulevé beaucoup d’émoi et provoqué des polémiques 
acerbes entre les différentes fractions du monde universitaire. Ce 
sont celles qui concernent des grades ou titres d’ordre purement 
primaire. 

« Leur introduction dans la liste des équivalences donne à ces 
décrets leur sens véritable. C’est la fissure qu’on élargira à volonté, 
au bénéfice d’un enseignement, excellent à sa place naturelle, 
mais dont les empiétements sur l’enseignement secondaire ne se 
justifient en aucune façon. » Ainsi s’exprimait la Fédération des 
professeurs de l’Académie d’Aix. En effet, une fois le principe 
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posé, 1l sera bien difficile d’arrèter les conséquences, c’est-à-dire 
l'invasion d’un enseignement qui a pour lui la faveur de la démo- 
cratie toute-puissante. Certains diplômés de l’enseignement 
primaire ayant désormais directement accès à la licence, il s’en- 
suivra pour eux, entre autres avantages, « ce privilège, au moins 
bizarre, de pouvoir entrer dans le corps enseignant des lycées et 
collèges pour donner à leurs élèves la culture secondaire qu'ils 
n'auront jamais reçue » {. Il est à remarquer que le ministre rendit 
ces décrets de sa pleine autorité, sans même consulter le Conseil 
supérieur de l’Instruction publique. Ce sont là des façons d’auto- 
crate qui ne laissent pas que de paraître étranges en un pays où 
l'on croyait le pouvoir personnel aboli à tout jamais. Les membres 
du Conseil supérieur, élus de l’enseignement secondaire, adres- 
sèrent une protestation au ministre contre une procédure aussi 
autoritaire, qui tend à annihiler le rôle de l'assemblée et les met 
« dans l’impossibilité de défendre les intérêts qui leur sont con- 
fiés ». Mais M. le ministre Doumergue ayant parlé, l’Université 
n'avait, paraît-il, qu'à se taire, alors même qu'il s’agit d'une 
mesure qui bouleverse la hiérarchie établie parles lois dans l’ensei- 
gnement public. 

Par ailleurs, rien ne montre mieux que cette histoire des 
équivalences quelle attitude l'administration supérieure a prise 
entre des enseignements devenus rivaux et où vont ses préférences. 
Personne ne s'y est trompé; pendant que les périodiques qui 
s'adressent aux instituteurs enregistrent une victoire, ceux des 
professeurs publient des articles intitulés : La guerre à l'enseigne- 
ment secondaire. 


L 
+ + 


Quand un homme du dehors se permet de relever les défail- 
lances ou les insuffisances de l’enseignement universitaire, il 
peut s'attendre à être rabroué de la belle façon, et non pas tant 
par les membres de l’Université elle-même qui sont plutôt assez 
endurants à la critique, mais par « ces amis incorrigibles de 
l'Université », comme les appelle le cardinal Andrieu, qui ne 
comprennent pas que l'on puisse toucher à l’idole sans révérence, 


1. Cf. L'Enseignement secondaire, 1°° mai, p. 191. 
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Je leur recommanderai le volume de M. Bouasse!, dont le nom 
est suivi sur la couverture de quatre lignes de titres universitaires 
et des plus reluisants : « Professeur à la Faculté des Sciences de 
Toulouse, membre du jury d’agrégation, etc. » Voilà un témoin 
dont il serait malséant de récuser le témoignage. Le titre est 
déjà parfaitement irrespectueux, et le texte ne l’est pas moins. 
On peut même regretter que le savant professeur ne recule pas, 
ça et là, devant des expressions qui appartiennent à la langue 
verte. Le réquisitoire pouvait se passer de ce piment. Jamais adver- 
saire de l’Université n’en aurait osé produire un semblable. Et 
comme, en révélant les misères de ce grand corps, en racontant 
sur les examens, sur l’enseignement, sur la vie universitaire des 
histoires où les choses et les gens apparaissent dénués de prestige, 
M. Bouasse peut toujours dire quorum pars magna fui, comme il 
défie ses collègues de le contredire et l'administration de le pour- 
suivre, il ne semble pas qu’on puisse tenir ses critiques pour 
quantité négligeable. 


Sous le titre de La vraie éducation?, M. Paul Gaultier nous 
donne un traité de pédagogie, dédié à M. Gabriel Compayré et 
rempli d'idées qu'on a déjà rencontrées ailleurs, — ce qui n’est 
pas dans ma pensée un reproche, bien au contraire, les nou- 
veautés en pédagogie sont trop souvent des cxtravagances, — 
mais exposées dans une langue agréable et avec une allure bien 
personnelle. Peut-être ne serait-il pas difficile de relever, ça et la, 
des exagérations comme « La santé est de tous le premier bien»; 
— oh! non pas tout à fait le premier ; — ou encore un peu d’uto- 
pie, comme, par exemple, quand on déplore que les écoliers ne 
connaissent les grands auteurs que par « des morceaux choisis » ; 
ils devraient lire les œuvres entières. Tout Homère, tout Virgile, 
tout Bossuet, tout Racine, sans parler des autres! On préconise 
la liberté dans l'éducation ; à certaine page, il semble que le 
règlement soit la chose la plus antiéducative du monde ; il tue 
l'initiative (p. 186). Donc « que l'enfant fasse ses devoirs quand 
et comme il lui plait ». [l est vrai que, un peu plus loin, l’auteur 


1. H. Bouasse. Bachot et Bacholaye. Étude sur l'enseignement en France, Cin- 
quième édition. Paris, Lethiclleux. 209 pages. 
2. Hachette, éditeur, 1910. In-12, 283 pages. 
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dit d'excellentes choses sur la nécessité de la discipline ; «il 
faut même astreindre l'enfant à un horaire » (p. 254); par con- 
séquent fixer des heures pour le devoir à faire. M. Paul Gaultier 
n'a pas peur de passer pour un réactionnaire ; il fait résolument 
l'éloge du fouet ; c’est la punition idéale. Il ne craint mème pas 
d’invoquer l'autorité de la Sainte Écriture : qui parcit virgam… 
(c'est sans doute virgæ qu'il faut lire). Enfin il y a un alinéa sur 
la nécessité de faire intervenir la religion dans l’œuvre éducatrice; 
« sans quoi la moralité risque de s'effondrer pour n'avoir pas été 
rattachée à l'absolu » (p. 271). C'est bien peu; mais c’est assez 
pour distinguer le livre de M. Gaultier parmi le flot de littérature 
pédagogique laïque dont nous sommes inondés. 


L'éducation ne réussit pas toujours. On s’en étonne ; on parle de 
« la faillite de l’école », des « tristes produits de l’enseignement», 
pour lequel l'État n'épargne cependant ni les sollicitudes ni les 
millions. Où faut-il chercher la cause de ces insuccès ? M. Dugard, 
— c'est, je crois, Mile Dugard, qu’il faut lire — les attribue à 
la méconnaissance des lois de l’évolution. De là, le titre de son 
livret. Il y a d’abord la loi du temps, car « toute évolution exige 
le concours du temps »; puis la loi de l'effort, car « l'effort est 
le facteur nécessaire de toute transformation ». Or, ces lois ne 
sont pas respectées dans notre système d'éducation ; car le temps 
consacré à la classe n’est pas en proportion de l’étendue des pro- 
grammes; et d'autre part, tout est combiné pour dispenser l'élève 
de l'effort personnel. Viennent ensuite les influences de milieu, 
qui, soit à l’école ou au lycée, soit dans la famille, s'exercent souvent 
en sens inverse de l’enseignement lui-même. Enfin, il y a « la 
force évolutive, aspiration de la Nature à se dépasser elle-même 
et a créer le mieux », puissance intérieure de laquelle tout dépend 
en définitive, et que personne ne songe à mettre en mouvement. 

Ce petit livre est plein d'observations d'excellente pédagogie, 
très simple d’ailleurs et même élémentaire, qui ne gagnent rien à 
être traduites dans une langue d’allure scientifique. On ne guérit 
pas votre mal de tête en l'appelant céphalalgie. 

Sous ce titre modeste de Pages scolaires®, M. À. Vaquette a 


1. L'Évolulion contre l'éducation, par M. Dugurd. Paris, Hachette, 1910. In-12, 
119 pages. 
2. Bloud, édileur. {n-12, 180 pages. 
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rassemblé un choix de discours, d’allocutions, d'articles de jour- 
naux, dont le sujet est emprunté aux événements, aux contro- 
verses et aux luttes engagées autour de l’école depuis un quart 
de siècle. L'enfance et l’école primaire, l'adolescence et le collège, 
la jeunesse et les études supérieures y ont une part à peu près 
égale. L'auteur déclare humblement dans sa préface que ces pages 
« ne sont ni documentaires, ni érudites, niéloquentes, ni affinées, 
ni curieuses de choses nouvelles ». C’est peut-être vrai, mais on 
ne peut leur contester d’être vivantes et vibrantes, de celles qui 
se font lire parce qu'on y trouve de généreux sentiments exprimés 
en bon français. 


Plus modeste encore est le titre que le vénérable auteur des 
Paillettes d'or a inscrit sur la couverture d’un livre que l’on appel- 
lerait plus justement le Trésor des Institutrices chrétiennes et qui 
se présente à elles comme de simples Notes de pédagogie!. C’est, 
en réalité, un traité complet de la matière. Après un chapitre de 
prolégomènes sur la pédagogie, une première partie est consacrée 
à la formation de l’éducatrice, et une seconde à la formation de 
l’énstitutrice. Ce n'est peut-être pas sans quelque inconvénient 
que les deux rôles d’un même personnage sont ainsi étudiés sépa- 
rément ; telle vertu, telle qualité nécessaire à l’éducatrice ne le 
sera guère moins à l’institutrice; par contre, tel défaut est aussi 
nuisible à l’une qu'à l’autre. Par ailleurs, cette division fondée 
sur la nature des choses a aussi ses avantages. Au surplus, le nom 
de l’auteur qui ne figure pas sur la couverture du livre, mais que 
tout le monde connaît, est la meilleure garantie ; il suffit à attester 
que ces Notes &e pédagogie sont le fruit d'une longue expérience 
secondée par un esprit très fin et un cœur de prêtre très bon et 
très zélé. 

À signaler enfin Île recueil des Discours prononcés par 
Charles Chesnelong pour la défense de l’enseignement chrétien, 
l’espace de trente ans, au Corpslégislatif, à l’Assemblée nationale 
et enfin au Sénat?. Magnifiques plaidoyers en faveur d’une cause 
toujours vaincue, qui vous remettent en mémoire un mot fameux : 
« Il y a des défaites triomphantes à l'envi des victoires. » 


Josepnm BURNICHON. 
1. Notes de Pédagogie. Direction et conseils aux institutrices chrétiennes. Avignon, 
Aubanel. In-18 carré, xvii-311 pages. 
2. Bloud, éditeur, 1910, În-8, vi-632 pages, | 
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. Les Missions et le public anglais. — IT. En Allemagne : catholiques et protes- 
fants. Un devoir à précher; des études à faire. — II. Les Missions à l'exposition de 
Bruxelles, — IV, Nouvelles publications. — V. Gaspillage des aumônes protestantes. 


I. « On ne s'intéresse pas aux missions ! » C'est la plainte qui 
nous arrive à la fois d'Allemagne, d'Amérique, d'Angleterre. 
Aux missions, disent les catholiques de Grande-Bretagne et des 
Etats-Unis, nous ne donnons ni assez d'hommes, ni assez d’argent. 
« Nous ne pouvons comparer nos ressources avec celles des pro- 
testants, déclarait en 1908 l’archevèque de Dublin, dans un man- 
dement de carême; pourtant, lorsque nous mettons en regard 
les millions qu’ils dépensent chaque année avec le peu que nous 
fournissons, le rapprochement n’est pas pour flatter notre zèle. » 
De son côté, le R. P. P. Jackson, aneien préfet apostolique 
de Bornéo, il y a cinq ans, au congrès annuel de lu C. T. S. 
(Catholic Truth Society) constatait que le séminaire de Mill-Hill, 
fondé pour la formation de missionnaires anglais, serait incapable 
de subsister sans les recrues qui lui viennent du continent, surtout 
de Hollande. Les Annales de la propagation dé la foi (édition 
anglaise) font écho : « Il n'est pas de pays qui dût montrer plus 
d'intérêt que le nôtre à cette œuvre, puisque notre empire s’étend 
sur toutes les parties du globe, j'allais dire puisqu'il est catho- 
lique, universel. C’est un devoir poar nous de porter la doctrine 
de Jésus-Christ à ces nations qui sont notre richesse, notre puis- 
sance, notre orgueil national. Nous avons assez de force et d'argent 
pour les soumettre à notre loi ; n'en réserverons-nous pas quelque 
chose pour les soumettre à la loi du divin Sauveur ? Or, de ces 
richesses dont nous sommes si fiers et si avides, nous n’employons 
presque rien en faveur des missions. Dans notre florissante jeu- 
nesse, nous he trouvons que peu de vocations apostoliques. C’est un 
jeu pour nous de faire le tour du monde : on nous rencontre, tou- 
ristes, sur toutes les plages, chez tous les peuples ; il est plus rare 
de nous y rencontrer apôtres de la foi et de l'Eglise! » (1908, 


p- 216.) 
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Pour être efficace, il est bon qu’un examen de conscience soit 
un peu injuste, et ce pourrait bien être ici le cas. Longtemps, 
l'Angleterre catholique a pu se considérer comme pays de mission. 
Son premier devoir était d'organiser chez elle la vie chrétienne 
et de pourvoir aux œuvres locales. A l’apostolat lointain pouvait- 
on donner autre chose que son superflu ? et le superflu n’existait 
pas. Mais aujourd'hui? Les évèques, les supérieurs d'ordre, les 
publicistes estiment qu'il est temps d'élargir les horizons. 

Les fidèles, parfois, se plaignent d’être peu renseignés sur les 
missions. Ils trouvent que les sociétés de missionnaires sont trop 
discrètes. En un pays où la réclame est reine, elles osent à peine 
recourir à la réclame. Les agences protestantes multiplient pro- 
spectus, brochures, expositions, revues, sermons, conférences, 
projections. À la gare, dans la salle d’attente, sur la table, il y 
a une ou deux revues : avec le journal de voyages de l'agence 
Cook, vous trouvez une feuille méthodiste ou presbytérienne 
pleine de récits de missions. Allez à la bibliothèque publique, les 
revues de missions ÿ sont pêle-mèle avec les journaux agricoles 
et les « magazines » industriels. Les feuilles catholiques y sont 
rares, et vous n’ytrouverez point les Annales de la propagation de 
la foi. Et aussi, peu de « missionary sermons ». Ils sont fréquents 
chez les protestants, et certains convertis s’étonnent de la diffé- 
rence. Elle s’explique pourtant. Pour faire des « sermons de mis- 
sionnaires », il faut des missionnaires ; or, ceux des sociétés 
évangéliques ont des vacances : ils reviennent à intervalles régu- 
liers dans la mère patrie, et là ils parlent... Mais où sont les 
vacances des missionnaires catholiques ? 

Reste que, dans l’Angleterre protestante comme aux États-Unis, 
les chrétiens sérieux portent aux missions l'intérêt le plus pra- 
tique. Telle ancienne anglicane se rappelle avec plaisir comment 
naguère, chargée d’une sorte d'ouvroir, elle travaillait pour les 
noirs de Zanzibar, et leur expédiait des stocks de chemises et de 
pantalons. 

Un récent converti de l’épiscopalisme, le docteur Lloyd écrivait : 
« Sortant d’un milieu où l’atmosphère était comme saturée de zèle 
pour les missions et les missionnaires, où presque tous les ser- 
mons étaient encerclés entre un exorde et une péroraison en faveur 
des missions, ma surprise, je l'avoue, a été grande. S'il y a dans 
le protestantisme actuel un point vital, c’est le zèle pour les mis- 
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sions du dedans et du dehors. Il y a le tronc des missions dans 
presque chaque maison. Chaque membre de la famille s'intéresse 
à le voir se remplir vite, et à le remplir encore et encore. Les 
enfants ont leur part dans cette œuvre. On envoie des appels aux 
écoles du dimanche, surtout pendant le Carème. Les paroisses qui 
cèdent le plus généreusement à ces inspirations sont les paroisses 
qui, en retour, reçoivent le plus de bénédictions. Les paroisses 
vraiment vivantes dans l’épiscopalisme sont celles dont le ministre 
a de l’enthousiasme pour les missions, et le fait partager à son 
peuple. Parmi les protestants, qui reçoivent si peu de bénédictions 
divines en comparaison de nous, dont les églises sont si peu de 
chose devant l'Eglise catholique, il existe cependant un superbe 
enthousiasme pour les missions, un enthousiasme presque incom- 
parable, et c'est cela qui l'empêche de périr!{. » 

Dans ce zèle, il entre sans doute quelques éléments humains. 

Je ne voudrais pas jurer que, pour plus d'un anglican, les mis- 
sions ne soient une œuvre foncièrement impérialiste. Il paraît 
même difficile qu’il en soit autrement. Les missions ne valent-elles 
pas la flotte pour la grandeur et l'influence du pays ? Or,ilya 
là de quoi inquiéter les catholiques anglais ; ils ont plus d'une 
fois critiqué la formule simpliste en usage dans certains quartiers : 
« Qui dit catholique, dit français » ; ce n’est pas pour accepter la 
contre-partie : « Qui dit protestant, dit anglais. » 

D'aucuns manifestèrent leur manière de voir, il y a quelques 
années, d’une façon asssez inattendue. Échos trop fidèles de la 
presse protestante, ils reprochèrent à nos missionnaires de donner 
a leur apostolat une allure française, de promouvoir indiscrète- 
ment les intérêts français, et là-dessus refusèrent leur souserip- 
tion à l'œuvre de la Propagation de la foi comme trop française. 
Convenait-il que les pernys britanniques servissent à fortifier Ja 
puissance française en Chine ? Il fut aisé de répondre. 

Il est vrai, le centre de l'œuvre est en France. Il faut bien qu'il 
soit quelque part, et il est naturel qu'il reste là où l’œuvre a été 
fondée, là où les ressources sont plus abondantes. Puis, dans la 
répartition des aumônes, qu'aurait-on à dire, si l’argent français 
n’était envoyé qu’en terre française ? Or, il va partout. D'Italie, il 
vient environ 300 000 francs, et 160 000 d'Angleterre ; cependant 


1, Annales, édit. englaise, 1908, p. 129: 
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les missionnaires italiens reçoivent plus d’un million, et plus d’un 
million encore s’en va dans les colonies anglaises !. 

Il y a plus sérieux. Si quelques-uns protestent contre la tendance 
à trop franciser les missions, d’autres voudraient qu'on les angli- 
cisât un peu. C’est chose anormale que, sous le drapeau britan- 
nique, il y ait si peu de missionnaires anglais. Est-ce exagérer de 
dire qu’un tiers peut-être, au moins un quart, des vraies terres de 
mission sont terres anglaises ? Sur 12053 000 catholiques soumis 
au roi George V, deux millions et demi appartiennent aux terres 
d'apostolat. Or, combien ont des Anglais ou des Irlandais pour 
pasteurs ? On ne les trouve, aux Indes, que dans le diocèse de 
Madras et dans la préfecture lointaine de Cachemire. Ils sont dansle 
vicariat du Haut Nil, en Guyane, à Bornéo et dans la Rhodésia. Et 
encore, sur le nombre, venus du séminaire de Mill-Hil] ou des novi- 
ciats de la Compagnie de Jésus, combien sont Allemands, Fran- 
çais, Hollandais ? 

Voici l'Égypte, terre pratiquement anglaise. Est-il normal, se 
demande-t-on outre-Manche, que l’apostolat catholique y reste à 
à peu près exclusivement français ? N’est-1l pas fâcheux, au point 
de vue des intérêts supérieurs de l’Église, que le protestantisme 
s'y incarne aux yeux des indigènes dans l'Angleterre ? Il ne s’agit 
pas, bien sûr, de détruire ce qui existe et de remplacer les mis- 
sionnaires français par des anglais; on le pourrait, qu’on ne le 
devrait pas, car il y a des droits acquis, mais ne conviendrait-il 
pas qu'a côté des uns les autres vinssent travailler ? La notion de 
catholicité n’y gagnerait-elle pas ? Pour ces Orientaux, trop portés 
à identifier religion et nationalité, quelques communautés anglaises 
catholiques établies aux bords du Nil seraient une excellente leçon 
de choses. 

De même aux Indes. C’est un préjugé courant chez les indigènes, 
et entretenu par les anglicans, que l'Église catholique est une 
Église étrangère, qu'elle n'existe pas en Grande-Bretagne, que, 
dans l'empire, les catholiques romains sont des schismatiques. 
Pourquoi, en elfet, dans l'Inde, ne rencontre-t-on que des prêtres 
catholiques français, belges, italiens, allemands, et si peu qui 
soient sujets britanniques ? Anomalie, dit-on, très préjudiciable au 
progrès du catholicisme dans le milieu loyaliste indigène. 


1. Lettre de M. Guasco. (Catholic Times, 13 déc. 1905.) 
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Conséquence : porter aux œuvres catholiques des pays d'in- 
fluence anglaise un intérêt vraiment pratique. Plus d'argent et 
plus de prêtres. 

Et cela est d'autant plus urgent, ajoute-t-on, que la France, 
dont la glorieuse spécialité, au dix-neuvième siècle, a été l’esprit 
apostolique, risque, par suite de la persécution, de voir s’amoin- 
drir, se tarir peut-être, la source des vocations et des aumômes. À 
d’autres de se tenir prêts. 

Il nous a paru intéressant de signaler ces examens de con- 
science que, depuis quelques années, les Anglais catholiques font 
sur eux-mêmes. Nous eussions constaté les mèmes faits, et entendu 
les mèmes plaintes aux États-Unis. Fasse Dieu qu’il y ait la le 
point de départ d’un mouvement puissant et fécond. 


IT. Les catholiques anglais ne sont pas les seuls à se demander 
s'ils font, en faveur des missions, tout ce qu’ils doivent et tout ce 
qu'ils peuvent. La question fut naguère examinée en divers con- 
grès, à Malines, par exemple, et à Breslau. 

Les Allemands renvoyèrent la discussion de détail à une com- 
mission qui se réunit à Berlin le 22 janvier 19101. D'assez graves 
lacunes furent constatées. Le R. P. Huonder, directeur des 
Katolische Missionen, regretta que, dans plusieurs diocèses, les 
statuts de la Société de lu propagation de la foi aient été modi- 
fiés. L'œuvre a perdu beaucoup d'efficacité, et la preuve en est que, 
sur 6 4or 586 francs recueillis, 667 057 seulement viennent d’Alle- 
magne ; encore la moitié provient-elle d'Alsace-Lorraine, où les 
statuts ont gardé toute leur vigueur. Un autre membre de la 
Commission, Mgr Werthmann trouva qu’on abaissait à l'excès le 
chiffre des aumônes recueillies en Allemagne. Il y a d’autres 
œuvres que la Propagation de la foi, le Bonifacius verein, par 
exemple. Reste qu'on pourrait obtenir davantage. Que faire 
donc ? 

Centraliser un peu plus ces œuvres à l’imitation de la France, 
répond le P. Huonder ; et il ajoute, leur enlever le caractère trop 
particulariste, trop nationaliste, qui les distingue, les rendre plus 
catholiques dans tous les sens du mot. Instruire davantage les 


1. Die konferenz der Missionskomemission der Zentralkomitees der Katholikenver- 
sanunlunçgen Deulschlands. Fribourg-en-Brisgau, 1910. 
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fidèles de leur devoir, dit M. Grober. Traiter à part la question 
dans les grands congrès catholiques annuels, dit le D' Bachem, 
et y constituer un comité spécial. Les protestants ont des « fêtes de 
missions » : ne pourrait-on en organiser de semblables ? Inté- 
resser le public, dit le P. Weber, O. S. B., aux maisons où se 
forment les missionnaires. Le petit peuple, dit-on encore, s'inté- 
resse à ces œuvres plus que les classes aisées. Il faudrait gagner 
ces dernières par les journaux. Hélas! il y a dix ans, on essaya de 
donner des articles sur ce sujet. Sur quatre cents journaux catho- 
liques, il y en eut à accepter... douze. 

Par-dessus tout, il faudrait instruire davantage les fidèles. Le 
prince de Lowenstein disait à Breslau : « Sije me demande com- 
bien de fois dans l’année j'ai entendu parler, du haut de la chaire, 
de la propagation de la foi parmi les infidèles, ce devoir si impor- 
tant de l'Église, a l'accomplissement duquel chaque homme, 
chaque enfant peut et doit travailler, je suis forcé de répondre : 
Jamais ! C’est ici le cas de citer les paroles de saint Paul : « Com- 
ment croiront-ils à celui dont ils n’ont jamais entendu parler? et 
comment en entendront-ils parler sans prédicateur ? » 

Et Mme la comtesse Ledochowska, la directrice de l’œuvre de 
Saint-Pierre-Claver pour la conversion des nègres, répète sou- 
vent : « J'ai été élevée pieusement, j'ai reçu l'instruction religieuse 
dans un couvent, j'ai assisté assidûment aux prédications, et pour- 
tant je suis arrivée à l’âge de vingt-deux ans sans avoir entendu 
ni un sermon niune conférence sur l’œuvre des missions et sur le 
devoir que nous avons de les soutenir. Comment pourrait-on faire 
un sacrifice pour une chose qui ne nous intéresse pas, et com- 
ment s'y intéresser, si on la connaît pas!’ » 

Voilà pourquoi le congrès de Malines avait émis le vœu sui- 
vant : que les catholiques, surtout les prêtres, veuillent bien se 
pénétrer de l’idée que l’apostolat est un devoir pour tout membre 
de l’Église; tout le monde doit coopérer à la diffusion de l'Évangile. 

Mais, pour que tous les membres de l'Église soient convaincus 
que l’apostolat est un devoir, il faut que ce devoir devienne l’objet 
d'un enseignement public et exprès. Or, cet enseignement 
n'existe pas. Mgr Le Roy s’en expliquait naguère : « Chose 
étonnante, dans tout le corps des Evangiles, aucun comman- 


1. Cité dans les Missions catholiques, 1910, p. 310. 
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dement n'est plus solennellement et plus clairement formulé que 
celui qui nous prescrit d’« enseigner tous les peuples », et nous 
n'avons, que je sache, aucun manuel de théologie, aucun caté- 
chisme, aucun livre qui relève cet ordre comme un devoir (on 
n’en parle généralement que comme d’un droit), qui nous informe 
de son caractère obligatoire et qui en tire à l'usage de chacun 
les conclusions nécessaires {. » 

Cette idée du vaillant évêque a été reprise et poussée par le 
P. Robert Sreit, O. M. I?°. 

IL constate deux faits : le premier, c'est que, dans les livres, les 
leçons, les cours dethéologie, les traités d'apologétique, danstoute 
la pédagogie cléricale, la part donnée aux missionset à tout ce que ce 
mot comporte, est petite, fragmentaire, éparpillée. Nulle part, cette 
grande manifestation de la vie surnaturelle n’est étudiée pour elle- 
même, directement, à fond, prise par son côté doctrinal et appuyée 
sur une sérieuse enquête historique. Quelques lignes hâtives, à 
propos de la catholicité de l'Eglise ; quelques références générales 
aux conquêtes de la foi dans les premiers siècles, et à celles des 
temps modernes, mais jamais rien sur les âges intermédiaires. Ici, 
un mot sur l'influence sociale des missions; là, quelques cita- 
tions patristiques, ou un paragraphe à l'adresse des protestants. Pas 
une vue d'ensemble. Les ouvrages auxquels on se réfère encore sont 
vieillis et ne répondent plus à la complexité des faits : combien, 
quand ils parlent des missions protestantes en sont toujours à Mar- 
shall! Rien, comme le notait Mgr Le Roy sur le devoir imposé 
a l'Église. Peu de choses, et bien inégales, et légèrement banales, 
sur la façon dont, en fait, à toutes les époques de son histoire, elle 
a accompli ce devoir. Pas d'histoire générale des missions : ce 
qu'on possède en ce genre n'est pas au point. Il faudrait de longues 
recherches dans les archives de Rome, de Lisbonne, de Madrid. Il 
faudrait le concours des universités catholiques, mais elles se 
désintéressent de ce genre d’études. 

L'autre fait, c’est qu'à l'inverse, dans les universités hétéro- 
doxes d’Allemagne,une curieuse évolution esten train de s'achever. 


1. Cité dans les Missions catholiques, loc. cit. 

2. Die theologisch-wissenschaftliche Missions (Katholische Seelsorger. Paderborn, 
Ferd. Schüningh, 1904). Die Pflichlen und Aufgaben der Wissenschaft gegenüber der 
Mission. Mémoire lu à la conférence de Berlin. (Lie Konferenz der Missions Kommission, 
p. 37. 
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D'abord les sectes protestantes n’avaient pas admis le principe 
de la prédication aux infidèles. Elle y voyaient un simple cas de 
fanatisme papiste. Survint, il y a cent cinquante ans, le mou- 
vement piétiste. Des laïques luthériens cherchèrent dans l’apos- 
tolat une compensation à la désolante sécheresse de l'Église offi- 
cielle. Bien entendu, ils ne rencontrèrent autour d'eux que 
défiance : sous couleur de zèle, n’était-ce pas le romanisme qui 
renaissait? Mais un jour vint où, pressée par l’invasion des idées 
rationalistes, l'Église officielle ouvrit les yeux. Il y avait, dans 
l’apostolat en pays infidèle, une source de vie chrétienne qu'il 
n’était plus permis d'ignorer. À la défiance succéda la faveur, puis 
la coopération effective. Les intérêts coloniaux firent le reste. 
Et voici qu'aujourd'hui l’on réquisitionne l’appui des théolo- 
giens. Les missions ne sont plus affaire de surérogation indivi- 
duelle : il y a là une question de principe. En 1902, le professeur 
Barnemann écrivait : 

« Les choses ont changé. La théologie ne peut plus négliger la 
grande importance des missions, soit qu'on veuille connaître 
scientifiquement le christianisme, soit qu'on veuille vivre de la 
vie active de notre Éplise. Désormais, on poursuit sérieusement 
l'étude des rapports entre la théologie et les missions, on cherche 
à vivifier, à élargir, à féconder la théologie par les missions. » Et 
encore : « Ces missions sont pour nous l'expression de ce carac- 
tère magnifique de l'Église, l’universalité. Elles traduisent ce 
qu'il y a en elle de grandes et fécondes tendances. Elles vont de 
l'avant, toujours, sûres de la victoire, comme le printemps et la 
Jeunesse. Nous, évangélistes, nous avons laissé l'Église romaine 
nous priver du beau titre de catholiques, mais, de par les mis- 
sions, nous avons la réalité, le catholicisme authentique ; nous 
réduisons en acte cecaractère de l'Évangile, embrasser le monde, 
conquérir le monde, viser à l'universel. Est-il donc possible pour 
nous d’exclure l'étude des missions de notre curriculum théolo- 
gique, comme une matière étrangère et négligeable ? » 

Il y a certainement là un peu de b{uff. Les missions allemandes, 
par leurs résultats, ne méritent pas un tel enthousiasme. Mais 
l'intérêt doctrinal est à noter. Dans son rapport, lu en jan- 
vier 1910, dans la Commission des œuvres de missions à Berlin, le 
P. Streit pouvait signaler une vingtaine de cours publics relatifs aux 
missions dans les universités allemandes. Citons quelques titres : 
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Bonn, Prof. Sachse : Lecons de théologie pratique; la Mission 
intérieure et extérieure. 

Breslau, Prof. Gamerich : le Problème des missions actuelles. 

Erlangen, Prof. Jordan: Situation et histoire des missions évan- 
géliques. 

Giessen, Licencié Glaue : Religions et missions dans les colo- 
nies allemandes et Histoire des missions étrangères. 

Greifswald, Licencié Uekeley : Histoire des missions avec con- 
sidérations acccessoires sur les religions païennes. 

Leipzig, Dr. Hermelink : le Problème des missions actuelles. 

Rostock, Dr. Hashagen : Missions et colonies. 

Strasbourg, Prof. Ficker, au séminaire d'histoire ecclésiastique : 
Archives et origines des missions étrangères évangéliques. 

Hambourg, Nouvel Institut colonial, Prof. Mirbt: Études sur 
les missions allemandes ; Histoire et organisation des missions chré- 
tiennes au seisième siècle et aujourd'hui; Missions et politique colo- 
niale, etc., etc. 

On ne trouvera rien de semblable dans aucune université 
catholique, nous assure le P. Streit. N'a-t-il pas quelque raison 
de se demander si nous, dont l’apostolat est autrement fécond 
que celui de nos frères séparés, nous avons à son endroit une 
curiosité assez éveillée ? 


III. Un des moyens dont disposent les sociétés protestantes pour 
maintenir dans le public cet intérêt de curiosité et de zèle, c’est 
la fréquence des expositions. Elles sont plus rares chez nous. En 
1900, les missions catholiques françaises ont eu, au Champ-de- 
Mars, leur pavillon. Plusieurs espéraient que l’essai se transfor- 
merait en musée permanent. Les ressources ont manqué. La place 
de ce musée était cependant tout indiquée à l'École coloniale. 
Il aurait fallu, de la part de nos gouvernants, une intelligence 
moins obtuse des vraies gloires et des vrais intérêts de la France. 
Espérons que ni cette intelligence ni ces ressources ne manque- 
ront aux belles missions belges du Congo. | 

Elles ont eu leur place, en effet, dans l'exposition de 
Bruxelles. Place modeste, étalage sérieux, sans ombre de réclame; 
etil fallait vraiment aller un peu loin pour la découvrir. C'était au 
parc de Tervueren, à une heure de la ville en tramway, près du 
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superbe musée colonial fondé par le roi Léopold, en une des 
annexes consacrées à l'exploitation du Congo. 

Là, dans un fond de salle un peu restreint, à la suite du minis- 
tère des colonies, des exploitations du caoutchouc, des sociétés 
minières, etc., les missionnaires avaient exposé, je devrais dire 
entassé, les documents. 

L'histoire des missions congolaises belges, il est bon de le rap- 
peler, forme un des épisodes les plus originaux de l'expansion 
apostolique moderne. Jamais, peut-être, peuple catholique n'a 
procédé avec autant de méthode à la conquête spirituelle d’un 
pays. De fâächeux incidents semblent n'être survenus que pour 
montrer l’inévitable intervention de l’homme ennemi. Mais on 
peut dire qu’en somme les missionnaires et le public, le gouver- 
nement et le Saint-Siège, ont travaillé avec un ensemble dont on 
ne trouvera pas beaucoup d’autres exemples dans l’histoire. 

C'est en 1885 que l'Etat libre du Congo est constitué. Les 
Pères Blancs, qui étaient au Tanganica, viennent de former, 
dans leur Congrégation, une section belge. Immédiatement, on 
leur confie la partie du Haut-Congo voisine de la mission fran- 
çaise. En 1886-1887, les missionnaires belges de Schent rem- 
placent, sur le bas Congo, les Pères français du Saint-Esprit. 
En 1893, arrivée des Jésuites belges au Kwango, et des Trappistes 
de Westmalle dans la région de l’Équateur; en 1897, les prêtres 
du Sacré-Cœur sont à Stanley-Falls; en 1898, les Prémontrés 
dans l'Uele ; en 1899, les Rédemptoristes dans le Matadi ; en 1903, 
les missionnaires de Mill-Hill dans le Lulonga. En 1907, une 
branche belge ayant poussé sur le tronc, exclusivement français 
jusque-là, de la Congrégation du Saint-Esprit, ces missionnaires 
reviennent au Congo et se fixent sur la ligne des chemins de fer 
des Grands Lacs. En 1909, arrivée des Frires des Écoles chré- 
tiennes ; en 1910, départ des Capucins pour le nord de l'Ubanghi 
et des Bénédictius pour le Katanga, où les Pères de Scheut pos- 
sèdent déjà quelques postes. Ajoutons sept congrégations de 
femmes. En tout 3 vicariats, 4 préfectures, 5 missions sans titre 
spécial, 456 missionnaires, dont 220 prètres, 102 frères, 134 reli- 
gieuses, 50 700 chrétiens, 95 730 catéchumènes, 8 460 ménages, 
272 écoles, 88 ateliers, 25 hôpitaux, 10 refuges pour les veuves, 
14 lazarets, 55 dispensaires. Voilà le bilan d'un quart de siècle, 

Les résultats seraient plus consolants s’il n’avait fallu compter 
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avec de fächeux adversaires, rivalité protestante, calomnie des 
francs-maçons, et aussi la terrible maladie du sommeil qui décime 
les villages et transforme certains cantons en déserts. 

L'exposition des missions belges ne se présentait pas comme 
une entreprise de simple initiative privée. Sa place, à son rang 
parmi les « procédés de colonisation », à la suite des documents 
accumulés par le ministère des colonies, était quasi officielle. 
C'était un hommage rendu par le gouvernement aux meilleurs, 
aux plus désintéressés de ses auxiliaires. On n'arrivait donc au 
sanctuaire de l’apostolat qu'après une assez longue promenade 
à travers le commerce, l’ethnographie, les mines, les plantations 
de caoutchouc, les sociétés de propagande, les explorations. 

Tout un musée de photographies et d’aquarelles donnait une 
idée des races que les missionnaires veulent conquérir à la croix 
et au travail, les doux et les farouches, les opprimés et les oppres- 
seurs, les esclaves et les guerriers. Types abrutis et sauvages, 
grotesques sous leurs coiffures de clowns, ou inquiétants sous 
leurs tatouages multicolores, ou lamentables dans leur maigreur 
de squelettes. Ce que les marchands attendent de ces pauvres 
gens, ce que le gouvernement essaye de faire pour eux, de nom- 
breuses vitrines le disaient en détail. Au tour maintenant des 
ouvriers de Dieu. Une grande statue d'ange, les mains étendues 
au-dessus d'un groupe de noirs agenouillés, invitait dès l’abord 
le visiteur au Sursum corda. 

Chaque société avait son exposition à part: tableaux, photo- 
graphies, livres, documents variés; maquettes en plâtre peint 
représentant quelque grand centre avec son église, ses écoles et 
sa couronne de huttes indigènes ; vues d'intérieur : écoles, ateliers, 
dispensaires, puis les cultures, les fermes, les potagers. Toute une 
bibliothèque congolaise, éparse sous les vitrines, grammaires, lexi- 
ques, études ethnographiques, récits d'exploration, catéchismes, 
manuels classiques. Les Pères Blancs montraientleurs travaux sur 
les langues tabwa, kituba, kirundi, kiswalhilé, luganda. 26 langues 
indigènes formaient la part des Pères du Saint-Esprit. Et ainsi plus 
ou moins des autres sociétés. Puis les travaux de médecine et 
d'hygiène. La collection des insectes transmetteurs de maladies 
réunie par le P. Renard, S. J., est au musée colonial. Ici, de 
grandes photographies montraient les ravages de la maladie du 
sommeil, ses diverses phases, les soins apportés dans les lazarets, 
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les laboratoires des missionnaires. Un Père de Scheut affichait 
un remède inventé par lui. Une longue statistique dressée par 
les Pères Blancs précisait leur collaboration au progrès agricole. 
ils ont introduit dans le haut Congo, le bœuf, l’âne, le chat, le 
dindon, le lapin, l’oie, la poule et trente espèces végétales. 

Après la ferme, l’école. Voici des cahiers et des copies de 
petits négrillons. On pouvait constater que la langue française se 
parle et s'écrit là-bas avec une correction fort honorable. Les 
vitrines des religieuses auxiliaires montraient aussi ce qu'on peut 
attendre des petites Congolaises en fait de travaux à l'aiguille. 

Naturellement, une place avait été réservée aux œuvres établies 
en Belgique pour subvenir aux besoins des missions. Signalons 
celle dont l’objet spécial est de fournir aux indigènes des vête- 
ments. L'une d'elles, organisée par la femme du ministre des 
colonies, Mme Renkin, a pu, en un mois, expédier au Congo 
trois cents robes pour fillettes. 

Il n’y a pas de petites charités. Des religieuses avaient eu 
l’idée d'exposer en une sorte de panoplie les menus objets les 
plus appréciés des noirs: pipes, couteaux, cadenas, miroirs, 
médailles, chapelets. Avis à celui qui voudra faire sourire quel- 
qu'un de ces grands enfants noirs aux larges dents blanches. 
Elle aussi, l’œuvre des vieux timbres, établie au grand sémi- 
naire de Gand, avait sa pancarte, et il est intéressant de savoir 
qu'à elle seule, elle a réuni déjà 175 000 francs, fondé 25 fermes- 
chapelles, organisé 5 grands villages ct distribué de nombreux 
secours aux missionnaires. 

Il y avait beaucoup à apprendre dans cette exposition aux 
dehors trop modestes, et il serait à souhaiter que, dans le grand 
musée colonial, on en conservät quelque chose. Les vaillants 
ouvriers qui, aux yeux des noirs, incarnent la charité belge, 
mériteraient cette marque de reconnaissance ‘. 


IV. La littérature des missions s’est, depuis une douzaine de 
mois, enrichie de quelques précieux volumes. Il nous arrive 
d'Amérique une histoire des missions de Californie, dont le 
tome premier est spécialement consacré à l’apostolat des Jésuites 
(1683-1768), à l'intérim fait par les Franciscains (1768-1772), et à 


1. Les organisateurs ont été M. le chevalier de Vijels, directeur du comité des 
Missions, à Louvain, Mme la comtesse Louise d'Ursel et le P. Scheys, S. J, 
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la mission dominicaine (1773-1854) !. Le P. A. G. Morice, O.M.I., 
nous raconte la naissance et le progrès de l'Église catholique 
dans toute la partie du Dominion Canadien, qui s'étend du lac 
Supérieur au Pacifique et qui est aujourd’hui le champ de travail 
des Oblats de Marie ?. Ce sont encore les Oblats de Marie, avec 
leur superbe église de Ceylan qui sont en scène dans l'Histoire 
du premier archevèque de Colombo, Mgr. Bonjean ?. Nous avons 
parlé ailleurs du livre du P. Delplace sur le Christianisme au 
Japon (1540-1660). Les lecteurs des Études ont eu la primeur 
de la France à Madagascar par P. Suau, histoire d’une colonie et 
d’une église . Le P. Huonder nous donne sur les clergés indi- 
gènes, leur création, leur formation, par les missionnaires du 
monde entier, un livre bien documenté, dont la traduction en 
français ne serait point superflue 6. 

V. Mais voici un livre qu'il faut mettre à part, The catholic 
Church in China, from 1860 to 1907, par le P. Bertram Wolfers- 
tan, S. J. Ce n’est point un ouvrage banal. Il a été écrit, pour 
les Anglais, par un ancien officier de la marine royale qui, jadis, 
a beaucoup voyagé en Chine, pour les protestants par un converti. 

Nous avons dit l'intérêt que les protestants anglais portent à 
leurs missions. Une très abondante littérature l’entretient, etelle 
entretient par contre-coup, sur les œuvres catholiques, de gros 
préjugés. Entre toutes, les missions de Chine ont à en souffrir, 
et la raison est assez simple. Pour de multiples motifs, l'apostolat 
catholique, dans le Céleste Empire, apparaît comme une entre- 
prise surtout francaise ; à la rivalité religieuse entre « dénomi- 
nations »,jse superpose, selon les protestants, la rivalité politique. 
De là, chez leurs écrivains, une tendance marquée à juger sévè- 
rement les prêtres catholiques, à les rendre, eux seuls, respon- 
sables des grandes catastrophes, à leur prêter des intentions 
antichrétiennes, etc. 

1. P. Zephyrin Engelhardt, O. S. F., Missions and Missionaries in California, t. FE. 
San Francisco, J. H. Barry, 1910. 

2. À. G. Morice, O. M.TI., History of the Catholic church in western Canada from 
lake Superior to the Pacifie (1659-1K4a), 2 vol. Toronto, Musson Book Company, 
1{10. 

3. P. Jonquet, O. M. I, Mar Bonjean, premier archevique de Colombo, 2 vol. 
Nimes, imprimerie générale, 1910. 

4. Delplace, S. J., le Christianisme au Japon, à vol., 1909-1910. Bruxelles, Dewit. 


5. P. Suau, la France à Madagascar. Paris, Perrin, 1910. 
6. A. Huonder, S. J., Der einheimische Klerus in den heidenländern. Fribourg, 1909. 
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À ces préjugés il fallait répondre. Le P. Wolferstan l’a fait de 
la seule façon qui pt emporter la conviction chez des lecteurs 
de son pays. Non seulement lui-même disparaît à peu près com- 
plètement de son œuvre, mais les missionnaires catholiques ne 
sont pas admis à déposer en leur propre cause. On dirait un 
procès dans une cour criminelle britannique. L’accusé se tait, 
assiste en spectateur au duel des avocats et des témoins. Ce 
qu'il pourrait dire ne compte pas. Quant au juge, — c'est l’au- 
teur, — il dirige de haut, avec sérénité, se contentant de main- 
tenir l’ordre dans les débats. 

Donc, ici, rien que des citations prises à des sources protes- 
tantes : trois cent cinquante ouvrages ont été dépouillés. Un 
seul catholique, le baron de Hübner. Aux missionnaires on n’a 
demandé que quelques statistiques. À cet imposant chapelet de 
textes, l’auteur a simplement fourni la chaînette qui les relie. 
S'il apparaît çà et là, c'est dans la façon parfois humoristique 
dont il fait s'entrechoquer les témoignages, l’un corrigeant l’autre. 

Le livre du P. Wolferstan nous apprend surtout trois choses ; 
ce que les protestants pensent : 1° de leurs propres missions; 
2° des œuvres catholiques ; 3° de la politique occidentale et de sa 
répercussion dans l'apostolat. Tenons-nous-en au premiér point, 
et demandons-nous si l’intérèt porté par les protestants à leurs 
missions est toujours bien placé. L'impression qui se dégage des 
textes accumulés, c’est que, si les aumônes sont considérables, le 
gaspillage dépasse toute mesure. 

Sans doute, une bonne part de l'argent envoyé d'Angleterre ou 
d'Amérique s'écoule en œuvres de philanthropie. Les hôpitaux pro- 
testants, partout, sont superbes et aussi leurs collèges ; à d’autres 
de nous dire ce que la cause du christianisme y gagne de bien 
positif. Mais voici la propagande par la presse : ici, les chiffres 
sont fantastiques, et plus fantastique encore la disproportion entre 
dépenses et résultats. 

Sans remonter plus haut que 1900, cette année-là, une seule 
imprimerie de Shang-hai avait édité plus de 30 millions de 
pages, chiffre à doubler si l'on tient compte de ce qui est sorti des 
autres presses. Les sociétés bibliques (il y en a trois principales), 
en 1905, ont publié 2663626 livres, tracts et brochures ; elles 
ont distribué 3 707775 feuilles volantes. En 1906, 2529977 ou- 
vrages furent vendus, c’est-à-dire pas tout à fait donnés gratis. 
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Depuis sa fondation, la Central China Tract Society a distribué 
26 036 928 livres et la Chinese Tract Society, depuis 188, a mis 
en circulation la valeur de 104 033 983 pages, dont 10 893 322 en 
1906. Cette même année, la Christian litterature Society en impri- 
malt 164 086 490. A la conférence du centenaire, Shang-hai, 1907, 
une dame déclara que, pour son compte, elle distribuait par 
semaine 10 000 brochures. Je ne prends que lestrès gros chiffres ; 
j'omets les sociétés dont le débit annuel ne dépasse pas 100 000 à 
150000 mille opuscules. Mais les méthodistes de Fou-tcheou, 
bon an, mal an, impriment de 20 à 32 millions de pages. C’est un 
déluge. Et qu'on se représente les frais d’une pareille production ! 

Après cela, que devient ce torrent de papier ? Parmi ces livres, 
combien arrivent à destination? j'entends jusqu’à ces Chinois à peu 
près capables de comprendre, au moins capables de lire. Quand 
on ne les donne pas pour rien, on les vend à un prix inférieur au 
prix du papier brut. Bonne aubaine pour les marchands en plein 
vent qui veulent envelopper leurs denrées, ou pour les fabricants de 
semelles de chaussure. On peut dire que 90 p. 100 de ces livres 
est perdu à l'avance. 

Mais le reste ? Un opuscule a surnagé. Un hasard heureux le 
porte jusqu’à une de ces rares intelligences qui seront capables de 
lire. Lira-t-elle ? En aurat-elle la curiosité? Et si elle lit, que 
parviendra-t-elle à comprendre? Tout, dans cette littérature 
imprégnée de biblisme, est pour égarer, ahurir, scandaliser les 
cervelles chinoises. Histoire, géographie, mœurs, c’est un monde 
inoui, invraisemblable, fabuleux qui s’offre à elles. La Bible parle 
de bergers et de brebis ; mais des millions de Chinois n’ont jamais 
vu un mouton ; ceux qui en possèdent tiennent cet animal pour un 
parfait exemple de stupidité, à peine supérieur au porc. Compren- 
dront-ils le bon pasteur courant après la brebis égarée ? On leur 
parle du baiser de paix : il y a de quoi les jeter dans la stupeur ; le 
Chinois ignore le baiser. Ces métaphores, allégories, allusions 
inintelligibles, ne se comptent pas dans la littérature inspirée de 
la Bible. 

Sans doute on a la ressource des notes. Mais les notes sont 
contre les statuts des sociétés bibliques. La Bible est un sacre- 
ment qui agit par sa vertu propre. Avec le système des notes, où 
irons-nous? droit au papisme. Donc le Chinois lira sans com- 
prendre. 
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Un ministre disait : « Mon plus ancien et meilleur pasteur indi- 
gène me confessait naguère, que, pendant des années, il a lu les 
Ecritures chapitre par chapitre, mais souvent à l’aveugle, sans 
absolument rien saisir ; interprétant assez facilement les carac- 
tères, mais, pour le sens, ne percevant rien. » 

Et s'ils comprennent ? Il ne s’agit pas ici des Chinois baptisés, 
déjà instruits, à qui, par degrés, on a révélé les Évangiles et le reste 
des Écritures, mais des idolâtres chez lesquels on jette les Bibles 
par milliers, comptant que la bonne semence germera toute seule. 

En réalité, les protestants l’avouent, la Bible scandalise. Tout 
y choque les préjuges du Chinois. Celui-ci, habitué à ne compter 
pour rien la vie des filles n’arrive pas à comprendre que Pharaon 
ait condamné à mort tous les enfants mâles des Hébreux, et 
réservé le reste. Évidemment, il y a dans la traduction un contre- 
sens, et ce sont lesfilles dont le Pharaon s’est débarrassé. — « Vous 
qui vous moquez du mandarin, dit un autre, lorsque, pendant les 
éclipses, il monte un vaste charivari pour empêcher le soleil de 
manger la lune, pourquoi venir nous conter l'histoire de Josué ? 
L'un vaut l’autre. » — «Un prècheur commente le texte : « Voyez 
les oiseaux du ciel, ils ne sèment ni ne moissonnent, et le Père 
céleste les nourrit. » Un joueur forcené réplique : « Non, les 
oiseaux ne sèment pas, mais ils maraudent. Les dés, les cartes, 
les jeux de hasard sont péchés moins graves que le vol. Je puis bien, 
moi, aider la Providence à me nourrir par des procédés moins 
vicieux que les pilleries des oiseaux. » 

Que de faits, dans l’Ancien Testament, n’auront sur l'esprit des 
Chinois infidèles d'autre résultat que de leur faire croire que le 
livre saint des chrétiens autorise le mensonge et autres péchés 
mignons des Orientaux ! M. AI. Michie déclarait que « des hommes 
si différents de race, hostiles d’instinct, d’une imagination sans 
excès de délicatesse, ont mille chances de ne pas tirer de la Bible 
la moindre édification ». Bien au contraire; et, en 1891, un 
ministre notait que les plus folles armes des lettrés contre Île 
christianisme étaient bourrées jusqu’à la gueule de projectiles pris 
dans la Bible. 

Est-ce pour arriver à ce triste résultat que les protestants 
envoient tant d'argent aux missions ? 

Autre gaspillage : 

C’est une question de savoir s'il vaut mieux, en mission, avoir 


Éruoss, 20 covembre. CXXV. — 
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des pasteurs mariés ou des célibataires. Si l’on préfère des gens 
mariés, vaut-il mieux fonder la famille dès l’Europe ou attendre 
qu’on soit en mission ? Beaucoup préfèrent se marier la-bas, et, 
à leur usage, les sociétés envoient en Chine, aux Indes, des 
« fiancées ». Gros argument pratique, nous dit-on, en faveur du 
mariage : les jeunes missionnaires trouvent tout de suite à se 
fixer. Mais, en mission, vaut.il mieux se marier immédiatement ou 
attendre un peu ? Raisons pour et contre. « Tout de suite. disent 
les uns; autrement, le missionnaire n'aura personne pour tenir 
son ménage. La maison fera tort à la mission. » — Non, disent les 
autres ; que les futurs conjoints, la femme surtout, commencent 
par étudier les coutumes, la vie locale, les langues. Une fois mère 
de famille, il serait trop tard. Donc les « fiancés », pendantun an 
ou deux, feront une sorte de noviciat sous l'œil de quelque ancien. 
— Mais alors vivront-ils bien éloignés l’un de l’autre ? Les idées 
chinoises exigeraient une bonne distance. Mais la multiplicité des 
dialectes exige la proximité, etc., etc. 

Le mariage est fait : les Chinois ont sous les yeux un spécimen 
de famille chrétienne, vivant à l'aise, restant européenne de 
goûts, mais sérieuse, dévouée. Il peut y avoir là, pourquoi pas ? 
une source d'édification. Mais combien de temps durera ce con- 
tact léger avec les indigènes ? À chaque instant, les journaux de 
Tien-tsin, Pékin, Shanghai sont émaillés de notes comme celles-ci: 
« La mauvaise santé de Mme W... et de son enfant les ont forcés à 
abandonner leur champ de travail. » Peu après, une autre suit : 
« La santé de Mme W... ne se rétablissant pas, le Rév. W... a 
été contraint de retourner en Europe. » Sur quoi le docteur Cust, 
un terrible homme, secrétaire au Canterbury board of missions, 
déclare que « l’Angleterre est en train de se paver de returned 
empty bottles (bouteilles renvoyées vides), d'hommes qui ont 
quitté la charrue, oublié leur premier amour parce que leur 
femme était malade... La majestueuse histoire de l'Évangile aux 
paiens est continuellement coupée par des arpèges sur l'air FFife 
and baby. » Et voici la conséquence : le chapitre des frais s’allonge 
sans fin. Le même docteur Cust nous en donne le détail pour les 
missionnaires des Indes. 

1° Trois ans d’études préparatoires en Europe, gratuites ; 

2° Argent de poche, vêtements, trousseau, frais de déplace- 
ments en Angleterre; 
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3° Frais de voyage d'Europe aux Indes, toutes dépenses payées. 

4° Frais de voyage en pays de mission ; 

5° Livres et professeurs pour l'étude des langues ; 

6° Traitement de missionnaire non marié, 144 roupies par mois 
(4 1192 fr. 64 par an); 

7° Frais de logement, domestiques, mobilier, transports ; 

8° Frais de médecin ; 

9° Pour la femme du missionnaire, trousseau, passage, supplé- 
ment de mobilier ; 

10° Supplément d'allocation pour missionnaire marié, 63 rou- 
pies par mois (1799 fr. 28) soit en tout, par an, 5grr fr. 92; 

11° Frais de sage-femme et de chirurgien ; 

12° Allocation pour chaque enfant, et frais de passage, quand 
ils viennent dans la mission : 

13° Frais de congé, passage aller et retour; 

14° Pension des enfants dansle Children house jusqu'à seize ans, 
et gratuités à leur sortie ; 

15° Renoavellement des trousseaux et mobiliers, frais de trans- 
port, quand le missionnaire revient à son poste ; 

16° Caisses de retraites, gratification de départ, pensions de 
veuves. 

Évidemment, toutes ces dépenses sont nécessaires pour un 
homme marié, quine peut imposer à sa famille les privations dont il 
ne se plaindrait pas pour lui-même, qui doit à sa femme de vivre à 
l’européenne, qui ne peut s'empêcher d’avoir « cheval et voiture ». 
Seulement, comme le disait le canon Taylor, « le poney carriage 
est fatal à l'influence du missionnaire, Si saint Paul partant en 
mission avait réclamé au comité de Jérusalem et à saint Jacques 
un traitement de 300 livres par an (7 500 fr.) payables par quar- 
tiers, s’il s'était acheté un frais bungalow, un punkak (grand éven- 
tail), un poney et une voiture, s’il avait eu une femme, il n’eût 
pas changé l’histoire du monde. » Et l'on comprend que certaines 
sociétés,comme l’Universities mission ne veuillent plus recruter que 
des ouvriers célibataires. Ils coùteront quatre fois moins et feront 
quatre fois plus d'ouvrage. 

Entoutes ces plaintes, quel hommage tacite aux missionnaires 
catholiques qui vivent de peu, n’ont point à partager leur cœur, 


vieillissent et meurent sur place ! 
ALexanwDRE BROU, 
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RELIGION ET MORALE 


M. Émile Boutroux : Rapports mutuels de la morale et de la religion. Quelques 
observations critiques. — M. Bruneteau : L'utilitarisme de la morale chrétienne. — 
M. Rivière : Le problème de la mort et les moralistes incroyants. 


Il convient d'examiner avec attention l’article intitulé : Morale 
et Religion, que publiait récemment M. Émile Boutroux, dans la 
Revue des Deux Mondes. 

Voici en quels termes le distingué professeur posait la question 
des rapports mutuels entre la morale et la religion : 


De toutes parts surgissent des systèmes tendant à démontrer que la morale se suffit 
et nous suffit; qu'elle possède ses fondements propres, tout rationnels, analogues à 
ceux des sciences positives; qu'elle donne satisfaction à tous Îles besoins réels de la 
conscience, mème aux plus relevés; qu'il lui appartient de gouverner la vie des indi- 
vidus et des sociétés, en tout domaine: et qu'en dehors de ses lois, il ne peut yÿ avoir 
que fanatisme, routine, ou vaine sentimentalité. Tantôt, faisant appel à la conscience, 
ou à une sorte de sens moral, on affirme que chaque homme porte en soi, dans sa 
nature mème, tous les principes nécessaires à la direction de sa vie d'homme; tantôt, 
on demande à l'observation et à l'induction, telles que les pratiquent les sciences 
expérimentales, l'établissement d'une certaine catégorie de lois positives, qu'on appelle 
lois morales; tantôt, on voit dans la morale un art pratique, qui, en Jui-mème, 
comme l'industrie en général, n'a aucun principe propre, et qui n'est autre chose 
que l'application méthodique des principes théoriques fournis par une branche spéciale 
de la science, celle qui concerne les mœurs des hommes ou les conditions d'existence 
de la société. 

Réciproquement, la religion, aujourd'hui, se sent à l'étroit dans la sphère des 
choses purement spirituelles. Comment, d'ailleurs, se désintéresserait-elle des progrès 
d'un esprit laïque qui se propose, précisément, de l'anéantir? Elle aussi reconnait 
désormais l'union réelle, la solidarité inéluctable du temporel et du spirituel; or. 
elle considère comme indigne d'elle d'acheter la liberté dans l'autre monde au prix 
de la servitude dans celui-ci. Si l'Esprit est, et s’il est souverain, tout lui doit obéis- 
sance, La prière du chrétien n'est-elle pas : Que la volonté divine s'accomplisse sur 
la terre, comme elle est réalisée dans le ciel! 

Et ainsi, morale et religion apparaissent aujourd'hui comme prétendant chacune 
respectivement à l'empire. Et il semble que la seule issue possible à la lutte, résultant 
de ces prétentions, soit celle qu'exprime la formule célèbre : Ceci tuera cela. (P.6 et 5.) 


1. Revue des Deur Mondes. 1% septembre 1910, p. 5-35. 
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Quelle méthode employer pour déterminer philosophiquement 
la solution du problème? Ni la méthode purement conceptuelle, 
ni la méthode purement historique, répond M. Boutroux, en 
marquant les insuffisances de l’une et de l’autre. « Niles concepts 
ni les faits ne suflisent : faits et concepts ne peuvent, d’eux- 
mêmes, s’ajuster à produire des notions vraies. La puissance qui, 
d'un juste mariage des intuitions et des concepts, formera des 
créations harmonieuses et viables, c’est la J'aison, ou union vivante 
de la méthode et de la connaissance, de la pensée et de l’action. » 
(P. 18.) D'après cette méthode, l’auteur examinera si la légis- 
lation morale « peut et doit être considérée comme totalement 
indépendante de la religion et comme suffisant par elle-même à 
diriger la vie humaine ». (P. r9.) 

D'abord, il faut reconnaître que la détermination même des 
règles de la morale (en tant que la morale est spécifiquement 
distincte de toutes les sciences physiques) restera incomplète, 
inachevée, en l’absence de principes métaphysiques ou religieux. 
« Que l’on considère les manifestations morales de la nature 
humaine à ce point de vue précis (de l'observation socratique) et 
l’on obtiendra une science des mœurs qui n’aura rien de commun 
avec ce qu’on appelle la #orale, puisqu'elle ne sera qu’une consta- 
tation et une systématisation de phénomènes donnés, alors que la 
morale est proprement un commandement, l'énoncé d’un devoir- 
être. La morale donc se suflit, au sens où se suffit l'individu qui, 
fermant les yeux, trouve en soi tout un monde dont l'origine lui 
échappe. Dans son moi d'aujourd'hui, en effet, survit la trace 
des dix mille ans d'hier... » (P. 22.) 

D'autre part, l'efficacité de la législation morale ne devient 
complètement réelle et sérieusement justifiée qu’en vertu de prin- 
cipes qui dépassent la pure systématisation de l'expérience : 
« Finalement, la connexion entre la science de la vertu et la 
vertu, que Socrate discernait au fond de la nature humaine, était 
liée, dans sa pensée, à l'existence de la Providence divine et de 
l'harmonie universelle. » (P. 24.) Pour appuyer l’eflicacité des 
règles morales tirées de l'expérience, que l’on recoure à l'hypo- 
thèse d’une conscience collective où à la conception de la nature 
envisagée comme une réalité spirituelle qui serait immanente à 
nos consciences humaines, on aflirme toujours quelque chose qui 
dépasse la systématisation des données expérimentales, on croit 
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discerner un élément invisible et supérieur. « La nature pure et 
simple, c'est, pour le philosophe d'aujourd'hui, la collection des 
faits observables par nos sens et se déterminant les uns les autres, 
que considère la science. Tout ce qui va au delà est aperçu, non 
dans la nature, mais dans la conscience humaine traditionnelle 
et, de celle-ci, transporté dans la nature comme un principe d’en- 
noblissement et de transfiguration. Il est vain de prétendre fon- 
der sur l’expérience seule le postulat socratique : Connaîïtre le 
bien, c’est le faire. » (P. 25.) 

Quant au progrès de la législation morale, il ne s'explique pas, 
d’une manière suffisante, par la simple combinaison des données 
expérimentales, par le seul jeu des forces dont se compose notre 
monde sensible. « L'idée de progrès en matière morale implique, 
non seulement un arrangement plus ou moins nouveau des notions 
préexistantes, mais la conception d'un idéal plus élevé, ainsi que 
de moyens destinés à réaliser cet idéal. Or, ce sens du mot pro- 
grès devient une pure illusion, si l'homme ne dispose que des 
éléments d'action qui lui sont fournis par le réel donné. » (P.27.) 
Parlons franc : « L’ambition de l’homme, en ce domaine, ne va 
à rien de moins qu'à conférer à ses actions, à ses sentiments, à 
ses pensées une valeur absolue. C'est, par delà toute réalisation 
visible de l'être, vers l’auteur méme de l'être et de la perfection, 
que l’homme se tourne plus ou moins consciemment, lorsqu'il 
cherche l'objet auquel il doit adapter sa vie pour lui donner vrai- 
ment un caractère moral. » (P. 28.) 

M. Boutroux recherche alors sur quelles dispositions secrètes 
de notre esprit et de notre cœur se fondent les principes de la 
morale. « Le devoir, dit-il, n'est pas chose de science, mais de 
croyance. Il implique un risque, un pari, une affirmation que ne 
peuvent ébranler les plus évidents démentis de l'expérience. Il 
implique un acte de foi... La foi morale s'adresse à un idéal, que 
l'on a coutume de désigner par le nom de Bien. » (P. 29.) La foi 
morale se double d'espérance, par le fait même que Î âme regarde 
comme possible la réalisation de « cet idéal paradoxal ». (P. 30.) 
Mais surtout l'âme aspire à la conquête du Bien, recherche et 
désire la possession du Bien : c’est dire que la morale implique 
l'amour, en même temps que l’espérance et la foi. 

Foi, espérance et amour, voilà trois conditions premières que 
réclame la vie morale et qui échappent aux cadres, aux enregis- 
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trements et aux catégories de la science. Mais ces trois conditions 
« répondent à l'idée que, communément, les hommes se font de 
la religion »; elles constituent trois tendances proprement 
religieuses : 


La foi morale est une détermination de la volonté qui se rapporte au devoir; et le 
devoir implique un objet supéricur, en face duquel l'attitude de l’homme est le res- 
pect, la vénération, l’obéissance. L'espérance morale est une détermination de l’in- 
telligence par où elle conçoit cela mème que le langage traditionnel appelle Dicu, à 
savoir l'union immédiate de la perfection et de l’existence. Et l'amour qu'enveloppe 
la morale cest une détermination du sentiment qui dépasse la ;puissance purement 
naturelle de la volonté. On aime comme on peut, non comme on veut : ainsi parle 
la nature. Le commandement d'aimer, s’il a un sens, vient d'une puissance plus haute 
que la nature livrée à elle-même. 

Et, en fait, si l’on considère un certain phénomène historique qui, communément, 
est tenu pour une religion, — je veux dire le christianisme, — on y voit mises au 
premier rang les trois vertus que suppose la morale. (P. 3r, 32.) 


De cette analyse il ne faudrait pas conclure, poursuit M. Bou- 
troux, que la morale « rentre purement et simplement dans la 
religion ». Chaque religion comporte, en effet, des éléments 
extérieurs et positifs, des dogmes et des rites, auxquels la vie 
morale n’est pas nécéssairement liée. Bref, religion et morale 
ont, l’une et l’autre, un domaine propre, un caractère distinctif. 

« La religion est l'é/an de l’äme qui, se retrempant aux sources 
de l'être, conçoit un idéal transcendant et acquiert, pour ytendre, 
des forces dépassant la nature... La morale est l'effort de la raison 
pour formuler en termes intellectuels ces créations d’une vie 
supérieure et pour en dégager les règles applicables à tous les 
membres d’une société donnée, et mème à tous les hommes sans 
exception. Si le mot de la religion est perfection, celui de la 
morale est universalité. » (P. 33.) 

Comment donc pourra-t-on définir le rapport qui existe entre 
la morale et la religion? Ce rapport « ne peut être ramené ni à 
une simple coexistence de fait, ni à une identité ou à une con- 
tradiction conceptuelle : c’est un rapport souple et vivant, ana- 
logue à ceux que de nombreux esprits cherchent aujourd’hui à 
débnir en scrutant l’idée de solidarité ». Morale et religion 
demeurent choses distinctes : mais la religion, qui entretient les 
‘aspirations intimes de l’âme vers le Souverain Bien, objet de foi, 
d'espérance et d'amour, « crée la matière sur laquelle s'exerce le 
travail critique de la morale »; et, à son tour, la morale, qui 
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dégage et formule les règles du devoir, « met en relief les côtés 
de la religion les plus propres à se fixer dans l’universalité des 
consciences humaines ». Voilà le rapport mutuel de la morale et 
de la religion. « Il y a donc bien, entre l'une et l'autre, liaison, 
en même temps que distinction. » (P. 35.) 

M. Boutroux termine sur une parole d'espérance. Un jour, « la 
morale et la religion, démélant leur solidarité profonde, s’éton- 
neront de s'être combattues, comme deux personnes qui, après 
s'être crues ennemies sur des fausses apparences, s'aperçoivent, 
venant à se mieux connaître, qu'elles étaient d'accord sur les 
points essentiels... Ce n'est pas seulement dans la fiction, mais 
encore dans la réalité, que certains drames, gros de catastrophes, 
se dénouent par une scène de reconnaissance. » (P. 37.) 


Dans cet article où abondent les remarques judicieuses, les 
conclusions pénétrantes, — et où elles sont même développées 
un peu longuement, — M. Boutroux distingue avec raison deux 
aspects de la morale. 

Le premier aspect est extérieur : il consiste dans les principes 
de moralité que marque la raison, ou dans l’énoncé des rapports 
qui résultent manifestement de la nature de l’homme et de la nature 
des choses. La morale, ainsi comprise, est bien la systématisation 
rationnelle des données de l’expérience. Croyants et incroyants, 
philosophes spiritualistes et philosophes non spiritualistes peuvent 
être d'accord sur cet aspect de la morale, sur les règles extérieures 
de la moralité humaine. 

Quant à l'autre aspect de la morale, il est intérieur et plus pro- 
fond : c'est le pourquoi des règles de la moralité, c’est leur carac- 
tère obligatoire pour la conscience, leur valeur objective et abso- 
lue. La morale, ainsi comprise, devient tout autre chose que la 
systématisation rationnelle des données de l'expérience. Elle 
atteint nécessairement le domaine des causes premières, qui est le 
domaine métaphysique et religieux. Ici, apparaît irrémédiable la 
séparation entre croyants et incroyants, entre philosophes spiri- 
tualistes et non spiritualistes. Or, les meilleures et les plus fortes 
pages de l’article de M. Boutroux sont, à coup sûr, les pages où il 
prouve que la détermination, l'efficacité, le progrès de la morale ne 
prennent leur signification et leur réalité qu’en vertu d'affirma- 
tions métaphyÿsiques et religieuses ; remarquable analyse qui per- 
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met au philosophe de conclure à un rapport nécessaire, à une 
liaison intime entre la religion et les fondements de la morale. 
Pourquoi faut-il reprocher à M. Boutroux de ne pas être tout à 
fait conséquent avec lui-même, de ne pas aller jusqu'au bout de ses 
propres conclusions ? Il prétend maintenir, en effet, l'autonomie 
de la morale par rapport aux principes métaphysiques et religieux. 
Il reconnait à la morale le droit d’être neutre — d’une neutra- 
lité philosophique — entre l'affirmation ou la négation du Légis- 
lateur divin. Citons l’un des derniers paragraphes de l'article : 


La lutte à outrance entre la morale et la religion n'est donc pas, dans notre société 
même, la seule solution qui se conçoive du problème de leur relation. Que la morale 
prenne conscience des postulats qu'elle implique ; que, non contente de classer et systé- 
matiser ses principes logiques, elle réfléchisse sur ses fondements et ses conditions de 
réalisation ; qu'elle songe à être et pas seulement à connaître : et elle aura, à l'égard 
de la religion, une attitude tout autre que l'hostilité. Sans doute, elle pourra se présen- 
ter comme une discipline distincte et professer ce qu'on appelle la neutralité. Mais cette 
neutralité, loin de viser, ouvertement ou subrepticement, à faire concevoir la croyance 
en Dieu comme absurde, maintiendra ouvertes les voies de l'âme par où pénètrent les 
croyances religieuses. Elle ne sera pas seulement tolérante, comme on l'est envers un 
esprit que l'on juge borné ou égaré, et à qui l’on accorde quelque délai pour s'élever 
jusqu'à nous : elle professera un respect sincère pour les croyances au fond desquelles 
elle reconnaîtra une orientation de l'âme vers la vérité. Et ce respect lui-même sera 
doublé de la sympathie que, selon une parole inoubliable, tout ce qui est humain doit 
éveiller dans le cœur d’un homme. (P. 36, 37.) 


Professer ce qu'on appelle la neutralité. — M. Boutroux fait 
allusion au premier aspect, à l'aspect extérieur de la morale, aux 
régles suggérées par la nature raisonnable. Nous avons reconnu 
déjà que, sur ce terrain, l'accord est possible entre croyants et 
incroyants, ou entre philosophes qui apportent au problème de la 
cause première des solutions opposées. Mais faut-il en conclure que 
la morale elle-même puisse être légitimement isolée du problème 
de la cause première ou demeurer neutre entre les solutions affir- 
matives et les solutions négatives ? Certes non. 

J ne s'agit pas, en effet, d'action extérieure, telle que l’action 
politique, où des hommes aux croyances et aux convictions diffé. 
rentes, peuvent, à bon droit, contracter alliance en vue d’un but 
commun et d’un résultat pratique, dès lors que le but est honnête 
et le résultat légitime. Il s’agit présentement de doctrine philoso- 
phique ; il s'agit de constituer une morale cohérente et digne de 
ce nom. Or, le territoire neutre où peuvent se rencontrer croyants 
et incroyants, philosophes spiritualistes et non spiritualistes, la 


370 À TRAVERS LES REVUES FRANÇAISES 


zone des règles pratiques de moralité que suggère la nature rai- 
sonnable, est très loin de couvrir le domaine entier de la morale, 
très loin de confondre ses limites avec les limites mêmes de la 
morale. 

M. Boutroux le démontre excellemment. La morale comporte des 
élémentsquidépassentde beaucoup la pure systématisation des don- 
nées de l'expérience. La législation morale ne peut être exactement 
déterminée, la lécislation morale ne peut être pleinement efficace, 
la législation morale ne peut être véritablement progressive, qu'en 
vertu d'affirmations de l'ordre métaphysique et religieux. En 
d’autres termes, la législation morale n'a pas de caractère obliga- 
toire, elle n’a pas de valeur absolue, si elle n’émane pas d'un Légis- 
lateur éternel qui la promulgue et qui la sanctionne. 

N'est-ce pas avouer que la morale n'est pas complète, n’est pas 
même constituée en tant que morale sans une base métaphysique 
et religieuse, sans une origine transcendante ? Nous avons cité plus 
haut cette remarquable parole de M. Boutroux : Si l'on ne fait 
autre chose que considérer les manifestations morales de la nature 
humaine, « l’on obtiendra une science des mœurs qui n’aura rien 
de commun avec la morale, puisqu'elle ne sera qu'une constata- 
tion et une systématisation de phénomènes, alors que la morale est 
proprement un commandement, l'énoncé d’un devoir-être ».(P.22.) 

Ce n’est qu'un des deux aspects de la morale qui pourra être 
considéré indépendamment de toute notion métaphysique et reli- 
gieuse. Mais l'autre aspect, le plus nécessaire et le seul distinctif, 
appartient, qu'on le veuille ou non, au domaine métaphysique et 
religieux. Privée de son origine transcendante, de son obligation 
et de sa sanction divines, la morale n’est plus qu'une partie d’elle- 
même, la morale apparait incomplète et mutilée, la morale n'est 
plus la morale. 

Donc : en présence de l'affirmation et de la négation métaphy- 
sique et religieuse, la morale ne doit pas, ne peut pas professer ce 
qu’on appelle la neutralité. 


Lorsque nous parlons ici de doctrines métaphysiques et reli- 
gieuses, lorsque nous disons que la religion est inséparable de toute 
morale cohérente et digne de ce nom, nous employons le terme de 
religion au sens mème où l’'emploie M. Boutroux. Neus voulons 
donc parler des notions relatives à Dieu, à l’âme, à l’immortalité, 
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qui peuvent être atteintes avec certitude par la raison humaine. Ce 
sont les doctrines communes à la philosophie spiritualiste et à la 
croyance religieuse. Ce sont les doctrines de la religion naturelle. 

En ce sens, ilest exact d'affirmer que la religion est strictement 
postulée par les aspirations morales de notre âme, que la religion 
correspond aux exigences de la nature raisonnable. 

Appliquée telle quelle à la religion catholique, à la révélation 
chrétienne, cette même formule cesserait d'être correcte. C'est, 
en effet, un don gratuit, bien supérieur à toutes les exigences de 
la nature, que Dieu a fait au monde, lorsque, après avoir, à plu- 
sieurs reprises el en diverses manières, parlé autrefois à nos pères 
par les prophètes, il nous a, en dernier lieu, parlé par son Fils. 

Dieu, nous ayant surnaturellement destinés à jouir, par la vision 
intuitive, d'une participation accidentelle mais véritable à la 
nature divine, nous y prépare en manifestant à notre intelligence 
des doctrines mystérieuses qui dépassent notre raison, et en 
imposant à notre volonté des obligations nouvelles qui dépassent 
nos forces morales. C’est l’ordre de la gréce, et non plus seule- 
ment l’ordre de la nature. 

La foi, l'espérance et l’amour, en tant que vertus primordiales 
du christianisme, tirent leur caractère distinctif du principe surna- 
turel d'où elles émanent et du terme surnaturel où elles tendent, 
comme un hommage à la souveraine Vérité qu'il faut croire et à 
la souveraine Bonté qu'il faut désirer et qu’il faut aimer. Ce n’est 
pas tout à fait la signification que M. Boutroux reconnaît aux 
vertus de /oi, d'espérance et d'amour, dans les pages où il prétend 
les décrire (p. 31, 32). 

Mais, si la religion catholique est une religion surnaturelle, et, 
si la morale spécifiquement chrétienne est une morale surnatu- 
relle, on ne doit cependant pas imaginer un abime entre cette 
morale chrétienne et la morale simplement humaine. Toutes les 
prescriptions de la morale humaine et rationnelle sont confirmées, 
sanctionnées par la morale chrétienne et surnaturelle. En outre, 
la morale chrétienne les complète, les perfectionne, les élève à 
une sphère plus haute et à une excellence que la nature n'aurait 
pu ni atteindre ni concevoir. Et, puisque pareille excellence 
dépasse la proportion de notre nature et les forces de notre 
nature, la religion chrétienne nous procure et nous garantit des 
secours surnaturels qui remédient à notre naturelle impuissance, 
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des secours surnaturels pour connaitre le devoir et pour l'accom- 
plir effectivement, après que nous l'avons connu. 

Tout cela n’est pas une spéculation de notre intelligence, une 
hypothèse philosophique. C’est une réalilé positive, authentique- 
ment attestée, divinement garantie par les signes certains qui 
accréditent la révélation chrétienne. Et la foi catholique nous 
apporte ainsi les certitudes les meilleures, les plus profondes, sur 
les rapports mutuels de la morale et de la religion. 


Li 
+ + 


La Revue pratique d'A pologétique vient de publier deux articles 
qui, malgré leur développement restreint et leur argumentation 
forcément un peu sommaire, présentent un particulier intérêt au 
point de vue des rapports de la religion avec la vie morale : Du 
désintéressement dans la morale chrétienne, par M. Émile Brune- 
teau, professeur ‘au grand séminaire de Poitiers, et /a Morale 
laïque devant le problème de la mort, par M. J. Rivière, profes- 
seur au grand séminaire d'Albi. 

M. Bruneteau formule ainsi la question du désintéressement : 
« Est-il bon qu’au principe même de nos actes, cette union future 
de la vertu avec le bonheur, comme celle du vice avec la souf- 
france, soit prévue et devienne, selon les cas, un excitant ou un 
frein, d’un mot, un motif de nos déterminations {? » On connait 
la réponse négative et péremptoire d'Emmanuel Kant et de ses 
disciples, des plus lointains comme des plus proches. La concep- 
tion kantienne du désintéressement absolu dans la vie morale 
atteint même, chez les théoriciens actuels de la vertu laïque, une 
rigueur qui dépasse manifestement le quiétisme le plus raffiné. 
M. Bruneteau cite, par exemple, M. Payot et M. Séailles. 

M. Payot : Si nous avions la certitude d'une justice posthume 
absolue, tout mérite disparaitrait. Nos bonnes actions ne seraient 
que des placements de tout repos; c'est ce que Kant exprime en 
disant que, si Dieu était prouvé, la morale deviendrait une morale 
utilitaire. 


1. Revue pralique d'Apolagétique, 15 août 1910, p. 750-767. Permettons-nous de 
rappeler aux lecteurs des Études l’article publié sur ce même problème, en 189à, 
par notre collahorateur, M. Lucien Roure : Verlu kantienne ct vertu chréticnne. (T. LX 
dus Étiules.) 
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M. Séailles : La crainte du châtiment, si redoutable soit-il, l'at- 
tente d'une récompense, si magnifique qu’on l'imagine, sont des 
motifs qui ne peuvent qu'altérer le caractère moral d'une action; 
l'intérét ne change pas de nature parce que, tout à la fois, il recule 
et grandit. 

La morale chrétienne, telle qu’elle est contenue dans l'Évangile 
et telle qu'elle est enseignée par l'Église catholique, ne serait 
donc qu’un grossier utilitarisme. La vertu d'espérance ne ferait 
qu'altérer le caractère moral de nos actions. L’objection est spé- 
cieuse. Comment la résoudre sans quitter le terrain choisi par 
l'adversaire, sans sortir du domaine purement philosophique et 
rationnel ? 

M. Bruneteau remarque d'abord ce qu’il y a d’extraordinaire 
dans le grief adressé, en pareille matière, aux représentants de la 
morale chrétienne par les représentants de la morale laïque. C’est 
une page spirituelle et suggestive, qui mérite d’être citée : 


Supposons un spectateur impartial, descendu de Sirius, et prenons-le pour juge. 
Ne serait-il pas déconcerté dans le présent débat ? 

D'un côté, se trouvent des gens qui professent de mépriser les richesses, les hon- 
neurs, les plaisirs; ils pratiquent la chasteté, ils se dévouent au service d'autrui en 
qualité de sœurs infirmières ou classières, en qualité de prètres, en qualité de mis- 
sionnaires et sous mille autres formes ; leur vie est austère et laborieuse ; et, quand il le 
faut, pour ne pas blesser la vérité ou la justice, ils subissent la spoliation, ils subissent 
les tortures, ils savent mourir : voilà ce que recommandent leurs livres sacrés et leurs 
prédicateurs et ce dont l’histoire et la vie contemporaine offrent des exemples nom- 
breux. Ces gens ont parmi eux un Pierre Claver, un saint Vincent de Paul et son 
immense postérité, tant laïque que religieuse. Ils sont comme les créateurs et Îles 
introducteurs dans le monde de l'abnégation et de la charité. 

De l’autre côté, qui aperçoit-on? Beaucoup de professeurs, grassement rétribués, 
des instituteurs, des philosophes idéalistes (parmi lesquels se sont glissés quelques 
théoriciens, matérialistes sur toutes les autres questions). Où sont, d’ailleurs, les 
preuves visibles de leur dévouement ? A part quelques exceptions, ces excellents fonc- 
tionnaires paraissent peu détachés de leur avancement, et quand ils accomplissent 
avec régularité leur office, ils ne laissent point de le faire valoir auprès de leurs chefs. 
À l’occasion, ils s'élèvent avec amertume contre les passe-droits et l'injuste favori- 
tisme ; et, pour tout trancher par une constatation évidente, je ne sache pas que leur 
idéalisme si chatouilleux ait eu ses saint Jean-Baptiste de la Salle, ses Théophane 
Vénard, et ses Petites-Sœurs des pauvres. 

C'est la doctrine du désintéressement qui divise ces hommes, disons-nous à notre 
arbitre. — Ah! oui, je le comprends, dit-il, les chrétiens l'exaltent et ceux-ci... — 
Mais non, pas du tout, détrompez-vous, candide étranger, ce sont les autres qui vantent 
l'oubli de soi et les chrétiens sont condamnés pour leur égoïsme. 

L'habitant de Sirius, un moment silencieux, se tourne vers les incrédules : « Je ne 
comprends pas, Messieurs, vos airs scandalisés. 11 y a en tout ceci un grand mystère : 
les dévoués sont accusés au nom du dévouement par les égoïstes; les rôles naturels 
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sont intervertis el voilà un étrange dédein des faits. J'avais cru jusqu'ici que la pierre 
de touche des doctrines, c'était leur application. — Par surcroît, la logique me paraît 
blessée par plusieurs d'entre vous. En particulier, vous, MM. Payot et Guyau, je vous 
croyais évolutionnistes matérialistes et le nerf de votre morale, c'est le plaisir bien 
compris. Quand vous êtes en face d'un catholique, vous parlez aussitôt en ultra-spi- 
rilualistes, et vous êtes aussi délicats et difficiles qu'un Emmanuel Kant. Cela me 
passe. » 


Après ce coup droit aux adversaires, M. Bruneteau engage 
méthodiquement la discussion. 

Un premier fait à constater est l’incoercible et universelle aspi- 
ration de l’homme au bonheur : aspiration qui constitue l’exigence 
la plus fondamentale et la plus légitime de notre nature. Ont-ils 
oublié que la morale est faite pour les hommes en chair et en os, 
les moralistes qui prétendent qu’une action inspirée par l'espé- 
rance du bonheur ou par la crainte de perdre le bonheur ne saurait 
être regardée comme une action morale et vertueuse? « Ont-ils 
songé aussi à l'immense multitude de ceux qui souffrent? Quelle 
cruauté! Vous leur interdisez de considérer leurs douleurs comme 
une épreuve transitaire, leur résignation comme méritante, et de 
chercher dans leur espoir un motif encourageant de se soumettre 
a la volonté divine! » (P. 759.) 

Si, parfois, la volonté agit sans aucun motif d'espérance ou de 
crainte, et sous l'inspiration d’un motif purement désintéressé, 
qu'on n’en tire pas de conclusions abusives. « Ce n’est qu'un acte 
passager, obtenu par une abstraction difficile; de même que le 
principe de contradiction est sous-entendu mais invisiblement 
présent dans toutes nos pensées, le désir du bonheur est impli- 
qué dans tous nos vouloirs et dans tous nos actes; pour être uni 
à d’autres motifs, ou même pour être caché et de prime abord ina- 
perçu, il n’en est pas moins présent et actif. » (/hid.) 

Les théoriciens de la morale laïque reprochent à la morale chré- 
tienne de retirer toute noblesse aux actions vertueuses en les ré- 
duisant à un vulgaire utilitarisme. L'action vertueuse ne serait 
plus qu'un placement rémunérateur. 

Mais il ne faudrait pas équivoquersur le sens du mot wtilitarisme, 
observe M. Bruneteau. L'utilitarisme chrétien n’a rien de vulgaire, 
car 1l se rapporte à des biens suprasensibles et à un monde futur. 
Présentement, il exige le sacrifice de tout ce qui tenterait une 
âme vulgaire. « En vue du ciel, nous devons éviter l'injustice et 
tous ses avantages, discipliner nos sens et nos passions, souffrir, 
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nous dévouer, et, à l’occasion, nous détacher de toute chose et de 
notre vie physique elle-même. Est-ce la préférence d’une âme 
mercenaire ? » (P. 760.) 

En réalité, « l’espérance et la crainte chrétiennes sont princi- 
palement de l'ordre rationnel et volontaire, car leur objet n'est 
connu que par l'intelligence et la foi... Elles ne naissent pas en 
bas, dans nos facultés sensibles, mais en haut, dans notre esprit. » 
(Jbid.) 

D'ailleurs, l'espérance et la crainte chrétiennes sont si loin de 
constituer un pari à coup sûr qu'elles nous font renoncer à des 
plaisirs actuels et certains pour un bonheur à venir et incertain. 
La récompense dépendra d’une condition mystérieuse : notre 
persévérance finale. « Toujours jusqu’à la dernière minute, nous 
pouvons pécher et tout perdre. » Et voilà qui anéantit l’objection 
des adversaires et qui noùûs permet de leur dire : « Vous voulez 
du risque pour ennoblir la vertu et pour être sûrs qu’elle n’est pas 
un placement de tout repos. Hélas, nous AVONnS, nous aussi, notre 
Kakbe KivSuvos! » (P. 760, 761.) 

M. Bruneteau montre alors combien légitime et raisonnable, 
combien conforme à l’ordre universel est l’attitude morale du 
chrétien qui veut son bonheur comme une conséquence de sa 
propre fidélité au bien et qui redoute son malheur comme une 
conséquence de son infidélité. (P. 761-765.) 

Légitime et raisonnable, soit, accordera peut-être un adversaire 
conciliant. Mais c’est néanmoins une moralité inférieure à celle 
du désintérèssement absolu. — Tel n’est pas l'avis de M. Brune- 
teau. « Une vue complète est meilleuré qu'une vue fragmentaire 
et une volonté qui veut l’ordre pleinement et jusqu’au bout, tel 
qu’il doit être, est meilleure que la volonté qui ne s’applique qu'a 
un morceau. Vouloir ce qui doit être et tel qu'il doit étre est la 
bonne volonté parfaite. Dieu, qui se veut et s'aime, veut sa propre 
béatitude et he peut pas cesser, même par une abstraction mo- 
mentanée, de la vouloir. » (P. 766.) En outre, l’amour entraîne 
le désir de l'union : aimer Dieu, c'est vouloir lui être uni, c’est 
vouloir le ciel. Plusieurs des plus beaux transports d'amour que 
l'on signalé chez les saints consistent en une ardente aspiration 
vers les joies éternelles, vers la possession de Dieu mêm. « Sainte 
Thérèse, sur son lit de mort, murmurait avec sa forte familiarité : 
Seigneur, il est bien temps de nous voir. » Cet exemple est cité 
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après quelques autres analogues, et l’auteur ajoute : « I] sonne 
bien mal de soutenir que ces personnages si vénérables n'avaient, 
à de pareils moments, qu’un amour imparfait. » (P. 767.) 

L'article se termine par une conclusion très ferme et très judi- 
cieuse : 

À quoi sert de s'en effaroucher? Il existe un amour de soi, un égoïsme, si vous 
tenez au mot, qui est inévitable, qui est légitime, qui est obligatoire. Un grain de 
vérité se cache au fond de l'utilitarisme, et il ne faut pas que les haut-le-cœur exci- 
tés par les intrigues et les calculs des âmes basses le fassent méconnaître. Loin de 
reprocher au christianisme de proposer à nos désirs le bonheur et de nous éperonner 


par l'espérance et la crainte, il sied d'admirer sa haute métaphysique et son experte 
et saine psychologie. (P. 768.) 


Le travail de M. Rivière sur /a Morale laïque devant le problère 
de la mort\ est non moins pénétrant que le travail de M. Brune- 
teau sur le Désintéressement dans la morale chrétienne. 

Jl s’agit d'étudier les solutions que prétendent donner au plus 
angoissant des problèmes les théoriciens de la morale laïque. 
« Pas n’est besoin d'être croyant pour être frappé par le fait de 
la mort : il suffit d’être un homme capable de réflexion. Au con- 
traire, c'est à l'incroyant plus qu’à tout autre que la mort appa- 
raît comme un mystère plein d’effroi, non seulement par les meur- 
trissures qu'elle inflige à notre sensibilité, mais par les problèmes 
qu'elle soulève devant la raison. n (P. gor.) Personne n’ignore 
que les moralistes laïques de notre temps rejettent non seulement 
la révélation chrétienne, mais toute philosophie spiritualiste. 
Force leur est donc de résoudre le problème de la mort sans 
recourir à l’immortalité de l’âme et aux sanctions d’outre-tombe. 

Le principal oracle de la morale laïque, M. Jules Payot, regarde 
comme positivement malfaisante la croyance aux rétributions fu- 
tures : car elle avilirait la vertu en lui donnant pour mesure une 
récompense matérielle et, de plus, elle « endormirait la conscience 
sociale ». M. Rivière n'a pas de peine à prouver la fausseté de 
l’un et l’autre grief : notamment à rappeler quelle mésintelligence 
du « caractère hautement spirituel de la récompense future » sup- 
pose la première allégation de M. Payot, qui paraît confondre 
l'éternité bienheureuse des chrétiens avec le Paradis sensuel de 


Mahomet. (P. 906-908.) 


1. Revuc pralique d'Apolagétique, 15 septembre 1910, p. goo-gro. 
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Cependant, que penser des sanctions de la vie présente? — 
M. Payot, qui les énumère complaisamment, avoue l'insuffisance 
de la plupart d’entre elles : sanctions de l'opinion, sanctions de 
la loi, sanctions même de la nature. Néanmoins, d'après M. Payot, 
il existe une sanction infaillible, qui est celle de la conscience : 
« L’antique croyance au ciel et à l’enfer est la forme poétique et 
comme une projection au dehors de ce qui se passe réellement, 
— c'est M. Payot qui souligne, — dans notre conscience. » 
(P. 905.) On expliquera donc aux bambins de l'école laïque com- 
ment le véritable ciel n’est autre que la conscience d'un homme 
ou d’une femme de bien. et comment le véritable enfer sera une 
conscience criminelle. 

Voilà une solution, observe M. Rivière, qui, dans son univer- 
salité, ne concorde guère avec les mœurs du genre humain, avec 
la psychologie concrète : « Bien que réel, le remords est loin 
d’être proportionné, soit à l'étendue, soit à la gravité du mal 
accompli. Comme on l’a dit souvent, ce sont les âmes délicates 
qui en sentent le plus vivement la force, tandis que, sans parler 
des criminels, on voit nombre d'individus qui portent allégrement 
le poids d'une vie où ils accumulèrent les jouissances illicites et 
les élégantes injustices. » (P. 909.) L'auteur montre combien les 
joies ou les remords de la conscience morale suffisent peu à ré- 
munérer les bonnes et les mauvaises actions. Il ajoute : « Ainsi 
donc, la conscience seule n’est pas capable, dans l’état présent 
des choses, d'assurer cette harmonie entre le bien et le bonheur, 
entre le mal et le malheur, qui constitue la sanction. Elle ébauche, 
sé on veut, l'œuvre de justice; mais elle est hors d'état de la me- 
ner à terme. Voilà pourquoi il n’est pas question de la supprimer 
mais de la compléter. Et n'est-ce pas, pour une bonne part, la 
signification philosophique de la vie future que de réaliser un 
état où la conscience exerce pleinement et définitivement son rôle, 
libérée des obstacles qui entravaient ou déviaient son action 
ici-bas. » (P. 911.) 

IL faut maintenant examiner quelles considérations peuvent, 
d'après les théoriciens actuels de la morale laïque, « consoler 
l’âme en détresse devant la brutalité de la mort ». Ces considéra- 
tions, note M. Rivière, ne sont autre chose que « le vieux 
stoicisme vulgarisé et comme poétisé à l’usage des écoles pri- 
maires, Un léger vernis de solidarité recouvre l’antique système, 
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mais le fond reste intact : M. Payot ne fait que nous donner une 
édition simplifiée du Manuel d'Epictète. » (P. 916.) 

Première considération : « Tous nous mourrons, et personne 
ne sait si, en mourant avant notre tour, nous n'échappons pas à 
une vieillesse pénible. » M. Rivière s'empresse de répliquer : 
« Qui sait si une telle mort ne nous fait pas perdre le bénéfice de 
plus amples jouissances ? Il y a au moins autant de chances pour 
cette seconde alternative, et souvent davantage. » M. Payot 
semble, du reste, reconnaître qu'une telle consolation est quel- 
que peu illusoire et enfantine. Mais voici mieux. 

Ne jugeons pas, dit encore M. Payot, « du bonheur d’une 
existence sur les Journées qui précèdent immédiatement le grand 
départ; mais évaluons-le d'après la beauté, l'étendue, l'intimité 
de la vie. Par le fait même que nous disparaïtrons tous, la mort 
figure dans le bilan de toutes les existences, elle ne doit pas 
intervenir quand on les compare ». Plus heureuse est une vie 
utile et féconde, même si elle ne dure que trente ou quarante 
ans, qu'une existence vulgaire ou malfaisante, même si elle dure 
quatre-vingt-dix ans. 

M. Rivière introduit une distinction très raisonnable : « On 
peut accorder que l'observation est exacte d’un point de vue 
extrinsèque, pour l'observateur qui procède à l'évaluation objec- 
tive de deux existences. Mais en sera-t-il de même au point de 
vue subjectif, c'est-à-dire dans l'appréciation de chaque inté- 
ressé? Ou, pour reprendre la métaphore mathématique de M. Payot, 
comment mettre la mort en facteur commun, lorsqu'on est en 
présence d’un seul terme ? » (P. 917.) Remarquons-le bien : toute 
perspective est fermée sur une vie d’outre-tombe. La mort sera 
donc, pour chaque individu, pour l’homme de bien comme pour 
le viveur, la privation définitive de tout ce qui lui était cher; la 
mort sera « toujours l'accident malencontreux qui interrompt 
une opération bien lancée et qui aboutit à une perte sèche ». 
Combien plus cruelle encore est la séparation, lorsqu'elle déchire 
des liens particulièrement étroits et doit causer d'irréparables 
détresses ! Mettre la mort en facteur commun ne résout vraiment 
pas un pareil problème... 

Dernière considération : la solidarité sociale. L'homme de 
bien qui va mourir se console en pensant à la fécondité de son 
existence. « Comme il a travaillé à la grande œuvre humaine, 
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c'est-h-dire à faire plus d'intelligence, plus de bonté, plus de 
justice, il est comme un soldat blessé sur le champ de bataille et 
qui ne se préoccupe que de savoir si les camarades sont vain- 
queurs. Qu'importe que je ne sois plus là, puisque mes enfants 
et mes camarades continueront la lutte contre le mal, la misère, 
l'ignorance, la méchanceté. » Certes, voila de beaux et nobles 
sentiments. Mais donnent-ils une solution au problème de la 
mort ? 

Psychologiquement, « le bien des autres touche peu l'individu, 
quaad il ne doit pas en avoir lui-même sa part. Que sera-ce si 
l'intérêt collectif ne peut se réaliser que par le sacrifice, non seu- 
lement des passions, mais des intérêts et peut-être des droits de 
l'individu? Il s’agit de mettre en balance une perte certaine 
avec un bénéfice impersonnel et, par surcroît, problématique. » 
(P. 918.) Vraiment, l'âme humaine est-elle communément apte 
a une entière abnégation. 

Mais, du moins, la morale solidariste répond-elle à une exi- 
gence de la nature raisonnable, à un devoir objectif qui s'impose 
manifestement aux çonsciences droites ? M. Rivière en doute : 
« Le philosophe ne manquera pas de se demander ce qui donne 
à l'humanité future une telle valeur : parler de ses droits absolus 
sur nous, n'est-ce pas la présenter comme un nouveau tyran qui 
vivrait de la sueur et du sang de ses sujets? » Bref, la morale 
laïque manque de bases et l'humanité laissée à elle-même manque 
de forces. N'est-ce pas une entreprise chimérique entre toutes 
que de demander à l’homme tout l'effort moral du christianisme, 
tandis qu'on lui en refuse la récompense? (P. 919.) 

Dès lors qu'est exclue la survivance immortelle de l’âme, le 
problème de la mort devient insoluble, et l'âme qui le considère 
en face est réduite à la désespérance la plus cruelle. Tout de 
même, déclare avec raison M. Rivière, « mieux vaut-il, pour 
l'honneur de l'esprit humain, que le problème soit abordé; car 
les solutions déficientes finiront saus doute par rendre aux âmes 
ballottées la nostalgie de la vraie. » (P, 120.) 


La nostalgie de la vérité! On pouvait la saisir, le 25 octobre 
dernier, sous la coupole de l'Institut, à la réunion annuelle des 
Cinq Académies. Après une charmante causerie, un spirituel 
badinage sur l’Habit vert, le représentant de l'Académie française, 
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M. Henri Lavedan, dont les préoccupations ne furent peut-être 
pas toujours aussi graves, évoquait le problème de la mort. Il 
représentait l’habit vert étendu sur le cercueil d’un académicien ; 
etl'habitvert interrogeait douloureusement le cadavre. « Réponds- 
moi. Pourquoi t’en vas-tu avant même de m'avoir usé? Mais dis- 
moi surtout, immortel, comment il se peut que tu meures. » Le 
corps expliquait donc à l’habit vert que, tous deux, ils n'avaient été 
que le revêtement extérieur d'une chose plus grande et plus 
belle qu’eux-mêmes : « un être invisible et divin, une gloire. On 
l'appelle l'âme. Or, depuis qu’elle m'a quitté, je sens bien que 
je n'étais rien... » L’auditoire, si joyeux un moment plus tôt, 
écoutait maintenant avec un recueillement ému, dans un impres- 
sionnant silence, tandis que la voix de l’orateur faiblissait un peu 
et deveuait légèrement tremblante. Mais l'émotion générale 
s'échappa en une longue tempête de bravos, lorsque M. Lavedan 
indiqua la solution du problème de la mort, et, parlant de l’âme 
qui avait quitté le cadavre de l’académicien, il ajouta : « C'était 
elle, l’/mmortelle. » 
Yves DE LA BRIÈRE. 
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10 SEPTEMBRE. Jean Brunhes : L’adaplation humaine aux conditions 
géographiques. — Maurice Dumoulin : Le père d'Alfred de Musset. Sa 
carrière administralive et son œuvre littéraire. D'après des documents 
inédits. — G. Constant : Le schisme d’Anglelerre sous Henri VIII. Ses 
causes el son histoire en dehors du divorce royal. — Joseph Bonnet : 
Pour le Roi. Dir sonnels attribués à Racine. 

25 SEPTEMBRE. Émile Gebhart : Souvenirs d'un vieil Athénien. Lettres de 
jeunesse. — Michel Salomon : Un grand philosophe américain. Wil- 
liam James. — Guy de Cassagnac et Gustave Hue : Les dernières 
années de Dumouriez. Avec dix leltres inédites, 1819-1822. 

10 OCTOBRE. Mgr Touchet : Le Congrès eucharistique de Montréal. Jour- 
nal d'un congressisle. — Georges Goyÿau : Un converti. M. le profes- 
seur Albert de Ruville. — G. Lacour-Gayet : Commment on fonde une 
puissante marine de guerre. Les idées maritimes de Colbert. 

25 ocToBrE. *** La situation politique aux États-Unis et les prochaines 
élections législatives. — L. de St-Victor de St-Blancard : La Révolu- 
lion portugaise. 

10 NOVEMBRE. Vicomte de Montfort : Souvenirs de guerre. Mexique, 
1864-1867. 1. — Max Turmann : L’élal actuel des œuvres postscolaires 
« laïques » el les projels du cléricalisme maçonnique. À propos du 
dernier convent et du récent congrès de Tourcoing. 


Dans la Revue du Clergé français : 


15 AOÛT. Dom Cabrol : La féle de l'Assomption. — E. Bourgine : Rigo- 
risme ratholique et laxisme protestant. Influent-ils sur la famille) 


532 A TRAVERS LES REVUES FRANÇAISES 


1 SEPTEMBRE. À. de Poulpiquet : Le dogme, principe d'unilé dans 
l'Église et de vie religieuse individuelle. 11. Le dogme et l'autorité. 

15 SEPTEMBRE. E. Mangenot : L'Évangile de saint Luc. — J. Bricout : 
Jeanne d'Arc d'après M. Gabriel Hanotaux. 

1° OCTOBRE. J. Bricout : Où en est l'histoire des religions? 1. Introduc- 
tion. — A. de Poulpiquet (Cf. 1" septembre) : III. La réalité du 
dogme. | 

15 ocro8re. À. Bros : Où en est l’histoire des religions? II. La religion 
des primitifs. — E. Mangenot (Cf. 15 septembre!. Suite et fin. 

1°" NOVEMBRE. J. Capart : Où en est l’histoire des religions? II. La reli- 
gion égyplienne. — D. Vacandard : Origines du culle des saints. Les 
saints sont-ils les successeurs des dieux? 


Dans la Revue pratique d'Apologétique : 


15 aoùT. Léonce de Grandmaison : L'étude des religions. — Émile Bru- 
neteau : Du désintéressement dans la morale chrélienne. 

1° SEPTEMBRE. Abbé Broussolle : Balmeès et l'apologétique. — M. Lepin: 
Valeur historique des trois premiers Evangiles. — L. Labauche : La 
sainte humanilé de Notre-Seigneur. 

15 SEPTEMBRE. H. Lesètre : Le surnaturel dans la Bible. — J. Rivicre : 
La morale laïque devant le problème de la mort. 

1“ ocTOBRE. Mgr Alf. Baudrillart : Cluny el la papauté. — F. Cime- 
tier : L'exercice public du culte catholique d'après la législation 
publique française. | 

15 ocToBRE. S. Perret : La prophélie de l'Emmanuel. Isaïe, VII. — 
F. Cimetier (Cf. r°° octobre). Suite. 

1“ NOVEMBRE. M. Lepin : Valeur historique des trois premiers Évangiles 
‘suite). — H. Petitot : La supréme conversion de Pascal. — F. Cime- 
tier (Cf. 1“ et 15 octobre) Suite. — L, Labauche : L'accord de la foi 
el de la raison sur le myslère de lu très sainte Trinité. 


Dans la Revue augustinienne : 


19 AOÛT. Martin Jugie : Grégoire Pulumas et l’Imrmaculée-Conceplion. 
— Salvator Peitavi : Le P. Faber. 1. L'évolution religieuse. — 
Zénobe Guerdon : Le fait de la Résurrection d'après saint Paul. 

15 SEPTEMBRE. Ernest Maldidier : Le réalisme dans la philosophie con- 
lemporaine. — Eugène Dassonneville : La vie monastique à Villers- 
la-Ville. — Louis Talmont : L’apostolat de saint Pierre à Rome devanl 
la crilique récente. 

15 OCTOBRE. Salvator Peitavi : Le P. Faber. II. Les principes de la vie 
spirituelle. — Louis Talmont : Bulletin d'histoire des religions. 


Dans la Revuc critique des idées et des livres : 


Enquête sur la Réforme et la critique positive; à propos du jugement 
porté sur le protestantisme par Pie X dans l’encyclique Edtiae saepc 


À TRAVERS LES REVUES FRANÇAISES 583 


Dei. Textes d’Auguste Comte et de Fustel de Coulanges (25 juillet). 
Lettres de MM. Georges Sorel, Antoine Baumann {25 juillet), 
Georges Deherme, Maurice Maindron {ro août), Lucien Moreau, 
Wilfredo Pareto (25 août), Jules Lemaître, Paul Ritti (ro septembre), 
Jacques Bainville, Jacques et Frédéric Régarmey (25 septembre), 
Edouard Berth (10 octobre). 

Étude sur les « Manuels scolaires » : Manuels de morale, par Outis. 
l. Définitions de la morale laïque (25 août). II. La religion de la 
laïcilé. A. La religion du Progrès (10 septembre). B. La conscience : 
déification de l'homme (25 septembre). 

Leitres inédiles de Villèle au baron de Damas, éditées par Henri Rouraud 
(25 octobre). 


Erratum. Nous devons signaler une erreur typographique, commise 
dans les Etudes du 5 novembre dernier, à la première ligne de la 
page 419. C'est Paenza qu'il faut lire, etnon pas Faenza, dans la phrase 
de la chronique où étaient mentionnés trois séminaires, à propos de 


la survivance partieile du modernisme en certains milieux catholiques. 
Y. B. 
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L'abbé F. Siseur. — La Loi d'âge pour la première communion. 
Commentaire historique, théologique et pastoral du décret « Quam 
singulari Chrislus amore ». 2° édition. Paris, Téqui, 1910. Prix: 2fr. 


Longtemps avant le décret Quam singulari, un curé du diocèse 
de Valence, M. l’abbé Siseup, convaincu que les enfants peuvent et 
doivent communier dès l’âge de raison, appliquait ce principe dans 
sa paroisse, obtenait de Rome l’autorisation de continuer cette pratique, 
et publiait un petit livre (1893) où il exposait et défendait vigoureu- 
sement ses idées. C’est cet ouvrage que réédite, après la mort de 
l’auteur, un anonyme qui fut « son élève » et « son collaborateur ». 

M. Sibeud avait trouvé d'avance tout ce que dit le récent décret. 
Sa thèse est simple : l’âge de discrétion, annos discrelionis, auquel 
commence, d’après le concile de Latran, l'obligation de communier 
au moins à Pâques, c’est l’âge de raison, et « cet âge moral arrive 
ordinairement à la fin de la septième année, quelquefois plus tôt, 
quelquefois plus tard » (p. 1). Il le prouve par les arguments mêmes 
qu'invoquera la Sacrée Congrégation: l'Évangile, le quatrième concile 
de Latran, le concile de Trente, le catéchisme romain, les théologiens, 
les réponses du Saint-Siège. Puis il développe en termes excellents 
l'utilité pour les jeunes âmes des communions précoces. C'est un 
plaidoyer plein de verve et d’entrain. Les textes sont loyalement cités ; 
l'interprétation en est généralement bien conduite ; tout est clair, tout 
est intéressant. Malheureusement, M. l’abbé Sibeud n’a le sens ni de 
la mesure, ni des nuances. Implacable logicien, qui sait à fond les 
règles du syllogisme, il semble moins informé des principes théolo- 
giques et canoniques. D’après lui, le catéchisme romain est d’un bout 
à l’autre un document infaillible, ex cathedra, et cela se démontre 
(p. 21). Il est de foi définie que Dieu a prescrit au moins une commu- 
nion par an, à partir de l’âge de raison (p. 42). « L’unique preuve 
vraiment solide d’un point de droit positif, c’est la volonté du légis- 
lateur exprimée clairement dans le texte de sa loi. » (P. 66.) Etant 
donné ces points de départ et la rigueur de sa dialectique, on ne 
s'étonne pas de le voir arriver à des conclusions comme celles-ci: 
« C’est donc une hérésie frappée d’excommunication encourue ipso 
facto, c'est-à-dire par le seul fait, que d'ajourner opiniâtrément au 
delà de l’âge de raison l’assujettissement des enfants baptisés au 
précepte de la communion annuelle et pascale. » (P. 30.) Quant aux 
curés qui se conforment à ces règles, ils violent les canons du concile 
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de Trente, ils manquent au serment qu'ils ont fait de les observer, 
ils sont coupables « d'un parjure et d’un crime » (p. 36) ; ils sont 
tenus « de restituer aux parents les dépenses qu'ils ont injustement 
exigées » en imposant la premièrecommunion solennelle (p. 52). 

De pareilles exagérations empêchent de recommander au commun 
des fidèles le livre de M. l’abbé Sibeud. Mais les futurs commentateurs 
du décret Quam singulari y trouveront, avec quelques exégèses 
bien travaillées et bien présentées, beaucoup de remarques utiles, 
suggérées par une longue expérience du ministère paroissial. 

Le nouvel éditeur a fait suivre l’ouvrage de deux chapitres très 
documentés, très sérieux, très prudents, l’un sur les cérémonies 
solennelles de première communion, l’autre sur l’enseignement du 
catéchisme dans les conditions actuelles. Pourquoi n'’a-t-il pas pu 
communiquer à son devancier, si sincère, si clairvoyant et si zélé, 
un peu de son tact et de sa modération ? Henri AUFFROY. 


P. PEETERS, S. J., bollandiste. — L'Ame et la Vie. Conférences failes 
à la sodalité des étudiants de l'Université de Louvain. Louvain, 
Uyÿstpruyst, 1910. 1 volume in-r2, 100 pages. 


Dans ces entretiens, que l’auteur lui-même qualifie de sévères, on a 
voulu considérer « quelques-unes des conditions fondamentales de la 
vertu chrétienne » : la connaissance de soi-même, la conscience, la 
pureté chrétienne, la vie terrestre, la vie chrétienne. « Voici, nous dit 
le P. PEETERS, au début de la dernière des cinq conférences, comment 
se pose, en sa donnée la plus abstraite, le redoutable problème de bien 
vivre : du plus loin que le devoir se montre à nous, il nous déconcerte 
et nous épouvante. Notre conscience, où se trouve la règle pratique de 
notre conduite, nous fait à nous-mêmes l'effet d’un de ces endroits 
sinistres devant lesquels on presse le pas et d’où l’on ressort plus 
vite qu'on n’y est entré... Nous apercevons nos devoirs sans les com- 
prendre ; nous les comprenons sans nous y attacher; nous les accep- 
tons sans nous sentir la force de renoncer à d’autres attraits qui nous 
en détournent. Cette force, il nous faut la chercher dans des pensées 
infiniment moins persuasives à nos penchants que les sollicitations 
des choses présentes. Et quand nous croyons l’avoir trouvée, un orage 
de la passion peut tout à coup nous replonger dans une détresse 
impuissante sinon coupable. » 

On a, dans ces lignes, une idée sommaire des sujets traités par le 
P. Peeters et aussi de sa manière. Le docte bollandiste, quand il fait 
de la psychologie, se livre à des analyses serrées, un peu fiévreuses, 
teintées de pessimisme. Quand il expose le devoir chrétien, il le 
montre dans son austérité et dans sa grandeur, plutôt que dans sa 
beauté séduisante, Quand il établit le bilan de nos « réalisations » 
morales, il en fait ressortir volontiers le déficit. Mais le résultat de ces 
méditations, dans la pensée du P. Peeters, ne doit pas être le décou- 
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ragement ; c’est, au contraire, un sursum corda d'autant plus puissant 
et d'autant plus durable qu'il est plus dégagé de toute illusion, plus 
raisonné et plus convaincu. P. CASTILLON. 


Vingt discours de saint Charles Borromée. Au Cénacle, 3 Monte di 
Pietà, Milan. Prix : 2 fr. 50 ; franco, 3 francs. 


« Les paroles des saints devraient se traduire dans toutes les langues 
parce que, illuminés d’une façon spéciale par la céleste sagesse, et 
enflammés du divin amour, ils parleraient de nos mystères à tous les 
hommes qui croiraient, en les écoutant, entendre Dieu mème 
s'exprimer en leur langue. J’applaudis donc à l'intelligente initiative 
qui vous a fait traduire, en votre élégant idiome, quelque chose des 
instructions que saint Charles adressait aux Angéliques, celles qu'il 
appelait ses diamants, dont le nom semble tombé du ciel plutôt que 
choisi par la terre. » Nous venons de transcrire les paroles du cardinal 
Andrea Carlo Ferrari, successeur de saint Charles à Milan, et il est 
impossible de dire mieux. À détailler le charme que l'on éprouve en 
lisant ces simples pensées, reflets fidèles et souvent naïfs d’un cœur 
tout à Dieu, on allongerait tellement qu'il vaut mieux conseiller la 
lecture intégrale. 

Parmi les idées familières à saint Charles, il faut noter l'influence 
d'une bonne action à en préparer d’autres ; accomplissons nos œuvres 
afin d’avoir la facilité et la grâce abondante de faire la suivante. Doc- 
trine consolante, et bien opposée à la méthode diabolique qui, souvent, 
nous décourage par la vision des difficultés de l'avenir. C. M. 


J. BazumËs. — L'Art d'arriver au vrai, traduit de l'espagnol par 
E. Manec. Nouvelle édition avec une introduction par J.-C. Brous- 
solle. Paris, Téqui, 1910. In-12, xxxvi-262 pages. Prix : 2 francs. 


Depuis longtemps l’Art d'arriver au vrai, dans sa traduction française, 
était épuisé en librairie. Et cela fait l'éloge de Balmès autant que du 
public français. Aussi la nouvelle édition que vient de publier l’abbé 
Broussolle, à l’occasion du centenaire de 1910, est-elle assurée de 
recevoir bon accueil. 

L'introduction mise en tête dit comment l’apologétique de BaLuËs 
fut une apologétique philosophique et une apologétique de fait,et par 
là comment elle reste jeune. Puisse ce livre aider les apologistes à 
préciser leur tactique et être pour les âmes en quête de la vérité un 
chemin de lumière. Lucien Roure. 


Henri Sazanix. — Tunis et Kairouan. Paris, Laurens, 1910. Collection 
Les Villes d'art célèbres. In-4, 144 pages. Prix : 4 francs. 


Il serait oiseux de faire l'éloge de la Collection Les Villes d'ar! 
célèbres. Tout le monde la connaît. 


REVUE DES LIVRES 587 


Voici un volume sur Tunis et Kairouan qui mérite d’être signalé à 
ceux qu'intéressent les arts arabes. Bien qu'une place assez large — un 
peu trop large, peut-être — soit faite à la description pittoresque (vie 
arabe et juive, petits métiers, petites industries), la plus grande partie 
du volume et des gravures est une « illustration » excellente de ce 
que l’auteur écrivait, sur l’art mogrebin, dans le Manuel dont nous 
rendions compte naguère‘. 

À Tunis même, les souvenirs desanciens maîtres phéniciens, romains 
ou byzantins sont peu nombreux. Par contre, là et à Kairouan, les 
Musulmans nous ont laissé une série très complète de monuments, 
depuis les premiers temps de l’hégire jusqu’au dix-neuvième siècle. Il 
est intéressant de voir cet art tunisien se transformer peu à peu sous 
différentes influences venues de l'Orient byzantin ou islamique, de 
l'Espagne arabe, enfin de l’Europe. Lors mème que cette dernière 
influence — celle de l'Italie, notamment — se fait le plus sentir, 
les artistes tunisiens gardent leur originalité. Et c’est ainsi que Tunis, 
malgré le grand nombre de ses monuments datant du dix-huitième 
ou du dix-neuvième siècle, est une des villes qui a le mieux conservé 
son cachet oriental. 

C’est plaisir de s’y promener avec un guide aussi docte que M. SaLa- 
DIN. G. de JERPHANION. 


Paul Paincevé et Émile Bone. — L'Aviation. Paris, Alcan, 1910. 


Nouvelle Collection scientifique. 1 volume in-r16, vir1-366 pages. Prix : 
3 fr. 5o. 


Dans la préface, les auteurs se sont exerrés au style lyrique. L'intro- 
duction retrace l’histoire du plus lourd que l'air, à partir de la créa- 
tion. 

L'ouvrage proprement dit comprend cent cinquante-huit pages; il 
est élémentaire et très méthodique. On considère d’abord le modèle à 
imiter : le vol des oiseaux; puis les différents essais : orthoptères, orni- 
thoptères, hélicoptères, cerfs-volants, planeurs. On arrive ainsi à 
l’aéroplane et l’on passe en revue les principaux types d'appareils 
(jusqu'en avril 1910). Un chapitre traite de la manœuvre (stabilité et 
direction), un autre de l’angle d'attaque. L'ouvrage se termine par des 
considérations sur l’avenir de l'aéroplane. 

Le nom de M. Paixcevé suffit à indiquer avec quelle compétence et 
quel esprit critique les questions sont abordées. 

Le dernier tiers du volume est formé de deux notes. La première 
(75 pages) est intitulée Théorie de l'ueroplane ; elle débute par une re- 
marque relative aux moteurs à explosions et aux automobiles. Puis 
reviennent, traités par l’analyse, les problèmes qui ont fait l'objet de 
l'ouvrage; ce sont probablement de larges extraits des leçons profes- 
sées à l'École supérieure d'aéronautique. M. ViTTRANT, 


1. Voir Études, t. CXIX, p. 853-855, 
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L'abbé L. BsraLéem, directeur de Romans-Revue. — Les Pièces de 
théâtre. Paris, Lethielleux, et aux bureaux de Romans-Revue, Sin- 
le-Noble (Nord). 1 volume, petit in-8, vurr-320 pages. Prix : 3 fr. 50. 


Il y a quelques années, les Éludes rendaient compte de l'ouvrage 
du même auteur intitulé Romans à lire elromans à proscrire!, ouvrage 
courageux et opportun, dont plus de vingt-deux mille exemplaires 
répandus partout ont attesté le succès et l'utilité. Le théâtre étant avec 
le roman la partie la plus féconde comme la plus nocive de la littéra- 
ture d'aujourd'hui, un répertoire de renseignements sur les pièces 
devait être le complément nécessaire de Romans à lire. M. BeTnLÉEM 
nous le donne aujourd’hui, et l’on peut augurer que ce livre, écrit 
avec le mème souci d’exactitude et d’impartialité que le précédent, 
rencontrera le mème accueil et rendra les mêmes services. C’est une 
liste complète des auteurs dramatiques contemporains — depuis 1800 
environ, plus ceux du dix-huitième siècle, dont quelque ouvrage est 
resté au répertoire — avec, pour chacun, le titre de ses principales 
pièces, rapidement analysées et appréciées. Porter des jugements dece 
yenre, c’est évidemment se condamner à ne pas satisfaire tout Île 
monde; mais un lecteur impartial reconnaîtra en ce livre un louable 
souci d'éviter le double évueil àcraindre: une sévérité injuste qui éloi- 
ynerait ceux qu'il faut atteindre, ou une indulgence qui ferait man- 
quer le but. Une importante Conclusion indique quelle force considé- 
rable devient le théâtre d'aujourd'hui, et par quels moÿens on pourra 
s'opposer à ses résultats funestes et surtout lui en faire produire de 
bons. Car, cette force peut, dans une certaine mesure, être mise au 
service du bien, ainsi que quelques tentatives heureuses l’ont déjà 
brillamment démontré. Semblable à une arme célèbre, le théâtre, qui 
a jusqu'ici surtout combattu toutes lesbonnes institutions, peut servir 
à les défendre. 

Les Pièces de théâtre ont pour but, à la fois d'indiquer les ouvrages 
honnètes et de dénoncer les autres. C'est la tactique déjà adoptée dans 
Romans à lire comme dans la vaillante revue qui continue et com- 
plète ce livre. À cette méthode on objecte parfois : A quoi bon faire 
connaître mauvais livres et mauvaises pièces? On donne envie de les 
lire, de les voir; on atteint ainsi ceux qu’il ne faudrait pas et non 
ceux qu'il faut. — La réponse nous paraît simple. D'abord des publi- 
cations comme celles de M. Bethléem, s'adressent surtout à des per- 
sonnes sûres, qui ont besoin d’être renseignées pour pouvoir diriger 
et conseiller les autres. Confesseurs, professeurs, pères de famille, 
seront heureux de savoir à quoi s’en tenir sur ce qui paraît, sans 
devoir entreprendre l’impossible tâche de tout lire eux-mêmes. À ce 
public, spécial quoique nombreux, l'objection ne s'applique guère. 
Quant à ceux qui sont à l’affût des lectures et spectacles licencieux, ils 
ont trop de journaux, de revues, de librairies, d’affiches à leur service, 


1. Études du 5 avril 1905, p. 132-134. 
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pour que l’on ait à craindre de leur apprendre quelque chose. Sans 
doute, il est inutile de faire connaître le mal à ceux qui sans cet aver- 
tissement l’eussent toujours ignoré; mais tel n’est pas le cas. On sait 
assez quelle foule de romans, de revues, de magazines sont aujour- 
d’hui répandus parmi Île public catholique, et parfois mis sans 
défiance aux mains de tous; faire un triage parmi ces publications est 
devenu absolument nécessaire. — Il vaudrait mieux, dira-t-on, que 
l’on s'accorde à laisser de côté toute cette littérature, inutile presque 
toujours, suspecte le plus souvent. — C'est vrai; mais c’est là un beau 
rêve. Pour éviter les accidents de voyage, le meilleur moyen serait de 
rester chez soi; mais comme les pays dangereux du roman et du 
théâtre ne sont malheureusement pas près de manquer de touristes, 
il est utile, et même indispensable, que nous sachions où en trouver 
des cartes exactes. 

D'ailleurs, les livres de M. l'abbé Bethléem — et surtout sa revue — 
ne se bornent pas à mettre en garde contre le mal, mais travaillent à 
faire connaître les ouvrages qui le méritent. Romans-Revue, en parti- 
culier, qui a pour sous-titre Guide de lectures, mérite ce nom par 
l'étendue et la sûreté de ses informations. Il s’y publie en ce moment 
un catalogue raisonné de livres utiles aux jeunes filles. On y trouvera 
aussi, avec l’analyse et l’appréciation des romans et pièces du mois, le 
compte rendu des principaux livres de religion, philosophie, péda- 
gogie, littérature, poésie, histoire, sciences, ainsi que des articles de 
critique sur les auteurs célèbres, et surtout des études très documen- 
tées sur nombre de revues, journaux et magazines; travail original, 
dont on ne trouverait guère ailleurs l'équivalent, travail souveraine- 
ment utile aussi, comme l’a bien montré l'expérience. Les Annales, 
ayant il y a quelques mois organisé des conférences à Bruxelles, un 
journal catholique belge, peu renseigné, appuya chaudement cette 
entreprise. Un abonné surpris lui envoya le numéro de Romans-Revue 
où, avec force preuves à l'appui, sont exposées les idées et tendances 
actuelles des Annales; le journal aussitôt rectifia ses dires et mit en 
garde ses lecteurs. On pourrait citer bien d’autres faits; d’ailleurs la 
rapide diffusion d'une revue de ce genre, qui compte déjà plusieurs 
milliers d'abonnés, répandus un peu dans tous les pays, montre à elle 
seule combien est appréciée partout l’œuvre d'assainissement entre- 


prise par M. Bethléem. 
A. de PARVILLEZ. 


ÉPHÉMÉRIDES DU MOIS D'OCTOBRE 1910 


2. En Espagne, imposantes manifestations catholiques. (Madrid, 
Saint-Sébastien, Pampelune, Vitoria, Oviedo, Murcie, etc.) 

— À Tourcoing, clôture du Congrès de la Ligue d’Enseigne- 
ment. Discours sectaire du ministre Trouillot. 

3. A Toulouse, Congrès de la Confédération générale du 
travail. 

— À Lisbonne, l'assassinat du docteur Bombarda et la pré- 
sence du maréchal brésilien Hermès de Fonseca deviennent l'oc- 
casion d’un mouvement révolutionnaire. Révolte d’ine partie de 
la flotte et de quelques-unes des troupes de terre. La populace 
prend les armes. 

4. À Lisbonne, bataille entre les troupes révolutionnaires et 
les troupes fidèles. Bombardement du palais royal. Dans l’après- 
midi, la ville est au pouvoir des insurgés. Le roi Manuel quitte 
Lisbonne. . 

5. À Lisbonne, proclamation de la République et constitution 
d'un gouvernement provisoire, présidé par M. le professeur 
Théophile Braga. Le roi Manuel et sa famille s'embarquent 
pour Gibraltar. Violences populaires contre les religieux et 
religieuses. 

6. À Rouen, Congrès du parti radical et radical-socialiste. 

8. À Paris, service funèbre pour le général de Pimodan et les 
morts de Castelfidardo. 

— À Pékin, réunion de l’Assemblée nationale, ou Sénat de 
l'Empire. 

10. À Lisbonne, le gouvernement provisoire rend un décret 
d'expulsion contre la Compagnie de Jésus et les autres congré- 
gations religieuses. 

11. En France, la grève des chemins de fer est déclarée sur le 
réseau du Nord et le réseau de l’Ouest-Etat. 

— Discours politique de M. Briand, au banquet du comité 
Mascuraud. 

— M. Ruau, ministre de l’Agriculture, donne sa démission 
pour cause de santé. 
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12, À Paris, le gouvernement ordonne la mobilisation du per- 
sonnel des chemins de fer. 

— En Autriche-Hongrie, réunion des Délégations.’ Discours 
du trône. Discours du baron d’Aerenthal. Distribution d’un livre 
rouge sur les affaires de Bosnie-Herzégovine. 

13. À Paris, arrestation des meneurs de la grève, dans les 
bureaux du journal l’Humanité. | 

— Les électriciens de Paris se joignent au mouvement gréviste. 

14. En France, nombreux actes de sabotage sur les lignes des 
chemins de fer. 


— À Paris, une partie des ouvriers du bâtiment se joignent 
au mouvement gréviste. 


16. A Madrid et à Rome, manifestations républicaines en 
l'honneur de Ferrer. 

— À Paris, clôture du Congrès de la Croix et de la Bonne 
Presse. 

17. À Lishonne, décrets du gouvernement provisoire suppri- 
mant la pairie et les titres de noblesse, laïcisant tous les établis- 
sements de bienfaisance. 

18. En France, fin de la grève des chemins de fer. Le travail 
reprend peu à peu sur le Nord et l'Ouest-État. 

— À Lisbonne, de nouveaux décrets bannissent la famille 
royale et abolissent le serment religieux, 

19. À Plymouth, débarquent le roi Manuel et la reine Amélie 
de Portugal, qui vont chercher asile à Woodnorton, chez le duc 
d'Orléans. 

20. À Valence, ouverture du Congrès des Jurisconsultes chré- 
tiens. Discours de M. de Lamarzelle, président. 

— À Grenoble, Mgr Henry fait lui-même un catéchisme public, 
où :1l réfute, devant les enfants des écoles neutres, diverses 
erreurs historiques contenues dans leurs manuels scolaires. 

— À Athènes, le roi Georges contie la présidence du Conseil 
des ministres à un Crétois, M. Venizelos. 

22. Entre Paris et Constantinople, sont rompues les négocia- 
tions relatives à l'emprunt ottoman. 

— À Rennes, mort de Mgr Guillais, ancien évèque du Puy. 

23. À Nîmes, célébration du centenaire du T. R. P. d’Alzon, 
fondateur des Assomptionnistes. Discours de Mgr de Cabrières. 

— En Suisse, referendum : 263 000 voix se prononcent contre 
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l'adoption de la Représentation proportionnelle et 240000 voix 
se prononcent en faveur de cette réforme. 

— À Bangkok, mort de Chulalongkorn, roi de Siam. Avène- 
ment de son fils aîné Vajiraoudh. 

24. À Naples, à Salerne, dans l’île d’Ischia, un ouragan cause 
des dégâts considérables. 

— À Lisbonne, un décret ordonne la substitution d'un ensei- 
gnement civique, dans les écoles, à tout enseignement religieux. 

— À Coïmbre, suppression de la Faculté de théologie et de la 
juridiction universitaire. 

25. À Paris, rentrée des Chambres. Tumulte au Palais- 
Bourbon. 

— Réunion annuelle des cinq Académies de l’Institut. Dis- 
cours de MM. Massenet (Beaux-arts), Paul Girard (Inscriptions), 
docteur Laveran (Sciences), Charles Benoist (Sciences morales), 
Henri Lavedan {Académie française). 

27. À Madrid, le Sénat commence la discussion du projet du 
cadenas, relatif aux congrégations religieuses. 

— À Athènes, dissolution de l’Assemblée nationale. 

28. Les journaux publient les statuts de l'Alliance des catho- 
liques de la Haute-Loire : statuts conformes aux principes du 
. pacte de Toulouse. 

29. Au Palais-Bourbon, la grève des chemins de fer provoque, 
de la part des députés socialistes, des scènes d'une violence 
inouie, 

30. La Chambre des députés adopte l'ordre du jour de 
M. Raynaud (gauche démocratique). Première partie, réprou- 
vant le sabotage : 496 voix contre o. Deuxième partie, approu- 
vant la conduite du gouvernement : 415 voix contre 116. Troi- 
sième partie, exprimant confiance au gouvernement : 329 voix 
contre 183. Ensemble : 350 voix contre gr. 

31. À Cambrai, Mgr Delamaire proteste contre l'attitude prise, 
dans les questions politico-religieuses, par M. l'abbé Lemire, 
député d'Hazebrouck. 

— Pendant le mois d'octobre, l'Officiel promulgue 266 décrets, 
contenant chacun toute une liste de biens ecclésiastiques attri- 
bués aux communes ou aux bureaux de bienfaisance. 

Le Gérant : René TURPIN. 


Imprimerie de J. Dumoulin, à Paris. 
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Histoire partiale ; Histoire vraie Ki Rire 
Réfutation des erreurs historiques contenues dans les manuels condamnés, par 
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C'est un manuel d'Apolugetique hi-orique. 
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LA RELIGION CHRÉTIENNE 


« Une dispute entre Juifs à propos d’un certain Jésus qui 
est mort, et dont Paul affirmait qu'il est vivant? ». Voilà, en 
l'an 60, ce qu'un fonctionnaire romain pouvait apercevoir de 
la religion chrétienne. Bien des définitions abstraites de 
« l'essence du christianisme » ont été tentées depuis lors, et 
le grand nombre de ces définitions a serré la vérité de moins 
près que la brève description de Porcius Festus. Le christia- 
nisme est fondé sur un fait, le fait de Jésus, la vie terrestre 
de Jésus, et les chrétiens sont, encore aujourd’hui, ceux qui 
croient que Jésus vit encore. Il vit encore: c’est la confession 
commune et distinctive des chrétiens. Mais, en confessant 
cela, les uns entendent parler, avec l’ancienne tradition, d’une 
vie réelle et personnelle, divine et humaine tout ensemble, 
et qui se manifestera au monde le jour où Jésus reviendra 
avec une grande gloire pour juger la terre que jadis il a 
quittée. Les autres ont fait pâlir la croyance primitive jus- 
qu'à la réduire à l'affirmation que l’esprit de Jésus anime 
encore les âmes croyantes, et les animera toujours. On con- 
state la même opposition si l'on résume la foi chrétienne dans 
cette autre formule de saint Paul : Jésus est Seigneur. Pour 
les uns, cela veut dire : Jésus est Dieu, réellement, en per- 
sonne. Pour les autres, cela veut dire : Jésus est le maître 
religieux par excellence, parce que son expérience reli- 
gieuse ne sera jamais dépassée. C’est le moins qu'on doive 
dire, semble-t-il, pour être nommé chrétien. Pour qu'une 
secte mérite d'être appelée chrétienne, écrivait Moehler, « il 
faut, au moins, qu’elle glorifie le Christ comme ayant élevé 
l'humanité au plus haut point de développement religieux; 
de manière que tout ce qui dans la suite a été pensé et senti, 


1. Ces pages forment le dernier chapitre d’un Manuel d'histoire des religions qui 
paraîtra prochainement chez M. G. Beauchesne. 
2. Actes des apôtres, xXxv, 19. 
3. Küptos ‘Incoëc. I Cor., x, 3. 
Éru:8s, 5 novembre. CXXIV. — 21 
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en fait de religion, ne soit tout au plus quelefruit du germe 
de vie donné par luit ». 

Il semble que l'histoire de la religion chrétienne ne coïn- 
cide exactement ni avec l’histoire de l'Église, ni avec les 
histoires spéciales du dogme, dela morale et du culte chrétien. 
L'histoire de l'Église, telle qu'on la conçoit ordinairement, 
a pour objet principal la vie extérieure de la société ecclésias- 
tique ; elle décrit l’origine et le fonctionnement des insti- 
tutions, elle raconte les événements, persécutions, accrois- 
sements, fondations, pertes, etc. La religion est intérieure 
à l'Église comme l'âme au corps; l'histoire de la religion, 
supposée connue dans ses grandes lignes celte vieextérieure, 
s attachera au développement de la vie intérieure et de l'idée 
qu'on s'est faite, au cours des siècles, du rapport établi par 
Jésus entre les hommes et Dieu. Cela ne la fait pas s'identifier 
avec l'histoire du dogme. Non certes quele dogme soit indiffé- 
rent à la religion, il lui est essentiel : si même une religion 
affirme qu'il ne faut point de dogme, cette assertion est Île 
plus singulier etle plus caractéristique de tous les dogmes. 
Mais l'expression réfléchie de la croyance n’est pas le tout de 
la vie religieuse : la littérature théologique n'est qu'une 
partie de la littérature religieuse, qui, elle-même, n'est qu'un 
des moyens d'expression de la religion. Quant au culte ou 
liturgie, 1l en constitue sans doute un aspect hautement 
significatif, mais c'est à condition qu'on ne le sépare pas des 
croyances qu'il exprime ou des sentiments qu'il suscite: 
pris à part, comme objet défini d’une discipline spéciale, son 
histoire ne constitue qu’une branche de l'archéologie. Sur 
la morale, il est inutile d'insister, car si l’histoire des reli- 
gions a établi quelque chose, c’est assurément que la reli- 
gion ne se réduit pas à la seule morale. Un grand nombre de 
préceptes moraux identiques peuvent être commandés et 
observés selon des esprits tout différents; s’il en est autre- 
ment d'une morale prise dans son ensemble, si la morale 
catholique, par exemple, est solidaire de tout le catholicisme, 
il se trouve que ce qui lui donne sa couleur originale, ce 
sont des éléments qui ne sont pas directement moraux. Loin 


1. Mœbhler, la Symbolique, p. 26. Trad. Lachat. Bruxelles, 1838. 
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d'absorber en soi les religions, les morales les supposent et 
en dépendent. 

Une morale, considérée à part, est un ensemble de règles 
pratiques ; un credo est un ensemble de propositions spécu- 
latives ; une Église est une société visible; une religion, 
a-t-on dit, est une manière totale de prendre le monde et la 
vie. Quoi qu'il en soit de la valeur universelle de cette for- 
mule, elle se vérifie excellemment du christianisme !, lequel 
nous apparaît dans l’histoire non seulement comme une doc- 
trine et comme une voie, mais encore, suivant l'expression 
audacieuse et vraie de Newman, comme un parti?. Doctrine 
de Jésus, voie de Jésus, parti de Jésus, ce sont trois aspects 
de cette manière de prendre la vie qu'est le christianisme. 


1. Ainsi le christianisme ne s'oppose pas à la philosophie, mais il s'oppose au 
philosophisme, si l'on entend parce mot la persuasion que la philosophie suffit à 
tout. De mème, il ne s'oppose pas à la science, mais, si l'on peut ainsi parler, 
au «a scientisme », qui croit que la science suffit à tout, tire tout au clair, donne le 
dernier mot de tout : c'est ce qu’on appelle justement « la religion de la science ». 
Philosophisme et « scientisme » sont des manières totales de prendre la vie. Il en 
peut être de même de l'esthétisme, de l'humanisme, du rationalisme, du mora- 
lisme, etc. Il en est peut-être ainsi de tous les ismes, mème des plus légitimes 
(comme du patriotisme, par exemple), du moment qu'un bien particulier y cest érigé 
en souverain bien, et son point de vue en point de vue total, duquel tout le reste 
doit être jugé : en tant que ces attitudes d'esprit prétendent livrer le dernier mot 
du monde et de la vice, elles entrent en conflit avec le christianisme; le chrétien est 
celui qui ne trouve le dernier mot du monde et de la vie qu’en Jésus. 

2. « On dédaigne ouvertement ce qu'on appelle « religion de parli »; mais le 
Christ a certainement fait d'un parti le véhicule de sa doctrine, » (Newman, Orford 
University Sermons, 1x, 25). Quand on parle du parti de Jésus, on ne veut pas dire 
que la religion chrétienne, dans la pensée de son fondateur et dans celle des vrais 
chrétiens, ait jamais dù, en droit, apporter le glaive sur la terre, diviser l'humanité 
en deux camps, et rendre « ennemis de l’homine ceux qui habilent sa maison ». 
(Matth., x, 30.) C'est en fait, et à raison des mauvaises dispositions des hommes, 
que Jésus Ini-mème, et après lui la société de ses fidtles, ont toujours été « signe 
de contradiction » (Luc, 11, 84). En droit, le christianisme est essentiellement uni- 
versaliste {Matth., xxvnr, 10; Marc., xvi, 15; Rom.,.nt, 29, etc.), et l'une des raisons 
pour lesquelles il a été si combattu, c'est justement qu'il se présentait comme la voie 
de salut indispensable pour tous. On a cru pouvoir, malgré le sens péjoralif qui 
s'attache souvent au mot parti, suivre l'exemple de Newman et user de ce terme, 
porce qu'on n'en a pas trouvé qui suggérät mieux le rapport essentiel de la doctrine 
chrétienne à une personne historique continuée par une société visible. Mais pour 
être du parti de Jésus dans l'esprit de Jésus, il faut, premièrement, n'oublier jamais 
que Jes armes propres de ce parti sont l'endurance et l'amour ; secondement, 
souhaiter sans cesse le jour où la religion cessera d'être en fait un parti, où la Cité 
de Dieu rassemblera ceux quis'égarent dans la Cité du diable et où l'Église militante 
« sera le genre humain ». 
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Le développement de cette manière de prendre la vie, sous- 
jacent à l’histoire de l'Église, au développement de la morale 
et au développement du dogme, constitue l'objet propre de 
l'histoire de la religion. 

Cet objet étant ainsi défini, on ne s'étonnera pas que nous 
passions entièrement sous silence des hommes et des événe- 
ments qui, dans l’histoire de l'Église, tiendraient à bon droit 
une place considérable. Rien de plus émouvant et de plus 
beau, par exemple, que l'histoire des missions en pays 
païen, du seizième au vingtième siècle. Mais, quel que soit 
l’'héroïsme des missionnaires et des néophytes, c'est un fait 
que ni le christianisme hindou, ni le christianisme océanien, 
ni même le christianisme chinois ou japonais n'ont constitué 
des formes de religion vraiment et intérieurement originales 
par rapport au christianisme européen. La piété qu'on 
enseigne à nos frères de l’Annam ou de l'Ouganda ne se dis- 
tingue pas, dans l’espace, de notre piété latine, comme, dans 
le temps, la piété d'Origène, par exemple, se distingue de 
celle de saint Bernard, ou la piété de saint Augustin de celle 
du curé d'Ars. 

On se tromperait fort en croyant que l'histoire de la reli- 
gion conçue comme on vient de le dire, doive consister en 
une suite de formules définissant en termes abstraits l’es- 
sence du christianisme aux différents siècles et qui s’'en- 
gendrent mécaniquement les unes des autres. En réalité, cette 
histoire n’est pas moins concrète que l’histoire de l'Église ou 
l’histoire du dogme ; les individus marquants, les « grands 
hommes » y jouent un rôle tout aussi important. En cette 
matière, mieux peut-être qu'en aucune autre, on saisit tout 
ce qu'a de trompeur et de creux le procédé qui consiste à 
faire abstraction des grands hommes, à dire que, sans eux, la 
course des événements n'eût pas été sensiblement différente, 
parce qu'elle se développe suivant je ne sais quelle loi de 
fatale évolution que toute l'affaire de l'histoire serait préci- 
sément de dégager. Paul, Jean, Augustin, Bernard, François 
d'Assise, et leurs semblables, voilà les points solides dans 
l'histoire de la religion catholique. Il faudrait parler sembla- 
blement d’un Luther, d'un Calvin, d’un Ritschl. Ces hommes 
ct leurs pairs, rénovateurs religieux, saints, héros, ont été, 
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qu'ils le voulussent ou non, qu'ils prêchassent surtout 
l'obéissance ou surtout la liberté, des maîtres spirituels : leur 
idée de Jésus, leur « intelligence du mystère du Christ » a 
exercé une influence décisive sur le développement de la reli- 
gion après eux. Saint Augustin a mis sur tout le christia- 
nisme occidental une empreinte qui ne s'est pas effacée ; 
saint François d'Assise a formé à son image tout un peuple 
d'enthousiastes et de croyants; l’expérience religieuse de 
Luther alimente encore le protestantisme; le fond solide 
de presque toutes les’ publications pieuses du catholicisme 
contemporain, c'est le christianisme tel qu'il a été compris 
par Thomas d'Aquin, par Ignace de Loyola, par François de 
Sales, par Marguerite-Marie. Transmis par leurs disciples 
aux fervents ou au clergé, et détaillé ensuite aux foules, leur 
idéal est devenu bien commun, a stimulé le zèle de généra- 
tions entières; on ne cesse, assurément, de l’enrichir, mais 
on en vit encore aujourd'hui. Ainsi, même pour comprendre 
la vie religieuse des âmes moyennes et des masses, il faut 
toujours en revenir à ces figures dominatrices. Ce sont 
elles qui marquent, au sens exact du terme, les époques 
de la religion, les moments essentiels du développement 
chrétien. Faire distinguer ce qui est essentiel de ce qui est 
secondaire, voilà assurément le premier service que devrait 
rendre un bon manuel. Les pages qui suivent ne sont que 
des notes très élémentaires, et n'ont d'autre ambition que de 
faciliter une toute première initiation à un sujet inépuisable. 

Le lecteur s'apercevra que, dans notre esquisse, entretoutes 
les sociétés chrétiennes anciennes ou modernes, nous avons 
toujours eu directement en vue l’Église catholique. L'idéal 
religieux des sectes dissidentes n’a été noté que dans la 
mesure où il pouvait servir à faire comprendre le dévelop- 
pement de celui de la « grande Église ». 


SECTION I. — Jésus 


La personne de Jésus est celle, sans nul doute, qui a sus- 
cité le plus de curiosité, le plus de sympathie, les plus 
ardentes recherches de la part des hommes, soit avant, soit 
depuis l’éveil du « sens historique » entendu à la moderne. 
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Il serait profondément injuste et faux de prétendre qu'un si 
énorme labeur n'a produit aucun résultat certain, et qu’en 
particulier la recherche moderne, « de Reimarus à Wredef», 
ne nous a pas valu d'immenses progrès dans la connaissance 
du milieu où le Sauveur vécut et des circonstances de son 
ministère. Mais, sur ce qui est capital dans la question et qui 
donne au reste sa valeur, c’est-à-dire sur l’intérieur de Jésus, 
sur son caractère, son cœur et sa doctrine, en un mot, sur sa 
religion, ni l'accord n'est fait, ni il ne semble proche de se 
faire. Il n'y a pas seulement des divergences d'appréciation 
morale, qui vont de l'extrême enthousiasme et de l’adoration 
même jusqu'au sarcasme et jusqu’au franc mépris, il y a 
d’irréconciliables oppositions entre les idées qu'on se fait de 
la piété intime du Maître et de sa prédication. Il est aujour- 
d'hui deux écoles extrêmes. Pour les uns, Jésus ne s’est pas 
préchélui-même; son Évangile est l'Évangile du Père; la reli- 
gion se résume dans la foi confiante à ce Père qui est dans 
les cieux, elle est personnelle, intérieure, et c'est ce que veut 
dire la parole du Maitre : « Le royaume de Dieu est au dedans 
de vous*. » Pour les autres, la prédication de Jésus a consisté 
essentiellement dans l'annonce de la fin du monde : ce monde 
qui allait finir était celui des luttes, des injustices et des 
souffrances ; il serait remplacé, pour les enfants de Dieu, 
pour les élus, par un monde de justice, de paix, et de béati- 
tude ; de ce nouveau monde, de ce « royaume », Jésus serait 
le roi; dès maintenant il en est le prophète : « Faites péni- 
tence, dit-il, le royaume de Dieu approche, il arrive, il est 
déjà là, il est parmi vous. » La première conception est la 
conception morale : Jésus a prêché aux hommes une conduite 
à tenir, une voie à suivre. La deuxième est la conception 
eschatologique : Jésus a annoncé une nouvelle, un mystere, 
un secret. Prises dans leur rigueur exclusive, ces deux con- 
ceptions donnent deux christianismes, et deux Christs, 
entièrement différents. Le jeune ouvrier qu’absorbe la vision 
du Grand Jour, et le calme prédicant qui méprise tout ce qui 


r. Von Reimarus :ù Wrede, c'est le titre d'un ouvrage de M. A. Schweitzer 
(Tubingue, 1906), où l'on trouve l'histoire des recherches entreprises sur la vie de 
Jésus depuis cent trente ans. 


2. Luc xvut, 21. 
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n'est pas la vie intérieure n'ont ni le même cœur, ni la même 
physionomie, ils sont incompatibles. 

Mais à considérer la doctrine du Maître dans son dévelop- 
pement et dans sa suite, l'on arriverait, peut-être ce semble, à 
concilier ce qui est contenu de vérité dans chacune des deux 
conceptions. Aussi bien, les plus sages des historiens du 
Christ s'accordent à reconnaître que la religion qu'il prêcha 
était tout ensemble et une bonne voie et un grand secret ou 
une bonne nouvelle. Le tout est de déterminer le rapport de 
ces deux éléments. [l nous semble qu'on ne serait pas fort 
loin de la vérité, si l'on disait que ce rapport a été se préci- 
sant, et si l'on distinguait deux temps dans la prédication du 
Royaume !. Au début l’image en est à la fois très originale 
et très confuse; tout est sur le même plan, la bonne nou- 
velle ne se distingue pas de la bonne voie, c’est le Sermon sur 
la montagne. Ensuite, avec l'enseignement parabolique, ce 
premier tableau où tout était brouillé se dédouble en deux 
plans, et l'on apprend à connaître deux aspects très diffé- 
rents du Royaume : la vie présente, où il s’agit de marcher 
dans la bonne voie étroite; le grand jour, où l'épreuve 
prendra fin. Mais si l'on examine d’un œil attentif les para- 
boles et les autres enseignements du Maître, nous croyons 
qu'on voit encore, dans un de ces plans, les perspectives se 
différencier; si bien que, finalement, l’on saisirait trois 
phases du Royaume : la vie présente, que Jésus mène avec 
ses disciples au sein du vieux monde juif, monde qui va 
crouler, et dont la ruine sera précédée de signes; une période 
enveloppée d'obscurité, indéterminée en sa durée, brusque- 


1. On suppose ici que l'inauguration du genre parabolique (Marc, 1v, 11, 33 et 
parallèles) marque un changement dans la prédication du Maître. Avant que se fût 
dessinée l'opposition pharisienne, avant que la foule se fût montrée si avide de 
miracles corporels, si réfractaire à la pure doctrine de Jésus, il aurait parlé publi. 
quement avec plus de confiance et de clarté. (Voir, outre le chapitre de M. Burkitt 
cité plus bas, l’article du P. A. Durand dans les Études du 20 juin 1906, Pourquoi 
Jésus-Christ a parlé en paraboles.) On suppose aussi que le Sermon sur la montagne, tel 
qu'il est dans saint Matthieu, correspond en gros à cette première phase de l'ensei- 
du Sauveur (bien que saint Luc en distribue des fragments tout le long de la vie 
publique). Quand mème, d'ailleurs, le progrès qu'on suppose n'aurait pas été chrono- 
logiquement si marqué, il reste qu'à certains jours les auditeurs de Jésus devaient avoir 
peine à distinguer la bonne voie et le glorieux royaume que les paraboles opposent 
si nettement, et c'est cette confusion des plans qui est capitale. 


600 LA RELIGION CHRÉTIENNE 


ment close par l'avènement glorieux dont nul ne sait le jour, 
et qui viendra, comme un voleur, sans s’annoncer ; enfin, la 
consommation finale dans le bonheur éternel. 

Au reste, ce qui fait l'unité du Royaume en ses trois phases, 
c'est le Roi lui-même, c’est la personne de Jésus. 

La bonne voie. Le Sermon sur la montagne. — Beaucoup de 
contemporains du Christ se représentaient le royaume de 
Dieu comme devant se réaliser sur la terre. Or, Jésus 
l'annonçait en ces termes : « Bienheureux êtes-vous, pauvres, 
parce que le Royaume de Dieu est à vous. Bienheureux vous 
qui, maintenant, avez faim, parce que vous serez rassasiés, 
Bienheureux vous qui pleurez maintenant, parce que vous 
rirez. Vous savez qu'il a été dit (à vos pères) : œil pour œil, 
dent pour dent. Mais moi je vous dis de ne pas résister aux 
méchants ; au contraire, si l'on te frappe sur la joue droite, 
tends la joue gauche; si l’on veut te faire un procès et prendre 
ta tunique, donne aussi ton manteau. Quand on te demande, 
donne, et quand on veut t'emprunter, ne refuse pas!. » Les 
traits à jamais pénétrants du Sermon sur la montagne sont 
fixés dans toutes les mémoires. Mais on ne se demande pas 
assez quel tableau put se lever dans la naïve imagination de 
quelques disciples, quand ils entendirent ces paroles et sous 
quelles couleursils se représentèrent l'état du pays et latrans- 
formation de la vie tout entière, lorsque aurait lui le jour où 
les choses se passeraient comme Jésus disait. Sur cette terre 
renouvelée, ils brilleraient comme la lumière du monde. On 
observerait la loi jusque dans ses prescriptions les plus 
minutieuses, avec une plus juste exactitude que les scribes 
même et les pharisiens. Il y aurait des tribunaux sévères, 
qui condamneraient les hommes pour un emportement de 
colère et pour un seul mot insultant. On laisserait son 
offrande devant l'autel pour courir se réconcilier, au moindre 
souvenir qu'on aurait fâché son voisin. Non seulement l'on 
ne divorcerait plus à son gré, mais de jeter sur une femme 
un regard de désir, ce serait aussi grave que l'adultère 
l'était à présent. On ne jurerait plus, on dirait seulement oui 
onnon. On saluerait sur les routes non seulement les connais- 


1. Matth., v, 38-42. 
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sances et les amis, mais les gens qu'on ne connaîtrait pas et 
ceux qu'on n'aimerait pas. On vivrait comme les oiseaux, 
au jour le jour, recevant du Père céleste du pain et des vête- 
ments. On chasserait les démons comme le Maître: on ferait 
des prodiges en son nom; on n'aurait qu'à prier pour 
être exaucé. Serait-ce cela le royaume ? Et, pourtant, quand 
il faisait luire aux yeux des hommes cet avenir mystérieux, 
ce beau temps où sa loi serait connue et pratiquée, le Maître, 
— comme si les doux n'eussent plus été eux-mêmes s'ils 
n'avaient plus eu rien à souffrir des autres, — le Maître 
supposait qu’on vivrait encore parmi des injustes et des 
violents. On serait battu, et il faudrait tendre l’autre joue; 
réquisitionné et il faudrait marcher sans excuses et aller plus 
loin qu'on n'était commandé. Cet avenir étrange devait 
apparaître aux disciples comme au travers d’une brume, 
et ils ne parvenaient pas à en mettre d'accord les différents 
traits. Si les lecteurs d'aujourd'hui n'ont pas de peine à 
interpréter dans un sens tout moral le Discours sur la mon- 
tagne, et n'y voient que l'attitude d'âme prescrite par Jésus 
à son disciple dans un monde mauvais, c'est que tout l’ensei- 
gnement chrétien subséquent, et déjà l’enseignement para- 
bolique du Christ lui-même, ont nettement séparé les deux 
temps du royaume, la bonne voie et la bonne nouvelle, la 
morale et l’'eschatologie. 

L'enseignement parabolique. La bonne nouvelle. — Comparé 
à l'enseignement parabolique, le Discours sur la montagne 
est parfois considéré comme une exposition plus vraie et plus 
complète de ce que Jésus voulait. Le Maître aurait été forcé 
par l'inintelligence des foules et le mauvais vouloir des pha- 
risiens à cacher sa pensée sous le voile de ces petites fables, 
qu'illaissait à comprendre à ses auditeurs, ne les dépouillant 
de leur enveloppe énigmatique que dans le cercle de sesamis. 
Ce sont des incidents, des scènes comme celle de l’homme à 
la main desséchée?, qui, en marquant la rupture avec les 
pharisiens, auraient marqué aussi la fin de la première 
manière du Maître. Les évangélistes, au moment de l'inau- 


1. Kabwe Aôvvavto &xovetv. Marc, 1v, 33. 
a, Marc, uni, 6. 


602 LA RELIGION CHRÉTIENNE 


guration du genre parabolique, ne semblent-ils pas indiquer, 
comme raison de ce changement de style, les mauvaises dis- 
positions des auditeurs !? La religion de Jésus à l’état pur et 
clair serait donc à chercher dans le Discours sur la montagne, 
ce serait le vin nouveau dont n'ont pas voulu les docteurs 
d'Israël, habitués à boire du vin vieux*. Jésus n'aurait renoncé 
à son premier genre que pour ne pas continuer à jeter des 
perles devant des porcs. 

Bien que ces considérations renferment une part incontes- 
table de vérité et puissent expliquer Ja forme énigmatique 
des paraboles, il faut bien avouer, pourtant, que, par leur 
contenu, ces dernières, tout aussi bien que les enseignements 
du Christ donnés à ses seuls disciples, représentent un pro- 
grès par rapport au Discours sur la montagne. L'idée du 
Royaume s’éclaircit extrêmement. Les paraboles distinguent 
nettement le siècle présent et le siècle futur, qui, dans Île 
Discours, demeuraient confondus. Le Royaume, comme nous 
avons dit, se dédouble. Au premicr plan, se détache la vie 
terrestre, pour laquelle il ne faut pas espérer le parfait 
bonheur : c’est la voie, la voie étroite de l'endurance, de 
l'humilité et de la douceur, où l’on marche après un maître 
qui connait déjà l’insuccès et la peine, et à qui de plus rares 
souffrances sont réservées. Au second plan, c'est la perspec- 
tive de la gloire espérée, perspective qui semble parfois infi- 
niment lointaine et parfois infiniment proche, perspective, 
en tout cas, séparée de la vie présente par un abîme, puis- 
que entre l'une et l’autre se place la soudaine révélation du 
rand jour. On suit ce qui s'y passera ; les paraboles le disent, 
en parfait accord avec cette prophétique homélie qu'on 
appelle le « Discours eschatologique », et où s'enclavent 
d'ailleurscertainesdes plus importantes d'entreelles, celle des 
vierges, celle des serviteurs, celle des talents. Maintenant 
bons et méchants sont mêlés. Mais un grand coup fera cesser 
ce mélange. Comme l'éclair illumine tout d’un couple ciel, du 
levant jusqu'au couchant, tel sera l'avènement du Fils de 
l'homme. Les anges vicndront ct sépareront les justes 


1. Marc,uv, 19. Matth, x, 15. Luc, van, 10. Cf. Jean, xi1, 40. 
». Luc, v, 59. 
8. Luc, xvu, 01, Matth, XI, 27% 
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d'avec les pécheurs!. « Alors les justes brilleront comme Île 
soleil dans le royaume de leur Père?. » 

Discours eschatologique et paraboles définissent d'une ma- 
nière toute semblable la relation de l’enseignement moral de 
Jésus avec la croyance en la parousie. « Veillez, lisons-nous 
dans saint Marc, car vous ne savez pas le temps. C’est comme 
quand un homme part en voyage et laisse sa maison à ses 
domestiques; à chacun il donne son ouvrage, et au portier, 
il commande de veiller. Veillez donc, car vous ne savez quand 
le maître de maison reviendra, le soir, à minuit, au chant du 
coq ou au matin; quand il arrivera à l'improviste, qu'il ne 
vous trouve pas à dormir. » Une comparaison semblable est 
développée plus au long dans saint Luc et dans saint Mat- 
thieu : « Sile mauvais serviteur dit en son cœur : mon maître 
tarde, s’il se met à battre les serviteurs et les servantes, à 
manger, à boire, à s’enivrer, alors le maître de ce serviteur 
reviendra, au jour qu'il ne l'attend pas, à l'heure qu'il ne 
sait pas, il le séparera et le mettra avec les impies : c’est 
là qu'il y aura des pleurs et des grincements de dentsi. » 
Veiller, c'est bien vivre; dormir ou festoyer, c'est mal vivre; 
le retour du maître, c'est la parousie. Le sens de la parabole, 
c'est donc qu’il faut être bon, pour être du bon côté quand 
viendra le grand jour. Le jugement final que décrit le Dis- 
cours eschatologique et qui se fonde sur le discernement 
des hommes d’après leurs œuvres, suppose la même concep- 
tion. Elle fait le fond encore, non seulement des paraboles 
qui y sont incluses, mais de certaines autres que l'Évangile 
rapporte à la période galiléenne, celle de la senne, celle de 
l'ivraies. — Bref, la connaissance du secret, si elle n’est pas 
le motif unique, est du moins le motif le plus pressant qu’on 
ait de marcher avec vigilance dans la voie. On ne peut pas 
extirper de l'enseignement de Jésus cette relation entre la 
vie morale et la consommation du siècle, sans le bouleverser 
et le transformer de fond en comble; et c'est, si l’on parle 
de l'Évangile prèché par le Christ, donner aux textes un bien 
audacieux démenti, que de prétendre que l'Évangile dé- 


1. Matth., x, 49. — 2. Matth., x, 43. — 3. Marc, x, 33. 
&. Matth., xxiv, 48. Luc, x11, 45. — 5. Matth., xar, 24 et 47, 
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passe l'opposition de là-haut et ici-bas!. L'Évangile est 
tout entier fondé sur l'opposition de là-haut et d'ici-bas; cette 
opposition lui est essentielle, et c’est elle qui fait que l'Évan- 
gile n'est pas seulement une « voie », mais encore un « se- 
cret », un « mystère », une doctrine. 

L'enseignement intime. Le parti de Jésus. — La rupture avec 
les pharisiens, avec le parti de la piété officielle, si elle 
marque,comme nous avons dit, un changement dans la forme 
de l'enseignement du Maître, sans toutefois arrêter le déve- 
loppement de son contenu, marque un changement de plus 
grande importance dans l'auditoire qu’il vise et dans le but 
immédiat qu'il propose à ses efforts*?. Jusque-là, Jésus semble 
avoir tenté d'atteindre directement la nation juive; dans son 
peuple, préparédepuissilongtemps par laloi etles prophètes, 
la parole du royaume n'aurait dû avoir qu’à paraître pour 
le gagner d’un bout à l’autre avec la rapidité de l'éclair, qui, 
en un clin d'œil, illumine tout le ciel d'Orient en Occident. 
Il n'en fut point ainsi : la semence tomba en terre aride et 
légère. Il se résolut donc à attendre du temps la maturation 
de son œuvre; il la compara « au levain qu’une femme 
prend et cache dans trois mesures de farine, jusqu'à ce que 
tout soit fermenté3 »; il la compara « au grain de sénevé 
que l’homme prend et sème dans son champ; c'est la 
plus petite de toutes les graines, mais, quand elle a 
grandi, c'est la plus haute des herbes potagères, c'est un 
arbre, si bien que les oiseaux du ciel viennent habiter dans 
ses rameaux*». Après la rupture, le but principal de Jésus 
ne paraît plus être de remuer les foules, mais de former, 
pour leur confier son œuvre, un petit groupe de disciples 
choisis. Il constitue les Douzeÿ, et inaugurant, comme on a 


1. Cf. Harnack, Dogmengeschichte, BF, p. $4 : « Ueber die Spannungen von 


Diesseits und Jenseits » et le reste. 

>. Nous suivons ici M. Burkitt (The Gospel History and ils transmission, Édim- 
bourg 1906, lecture ut) qui nous semble avoir compris l'Évangile de saint Marc 
d'une façon fort intelligente et fort naturelle. L'orthodoxie la plus délicate n'a pas à 
s'effrayer de ces réflexions sur les plans et les insuccès du Sauveur, au contraire; c'est 
à ce prix qu'il était vraiment homme. Ne voyons-nous pas dans l'Évangile, après des 
prédictions très nettes de la passion (Marc, x, 33), un effort suprême qu'il tente 
auprès de Dieu pour l'éviter (Marc, xiv, 36)? 

3. Matth., xuur, 33. — 4. Matth., x, 31. 

. Fi 9 , \ DES 1 EI , Û » \ 9 , \ ’ 

5. Nat éroirsev tobs Owbexx lva wotv LLET AUTOU... XXL ÉTO!NOEV TOUS OWÔExX. 


Marc, ut, 14, 16. 
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dit, le genre parabolique, il marque ainsi la différence entre 
ses intimes et la masse des auditeurs supertficiels : « Pour 
ceux du dehors, tout se passe en paraboles », mais « à vous a 
été donné le secret du royaume de Dieut ». Le secret de Jésus 
appartient au parti de Jésus. 

Ce n’est pas, d’ailleurs, qu'il retire ses disciples au désert, 
ni qu'il renonce le moins du monde, soit à la voie de confiance 
et de douceur qu'il avait enseignée, soit au royaume glorieux 
et universel que toujours il prêcha. Mais entre l'heure pré- 
sente et l'avènement final, il laisse entrevoir? une période 
d'attente douloureuse, où les agneaux vivront au milieu des 
loups, où les apôtres s’en iront prêchant et guérissant par les 
villes, conversant en pauvreté, douceur et simplicité, selon 
l'idéal annoncé sur la montagne. Ce sera leur façon d’être 
chasseurs d'hommes. Aux suggestions des paraboles que 
nous avons notées se joignent d'autres indices, pris des avis 
aux disciples, pour faire comprendre que si le royaume, par 
une certaine face, ressemble à la soudaine apparition de 
l'éclair, il ressemble, par un autre endroit, aux œuvres de la 
nature, qui sont lentes, ou à la pénétration progressive de la 
pâte par le levain. À côté de mots qui semblent l'annoncer 
pour demain, ces avis en contiennent d'autres qui laissent 
une bien autre impression : ce dont il faut s’armer, c'est 
de patience; c'est à force de fuir d'une ville dans une autre, 
à force d’être appelés Béelzebub et d'être persécutés, qu'on 
finira par établir le royaume, royaume bien différent de celui 
qui doit se manifester en gloire et tout d’un coup, royaume 
bâti dans la peine et dans les larmes, par les partisans de 
Jésus, dans l'absence de Jésus : Des jours viendront où vous 
désirerez voir un jour du Fils de l’homme, et vous ne le verrez 
past. 

Les apôtres étaient bien loin de ces pensées; tout entiers 


1. Marc, iv, 11-12. 

2. Voir les avis aux disciples. Matth., x, y, etc. 

3. Si des paroles comme Matth., x, 23 (« Vous ne finirez pas les villes d'Israël 
avant que vienne le Fils de l'homme ») ont été interprélées par les disciples comme 
annonçant la parousie pour le temps de la tournée apostolique dont 1l est question 
en ce chapitre, il faut bien reconnaître au moins qu’au moment de la rédaction de 
l'Évangile on croyait possible une autre interprétation. 

4. Luc, xvn, 2. 
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à l'espoir d'un prochain avènement de gloire, ils recueil- 
laient plus volontiers sans doute les paroles qui semblaient 
l'annoncer, et ils ne prévoyaient pas qu'après le départ de 
Jésus, le royaume de Jésus aurait à s'organiser pour de longs 
siècles dans l'attente de son retour. Mais, quoi qu'il en soit 
de leurs illusions tenaces!, le fait même qu'ils vivaient 
groupés autour de leur Maître donnait à leur vie religieuse 
le caractère d’un puissant esprit de corps. Quant à lui, il est 
impossible d'étudier son attitude à leur endroit sans s'aper- 
cevoir que sa religion n’est pas seulement une voie ni seule- 
ment une doctrine, mais qu’elleestencore une compagnie, une 
société, et, pour tout dire, un parti. De là, l'appréhension et 
la défiance à l'égard de ceux qui n’en sont pas : « Voici que je 
vous envoie comme des agneauxau milieu desloups... Prenez 
garde aux hommes#. » De là ce surcroît de tendresse qui lui 
fait serrer autour de soi ceux qui participent au cher privilège 
dont les autres n'ont pas voulu : « Ne craignez pas, petit 
troupeau, parce qu'il a plu à votre Père de vous donner le 
royaume. » De là, cette prophétique parole qui s’est réali- 
sée et tous les jours se réalise avec une si frappante vérité : 
« Vous croyez que je suis venu mettre la paix sur la terre? 
Non, vous dis-je, mais la division. Car, désormais, qu'on soit 
cinq dans une maison, l’on sera divisé, trois contre deux et 
deux contre trois, le père contre son fils et le fils contre son 
père, la mère contre sa fille et la fille contre sa mère, la 
belle-mère contre sa bru et la bru contre sa belle-mère. » 
« Si quelqu'un aime son père ou sa mère plus que moi, il 
n’est pas digne de moi ». 

La personne de Jésus. — La bonne voie et la bonne nouvelle 
prèchées par Jésus ne sont pas deux doctrines extérieures 
l'une à l’autre, mais intimement tissues l’une dans l’autre. 
Il ya plus : ce ne sont pas là deux doctrines extérieures à 
celui qui les prêche, mais deux convictions profondément 
enracinées dans son âme et dont l'union même donne à sa 
figure son inimitable, son inexprimable originalité. 

D'un côté, Jésus rassemble, renforce, exalte dans sa per- 


i. Cf. Act., 1, 6. = 2. Voir plus haut,p. 604, n.2. — 3. Matth., x, 16-14. 
4. Luc, xu, 32.— 5. Luc, xu, 51-53. — 6. Matth., x, 37. 
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sonne les traits distinctifs de ces « doux », de ces « pauvres » 
dont les plaintes emplissent la Bible, et qui chantent 
dans les psaumes leur persévérant espoir. Le nom français 
qui convient le mieux à cette foule, c'est « les humbles », 
ou bien encore « les endurants ». « Bienheureux les endu- 
rants, car ils posséderont la terre! » : c'est ainsi qu'un vieil 
auteur rend la troisième béatitude, elle résume à merveille 
tout un côté de l’enseignement et de la physionomie du Christ. 
Jésus, « le doux Jésus », est vraiment le type idéal de ces 
affligés, de ces paisibles et de ces pauvres. « Les renards 
ont leurs tanières, et les oiseaux du ciel leurs nids, mais le 
Fils de l’homme n’a pas où reposer sa tête’. » « Apprenez de 
moi que je suis doux et humble de cœur, et vous trouverez le 
repos de vos âmes 3. » Saint Matthieu lui applique les paroles 
d'Isaïe : « Voici mon enfant que j'ai choisi, mon bien-aimé 
en qui s'est complu mon âme... il ne brisera pas le roseau 
rompu et n’éteindra pas la mèche qui fume encoret. » 

D'un autre côté, jamais homme ne s'est montré plus natu- 
rellement et plus complètement chef que celui-là. Auprès de 
sa bonté profonde, qui parfois se laisse aller jusqu'à la ten- 
dresse, on sent en lui une certaine indiscutable conviction de 
ce qu'il est, de ce qu'il peut, qui lui fait prendre le plus sim- 
plement du monde le ton du maître, le rend impérieux dans 
ses discours, et, dans sa manière d'agir, audacieux et fort à 
l'extrême. Les Évangiles sont pleins de témoignages de l’as- 
cendant séducteur que sa personne exerçait. Il ne lui faut 
qu'un mot pour conquérir Pierre et son frère, les fils de 
Zébédée, Lévi le publicainÿ. Quand il commença à prêcher, 
les foules suivirent ses pas et s’attachèrent à ses lèvres. Marc 
nous montre toute la ville de Capharnaüm rassemblée à sa 
porte, — la foule des visiteurs si pressée et si indiscrète, que 
ceux qui sont avec lui ne trouvent plus le moyen de manger, 
— des brancardiers portant un paralytique, qui, ne pouvant 
plus se frayer passage à travers le peuple, sont obligés de 


1. Matth.,v, 5. — 2. Matth., vis, 20. Luc, 1x, 58. 


3. Matth., x1, 29. — 4. Matth., x, 18. 
5. Marc, 1, 16-21; 11, 14-15. L'évangéliste cite des traits qui montrent que cet 


impérieux attrait n'était pas irrésistible. (Histoire du « jeune homme de l'Évangile ». 
(Marc, x, 21-22.) 
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monter sur la maison, de découvrir le toit, et de descendre 
leur homme avec des cordes’. Luc dit à son tour qu'un jour 
des masses de gens se pressaient si fort, qu’on s’écrasait”. 
Ce n'est pas en flattant la plèbe qu'il l’attirait. Aucun senti- 
ment n'est plus étranger à Jésus que cette vénération admi- 
rative pour le peuple, que cette foi en sa sainteté ou en son 
infaillibilité en quoi consiste, aux yeux decertains, l’amourdes 
humbles. La forme de son amour du peuple, c’est la pitié. Il 
a pitié des foules, parce qu'il les voit délaissées et misérables 
comme des brebis sans berger. Ce qui subjuguait, donc, 
c'était sa puissance, son autorité, puissance sur les corps 
qu’il guérissait et sur les diables qu'il chassait, autorité sur 
les âmes, vis-à-vis desquelles il se posait d'emblée en maître. 
« On était stupéfait de son enseignement, car il le donnait 
comme ayant puissance, et non pas comme les scribesi. » 
S'il est un trait caractéristique de la physionomie du Christ, 
c'est qu'il s'impose. 

Il s'impose aux consciences. Îl est chez lui dans l’intérieur 
des autres. Ce dernier trait est, en définitive, ce qui donne à 
la morale du Christ son caractère irréductiblement original. 
Quand il prêche la vie sainte, il ne se borne pas à déclarer 
une doctrine qu'il sait de science ou qu'il a apprise par révé- 
lation : il traite, peut-on dire, une affaire qui lui est person- 
nelle. Bien vivre, c'est « le suivre ». Or, cela signifie d’abord 
vivre selon ses préceples, plus stricts et plus autorisés que 
ceux de Moïse ; on a remarqué cent fois l’antithèse, répétée 
comme un refrain, du Discours sur la montagne : « Il a été 
dit aux anciens... mais moi je vous disÿ », et l'on mesure 
avec raison l'audace et la gravité de cette parole au servile 
respect qui courbait les I[sraélites devant le texte de la loi. 
Le suivre, c’est encore vivre comme lui; le but du Discours 
sur la montagne, c'est de donner aux hommes qui croient 
au Père céleste des cœurs de fils; et qu'est-ce qu'un cœur de 
fils, sinon un cœur semblable à celui qui se proclame lui- 
même le Fils$? — Le suivre, enfin, c'est vivre pour lui, ce qui 
est encore de bicn plus grande conséquence. Tous les devoirs 


1. Marc,:, 323; an, 20 et vi, 373 11, 1-4. — 2. Luc, x, 1. — 3. Matth., ix, 36. 
4. Marc, 1, 21-22, Cf. Matth., var, 28-29. Luc, 1v, 32. 
5, Matth., v, 21-22, etc. — 6. Marc, xiu, 22. Matth., x1, 25. 


LA RELIGION CHRÉTIENNE 609 


humains doivent céder devant son amour; on oserait dire 
qu'il trouve naturel de diviser toutes les familles et de dis- 
poser de toutes les âmes. « Quiconque aime son père ou sa 
mère plus que moi, n'est pas digne de moi. » « Quiconque 
aura laissé pour moi père, mère, frères, sœurs, maison, 
épouse, recevra le centuple, etla vie éternelle!. » Ces paroles, 
si on veut bien les peser, sont plus extraordinaires encore 
que celles par lesquelles il remet les péchés ? ou se déclare 
juge des œuvres de tous, au dernier jour. C’est lui qu'on 
suit sur la route, c’est lui qu'on trouvera au bout, et c'est lui 
qu'on veut aimer, en voulant bien faire. 

De son secret, il faut parler comine de sa voie. Certes, 
Jésus enseigne avec puissance. Jamais il ne doute qu’il ne 
possède la vérité. Jamais son affirmation ne se nuance.Jamais 
ilne se montre « respectueux des opinions d'autrui ». Mais 
la réflexion sur les textes évangéliques montre que, s'il 
annonce un mystère dont il est sûr, c'est qu'il annonce un 
mystère qui le concerne. Attendre la fin du monde, c’est 
l’attendre lui-même, c'est attendre son retour. La « consom- 
mation du siècle », c'est sa venue, sa présence, sa manifes- 
tation #. Enfin, le secret suprême, n'est-ce pas de « connaître 
le Père », de « savoir qui est le Père » 3 Or, on ne connaît ce 
mystère qu'en participant à la conscience du Fils. « Tout m'a 
été donné par mon Père, et personne ne connaît le Fils, sinon 
le Père, et personne ne connaît le Père, sinon le Fils, et ceux 
à qui le Fils veut le révéler. » Ainsi, connaître Jésus, ce 
serait connaître Dieu. 

En résumé, donc, si le christianisme est une voie, Jésus 
n'en est pas seulement l'initiateur, mais l'aboutissement. Si 
le christianisme est un mystère, Jésus en est l'objet, et non 
pas seulement le dépositaire. La morale qu'il enseigne revient 
à dire : Imilez-moi. Le secret qu'il révèle consiste à dire : 
Attendez-moi. On ne doit donc pas s'étonner qu'à ceux qu'il 


1. Matth., x, 37. Marc, x, 29. Remarquer d'autre part, avec quelle force Jésus 
condamne les casuistes pharisiens, qui prétendaient dispenser d'une observation 
sérieuse du quatrième commandement, en y substituant des pratiques de dévotion. 
(Marc, vu, 10.) 

2. Marc, nu, 5. — 3. Matth., xxv, 32. — 4. Matth., xxiv, 3. 

5. Matth., x1, 27. Cf. Luc, x, 22. C'est le passage connu sous le nom de « l'aéro- 
lithe joannique » au milieu des Synoptiques. 
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voulait tirer des paraboles et conduire à la pleine intelligence 
du royaume de Dieu, il ait un jour posé la question suprême 
en leur demandant : Qui suis-je ? 

Qui était-il? tout le christianisme sera une réponse à cette 
question, laquelle n'est pas une sorte d’énigme psycholo- 
gique, mais, pour un chrétien, le problème qui commande 
et renferme tous les autres. Ses fidèles, après sa mort, 
attendront son retour, mais ils essayeront aussi de com- 
prendre sa personne. Sa figure dominera leurs souvenirs et 
hantera leurs visions, sous bien des aspects multiples : ce 
sera le tendre ami du disciple bien-aimé, ce sera le Seigneur 
de l’Apocalypse, qui a, dans sa bouche, un glaive tranchant et 
dont les yeux sont comme une flamme de feu. Et ce sera tou- 
jours le même Jésus, tant était riche et inépuisable cette 
physionomie, mélange inexplicable de douceur et de majesté, 
et que, pourtant, l'on ne saurait appeler complexe. Il était 
sûrement homme, non point fantôme ni esprit, et pourtant 
il savait ce qu'il y a dans l'homme. Qu'y avait-il donc en lui? 
C'est ce que ne cesseront de se demander les générations 
chrétiennes. 


SECTION IT. — La Foi des disciples 


Qui était Jésus ? Quand il eut commencé d'attirer l’atten- 
tion publique, c'est une question que partout l'on se posa. 
L'Évangile nous a conservé une grande variété de réponses. 
Réponse de plusieurs de ses proches : « Il a perdu l'esprit.» 
Réponse de ses compatriotes, les gens de Nazareth : « Après 
tout, n'est-ce pas un ouvrier, fils d'ouvrier? Ne connaissons- 
nous pas sa mère, ses frères et ses sœurs? Comment donc 
peut-il savoir tant de choses, lui qui n'a rien appris? » Etils 
refusaient de croire en lui?. Réponse des cercles pharisiens : 
« C’est un mangeur et un buveur; il manque aux traditions, 
il désobéit à la loi; il se fait bien voir des publicains et des 
pécheurs; comment pourrait-il être de Dieu, puisqu'il viole 
le sabbat? Ce n’est pas un prophète. C'est un séducteur. 
C'est un fou. C'est un possédé. » Réponses qui courent 


1. Marc, ui, 21. — 2. Marc, va, 2. Matt., x, 56. 
3. Matt., x1, 9. Luc, vu, 39. Matt., xxvur, 63. Jean, 1x, 16. — L'expression 
SxtUovtov EEts (J., vu, 20) signifie sculement : « Lu es fou »; cf. ibid., x, 20 : Êx!uévrav 
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dans les masses galiléennes qu’entraînent ses miracles et que 
fascine sa parole : « C’est un prophète. C'est Élie, c'est Jérémie, 
c'est un des anciens prophètes; c’est un prophète nouveau, 
pareil aux anciens! » Rèves effrayés d'Hérode qui a fait tuer 
Jean : « C’est Jean-Baptiste qui est ressuscité*. » Murmure de 
discussion dans les foules que la fête des Tabernacles ras- 
semble à Jérusalem. Les uns disaient : « Il est bon. » Les 
autres disaient : « Non; il séduit le peuple*. » Espoirs, 
encore incertains, dans l'entourage de Jean-Baptiste : « Es-tu 
celui qui doit venir, ou faut-il en attendre un autre‘? » 
L'Évangile nous raconte encore, et comme une scène d’une 
capitale importance, la réponse que les disciples, interrogés 
par le Maître lui-même, firent à la grande question. Jésus 
s'en allant du côté de Césarée de Philippe interrogea en che- 
min ses disciples : « Qui dit-on que je suis? » Ils lui répon- 
dirent : Jean-Baptiste, ou bien encore Élie, ou bien encore 
l’un des prophètes. « Mais vous, dit-il, qui dites-vous que je 
suis? » C’est Pierre qui répondit, et il lui dit : « Vous êtes le 
Messie. » 

On ne peut douter que la foi hardiment professée par 
Pierre n'ait été ou ne soit devenue celle des Douze. Jésus 
lui-même la consacra, tout en commandant de la tenir cachée. 
Pierre, leur dit-il, savait la vérité. Il l'avait apprise, non par 
découverte humaine, mais par révélation divine. « Bienheu- 
reux es-tu, Simon fils de Jean, lisons-nous dans saint Mat- 
thieu, parce que ce n’est pas la chair et le sang qui t'ont 
révélé cela, mais mon Père qui est dans les cieux. » 

Si le nom de Messie donnait aux disciples une haute idée 
de la grandeur de leur Maître, il ne leur donnait pas une idée 
bien définie. Le Messie, pour. tous, était l'élu de Dieu, le vain- 
queur et le sauveur, celui qui devait restaurer le royaume 
d'Israël; mais sur sa nature et sur la manière dont il s'acquit- 
terait de sa mission, les avis étaient partagés, ou, pour mieux 
dire, les imaginations du patriotisme et dela piétése donnaient 


EE xal palvetar. Mais les scribes dans saint Marc, 1717, 22 semblent accuser Jésus 
d'avoir fait un pacte avec le démon : tt BeebeGcb Eyer, xal ôtt Év 1 @pxovti 
Tüv Éarnoviov ÉXOGARE Tù Caruvx. 

1. Marc, vi, 29 et parallèles. — 2. Marc, vi, 14. — 3. Jean, vis, 12. 

4. Matt., xs, 3. — 6. Marc, vin, 27-29. — 6. Matt. xvi, 17. 
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libre carrière. « La conception messianique, écrit un récent 
historien, n'était pas, à cette époque, une donnée ferme et 
simple, telle que toute reconnaissance de Jésus comme Christ 
dût avoir toujours et pour tous le même sens déterminé. 
L'Élu des paraboles d'Hénoch ne ressemblait pas au roi du 
psaume xvir de Salomon, et ni l’un ni l’autre n'était identique 
au Messie d'Esdras ; l'Évangile nous montre autour du Christ, 
les mêmes incertitudes et les mêmes contradictions : pour 
beaucoup, c'est le fils de David, et il doit naître à Bethléem : 
d'autres pensent qu'il se manifestera soudain, sans que per- 
sonne sache d'où il vient; quelques-uns l'attendent comme 
un maître, qui doit enseigner toute chose; la plupart, 
comme un roi, qui doit restaurer Israël : quelques-uns, 
comme un personnage surnaturel, qui apparaîtra sur les 
nuées. Ainsi que l'a dit le P. Lagrange, on trouve alors, 
« partout des problèmes posés, nulle part des solutions fer- 
mes, acceptées de tous », et le problème le plus grave, celui 
de l’union de Dieu et des hommes par le Messie, est aussi 
« le problème le plus obscur, et dont la solution semble alors 
désespérée! ». Aussi voyoas-nous Jésus, après qu'il a fait 
solennellement connaître à ses disciples sa dignité messia- 
nique, leur révéler aussi quel Messie il serait. | 


Il commença à leur apprendre qu'il fallait que le Fils de 
l'homme soulfrit beaucoup, et fùt réprouvé par les anciens, les 
princes des prêtres et les scribes, et fût tué, et ressuscität après 
trois jours. Il disait cela ouvertement. Pierre donc se mit à l’en- 
treprendre et à lui en faire des reproches. Mais se retournant et 
voyant ses disciples, il reprit Pierre et lui dit: « Va-t-en loin de 
moi, Satan, car tes pensées ne sont pas celles de Dieu, mais celles 
des hommes. » Appelant alors la foule avec ses disciples, il leur 
dit : « Siquelqu'un veut marcher après moi, qu'il se renonce soi- 
même, et prenne sa croix et me suive. Car qui voudra sauver 
son àme la perdra, et qui perdra son âme pour moi et pour 
l'Évangile, la sauvera. Que sert à l’homme de gagner l'univers, 
et de perdre son âme? que pourrait donner l’homme en échange 
de son âme? qui rougira de moiet de mes paroles devant cette 
génération adultère et pécheresse le Fils de l’homme rougira de 


1. J. Lebreton, les Origines du dogme de la Trinité, 1910, 1. I, p. 230-257. 
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lui quand il viendra dans la gloire de son Père avec les saints 
anges. » Et il leur disait : « En vérité, je vous le dis, il ÿ en a qui 
sont ici et qui ne goùleront pas la mort avant qu'ils ne voient le 
royaume de Dieu venant en puissance 1. » 


Ces déclarations changèrent-elles notablement l’idée que 
les apôtres se faisaient du Messie ? Il ne paraît guère. Saint 
Marc souligne la liberté et la franchise avec laquelle Jésus 
parlait de souffrir, il rapporte aussi l’impatience et l’indigna- 
tion de Pierre. Après les vifs reproches que ce dernier 
essuya, les disciples durent se garder d’éclats aussi marqués: 
mais l'Évangile a noté la mauvaise volonté, l'embarras, le 
manque d'intelligence et de sympathie avec lesquels ils 
accueillaient les déclarations du Maître*. Elles ne pouvaient 
détruire, d'ailleurs, en leur esprit, les perspectives bril- 
lantes du règne attendu; elles ne faisaient que les remettre, 
et les remettre à un avenir qui semblait assez prochain. Il 
reviendrait en gloire, il reviendrait bientôt; s’il y avait d'ici 
là de mauvais jours à vivre, les disciples ne voulaient pas 
trop y arrêter leur pensée. Ils caressaient plutôt la perspec- 
tive agréable de la victoire remportée et du trône messia- 
nique établi; alors, tout naturellement, ceux qui avaient été 
avec lui pendant sa vie « mangeraient et boiraient avec lui à 
sa table, dans son royaume », et jugeraient les douze tribus 
d'Israël$. Ce sont ces pensées-là qui les occupaient, et c'était 
une grande question parmi eux, et aussi peut-être dans le 
cercle des saintes femmes, de savoir lesquels d’entre eux 
auraient alors les premières places, la droite et la gauche du 
Maître, lequel serait le premier#. On veillait avec un soin 
jaloux à ce que des étrangers ne vinssent pas troubler la 
fête, occuper les places réservées °. « Je prépare pour vous le 
royaume comme mon Père l'a préparé pour moi° »; cette 
parole de Jésus résume assez bien, sans doute, leurs préoc- 
cupations habituelles. Beaucoup d'enthousiasme et d'amour 
pour leur admirable Maître, une croyance sincère en sa 
mission, avec une forte dose d’amour- propre naïf : voilà 


1. Marc, vit, 31; 1x, 1. 
2. Marc, 1x, 32. Luc, 1x, 49; xvin, 54. — 3. Luc, xxu, 30. 
k. Marc, 1x, 33; x, 35. Luc,ix, 46: xx, 24. — à. Luc, 1x, 10. — 6. Luc, xuut, 20. 
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en quoi consistait surtout, durant sa vie, leur foi et leur 
christianisme. Comme des semences jetées enterre profonde, 
les hautes déclarations du Maître attendaient, pour être fécon- 
dées, une puissante effusion d’en haut. 


La prédication des Douze. — Après la Pentecôte, la place 
des Douze est toujours principale ; ils sont ceux qui ont 
mangé et bu avec le Seigneur après sa résurrection; 
« personne n'ose se joindre à eux? »; quand ils veulent 
compléter leur nombre, ils se recrutent par des moyens 
spéciaux. Mais toute la conduite de Pierre dans les Actes 
et les discours qu'il prononce font voir un grand zèle 
à admettre le plus d'hommes possible au salut et à la 
grâce offerte par Jésus, ou à les admettre dans la commu- 
nauté des croyants, ce qui revient exactement au même. On 
insiste sur l’étroite unité, l'intimité de la vie de l'Église en 
ces commencements. « La multitude des croyants n'avait 
qu'un cœur et une âme, et personne ne disait que quelque 
chose füt sa propriété, mais tout leur était commun. » Le 
narrateur continue : « Et les apôtres portaient témoignage de 
la résurrection du Seigneur Jésus avec une grande force, et 
une grande grâce élait sur tous (les croyants) 5 ». Le Saint- 
Esprit, qu'on « voit » et qu’on « entend® », remplit tous les 
cœurs d’une joie actuelle et débordante. On est frappé du 
peu de place que l'imminence de la parousie semble alors 
tenir dans les préoccupations. Sans doute, l'idée n’en est pas 
absente ?; mais le grand fait qu'on affirme, c'est celui de la 
dignité messianique de Jésus, dignité attestée par sa résur- 
rection, attestée même par ses souffrances. Il faut qu'Iisraël 
y croie : le moyen de l'y attirer, ce sont, comme du vivant du 
Sauveur, les miracles et les signes extraordinaires: « Donne, 
Seigneur, à tes serviteurs, de prêcher ta parole en toute 
liberté, tandis que ta main s’étendra pour des guérisons, des 
signes et des prodiges par le nom de ton serviteur saint, 
Jésus8. » Le contenu de la prédication est beaucoup plus 


t. Act., x, 41. — 3. Act., v, 13. — 3. Act., 1, 15-26. 

4. Act., 1v, 32.— 5. Act., 1v, 33. — 6. Act., 11, 33. 

7. Elle apparaît en perspective plutôt lointaine et comme « restauration univer: 
verselle », au chapitre 111, v, 21; ailleurs (x, 42), il est question du jugement. 

8. Act., rv, 29-30. 
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simple que du temps du Maître; il consiste seulement à 
affirmer sa résurrection, en l’appuyant de textes de l'Écri- 
ture. Sur les rapports naturels de Jésus avec son Père, 
point encære de réflexion explicite ; aucun nom, sans doute, 
ne semble trop élevé pour lui, puisqu'on l'appelle le Seigneur 
et le Maître de la vie!, mais le nom de fils (vi) est habituelle- 
ment remplacé par celui plus vague de rais®, quienrappelant 
la fameuse prophétie messianique du Serviteur de I[ahvé, 
voilait plutôt qu'il ne le découvrait ce que Jésus avait laissé 
voir de sa vie intime avec Dieu et en Dieu. La profess:.n 
explicite et commune de foi chrétienne consistait alors à 
affirmer que cet homme que Pilate avait fait mourir était le 
Messie, qu'il était ressuscité, qu'il était au ciel et qu'il 
reviendrait juger le monde; cette croyance se manifestait 
par l'adhésion à la communauté fidèle, dont l’ancienne com- 
pagnie du Maître formait le noyau. Une telle confession 
déterminait nettement, en certains points, la notion de Mes- 
sie, elle ne transformait pas encore de fond en comble les 
idées juives. Si quelques esprits avancés découvraient l'in- 
compatibilité profonde de la Synagogue telle qu'elle était 
alors constituée et de la nouvelle voie et la dénonçaient en 
public, les Douze n'allaient pas, semble-t-il, jusqu'à se soli- 
dariser avec euxt. Un pas énorme fut fait lorsque Pierre, non 
seulement admit des gentils à une certaine société avec les 
croyants, ce qui n'aurait rien eu de si extraordinaire, mais 
encore constata que l'Esprit-Saint descendait sur eux comme 
sur les [sraélites, et ne voulait pas, pourtant, qu'on leur 
imposäât les observances de la loi”. Jusque-là, être chrétien, 
c'était la manière excellente, la manière vraie d'être Juif. A 
beaucoup il ne semblait pas qu'il y eùt discontinuité entre 
l'Israël selon la chair, et ce que Paul allait appeler 
« l'Israël de Dieu ». On avait si bien retrouvé le Maître de 
Nazareth dans le Messie des prophètes que la foi au 

1. Act., an, 19 (TOv do ynyov this Co). 

2. Ilaïs en grec, comme puer en latin, boy en anglais et mème garçon en français, 
signifie à la fois enfant et serviteur. 

3. ‘Ov dei cusavav pv detadÜat.. Act., in, 21. 


4 Act., vin, 1 : À la grande persécution qui suit la mort d'Étienne, tous doivent 
se disperser en Judée et en Samarie sauf les apôtres. 


> 


5, Act., x et x1, 
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Seigneur Jésus paraissait aux fidèles moins une nouveauté 
qu'un achèvement. 


La prédication de saint Paul. — On a appelé saint Paul 
« un pharisien retourné ». Quoique pittoresque, #e mot est 
exact. Tout le zèle dont Paul avait fait preuve pour l'obser- 
vation de la loi entendue au sens le plus strict, — et nul 
n’y était plus acharné que lui, nous pouvons l'en croire ! ; 
— tout ce zèle et plus encore, il le déploya après sa con- 
version au Christ, contre ceux qui voulaient assujettir aux 
observances légales les chrétiens venus de la gentilité. 

Ainsi la religion de Jésus n’est plus pour Paul une manière 
supérieure de pratiquer le judaïsme. Parfois cependant, et 
surtout dans l'Épître aux Romains, cette charte de libération 
de nos Églises, on a l'impression que c’est, pour ainsi dire, 
un judaïsme transposé, ou, si l’on veut, transformé : « Juif, 
mais invisiblement ; circoncis, mais non pas visiblement et 
dans la chair? », c’est un des mots qui font bien comprendre 
Paul. N’est-il pas tout saturé d'esprit hébraïque, quand il 
parle de justification gratuite et de prédestination ? Comme 
‘ancien Israël était constitué par la génération charnelle, ainsi 
le nouveau est constitué par l'élection mystérieuse de Dieu, 
qui choisit l’un et laisse l’autre, aime l’un et hait l'autre. 
« J'aime Jacob, et je hais Esañ5. » Comme jadis il a choisi 
un peuple entre tous les peuples, par pure grâce et miséri- 
cordieuse prédilection, ainsi maintenant il choisit ses élus du 
milieu du monde. Cette doctrine abrupte et mystérieuse 
convenait à merveille au caractère entier de saint Paul; il s’y 
complaît, il l'affirme avec joie. Elle est propre, d'ailleurs, à 
éveiller au cœur de l’élu un amour immense. Le cœur de Paul 
y trouvait sa dilatation, soit qu'il songeät à lui-même, jadis 
blasphémateur et persécuteur #, maintenant apôtre et plus 
grand travailleur que tous les apôtres, — soit qu'il songeût 
à ses fidèles, jadis impurs, jadis idolâtres, abominables, 
voleurs, avides, ivrognes, insultants, rapaces, maintenant 
lavés, maintenant sanctifiés, maintenant justifiés dans le nom 
du Seigneur Jésus-Christ et dans l'esprit de notre Dieu”. 


1. Galat., 1, 14. — 92. Rom., 11, 28. — 3. Rom., 1x, 13. 
4. ITim.,1, 13. — 5. I Cor., vi, ro-t1…. 
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C'est avec ravissement que Paul songe que là où naguère le 
péché surabonda, maintenant la grâce surabonde. Dieu a tout 
enfermé dans l'iniquité, pour pouvoir répandre sur tous sa 
miséricorde. Cette exultation dans une justice qui nous a été 
donnée, dans un amour immense et purement gratuit, c'est 
la gloire paulinienne, la xaiynow : « O profondeur de richesse, 
de sagesse et de science de Dieu! Que ses jugements sont 
incompréhensibles et ses voies incrustables!i! » 

Mais ce qui rend ce sentiment de la délivrance et cette 
assurance d’une divine prédilection plus doux encore et plus 
chers à l'âme, c’est que le salut ne se distingue pas de la 
participation à Jésus-Christ, de l’incorporation en Jésus- 
Christ. Avec le nom de Jésus, Paul entre dans un monde 
tout nouveau et parle une langue inconnue avant lui. L'amour 
du Sauveur domine tellement Paul qu’il ne se rassasie pas de 
prononcer son nom, il voit tout « dans le Christ Jésus » et il 
écrit : « Je vis, ce n’est plus moi, c'est le Christ qui vit en 
moi*. » Le christianisme, pour lui, c'est la vie en Jésus : la 
vie en Jésus dès cette heure, par la ressemblance de ses souf- 
frances et de ses vertus, et la vie avec Jésus, lorsque aura lui 
le jour du Seigneur. Voici ce qui s’y passera : « Au signal, 
à la voix de l’archange, au son de la trompette de Dieu, le 
Seigneur lui-même descendra du ciel. Alors ceux qui sont 
morts dans le Christ ressusciteront les premiers. Ensuite, 
nous, les vivants, qui demeurons #, nous serons emportés 
ensemble avec eux dans les nuées au-devant du Seigneur 
dans les airs, et ainsi nous serons toujours avec le Sei- 
gneur. » 

Avec le Seigneur après le grand jour, sur ce point, sans 
doute, l’âme de Paul vibrait à l'unisson de celle des autres 
apôtres. Dans le Seigneur, en l’attendant : ici, l'attitude de 
Paul est originale et dans une large mesure nouvelle. La part 
des autres, qui avaient connu le Seigneur dans les jours de 
sa chair, depuis le baptème de Jean jusqu'à l'Ascension, ce 


1. Rom., x1, 33. Cf. ibid. v, 2 : xavyouebax 2x Ehnièitrs One Toù Geo. 

2. Galat., 1, 20. 

3. « Qui demeurons » comme pour recevoir le Seigneur en sa parousie, v, 19 : 
Huste of Guvres où nectheëmomevor eis Thv mapousiav toù xupiou. 

4. 1 Thess., 1v, 10-17. 
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pouvait être de repasser et de raconter ces souvenirs, et de 
« désirer voir un jour du Fils de l’homme ». Pourlui s'il met 
à très haut prix la faveur d’avoir « vu le Seigneur », sans 
laquelle, à ce qu'il paraît, on ne pouvait être dit « apôtre » 
dans toute la force du terme, il entend par là le fait d'avoir 
vu le Seigneur après sa résurrection, grâce dont il a eu sa 
part !, et non pas le fait d'avoir mangé et bu avec lui pen- 
dant sa vie mortelle, privilège par lequel les autres l'empor- 
tent sur lui. Çà et là, il paraît même laisser entendre qu'ilne 
faut pas faire trop grand cas de cette présence sensible, 
douce autrefois peut-être, mais maintenant finie pour jamais: 
« Si nous avons connu le Christ selon la chair, maintenant, 
du moins nous ne le connaissons plus£. » Ainsi la curiosité 
de son amour ne le porte pas vers la vie terrestre de Jésus, 
qu'il n’atteindrait qu'à travers les souvenirs d'autrui, elle sc 
tourne tout entière vers le Christ céleste. Il enseigne qu’en 
lui habite toute la plénitude de la divinité 3; « par lui et pour 
lui tout a été créé »; comme tout vient de Dieu le Père (et 
non pas seulement nous, qui retournons vers lui) ainsi tout 
est par le Seigneur Jésus (et non pas seulement nous qu'il a 
sauvés) °. Ces conceptions s’harmonisaient bien avec l'ensei- 
gnement primitif, on doit même dire qu'elles n'égalaient pas 
toute sa hardiesse, s’il est vrai que le nom de Fils peut jus- 
tifier et la doctrine joannique et même la définition nicéenne. 
Au reste, Paul va jusqu à attribuer au Christ la dignité divine, 
dans le passage célèbre (pour me borner à celui-là) où il 
enseigne qu'avant d'apparaître « en forme d’esclave », il exis- 
tait « en forme de Dieu $ ». 

Le Christ n’a pas quitté la terre tout entier, et, calquant 
les paroles de l'Apôtre, l’on pourrait dire qu'il y demeure 


1. « Ne suis-je pas libre? Ne suis-je pas apôtre? N'ai-je pas vu Jésus notre Sei- 
gneur? » (1 Cor., 1x, 1.) « Le Christ est mort... il a été enseveli, il est ressuscité le troi- 
sième jour selon les Écritures; Céphas l’a vu, et ensuite les Douze, et ensuite plus 
de cinq cents frères ensemble... et ensuite Jacques, et ensuite tous les apôtres, et 
enfin, dernier de tous el avorton, je l'ai vu, moi. » (1 Cor., xv, 3-8.) 

3. 1 Cor., v, 18.  xat éyrerxauev xari caicxa ypiarov, aÂÂx vov cûxirt 
YIVOTAOUEN. Peut-être la phrase veut-elle dire : si nous avons eu jadis l'idée d'un 
Messie charnel, maintenant nous l'avons quittée. Mais l'autre sens parait plus 
naturel. 

3. Col., 1, 40. — 3. Col., 1, 15.-— 5. À Cor., van, 6. — 6. Philip., n, 6. 
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encore « en forme d'Église ». L'Église est essentielle à la 
religion de saint Paul, parce qu'elle n’est pas distincte du 
Christ; elle est son corps. Il dit parfois dans l'Église, comme 
il dit dans le Christi. Si le christianisme, pour lui, c'est la 
vie en Jésus, c'est aussi la vie dans l'Église. Chacun y a sa 
place, comme les membres dans un corps et comme les diffé- 
rents officiers d'une hiérarchie. « Car Dieu a placé dans 
l'Église premièrement des apôtres, deuxièmement des pro- 
phètes, troisièmement des docteurs, ensuite les miracles, en- 
suite les grâces de guérison, les secours, les administrations, 
les différentes espèces de dons des langues® », tout cela, dit-il 
ailleurs, après un dénombrement à peu près semblable, « pour 
l'édification du corps du Christ, jusqu'à ce que nous nous 
rencontrions tous dans l’unité de la foi et de l'intelligence du 
Fils de Dieu, dans l’homme parfait, dans la juste mesure que 
remplit le Christ... afin que, possédant la vérité dans l'amour, 
nous ‘croissions vers lui, tous tant que nous sommes, vers lui 
qui est la tête, le Christ, et duquel tout le corps, où, chacun 
pour sa part, les membres, par le mutuel secours de leurs 
jointures, s’entretiennent et s’entre-consolident, prend son 
accroissement pour son édification dans l'amour * ». Si l'Église 
est un seul corps: donc, Juifs ou Grecs, esclaves ou libres, 
nous buvons tous le même esprit (il n’y a pas deux degrés, 
des prosélytes et des fidèles parfaits, comme dans la Syna- 
gogue);, mais si elle est un seul corps, elle doit avoir plusieurs 
membres, et la diversilé des membres est la condition même 
de l'unité organique du corps. « Car le corps n'est pas un 
seul membre, mais plusieurs. Si le pied disait : Puisque je ne 
suis pas la main, je ne suis pas du corps, cela l'empêcherait-il 
d'être du corps ?... Si tout ne faisait qu'un membre, où serait 
le corps ? mais il y a plusieurs membres, et [donc] un corps. 
L'œil ne peut pas dire à la main : Je n'ai pas besoin de toi. 
Or, vous, vous êtes le corps du Christ et ses membres, cha- 
cun à sa place. Dieu donc a mis les uns prophètes”... », etc. 
En conséquence, Paul recommande à ses fidèles non seule- 


1. Eph., nr, 217. — 2. 1 Cor., x11, 8. . 

3. On fera bien, si l'on veut avoir quelque idée du slyle de Paul là où il paulinise 
jusqu'à l'excès, d'étudier cette vaste phrase dans le texte original (Eph., 1v, 11-16), 

4. I Cor. xu. 
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ment la charité, l'humanité, les mutuels égards, mais encore 
la subordinationt. Il fait plus que de la recommander, il 
l'exige : « Vous êtes mon œuvre dans le Seigneur, écrit-il 
aux Corinthiens ; si je ne suis pas apôtre pour les autres, je 
le suis bien pour vous. » 

On l’a peut-être déjà remarqué : c'est la conception sociale 
de la religion, c’est la notion de l’Église comme corps du 
Christ, animé déjà par le Christ, mais tendant à se soumettre 
toujours mieux à son influence et à le réaliser toujours 
davantage, qui fait pour Paul le lien entre l’eschatologie et 
la morale. Le jour du Seigneur tirera tout au clair, manifes- 
tera tout 3, vaincra le mal‘ et glorifiera le bien, parfera tout 
d'un seul coup. Mais, en attendant, l'Église a un autre moyen 
de « gagner le Christ »: c'est la « consommation des saints», 
c'est de se perfectionner sans cesse par l'exercice de toutes 
les vertus. Paul est un grand moraliste. Les exhortations qui 
terminent ses lettres ne sont point banales ni grises : c'est un 
idéal bien défini qu'il propose à la bonne volonté des chré- 
tiens. Cette perfection, il la présente comme l'imitation du 
Christ$, du Christ mort et enseveli comme du Christ vivant 
et glorieux, et certes, c’est du contraire qu'il eût fallu s’éton- 
ner, car, en dehors du divin modèle, tout lui estinsignifiant, 
tout lui est « balayure ». Ce qui est plus notable, et ce qu'il 
convient de souligner, c’est combien cet idéal est pleine- 
ment, doucement, gracieusement humain. Ici, peut-être, l'on 
touche pour la première fois cette espèce d'instinctive et 
secrète sympathie qui attire constamment l’Église vers ce 
qu'on peut nommer l’humanisme, au sens le plus large et 
le plus noble de ce mot. On a souvent signalé ce goût si vif 
et si curieux qui porte saint Paul — juif fils de juif, phari- 
sien fils de pharisien, circoncis le huitième jour° — vers 
la civilisation helléno-latine ; on sait avec quelle prédilection, 
négligeant les spectacles de la nature (chers aux prophètes 
et chers à Jésus), il emprunte ses comparaisons à la vie des 
citoyens de l’empire, militaire ou civile?, et qu'il pare à 
l'occasion son discours d’un vers d’Aratos, de Ménandre, 

1. 1 Thess., v, 12. — 2. ] Cor., 1x, 1-2. — 3°. J Cor., 1v, 5. II Cor., v, 10. 


4. HThess., 11, 8. — 5. Philip., u, 5. 1 Cor., x1, 1. — 6. Philip., in, 5. 
7. Cf. Prat, la Théologie de saint Paul, t. I, p. 20. 
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d'Épiménide ; on sait son admiration pour la paix romaine et 
l'ordre impérial. L'influence de l'idéal grec sur son idée de 
la perfection morale n’est pas, ce me semble, moins remar- 
quable. Non seulement Paul a voué sa vie d’apôtre à rompre 
l'étroitesse de la théologie nationaliste, à prêcher la liberté 
spirituelle contre la doctrine formaliste du salut par la loi, 
mais l’homme même,.en lui, semble-t-il, aspire à briser le 
plâtre juif, et y a déjà réussi partiellement ; on dirait que 
l'Évangile cherche à agir sur une humanité plus libre, plus 
développée et plus complète que celle que Moïse avait édu- 
quée; le vin nouveau aspire à sortir des vieux récipients 
d'Israël, et à remplir les outres neuves. L'œil de Paul a aperçu 
hors de son peuple un idéal d'homme plus charmant et plus 
complet ; quand il écrit à ses disciples : « Tout ce qui est vrai, 
tout ce qui est vénérable, tout ce qui est juste, tout ce qui 
est pur, tout ca qui est aimable, tout ce qui est plaisant, 
toute vertu et toute chose louable, soient vos préoccupa- 
tions ! »; ce chef-d'œuvrehumain — etdivin toutensemble — 
qu'il rêve, ce n'est assurément pas Israël qui lui en a fourni 
tous les traits. Pour qu'une nature si foncièrement juive 
éprouve ces désirs de rompre les vieux moules, et conçoive 
le chrétien, non pas seulement comme la perfection du Juif, 
mais encore comme la perfection du Grec, il faut bien que 
les temps soient mûrs. 


L'Évangile de saint Jean. — Ce n’était pourtant pas à 
Paul qu'il était réservé de dire le mot de l'énigme, d’expli- 
quer à l'âme grecque le mystère de Jésus, c'était à l’auteur 
du quatrième Évangile. Celui-ci se donne comme un disciple 
du Sauveur, le disciple bien-aimé. Bien des indices dans son 
livre invitent, en effet, à voir dans l’auteur un Palestinien, 
qui a vu ce qu'il raconte. Une tradition très solide en 
place la composition à Éphèse, et nomme comme auteur 
l’'apôtre Jean. 

Le disciple bien-aimé a compris ce qu'était Jésus, et il le 
révèle aux hommes, pour que ceux-ci croient en Lui et aient 


1. Philip., 1v, 8. 
2. Évangile est pris ici, au sens premier du mot, plus large, non resserré à l’évan- 
gile écrit. S 
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la vie en son nom‘. Voici quel est ce message : Le Verbe 
élait Dieu et le Verbe s'est fait chair ?. — Jésus n’est donc 
pas seulement l'homme qui sait ce qu'est Dieu; ni un être 
céleste, médiateur naturel et volontaire entre les hommes et 
Dieu; Jésus est l’homme qui a vu Dieu, parce qu'il est la 
même personne que le Verbe de Dieu, et qu'il est Dieu*. 
Ce mot de Verbe, ou Logos, contient déjà en germe toute 
la dogmatique future et toute la conception catholique des 
rapports de la nature et de la grâce. L'illumination qui décou- 
vrit au disciple bien-aimé l'identité de Jésus de Nazareth et 
du Logos est peut-être, avec l'effusion de l’Esprit-Saint sur 
le Romain Corneille, l'événement capital du siècle qui suivit 
la mort de Jésus. Mais, qu'est-ce que l’évangéliste enten- 
dait au juste par le Logos ? entre les différentes conceptions 
du Logos qui eurent cours dans le monde antique, à laquelle 
se ralliait-il? À aucune précisément, semble-t-il, et c'est là 
ce qui faisait la force de la nouvelle idée. L'idée de Logos 
n'était pas moins vague, en son genre, que celle de Messie, 
et la révélation que Jésus était le Logos ne contribua pas 
moins à la préciser qu'elle ne valut d'intelligence et de 
sympathie à la prédication chrétienne. Qu'était-ce que le 
Logos pour l'intelligence helléniqueP c'était assurément, 
pour certains, un être intermédiaire entre le monde et 
Dieu; pour d’autres, c'était la raison divine répandue par le 
monde, distinguant les êtres et les organisant, mais c'était 
encore bienautre chose, et le mot n’en était arrivé là qu'avec 
une foule d'associations qu'il entraînait avecluiet quil'accom- 
pagnaient encore. Tout ce qu'il y a de sérieux, de raison- 
nable et de beau, de réglé, de convenable et de légitime, de 
musical et d'harmonieux, se groupait pour l'esprit grec autour 
du mot Logos. Pour s'en former une idée tant soit peu appro- 
chante, qu'on pense à tout ce que les hommes du dix-huitième 
siècle mettaient dans le mot Raison : affranchissement, sa- 
gesse, vertu, progrès, lumière ; — à tout ce qu'inspirait, il v 
a quelque cinquante ans le mot Science; — à tout ce qu'inspire 
aujourd'hui le mot Vie. De pareils mots résumentl’idéal d’une 


1. Jean, xx, 31. — 2. Jean, 1, 14. 
3. O:55, sans article. ‘O ec désigne Dicu le Père, 
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époque, mais ils le résument comme l'énoncé d'un problème ; 
ils sont riches en suggestion par leur indétermination 
même ; ils ne contiennent pas la solution de ce que tout le 
monde cherche, mais ils indiquent, dans ses grandes lignes, 
et comme en silhouette, la forme qu'il faudra que cette solu- 
tion prenne pour se faire universellement accepter. La solu- 
tion qui aura le plus de chance de réussir sera celle qui fera 
prendre corps, de façon claire, concrète et définie, au plus 
grand nombre possible de notions ébauchées et d'aspirations 
inquiètes qui se trouvaient comme en diffusion dans le grand 
mot. Or, la réponse de l’évangéliste est merveilleusement pré- 
cise; en révélant que le Logos, c’est le Christ, il fait conver- 
ger vers un être réel toutes les tendances hésitantes de l'âme 
grecque, et décuple du même coup la force de pénétration du 
christianisme, en révélant son affinité profonde avec tout ce 
que le monde antique cherchait de noble et de beau. Du fait 
que l'idée du Logos est non seulement consacrée par la reli- 
gion, mais se trouve tirée au clair et amenée à sa perfection 
par la religion seule, la prise de la religion sur les âmes est 
augmentée en d'incalculables proportions. Si le Christ,c'est 
le Logos, la religion ne peut plus être confinée dans un coin 
de l'intelligence et de l'âme, et la prédication évangélique 
se trouve être vraiment le levain capable de faire fermenter 
toute la pâtei. 

Ce n'est pas seulement la raison, c’est toute l'âme qui est 
conquise et gardée au Christ par la découverte ou mieux par 
la révélation joannique. Saint Jean enrichit la religion d'une 
spéculation, il ne transforme pas la religion en philosophie 
+. Sur l'idée du Logos dans les philosophies antiques, voir Lebreton, op. cit., 
p. 41-73 ; sur la comparaison du Logos de Philon avec celui de saint Jean, ibid., 
p. 515-523. Cette comparaison a fait l'objet de bien des travaux depuis le temps où 
Renan écrivail en parlant du quatrième Évangile : « Nous sommes ici en pleine méla- 
physique philonienne, et presque gnostique », et prêlait à Jean « un secrélaire 
nourri de la lecture de Philon ». (Vie de Jésus *, p. 55%y-540.) M. Lebreton montre 
fort bien « l'incompatibilité des deux théologies », mais remarque avec raison qu'il 
ne faut pas pour cela nier tout contact entre elles. M. Harnack écrit de son côté : 
« La synthèse du Messie et du Logos est en dehors de l'horizon de Philon », mais il 
ajoute en note qu'après Philon le terrain se trouve préparé pour elle, (Doymengeschichte, 
1 p. 128.) Quand il s'agit d'idées vastes, riches et complexes comme celle du Logos, 
l'opposition de deux conceptions déterminées n'empêche pas que deux auteurs aient 


des préoccupations communes et vivent, pour ainsi dire, dans la mème atmosphère 
intellectuelle. 
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spéculative. Les traits de la figure historique qui se déta- 
chaient si nets dans la catéchèse synoptique ne sont ni pâlis 
ni atténués dans le quatrième Évangile, mais éclairés au con- 
traire d'une lumière plus crue!. C'eût été déjà (même sans 
parler d'inspiration divine) un coup de génie d'affirmer 
l'identité du Logos et du Messie, d’incorporer l’un à l’autre 
l'idéal grec et l'idéal juif; mais ce n'est pas un messie 
futur, théorique ou quelconque, c’est Jésus de Nazareth que 
l'évangéliste prêche comme le Verbe. Son Évangile n’a pas 
d'autre but. D'un bout à l’autre, il est dominé par cette iden- 
tification, qui est toute sa raison d'être et qui contient tout 
son sens. Non que l'idée de Logos soit explicitement reprise : 
elle n'est plus mentionnée après le prologue, mais elle gou- 
verne tout l'ensemble par l'intermédiaire des deux idées 
subordonnées qui la détaillent, celle de lumière et celle de 
vie?. Toute la partie narrative qui suit l’explique donc et la 
développe, par discours et par exemples. Il en résulte que 
le quatrième Évangile se distingue, entre tous les livres 
qui ont jamais été écrits, par la compénétration intime, par 
la fusion du sensible et du spirituel. Le Verbe s'est fait 
chair, ce mot dit tout. Il a habité parmi nous, homme parmi 
les hommes. L'évangéliste écrivait encore : « Ce qui était 
dès le commencement, ce que nous avons entendu, ce que 
nous avons vu de nos yeux, ce que nous avons contemplé 
et que nos mains ont touché du Verbe de vie, — car la vie 
s'est manifestée et nous l'avons vue et nous en portons té moi- 
gnage..., — ce que nous avons vu et entendu, nous vous 
l'annonçons 5. » Une conception religieuse tout ensemble 
aussi intellectuelle et aussi concrète offrait un substantiel 
aliment aux besoins religieux d’une époque qui ne se satis- 


1. Ïl est extrêmement notable que les deux grands trais du Jésus des Synop- 
tiques, — tendresse singulière et souveraine aulorité, — se retrouvent exactement 
les mêmes, mais accusés, renforcés, et comine schématisés dans le quatrieme 
Évangile. 

2. « Le Verbe était Dieu... En lui était la vie, et la vie était la lumière des hommes » 
Gi, 4). L'on n'a qu'à ouvrir une Concordance aux mots gui et Con pour se rendre 
compte de la place que ces deux idées tiennent dans notre Évangile. L'histoire de 
l'aveugle-né (chap. 1x) est spécialement consacrée à manifester Jésus comme lumiére; 
celle de la résurrection de Lazare (chap. x1) à manifester Jésus comme vie. 

3. 19 Joan. 1, 1-3. Personne ne doute que cette lettre ne soit du même auteur que 
l'Évangile. 
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faisait pas de purs concepts et voulait du visible et du tangi- 
ble; ou, pour mieux dire, cette conception répondait à un 
besoin naturel et permanent de l'humanité. Il ne faut point 
s'étonner que Jean, mystique et spéculatif au plus haut degré, 
soit en même temps un grand sacramentaliste{; pour les 
esprits de cette trempe, la chair n'est si parfaitement rien par 
elle-même, que toute sa raison d'être et toute sa nature, c'est 
de pouvoir être pénétrée par l'esprit et employée à ses fins. 
Elle est toute prête à servir de voile et de véhicule à l’esprit ; 
en retour, l'esprit la consacre et lui communique quelque 
chose de sa valeur et de sa sainteté. « La matière est suscep- 
tible de salut », dira plus tard saint Irénée contre les gnosti- 
ques; cette croyance essentiellement catholique a ses pro- 
fondes racines dans saint Jean. 


Jean est catholique aussi par l’intransigeance de son dog- 
matisme. On l'a déjà indiqué : les deux grands traits du Jésus 
synoptique, douceur et force, sont poussés ici à l'extrême. Si 
la prédication de la charité se répète presque jusqu'à la 
monotonie, si les plus grandes tendresses de saint Luc sont 
dépassées par les tendresses du discours après la Cène, 
l'énergie avec laquelle Jésus s'affirme soi-même augmente, 
elle aussi, en proportion. Le Jésus des Synoptiques « n’était 
pas extrêmement soigneux d'éviter les malentendus? »; le 
Jésus du quatrième Évangile a paru à quelques-uns vouloir 
exprès les faire naître, par son dédain de ses interlocuteurs, 
par son habitude, au lieu de répondre à leurs difficultés, de 
reprendre sur un ton plus ferme l'affirmation qui les scan- 
dalisa. « Puisque la loi dit que le Christ ne meurt pas, com- 
ment dis-tu qu'il faut élever le Fils de l'homme ? qu'est-ce 
que ce fils de l'homme? Jésus leur dit: « Pour un peu de 
« temps encore vous avez la lumière parmi vous, marchez 
« tandisque vousavez la lumière, de peur quelesténèbres ne 
« vous prennent. Celui qui marche dans les ténèbres ne sait 
« pas où il va. Tandis que vous avez la lumière, croyez en 
« la lumière, afin de devenir fils de lumière. » Jésus dit cela 


1. Voir m, 5, sur le Baptème; vi, 35 sqq, sur l'Eucharistie. 
2. Sanday, Outlines of the life of Christ. Edimbourg, 1905, p. gr : « We have 
seen that our Lord was not careful to guard against misunderstandings. » 


Érupss, 5 décembre. CXXV. — 22 
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puis, les quittant, il se cacha d’euxi. » « Moi la lumière, est-il 
encore dit, je suis venu dans le monde pour que quiconque 
croit en moi ne reste pas dans les ténèbres® »; et ailleurs : 
« Je suis venu en ce monde pour le jugement, afin que les 
aveugles voient etque les voyants deviennent aveugles ä. » — 
Ïl est impossible d’être plus dogmatique que le Jésus du 
quatrième Évangile, plus sûr de posséder absolument la 
Vérité. 

On se tromperait cependant en croyant que cette assurance 
d'avoir la vérité entraîne avec soi un dédain des moyens de 
la mettre à la portée des autres. Le Christ de saint Jean 
explique que si l’on ne croit pas à ses paroles, on est inexcu- 
sable de ne pas croire à ses œuvres, c'est-à-dire à ses miracles, 
qu'il fait en témoignage de sa divine mission#. Mais l’accepta- 
tion ou le refus de cette preuve qu'il donne a sa source dans 
une disposition morale. Les bons, ceux qui sont nés de Dieu, 
ceux qui sont « Les brebis » du Christ voient et croient, parce 
qu'ils sont bons. Les autres, les fils du diable, ne voient pas et 
ne croient pas, parce qu'ils sont mauvais : ils ne « viennent 
pas à la lumière », parce qu'ils ne veulent pas « faire la 
vérité 6 ». La présence et les œuvres du Christ servent donc à 
discerner les fils de Dieu et les fils du diable, les fils de la 
lumière et les fils des ténèbres. Et ce discernement, ce juge- 
ment (xpiois)? est le but et l’effet le plus apparent de sa venue 
en ce monde. 

Cette pensée de saint Jean est intimement liée à sa doctrine 
de la filiation divine et à son idée de la parousie. 

À ses yeux, la différence morale entre les bons et les 
méchants est une différence de nature : les bons ont une 
nouvelle intelligence, parce qu’ils ont un autre Père (Dieu 
et non pas lediable), parce qu'ils ont en eux la semence du 
Père 8; les méchants ne peuvent pas croire, tant qu'ils sont 
méchants, parce qu'ils n’ont pas cette participation de la 
nature divine, mais une nature diabolique, semblable à 
celle du diable, qui est leur Père!°. C'est la conception que 


1. XI, 34. — 2. xu, 46. — 3. 1x, 39. — 4. Jean x1v, 11.— 5. Jean, x, 23-25. 
6. Jean, int, 20. — 7. Jean, 111, 19. — 8. I. Jean, 111, 9 et v, 20. 

9. Jean, xu, 39. 

10. vaut, 44. Cela n'empêche pas qu'on n'ait tort de parler de « déterminisme joan- 
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développera l'idée grecque de la nouvelle nature qui nous 
déifie, laquelle trouve son expression scolastique dans la 
« grâce informante » du concile de Vienne et la « grâce inhé- 
rente » du concile de Trente. 

Quant à l’idée que Jean se fait de la parousie, elle est en 
connexion étroite avec le « jugement », le « discernement » 
dont nous avons parlé. Le grand coup final ne fera, semble- 
t-il, que manifester le changement spirituel qui s'opère au 
fond des âmes, dont les unes, à la voix du Christ, accep- 
tent de renaître, tandis que d’autres persistent dans leur 
aveuglement et leur diabolique .obstination : Venit hora et 
nunc est'! La parousie s'engendre, pourrait-on dire, inces- 
samment, par l’endurcissement des uns et la conversion des 
autres. Ainsi, dit un bon juge, « la parousie est comme 
latente dans le rapport actuel du Christ avec les siens, elle 
peut éclater d’un moment à l’autre; et, bien que cette asser- 
tion ait l’air d'un paradoxe, on pourrait soutenir que la per- 
spective en est, d'une certaine manière, plus rapprochée que 
dans les Synoptiques ou dans saint Paul ». — Être chrétien, 
c’est croire au Christ, à la vérité incarnée, au Verbe fait 
homme, au Logos. Être bon, c'est aussi cela même. Ce ne 
serait pas forcer la pensée de l'Évangéliste, que de dire : le 
tout de la religion, c’est de participer au Verbe, de l'avoir 
présent en soi. Cette présence qui transforme l'âme garantit 
qu’au moment de la présence (— xæpoucia) publique et mani- 
feste, on sera glorifié comme fils de Dieu, soit qu'on quitte 
la terre avant le grand Jour, soit qu'on « reste jusqu’à ce 
qu'il vienne ». La parousie ainsi, pour une part, intério- 
risée, unifie les deux aspects du christianisme, |” « eschato- 
logique » et le « moral », dans le même sens que la doctrine 
catholique sur l'identité essentielle de la « grâce » et de la 
« gloire ». 

Pour mesurer l'étape que fit franchir à la pensée chré- : 
tienne le quatrième Évangile, on peut le comparer à deux 
écrits où l’idée de la parousie est encore beaucoup plus pri- 


nique », car la façon dont Jésus exhorte les Juifs à croire en lui montre bien que 

pour l'Évangéliste l'homme reste libre de renoncer à Ja nature diabolique, pour 

renaître de Dieu. La doctrine de saint Jean est fort différente de celle des gnostiques. 
1. Jean, v, 25. — 2. Le P. A. Durand. — à. Jean, xx1, 22. 
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mitive. Le premier est l’Apocalypse de saint Jean. L'autre est 
la Doctrine des douze apôtres, écrit palestinien, semble-t-il 
et de la fin du premier siècle. Dans la Doctrine, l'attente du 
retour et la pratique de la voie se juxtaposent. Dans l’A poca- 
lypse, la religion du Christ est un parti, le parti des justes 
opprimés et souffrants, mais que ne tardera pas à consoler 
le Jour de Dieu et la victoire du Verbe, guerrier invincible. 

Nous n'avons fait qu'effleurer la théologie joannique; le peu 
que nous avons dit peut aider pourtant à faire voir quelle 
étape décisive elle représente dans le développement de la 
religion chrétienne. L'âme ehrétienne y prend conscience que 
sa vie religieuse exige la pénétration de l'intelligence par la 
foi. Les deux traits du catholicisme qui paraissent à beaucoup 
le plus repoussants, et qui sont si jalousement chéris de ceux 
qui sont catholiques jusqu'au bout, — à savoir le sacramen- 
talisme et le dogmatisme, — sont présents ici, et visiblement 
saint Jean s’y complait. 


| Pirnne ROUSSELOT. 
(À suivre.) 


VIEILLES RACES ET JEUNES PEUPLES 
LE TRUST 


« Nous sommes des vieux, des vieux engourdis... » 


M. Paul Adam a voué son âme de symboliste et d'esthète 
au culte de la force. 

Longtemps il a chanté l'épopée napoléonienne, les victo- 
rieuses chevauchées de la cavalerie impériale à travers 
l'Europe piétinée et frémissante, les galopades folles des 
hussards échevelés, sabre au clair, pelisse flottante, panache 
au vent, la marche invincible des vieux grenadiers, tambours 
battant, clairons sonnant sous les éclats de la mitraille, et la 
débandade éperduedes Autrichiens, des Russes, des Bavarois, 
des Prussiens s’enfuyantdans untourbillonde cris et d'injures 
devant les armées de la France et le génie d'un homme. Au 
premier plan, dans ce décor tourmenté et glorieux, se détache 
la mâle figure du dragon Héricourt. Drapé dans son manteau 
vert, botté haut, les cuisses moulées dans la culotte blanche, 
très fort, avec une figure brune, un front clair entre deux 
touffes de cheveux drus, il incarne les énergies souveraines, 
celles du vouloir et celles de la pensée. Par ses seules 
ressources, il fera sa trouée dans la vie; il ne devra qu'à lui 
seul son épée de général. Le jour, il chevauche et se bat; le 
soir, aux feux des bivouacs qui font scintiller sous le ciel 
froid du Nord l'acier des baïonnettes alignées en faisceaux, il 
se penche sur ses cartes sans même déboucler son ceinturon, 
en poursuivant, dans un travail obscur et patient, son rêve 
de gloire. Bernard Héricourt symbolise, aux yeux de l'écri- 
vain, la France nouvelle, la France rajeunie par la Révolution. 


L'idéal militaire a fait place ensuite à l'idéal ouvrier. 
M. Paul Adam s’est épris des questions sociales, il a célébré 
l'organisation etla marche en avant du prolétariat, laconquête 
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anonyme du monde par les forces de la démocratie, la poésie 
de l'usine future où le labeur physique deviendra un sport 
comme la chasse, où « ceux qui travaillent cent heures à 
présent pourront en prendre soixante consacrées à leur 
repos ou à la culture de leur âme », bref, le règne de l’âge 
d'or lentement, progressivement suscité par les travailleurs 
du fer et de l'acier. — « Au phalanstère, nombreuses d’une 
hellénique grâce, les femmes sont habillées avec élégance 
plastique. » La beauté vigoureuse des hommes s'inspire au 
rythme de sonnets de Baudelaire qu'ils chantent adaptés à 
des rythmes wagnériens. La maison des métiers expose 
des façades de céramique verte à personnages incrustés 
représentant les tisseurs de tous les âges. Des baies 
immenses sy ouvrent dans des encadrements de glycines; 
de là l’on voit des donjons de verre s'arrondir au milieu de 
spacieux parterres. « Chaque bâtisse était une chose isolée, 
mystérieuse, somptueusement magique au milieu des 
sapins, des ruisseaux vifs, des prairies grasses. » Les ateliers 
s'ornent de statues de Donatello et de Jean Goujon; « un 
tireur d'arc assyrien en bas-relief derrière le volant d’une 
machine semble en donner la propulsion ». Et voici les 
dortoirs. « Salles vernies en clair où les cloisons de pitchpin 
forment chambrettes munies de lits en cuivre, tapissées 
contre Île froid de nattes multicolores; l’eau chaude y arrive 
jumellement à l’eau froide ; les baignoires recommandent les 
wrands lavages parfumés; c'est dans la demeure le charme 
des larges eaux. Cependant, dehors, aux jardins d’Armide, 
les orgues disent des nocturnes graves: on se sent, aux 
bosquets, des âmes savantes, et providentielles. » — La 
silhouette de Desesling, un cérébral, un passionné d'idéologie, 
représente assez au naturel l'utopie socialiste, la hantise du 
bonheur en commun dont se repaissent aujourd'hui les 
masses ouvrières. 


Brusquement, au cours d'un voyage à travers l'Amérique, 
M. Paul Adam a vu s’élargir devant lui les horizons de Ja vie. 
L'idéal de la civilisation nouvelle lui est apparu nettement 
en voie de se réaliser et, justement, comme la synthèse des 
deux puissances exaltées par lui dans la Force et dans le 
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Mystère des foules : celle de l'esprit qui conçoit et qui disci- 
pline les énergies, celle du travail qui exécute avec intelli- 
gence et multiplie le rendement par le groupement. Aux 
races latines, l'esprit de conquête, le génie de l'invention; 
au peuple neuf des États-Unis, le sens du travail et de 
l'association. Du jour où s’opérera entre les deux mondes 
cette synthèse des deux génies qui ne peuvent être séparés, 
l'humanité verra s'épanouir sous ses yeux l'idéal de la civi- 
lisation et n'aura plus qu'à en cueillir les fleurs. C'est à 
établir solidement cette thèse que M. Paul Adam a consacré 
de longues années d’études, d'observation et de réflexion. 
Le Trust est l'exposé dramatique — et, dans son vaste 
développement, prodigieusement succinct — de cette 
psychologie des races, de cette philosophie des civilisations. 


e 
. + 


Sur la friche de Los Dados, à Cuba, le Français Héricourt, 
petit-fils des corsaires de Napoléon, marche en triomphateur . 
à la conquête de l'or. 

Depuis que la flotte de l’Union a dispersé, coulé dans les 
eaux du Mexique les vaisseaux espagnols au profit des 
insurgés cubains, la reine des Antilles s’anime d'une vie 
nouvelle, comme d'une résurrection après la mort. Partout 
le mouvement, l'activité fébrile, la production à outrance. 
Asséchée soigneusement et méthodiquement cultivée, la 
plaine étale à perte de vue, désormais, dans leur luxuriance 
tropicale, ses plantations d'orangers, de cotonniers, de cannes 
à sucre, ses champs d'ananas, ses palmeraies aux fûts d'argent. 
Jusque dans les maigres acacias de la brousse pénètrent 
l'industrie, le négoce, la civilisation. Un chemin de fer 
rejoindra bientôt les crètes de la sierra aux flots de l'Atlan- 
tique. Déjà quelques lignes déversent dans le port de La 
Havane les cargaisons de fruits, de primeurs, de sucre, de 
tabac, à destination des hôtels de la Floride, des restaurants 
et des clubs de New-York, des grandes maisons de Londres 
ou de Paris. Le long des steamers ancrés à la file sous les 
pavillons des plus puissants États, stationnent les trains où 
s’empilent en hâte, parmi les sifflements des grues à vapeur 
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et les cris stridents des nègres, les semences d'Espagne et 
aussi les romans de France, mais surtout les fontes de 
Santiago, les charpentes en fer de Pittsburg, les perforateurs 
et les machines de City-Park, matériel de choix transporté 
aussitôt sur les flancs de la montagne. Là, des équipes 
laborieusement stylées de débardeurs slaves, de terrassiers 
italiens, d’ajusteurs américains attaquent avec entrain le 
roc, charrient les déblais, voûtent les tunnels, maçonnent 
les ponts, captent les cascades, érigent sur les pentes des 
plateaux les usines transformatrices d'énergie. Le « beau 
geste » des Yankees a fait son œuvre : l'ile entière se méta- 
morphose comme sous un coup de baguette de la liberté. 

En fait, c’est là surtout l’œuvre d’Héricourt, et il l'admire, 
s’admirant lui-même en elle, avec la pleine conscience de ce 
qu'il peut, de ce qu’il veut. Administrateur de la Compagnie 
Franco-Cubaine qu’il a fondée et organisée tout à l'issue 
de la guerre, investi par l'assemblée générale des pouvoirs 
les plus étendus, détenteur, en somme, des capitaux de la 
banque Vogt de Paris, qui s’est associée par son entremise 
au syndicat des planteurs, ce Français sans fortune, marié à 
une Cubaine sanshonneur, a su grouper les appétits nouveaux, 
discipliner les forces, propager les idées; il est créateur de 
vie, d'énergie, et lui-même, par les intuitions de son génie, 
par la hardiesse de ses plans, est en voie de devenir un de 
ces rois de l’industrie et de la finance qui mettent leur 
emprise sur toutes les sources de la richesse et dont les 
intérêts commandent aux intérêts de tout un monde. 

Car son rêve est vaste et son calcul profond. Au sommet 
de la sierra dort l’azur de trois lacs dans la coupe gigan- 
tesque des rochers ; prodigieux capital qu'il s'agit d'utiliser, 
de monnayer. Et qui sait si le rocher lui-même ne pourrait 
sé convertir en or? Des cavernes jusqu'alors inaccessibles 
où ils s'étaient réfugiés en 1895, les insurgés des hauts 
plateaux ont rapporté de précieux échantillons de chalco- 
pyrite jaune irisé ; ingénieurs et prospecteurs recherchent 
en ce moment les filons, de quoi enrichir, sans doute, des 
milliers d'actionnaires et dispenser le bien-être avec le 
travail à de populeuses cités. Justement, les États de l'Union 
ont repris à leur compte le creusement du canal de Panama. 
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Héricourt calcule que le massif de Los Dados est assez riche 
pour approvisionner de cuivre les marchés de l’isthme et que 
l'énergie des lacs déversée dans les turbines et convertie 
dans les dynamos du Parajas fera bouillonner assez active- 
ment les électrolyseurs pour transformer le sel marin en 
chlorates d'explosifs dont ne manqueront pas de se pourvoir 
les entrepreneurs du canal, en même temps que des aciers 
fins de l’île. La proximité de Cuba rend toute concurrence 
impossible. Nul doute que les ingénieurs yankees, au mieux 
de leurs intérêts, ne. délaissent les cartouches et les aciers 
de leurs compatriotes, même ceux qui portent la bande 
verte de l'Electric-Standard pour s’achalander aux usines du 
Parajas. C’est un avenir féerique d'activité, de richesses, de 
puissance qui s’entr'ouvre. De toutes parts, s’abattront sur 
l'île les émigrants de la vieille Europe, de la Chine, de 
l'Afrique, blancs, jaunes, noirs; les cités ouvrières autour 
des usines surgiront du sol; dès lors les producteurs de la 
plaine décupleront leur fortune. Toutfs les forces de la 
nature seront ainsi domptées, asservies à la volonté d’un 
homme pour le plus grand bien de tous. L'esprit latin aura 
donné sa mesure et, sur la terre des Caraïbes, le « civilisa- 
teur » aura fait triompher son idée conquérante, mais 
vivifiante et généreuse, celle-là même qui valut au monde 
barbare les bienfaits de la domination romaine, son luxe, ses 
arts, ses sciences, son commerce, ses lois. C’est la hampe de 
la Louve plantée au cœur du nouveau monde par un descen- 
dant très moderne des proconsuls de la vieille Rome. 


Mais le génie yankee est au guet. Du haut de son building 
à vingt-trois élages, qui domine comme une Babel moderne, 
dans le ciel sombre de City-Park, la forêt des cheminées 
d'usines fumantes et pétillantes, le brouhaha tumultueux 
des trains qui passent, des chalands qui amassent, des 
wagonnets qui se déversentau-dessus des péniches, conforta- 
blement assis devant son énorme bureau en palissandre 
massif, le vieux Clamorgan, le « Promoter » du Trust des 
machines, le roi des énergies électriques, suit avec attention, 
sur les rapports détaillés de sa police particulière, le 
mouvement croissant de l’entreprise française à Cuba. Sur 
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le rendement durailway, sur le produit des exploitations et 
des fabriques, sur les espérances en coton, en sucre, en 
explosifs, en cuivre et en aciers chromés, il a des chiffres 
minutieusement vérifiés, précis, des comptes plus au point 
que les registres d'Héricourt. 

Ancien policeman à New-York, dans la Third Avenue, 
Joë Clamorgan aidait les dames à passer entre les omnibus 
aux endroits difficiles, lorsque l'une d'elles l’épousa pour le 
service rendu. Débuts heureux. Nanti d'un capital relative- 
ment important et immédiatement disponible, le policier 
trapu, mais doué du génie des affaires, préside en maître à 
la circulation des dollars et ne cesse d'opérer des placements 
fructueux. Sa vie s'emploie laborieusement à mettre en 
merveilleuse prospérité le « pool » de City-Park, à conso- 
lider successivement neuf sociétés d'énergie électrique, à 
grouper en syndicats les compagnies de transport mari- 
time, à opérer l'union de quatre grandes voies ferrées, et 
de toutes ces forces immenses, il compose le Trust prodi- 
gieusement puissant de l’Electric-Standard. 

Mais un trust ne peut vivre qu'à la condition d’enfler 
toujours son chiffre d'affaires, c'est-à-dire d'accaparer et de 
détruire. Plus que jamais, les circonstances se prêtent à un 
« coup » formidable du Trust : c'est la reprise des travaux du 
Panama. En ouvrant à New-York, à Baltimore, à la Nouvelle- 
Orléans une voie maritime avec la côte sud-ouest de l’Arné- 
rique, vers San-Francisco et Yokohama, en offrant à l'Europe 
et aux grands États de l'Union une route nouvelle, plus 
courte vers l'Australie et la Nouvelle-Zélande, le perce- 
ment de l’isthme doit fatalement provoquer un déplacement 
complet dans l'axe du commerce universel et du commerce 
intérieur américain. Impossible aux compagnies transconti- 
nentales de monopoliser désormais le transfertdes matières 
lourdes entre les deux côtes; le trafic des lignes meai- 
caines s'accroitra d'autant et les ports du golfe ÿ gagneront 
une animation intense. D'autre part, et sans même parler 
de Ja fortune qui lui est réservée comme entrepôt du 
commerce de J’Asie septentrionale, de l'Amérique sud- 
occidentale et de l'Australie, Ja Nouvelle-Orléans verra 
s'entasser sur Îles quais Îles céréales des plaines missou- 
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riennes, les conserves du Kansas, les cotons et les coton- 
nades du Sud destinés à la population croissante des États 
du Pacifique. Enfin, tout un mouvement se dessinera au 
large de la Floride, où désormais passeront, en route vers 
les placers californiens, ces broyeurs d’or, ces locomotives 
et ces wagons sortis des usines pensylvaniennes, qui, jusqu'à 
présent, doivent franchir, par 2000 mètres d'altitude, les 
passes des Montagnes Rocheuses. La puissance qui s'assurera 
le transit de cette route mondiale détiendra effectivement 
l'empire de l'industrie et du commerce et, par la valeur 
indéfinie du dollar, régira toutes les politiques. Cette 
puissance qui mettra comme des enfants les plus fiers 
souverains en tutelle sera celle de l’Electric-Standard, celle 
du vieux policeman Joë Clamorgan et de Jim son « garçon », 
deux vrais Yankees ceux-là, deux hommes! 

Il y a bien ce « satané Français » qui mène à l'assaut du 
crédit et du pouvoir financier sa Franco-Cubaine. Mais que 
peut un pygmée contre un géant? Et que vaut un Latin 
contre un Yankee : une race chauve, édentée, myope, engour- 
die contre une race jeune, musclée, entreprenante, volon- 
taire? « Un peuple qui ne sait pas vaincre au football est 
incapable de la solidarité utile à l'empire des affaires », et 
l'individualisme sentimental des Français est particulière- 
ment apte à la fantaisie, au décor, au théâtre, à l'opposition, 
à la critique, à la destruction, à rien d'autre. Qu'on leur laisse 
l'amour des ruines, des infirmes, des déchets; qu'on leur 
laisse leurs cathédrales, puisqu'on ne peut les emporter en 
Amérique, du moins avec les moyens actuels; qu'on leur 
laisse également leurs vitrines de médailles effacées, de sous 
usés; mais le dollar, le dollar neuf et luisant, l'instrument 
de la puissance moderne, que personne n'y touche, si ce n’est 
un Yankee, un Clamorgan. Toutes les grandes conquêtes de 
jadis se sont faites par l'épée : l'avenir est au dollar, il est à 
nous. 


Ainsi pense en lui-même le trustee qui balance, d’un air 
satisfait, « sa tête d'ours blanc » sur les cassures lumineuses 
de son col rabattu. Mais comme gouverner c'est prévoir, Joë 
Clamorgan a tout prévu. Il n’entend pas que Los Dados vienne 
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faireau Trustla moindre concurrence, surtoutavecles moyens 
propres du Trust. Ce serait tourner son arme, le dollar, 
contre lui-même. Depuis sept ans, Héricourt a réalisé les 
vapeurs de l’Electric-Standard pour assurer les exportations 
maraîchères de Cuba; ce sont encore les machines de 
l'Electric-Standard qui circulent à l’intérieur de l'île, elles 
encore qui servent à percer la montagne. Très bien s’il ne 
s'agit que de servir les intérêts des planteurs. Mais voici que 
l'énergie des cascades est captée, que les usines se dressent 
au Parajas, que le premier four électrique est aménagé et 
que les fontes, les riblons de Santiago transmutés en aciers 
fins prennent, avec les explosifs, la direction des ports du 
Mexique ; bientôt on fournira les machines, les rails... C’est 
la concurrence prochaine. Il s’agit de couper court, de 
racheter, pour l'anéantir, le matériel du Parajas, d'accaparer 
les mines de cuivre et l’eau des lacs. Pas d'industrie rivale, 
pas d'industrie parasitaire : c’est l’A B C des trusts. Au reste, 
l'affaire est simple à conclure. Le contrat de navigation 
est à la veille d’expirer. De son renouvellement, dépend la 
fortune des planteurs. Que le Trust vienne leur offrir le 
rachat de la friche et de toute la montagne, à Los Dados, c'est 
pour eux, pécuniairement, une excellente affaire. Un refus? 
L'Electric-Standard retirera sa flotte. C’est la ruine de toutes 
les plantations. Nul doute que la Franco-Cubaine et la banque 
Vogt, en dépit d'Héricourt, n’acceptent le rachat, de gré ou 
de force, et plutôt avec empressement. 

Héricourt a prévu le danger. L'écartera-t-il? Son œuvre, 
« la plus réelle splendeur de la vie présente », est sur le point 
de sombrer. Les planteurs le jalousent, fascinés par le rayon- 
nement de la puissance américaine; le Syndicat de Taldero 
limite de plus en plus ses pouvoirs et refuse l'argent pour 
l'installation des nouvelles turbines; les patriotes font sentir 
au Français qu'il lutte désespérément et que le plus sage, le 
seul parti à prendre, est de vendre au Trust ce que convoite 
le Trust. Jamais le vieux Joë Clamorgan et l'Électric-Stan- 
dard ne permettront cette concurrence aux produits de leurs 
trusts, des sept usines installées sous les cascades des Alle- 
ghanys, des Montagnes Rocheuses, aux flancs du Niagara et 
de sa cataracte. 
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Justement, comme par un hasard,Jim Clamorgan vient 
d'arriver à La Havane, chez Mme Alvina, la plus riche pro- 
priétaire de l'île, pour prendre part à un golf où il s'amuse 
follement au milieu d’un essaim de jeunes filles rieuses et 
flirteuses qui convoitent son milliard. En réalité, c'est le 
rachat qui l’amène et devant le prestige exercé par ce jeune 
homme, taillé en athlète, plein d'humour, excentrique un 
peu, et qui « représente la puissance de quatre cents millions 
de dollars, de soixante-douze vapeurs et du Columbia-Rail- 
road », le crédit d'Héricourt est éclipsé soudain. Il n’est pas 
jusqu'à l'ingénieur parisien associé à son entreprise, l’astu- 
cieux Jumillac, qui ne traite de chimères les projets du « civi- 
lisateur ». 

Seul, contre tous, Héricourt engagera la lutte, hardiment, 
avec toute la sagesse et la souplesse de l’ingénieux Ulysse. Au 
Clamorgan's Building, devant le bureau du vieux Joë, il 
plaide la cause de Los Dados et son éloquence naturelle lui 
inspire les arguments victorieux. Il démontre au trustee que 
l'intérêt de l’Electric-Standard est lié à la prospérité de Los 
Dados, que sans l'accession dans le Trust des usines du Para- 
jas, la « route de Panama » lui échappe. Clamorgan ne dis- 
cute pas les chiffres, ils sont justes, ni les arguments, ils 
sont irréfutables. Mais il lui déplaît souverainement, à ce fier 
Yankee, de voir un Français entrer dans l’Electric-Standard, 
d'autant que, de cette immixtion d’un élément étranger, donc 
hostile, tout est à redouter pour l'avenir du Trust, pour sa 
cohésion et l’entente de ses intérêts. Avec cette tête de Latin, 
c'est le caprice de l'inspiration soudaine, c’est le sentiment, 
le point de vue personnel, exclusif, dès lors l'incohérence, 
l'indiscipline, l'opposition, qui s'installent à demeure pour la 
ruine, sion n'y prend garde, de cette œuvre de labeur, d'éner- 
gie, de sens pratique, de solidarité. Héricourt trustee, c'est 
l'ennemi dans la place. 

Debout, coiffé de son feutre gris, les poings tendus par la 
colère dans les poches de son petit paletot court, Clamorgan 
inspecte l'horizon fumeux de City-Park, les lueurs rou- 
geâtres des hauts fourneaux, le roulement bruyant et con- 
tinu des trains surchargés de marchandises, de caissons, de 
pièces d'acier, comme s’il s'agissait pour lui de livrer son 
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royaume à un intrus. Mais Héricourt se présentait au nom de 
la banque Vogt et d’une société d'électricité des Alpes dau- 
phinoises et des Pyrénées, c’est-à-dire avec un riche apport 
de l'industrie et des capitaux français, occasion unique pour 
le Trust de mettre la main sur la production du continent et 
de réaliser la grande idée américaine. Le vieux Joë eùt 
repoussé l'offre énergiquement; mais il n'était pas seul à 
décider pour l'Electric-Standard et les trois autres trustees, 
dont Jim, son « garçon », convoitaient avec passion la con- 
quête du continent. De là l'impuissante rage de Clamorgan. 


Croyez-vous... grogna-t-il... que j'ai été le « Promoter » de 
ça pour qu'un esprit français vienne disperser, détruire, morce- 
ler ?.. Je vous connais bien, Une fois dans le Comité exécutif, vous 
susciterez une opposition. Vous préférerez à la santé de la corpe- 
ration le triomphe de vosidées personnelles, de votre Los Dados, ce 
votre Parajas. Et comme vous avez derrière vous la preuve de votre 
chance à Puerto-Blanco, ces imbéciles vous écouteront... Vors 
êtes un diable de malin, Monsieur Héricourt. Je n’en serais pas à 
hésiter encore à vous refuser cette signature, si vous n'aviez 
apporté le contrat avec les usines hydro-électriques des Alpes, 
avec celles des Pyrénées, dans votre malle de paquebot. Vous avez 
compris qu'offrir à mes amis de poser la main sur l’industrie du 
vieux Continent, c'était beaucoup les tenter... New-York a raté 
le trust de l'Océan à Londres, et Chicago celui de la boucherie à 
Bordeaux. City-Park réussit à Grenoble, et aux Pyrénées, ce que 
Chicago a raté à Bordeaux et New-York à Londres. Ça les flatte, 
mes amis, d'atteler la France à leur carriole. Et si je ne restais sur 
le siège, 1ls verseraient... Vous n'êtes pas bête, mon cher. Vous 
savez prévoir les filons de cuivre, enfler les lacs et les mettre en 
face. Oui; mais je n'ai pas rempli quarante ans, flaque à flaque, le 
« pool » de Citv-Park ; je n’ai pas, onze ans, travaillé à la conso- 
lidation des neuf sociétés d'énergie électrique, depuis le Niagara 
jusqu’à la Floride, je n'ai pas rassemblé notre flotte, et nos quatre 
voies ferrées pour vous amuser un jour. Moi, je puis dire comme 
le chevalier du poëte : « J'ai construit mon donjon sur ma terre 
avec les pierres de ma vaillance. » 


leure d'angoisse suprême pour Héricourt, de colère et de 
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douleur mal refoulées pour Clamorgan qui ne contient plus 
son orgueil et son mépris. Ses poings, ses gros poings de 
policeman, se crispent rageusement, et sa grosse tête oscille, 
livide et blanche, sur la perle épinglée dans la cravate. 


.… J'aime l’ordre, moi. Je dois tout à l’ordre. Vous ne savez 
pas, vous autres Français, sacrifier l'individu à l’ensemble, quand 
il faut. Vous ne ferez plus jamais rien de grand, les membres 
tueront le corps. Et vous voulez devenir un membre de ce corps-ci, 
de notre corps moral? Vous ? 


Héricourt laisse passer l'injure; il se réserve de la relever 
en son temps, comme il convient à un Français. Froidement, 
un éclair de malice dans les yeux, il dit, tout en s’enfonçant 
mieux dans les cuirs du fauteuil : Yes or not? Le trustee 
frappe du pied letapis. Craignant la concurrence dela malice, 
il cède, la rage au cœur, et Héricourt signe le traité avec clause 
résolutoire que lui soumet Clamorgan pour l'exploitation de 
Los Dados. Le Français avait gagné la partie. Mais le Yankee, 
vaincu, ajournait sa revanche. 

Du coup, l’activité reprend de plus belle à Cuba. Arpenteurs, 
ajusteurs, contremaîtres, charretiers, terrassiers, poseurs de 
rails affluent de partout, attirés par l'appât des salaires. La 
pensée que l'on travaille pour l’Electric-Standard et que 
l'affaire devient américaine remplit d'orgueil toutes les équi- 
pes, double les énergies. La présence de Jim exalte encore 
les ambitions. On rêve au milliard, on discute les chances, on 
glorifie le héros du Trust et le génie de l'Amérique, tandis 
que les tarières hydrauliques creusent la montagne, que les 
pics luisants morcellent le minerai, que les truelles garnis- 
sent de moellons les barrages, les pilastfes des vannes, les 
tunnels pour les eaux, ou que s’ajustent les poutres numé- 
rotées dans les vastes halls, les pièces massives des leviers 
auprès des fours à griller les pyrites. La joie extérieure, 
la fierté du travail effacent la peine; l’espoir du bien-être 
allège tous les mouvements: chacun rivalise d'effort et 
d’adresse en un sentiment de puissante solidarité qui grandit 
l'ouvrier à ses propres yeux et, en lui faisant vivre son œuvre, 
l'anime irrésistiblement de la force de tous. 
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M. Gaston Deschamps s’est demandé à deux reprises dans 
la chronique littéraire du Temps où était le point central de 
cette œuvre. On ne voit pas qu'il puisse être ailleurs que 
dans cette première entrevue de Clamorgan et d’'Héricourt, 
dans cette scène, la plus dramatique de toutes, qui met aux 
prises les intérêts des deux sociétés, des deux hommes, pour 
unir ensuite, dans une collaboration commune, mais provi- 
soire et plus apparente qu'effective, le génie des deux races 
et l'or des deux mondes. 

Il est facile, dès lors, de saisir la portée du roman et d'en 
suivre la marche, d'ailleurs extrêmement compliquée, sinon 
un peu confuse. La convergence momentanée des intérêts 
n’a pu créer qu'une solidarité factice entre le positif et exclusif 
Yankee et le Français ouvert, débordant, généreux. 

.Clamorgan travaille avec âpreté à l'union de l'Amérique dt 
Sud et de l'Amérique du Nord; mais il entend bien soumettre 
à sa domination le vieux continent et ses races usées, qu'i. 
méprise. Héricourt se bercede l'espoir de vaincrel'obstination 
de Clamorgan et de s'imposer au Trust, dont il fera servir la 
puissance au progrès de l'humanité. C’est un duel à mort qui 
s'engage et dont il serait superflu de narrer toutes les péri- 
péties. Seul avec l'ingénieur Jumillac qui le trahit, avec sa 
fille Marceline qui sort de pension et s'’initie aux affaires, 
Hérisourt lutte avec audace, non seulement contre l'A méri- 
cain dont il relève l'industrie dans les Alleghanys, mais 
surtout contre ses compatriotes du Dauphiné, ennemis 
farouches du capital, qui injurient sa personne, jettent des 
pierres à son automobile et, pour ruiner ses entreprises, 
jouent avec les pires catastrophes, sous la poussée violente 
de l’instituteur et des meneurs socialistes. Héricourt dompte 
à force d'énergie, d'activité et de génie cette conjuration de 
toutes les forces naturelles et humaines : il met en pleine 
valeur les Antilles, administre les papeteries associées des 
Alleghanys, rectifie le Columbia-Railroad, crée à la métallur- 
gie américaine des débouchés en Russie, couvre les Alpes 
et les Pyrénées d'usines électriques, introduit par un barrage 
du Nil la culture et l'industrie cotonnières en Égypte, met 
l'Electric-Standard en mesure de lutter contre la politique de 
Roosevelt et l'accaparement des cuivres par la Triple-Corpo- 
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ration, sauve le Trust d’un krach imminent en faisant sauter 
les trusts rivaux. 

Ce fut la réponse du Français aux insolences du Yankee : 
« Vous êtes un drôle de petit peuple... Un peuple de bons 
petits vieux artistes au milieu de collections sans pareilles et 
qui ne voulez pas voir que l'humanité marche, court, galope, 
vole... Laissez-nous mener le monde. Ce n'est pas votre 
affaire... » Héricourt, en sauvant généreusement le Trust, 
venait de prouver que les races latines n'avaient pas dit leur 
dernier mot, que loin d’être usées, elles avaient en elles une 
vertu rajeunissante et que « l'élite méditerranéenne », après 
avoir au cours de tant de siècles mené le monde, était capable 
et plus digne que d'autres de le mener encore. Il lui suffi- 
rait, pour cela, de s'adapter résolument aux exigences de la 
civilisation nouvelle, suivant l'idéal américain ; de mieux 
comprendre le rôle social du financier, suivant l'idéal latin; 
et, comme moyen d'action, de tendre tout l'effort de ses mer- 
veilleuses facultés à la conquête de l'argent, le dieu moderne. 

À ce compte, l'humanité pourra renouveler sa jeunesse et 
marquer une brillante étape sur la route, vivement reprise, 
du bonheur. 
| . 

D: 

Par l'orientation nouvelle qu'il imprime au roman, par le 
choix et par l'ampleur du sujet, par le caractère et par le 
nombre des problèmes qu'il soulève, par le souci constant, 
minutieux de la facture ou, tout au moins, de l'expression, le 
Trust est d’une rare puissance : il n’est pas étonnant que la 
critique, après avoir feuilleté les premières pages, ait salué 
aussitôt l'ouvrage de son admiration, sans toujours se donner 
la peine, il faut bien le reconnaître, de pousser la lecture 
jusqu'au bout. 

Car ce n'est pas tout à fait un plaisir que ce premier contact 
avec le livre : plutôt une sorte de reconnaissance en pays 
ennemi. La pensée de l’auteur — est-ce un raffinement de 
son art symboliste? — se dissimule avec la plus savante 
adresse. Au lieu de venir au-devant de vous, avec grâce, en 
pleine lumière, elle se dérobe ou se défend dans l'ombre 
contre vous : il faut, de force ou de gré, la conquérir. Mais 
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combien peu, àles juger par les aveux très humbles ou même 
par le tour embarrassé de l'éloge, ont eu jusqu'ici cette 
vaillance ! 

. Vraisemblablement, la faute en revient, pour une part, au 
lecteur lui-même, à cette indolence latine, à cette frivolité 
parisienne dont on nous assure que nous mourons tous et 
dont M. Paul Adam a juré de nous guérir. Nul doute que ce 
livre éloquent, si on l'aborde avec l'attention qu'il mérite, ne 
dissipe toutes les torpeurs... Malheureusement, pour le lire 
comme il convient, il faudrait l'avoir déjà lu. D'autre part, 
le talent même de M. Paul Adam est fait de complexités, de 
raccourcis et de sous-entendus;: ses œuvres écrites de verve, 
pour être comprises, exigent l'effort. Cette fois, l'affabulation 
du roman et la portée de la thèse sont de nature à décourager 
bien des esprits peu enclins à s'embarrasser longtemps dans 
une discussion serrée de problèmes économiques ou de phi- 
losophie sociale. Et combien seront déconcertés par l'origi- 
nalité même de la tentative? Car ce n'est plus le roman du 
passé que nous offre, après un âpre labeur de six années, le 
très fécond écrivain que nous avions connu, ce n'est plus le 
roman simplet, élémentaire, limité à l'âme d'un individu ou 
d'un couple, c'est le roman sociologique, synthèse puissante 
du mouvement qui s'empare aujourd'hui partout de toutes 
les masses à la fois pour mettre en conflit, puis en harmonie 
l'universalité des tendances, et dont l’idée innombrable inspi- 
rera les chefs-d'œuvre de demain. — M. Paul Adam a pleine 
conscience du caractère essentiellement philosophique de 
cette révolution littéraire qu’il annonce et dont il prend en 
main le drapeau. Sa pensée est tout entière dans la préface 
écrite apparemment pour le livre de M. Saint-André de 
Vignereux : l'Amérique au vingtième siècle, mais qui est en 
réalité le manifeste du Trust. 


L'art de l'écrivain symbolisa copieusement depuis trois siècles 
l'individu, le dualisme de ses passions et de ses devoirs, puis 
l’antagonisme du couple, enfin les réactions de l'être contre le 
milieu social; mais cet art commence seulement à mesurer l'œuvre 
qu’il peut entreprendre en fixant les caractères des groupes, des 
sociétés, des castes et des nations. Flaubert, dans Salammbé6, 
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inaugura par la psychologie des mercenaires, cette phase de 
l'évolution. La littérature peut se diviser en deux groupes : avant 
et après Salammbô. Taine, en elfet, par son Histoire de la littéra- 
ture anglaise et ses Origines de la France ‘contemporaine; Tolstoi 
par Guerre ou paix; Lola par l'Assommoir, Germinal, la Terre et 
Travail; Sorel par ce chef-d'œuvre d'interpsychologie, l’Europe 
et la Révolution francaise, ont jalonné la voie dans une nouvelle 
pensée qui sera créatrice d'émotions encore inconnues. Après l'ère 
de l'analyse, voici que s'ouvre l'ère de la synthèse psychologique. 


Resterait à savoir si pareille synthèse ne déborde pas le 
cadre du roman et ne dépasse pas les forces, même athléti- 
ques et téméraires d'un homme. Mais ceci importe peu pour 
l'heure et, en tout cas, il faut savoir gré à M. Paul Adam 
d'avoir tenté ce redoutable effort. Le point intéressant est 
surtout de fixer, au préalable, le caractère de l'œuvre et d’ex- 
pliquer le désarroi amusant de la critique. En somme, dans 
ce roman prodigieusement étendu et laborieusement écrit, où 
le maître a concentré toute sa puissance d'écrire, où il fait 
évoluer simultanément les foules, les classes sociales, les 
peuples et les races, où il soumet à une étude poussée et 
neuve les questions les plus ardues de l’économie politique 
et de la morale, de la religion, de la psychologie et de l’his- 
toire, les défauts, déjà saillants, se sont accentués encere avec 
les qualités, et la tension de l'écrivain appliqué à saisir, à 
rendre au plus vif « l’âme rugissante des nations », amène 
dès le début la contention du lecteur, peu familiarisé avec de 
tels rugissements. Certes, M. Paul Adam n'a pu avoir un 
instant l'illusion d'écrire un roman populaire; mais, même 
pour un public restreint, pour une « élite méditerranéenne », 
l'œuvre est d’une entente peu aisée : elle exige plus qu'une 
étude, un certain sensdivinatoire ou bien une longue pratique 
des volumineux ouvrages du romancier symboliste pour 
arriver, sans trop d'incertitudes, à dégager la thèse du roman, 
l’idée du symbole. 


Au fond, la thèse seule importe. M. Gabriel Hanotaux a 
longuement dit, pour sa part, l'admiration qu'elle luiinspire, 


6414 VIEILLES RACES ET JEUNES PEUPLES 


et combien l’œuvre est suggestive, belle à penser. Le pro 
blème de l'évolution des peuples, le mystère qui préside aux 
destinées de l'humanité, le terme auquel tendent les formes 
changeantes de toutes les civilisations, de la nôtre, voilà de 
quoi satisfaire, en effet, aux méditations curieuses de l’histo- 
rien et du penseur. 

Toutefois, il serait excessif d'attribuer au Trust une valeur 
doctrinale, une maîtrise de pensée dont un homme d'État 
puisse tirer large profit. Les conclusions de M. Paul Adam 
sont de celles qui se discutent, non de celles qui s'imposent, 
et cela tient sans doute autant à sa façon rapide d'observer 
les faits et de les noter qu'au jeu excessif et inquiet de sa 
métaphysique. 

Comme tant d'autres après Christophe Colomb, M. Paul 
Adam a découvert l’Amériqueet comme il apartempérament, 
le respect de la force, comme il souffre plus que personne 
de l’aveulissement où sombrent les races latines, la vue d'un 
peuple jeune, vigoureux, actif, indépendant, riche, l'a 
enchanté dès l'abord, et, de cette vision insoupçonnée, ses 
yeux ont gardé l'éternel ravissement qui ne perçoit plus dans 
le monde que mirages fascinateurs. 


J'avais vu rouler la foule sur le pont de Brooklyn, flamber les 
métaux fondus dans les ateliers de Pittsburg, passer près des 
abattoirs de Chicago les troupeaux de bestiaux que conduisent les 
« cow-boys » ; j'avais visité des usines, des clubs, des universités, 
des réunions publiques, des maisons de vingt-cinq étages, des 
rues de 14 kilomètres : j'étais rempli de l'inquiétante gran- 
deur de ce spectacle si nouveau pour un fläneur de nos villages 
européens. 


Pittsburg surtout l'avait séduit, Pittsburg, la ville de Frick 
et de Carnegie, la ville du fer et du pétrole, — la cité mon- 
tueuse, fumante, enveloppée dans le réseau aérien de ses fils 
électriques et téléphoniques, de ses cordons à trolley, « où 
l'industrie devient pittoresque à force de grandeur, où les 
paysages d'usines prennent une beauté, où le monde nouveau 
apparaît dans sa forme vraie comme un esprit évoqué pren- 
drait corps aux paroles magiques ». Subjugué par son propre 
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enthousiasme, le Latin décadent qu'est lui-même M. Paul 
Adam ne sort plus du cercle de son admiration. Il est conquis 
par l'usine. Le grincement des fils métalliques qui s'amin- 
cissent, se polissent, s’enchevêtrent, s'’enveloppent et vont 
servir « à charrier les forces énormes de l'électricité » ; le 
grésillement des masses de fer rouge qui viennent s'éteindre 
dans l’eau vaporisée; les flammes effrayantes des creusets 
où s'emmagasinent des chaleurs d'enfer et, dansles laminoirs, 
les plaques brülantes qui s’allongent sous le poids gigan- 
tesque des rouleaux; le jeu des bielles huïileuses et de leurs 
courbes ellipsoïdales ; la vigueur enfantée par les courants 
alternatifs qui développent une puissance intensive de 
6 600 ampères; ces roues fines qui coupent un bloc incan- 
descent de 5 000 kilogrammes «avec promptitude et facilité », 
ces montagnes de minerai transportées par la science des 
géants de la civilisation dans les brasiers des usines; ces 
« soupières » prodigieuses contenant chacune 150 000 tonnes 
d'acier liquoreux, tout ce mouvement intense, furibond des 
forges qui vomissent le bruit, la nuit et la flamme sur la ville 
semble une féerie à son imagination exaltée par le grandiose 
déploiement de ces forces captives, et quand il voit derrière 
ces fils et ces rouages l’ouvrier, attentif et propre, commander 
avec une précision parfaite à « ces modernes léviathans », 
quand il mesure du regard ces 24 kilomètres carrés de hauts 
fourneaux, d'usines, d'ateliers, et qu'il découvre au sommet 
des buildings à vingt-cinq étages la pensée qui donne Île 
branle à cette gigantesque entreprise, l'Américain lui 
apparaît comme le héros des temps modernes et le Trust 
comme l'idéal d’une civilisation qui rajeunira le monde. 
Tout lui plaît, rien ne leheurte. Ce qui luisembleraithideux 
et énervant spectacle à Paris, le charme à New-York, à Pitts- 
burg, à Cuba, même «les eaux jaunâtres et grises roulant 
entre des collines fumeuses et qui sont faites elles-mêmes de 
cendres, de scories », même les fils des trolleys, des télé- 
phones et des télégraphes, qui « s’interposent maintenant, 
tel le tissu délicat d'araignées géantes, entre le ciel intense 
et les panaches verts des bananiers, les chevelures droites 
des palmiers ». La main calleuse et noire d'un ouvrier devient 
révélatrice de beauté. « Il palpait sa cigarette avecdes doigts 
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longs auxquels les souillures de la limaille n’imprimaient 
pas, chose étrange, un signe de vulgarité, mais une marque 
d'intelligence productrice. » Ses Vues d'Amérique, prologue 
obligé du Trust, reflètent partout le même enthousiasme 
inexpliqué. La race américaine est d'essence supérieure et 
prédestinée; nous pouvons lui envier sa culture intellec- 
tuelle et la vigueur même de ses facultés. 


Àvec ignorance, nous aimons à déclarer que cette race est bar- 
bare, Nous raillons ses marchands de porcs. Mais le marchand de 
porcs, sa femme, ses parents, ses fils et ses filles lisent bien plus 
que nos familles de fonctionnaires. Leur convoitise de s'instruire 
ne tarit pas. Notre bourgeoisie, en dehors d’une minime élite, 
suit niaisement l’opinion générale, évite la sienne propre, s'inté- 
resse aux tableaux, non pour l’art, mais pour le sujet qu'ils vul- 
garisent, L'intelligence de la classe moyenne est bien supérieure 
entre New-York et San-Francisco. 


Peuple d'artistes, qui a déjà découvert un type d'architec- 
ture nouvelle, le building à vingt-trois étages, « aussi pitto- 
resque parmi les autres demeures que les donjons d'autre- 
fois au milieu des chaumières ». Ces immenses cages de fer 
superposées en étages monotones, ces blocs de grès noirâtre 
cimentés sur assises, équarris par éclat de façon rude comme 
aux temps pélasgiques, symbolisent l'omnipotence de l'argent 
et répondent aux exigences d’une esthétique nouvelle. 


Jusqu’à présent, notre ignorance aimait soutenir que les Yankees 
ne possèdent pas d'art personnel. Voila le démenti. L'art des 
grands buildings marque le début d’une architecture incompa- 
rable et digne des éloges décernés à toutes les anciennes. 


C'est beaucoup dire et il est à croire, vraiment, que la pho- 
tographie a déformé dans leurs lignes rigides et dans leurs 
plates surfaces ces constructions massives dont l'héliogra- 
vure a vulgarisé, dans notre vieille Europe, la silhouette babé- 
lique et qui ne rivaliseront pas de sitôt, on peut le prévoir 
sans être prophète, avec l'harmonieux profil du Parthénon ou 
la grâce légère des châteaux de la Renaissance. Mais le tem- 
pérament dogmatique de M. Paul Adam n’admet pas les 
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nuances, pas même les comparaisons : tout est de bonne 
marque, qui nous vient d'Amérique et — en vertu d'une loi 
non formulée par Aristote — même quand il se trompe, le 
goût yankee a encore raison. 


Il est habituel aux Français critiques de mettre en doute l’au- 
thenticité des tableaux acquis par l'élite même des Américuins. 
Pour moi, je ne souscris guère à cette opinion. En tout cas, ces 
copies ou ces inventions, à coup sûr. admirubles, équivaudraient 
aux originaux, et témoigueraient aussi bien en faveur du goût 


yaukee. 


Voilà de quoi réjouir, sans doute, nos brocanteurs pari- 
siens et rénover de fond en comble la critique artistique. Il 
n'est pas contestable que M. Paul Adam n'ait fait la part trop 
belle au génie américain et à ses œuvres. Dès lors, pour 
aborder les grands problèmes de la civilisation future, sa 
philosophie manquera d'une donnée fondamentale : l'obser- 
vation méthodique et le contrôle impartial des faits. 


Li 
* ss 


Lorsqu’au sommet de sa tour à vingt-trois étages, Joë Cla- 
morgan, le « Promoter » du Trust, reçoit Manuel Héricourt, 
sa première parole, avant toute expression de cordialité, tout 
geste de bon accueil, révèle l'intime pensée, le fond immuable 
des aspirations de cet homme qui incarne en sa perfection 
le génie yankee : « Êtes-vous un homme d'affaires ou non? » 
Le vieux Joë opine que non. Un hommes d’affaires, pour lui, 
est un surhomme, et cette essence rare ne fleurit point en 
dehors du sol de l'Union. Tout au plus fait-il la grâce au 
Français de le considérer comme un homme. 


Dans la barbe blanche et taillée courte, la voix nasillarde répéta 
sa phrase yaukee : « Êtes-vous un homme d'aflaires ou non?.….. Je 
suppose, en tout cas, que vous êtes un homme. On m'a dit que 
vous étiez un homme à qui l'on peut parler net. Oui. Les gens 
d'affaires n’ignorent pas que l'importance d'une entreprise se me- 
sure d'après le rendement du railway qui la dessert... Voici des 
rapports sur vosespérances en Coton, Sur vos espérances en sucre, 
sur vos rêves explosifs, sur vos songes en cuivre et en aciers 
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chromés, sur les milliers de chevaux électriques en gestation dans 
la tête de votre montagne et dans la vôtre, Monsieur Héricourt. 
Tout ça vaut, en réalité, dans l'avenir! Les dividendes actuels de 
votre railroad... Ça paye mal. » 


Pas d'autre idéal à la vie humaine : des faits, des chiffres. 
Les affaires sont estimées au taux exact de leur rendement, à 
l'écart de toute considération ou morale ou sociale. La valeur 
d'un homme se chiffre au même critère : Jim Clamorgan 
excite l'admiration des deux Amériques parce qu'il représente 
la puissance de quatre cents millions de dollars, de soixante- 
douze vapeurs et du Columbia-Raïlroad. Les mots business 
et railroad sont l'âme des conversations. Dans ces buildings 
tumulteux, remplis du bruit trépidant des claviers, du va-et- 
vient des inventeurs, des financiers, des manieurs d’affaires, 
du mouvement incessant des appareils qui dégorgent les 
bandes télégraphiques et révèlent les offres et demandes en 
Bourse, les variations de la cote pour toutes les valeurs, un 
seul désir anime le clerk qui compte les banknotes, crayonne 
les ordres, compulse les tarifs, et l'administration qui joue 
‘à la hausse ou à la baisse, qui ordonne de fonder les villes, 
de jeter les ponts, d'accaparer métaux ou cuirs, le désir in- 
tense, passionné, dominateur, de forcer à tout prix le succès, 
de multiplier l'or par l'or et d'atteindre au plus haut point de 
puissance que donne la richesse dans ce monde des réalités 
positives où l’homme n'est rien que par l'argent. 

C'est la ploutocratie érigée en système et M. Paul Adam 
s’en fait le défenseur ardent, convaincu. Mais où ce barbare 
système conduirait-il l'humanité? A la ruine de toute morale 
et de toute civilisation. 

Ce n’est pas d'aujourd'hui que l’on s'en aperçoit au pays 
même des trusts. Là où, par sa seule richesse, triomphe le 
riche, où le pauvre est bafoué, où la politique est à la merci 
des banques et le journalisme à la solde des négoces, où l’art 
suprême est de constituer les synthèses de capitaux pour 
accabler les industries plus faibles, ruiner les concurrences, 
exploiter ensuite producteurs et consommateurs, par quel 
miracle pourraient bien subsister les notions les plus élé- 
mentaires de probité et de respect des droits P 
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Comme l’observe courageusement Roosevelt, on ne peut 
juger trop sévèrement les multimillionnaires qui sacrifient 
tout à l'acquisition de leurs richesses. « Il n’y a pas au monde 
de type plus ignoble que celui de l'Américain chercheur de 
millions, insensible à tout devoir, indifférent à tout principe, 
ne songeant qu'à amasser une fortune et n'employant cette 
fortune qu'aux usages les plus bas, soit à spéculer à la Bourse, 
à ruiner des compagnies de chemins de fer, soit à permettre 
à son fils de mener une vie de paresse coûteuse et de gros- 
sière débauche, soit à acheter à sa fille quelque vaurien indi- 
gène ou étranger d’une haute situation sociale. Un tel 
homme est particulièrement dangereux, si, parfois, il fonde 
un collège ou dote une église, car les braves gens, qui sont 
généralement illogiques, oublient alors sa culpabilité. Ces 
hommes s'inquiètent aussi peu de l’ouvrier qu’ils oppri- 
“ment que de l'État qu'ils mettent en péril. Ils ne sont pas 
nombreux, mais un très grand nombre d'hommes se rappro- 
chent plus ou moins de ce type et, dans la mesure où ils 
s’en rapprochent, ils sont une malédiction pour le pays!. » 

Dans son enthousiasme véhément pour les bienfaits du 
Trust, M. Paul Adam accueille avec un souverain mépris ces 
paroles. Mais comment oublier que l’adversaire politique de 
Roosevelt, M. Bryan n’est pas moins énergique dans ses pro- 
testations? Lui aussi ne se lasse point de flétrir la méthode 
qui consiste à faire trancher toute question par l'argument 
dollar. « Rien n’est plus important que de se faire une idée 
juste des rapports entre l’homme et l'argent. L'homme est 
une création de Dieu et l'argent une création de l'homme. 
L'argent est fait pour être le serviteur de l’homme et je pro- 
teste contre des théories qui placent l'argent sur un trône et 
abaissent l'humanité ?. » Pour que les chefs de deux partis 
irréductiblement hostiles l’un à l’autre s'accordent sur ce 
point et s'attaquent avec la même indignation à une puissance 
aussi redoutable que celle des trusts, il faut bien, certes, 
que cette institution porte le caractère d'un fléau politique et 
social. 


1. Th. Roosevelt, l'Idéal américain, p. g sggq. 
2. Discours de Chicago, 16 septembre 1909. 
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Les faits, les méfaits ne parlent-ils pas plus haut encore 
que les discours ? Nul n'ignore aux États-Unis que les admi- 
nistrateurs des trusts, disposant d'immenses ressources, en 
consacrent une large part à gagner à leur cause les pouvoirs 
publics. M. Havemayer, président du Trust du sucre, n'a pas 
fait difficulté de reconnaître qu'il avait fourni, dans certains 
États, les fonds nécessaires à la campagne des républicains, 
tandis qu'il avait soutenu dans d’autres les candidats démo- 
crates suivant que l’un ou l'autre parti avait plus de chances 
de succès. Les élections du 8 novembre dernier témoignent 
une fois de plus que les élections dépendent du bon plaisir des 
trustees et du pouvoir de l'argent. — C'estcontre la Standard 
Oil Company que sont actuellement dirigées les plaintes les 
plus vives. À côté de ses bureaux d'affaires, elle aurait installé 
un véritable bureau politique ayant des agents jusque dans 
les moindres bourgades. Au moment des élections, M. Roc- 
kefeller, directeur du Trust, connaîtrait les conditions de la 
lutte engagée mieux quele gouvernementlui-même. Ilinter- 
viendrait partout en faveur des candidats les plus favorisés 
dont il se ferait ainsi des partisans déclarés ou tacites!. Mais 
tous les trusts sont engagés à fond dans la bataille électorale 
et la « machine à corruption » fonctionne avec une régularité, 
une précision et un succès croissants. 

Naturellement, les votes parlementaires sont à l’encan et 
la législation évolue suivant les intérêts en jeu. Dans un État 
particulier, le dépôt d'un bill, avantageux à un grand syn- 
dicat, ne fut obtenu que moyennant le versement d'une 
somme de 750000 francs au parti dominant*?. Le bill était 
pourtant conforme à l'intérêt public ; mais cette considération 
eût été de nul effet et les auteurs du projet eussent retiré 
leur motion, si le syndicat, intéressé lui-même à la mesure, 
n'avait fait par ses marchandages aboutir le vote. Sous le 
régime de l'argent, tout s’achète, même les voix, même les 
consciences, et la vénalité est subtile, parfois, en ses trafics. 
« Dans les assemblées législatives de plusieurs États, des 
députés s’ingéniaient à déposer les projets de la loi défavo- 


1. Voir le Journal-Revue des Trusls, 16 juillet r909. 
2, Jenks, The Trusl problem, p. 191. 
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rables aux trusts, dans l'espoir qu’on en achèverait le retrait. 
Les trusts ont jugé plus expéditif et plus avantageux 
d'acheter en bloc et une fois pour toutes la majorité; dans 
un grand État, le leader du parti au pouvoir fit monter le prix 
de ses services à la somme rondelette de 150 000 dollars! ». 

Il est de toute évidence que nul gouvernement n'est pos- 
sible dans ces conditions et qu'une coalition financière des 
793 trusts de l'Union, disposant d’un capital de 50 milliards, 
sans compter le trust des chemins de fer, tient dans sa main, 
si elle le veut, le fonctionnement intégral des pouvoirs 
publics. M. Paul Adam nous montre le trust asservissant la 
politique à ses intérêts, et il ne s’en émeut ni ne s’en étonne. 
Les hommes d'État américains font preuve de plus de clair- 
voyance devant la montée de ces ambitions « qui mettent 
aujourd’hui en danger les fondements mêmes de l'État répu- 
blicain ? » et qui subordonnent la vie d’une nation à la cupi- 
dité d'une oligarchie jouisseuse et despotique. Les plus 
qualifiés d'entre eux sont d'accord pour déclarer qu'il est 
temps de briser ce pouvoir de l'argent qui domine tous les 
autres. 

Si rien ne venait arrêter l’essor de la tyrannie capitalisée, 
on verrait bientôt reprendre contre le gouvernement des 
États-Unis les accusations que Franklin portait contre le 
gouvernement anglais du dix-huitième siècle : « Toute cette 
nation vénale est à l'enchère ; on l’achètera avec deux mil- 
lions sterling : celui qui donnerait un demi-million de plus, 
fût-ce le diable en personne, l’arracherait des mains de ses 
enchérisseurs actuels 5. » 


Ce qui plaît surtout à M. Paul Adam dans l'organisation 
des trusts, c'est l'intelligence qui préside au groupement de 
toutes ces forces, c’est le génie calculateur et autoritaire qui 
soumet à son empire les énergies des foules et celles de la 
nature, c'est le règne de l'esprit sur la matière. 


Pour la plupart des Parisiens, voire des Français, MM. de 
1. Cf. Martin Saint-Léon, Carlells et Trusts, p. 188. 


2. Jenks, op. cil., p. 190. 
3. Lettres de B. Franklin. Lettre adressée de Londres à son fils, le 13 mars 1368. 
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Rothschild ne sont que de « sales juifs[», tandis que M. Gaudillot 
ou M. Guitry sont de rares artistes. Les Américains jugent équi- 
tablement. [ls admirent Pierpont-Morgan, Rockefeller et Armour. 
Ils vénèrent la psychique de ces inventeurs autant que celle du 
peintre Sargent et de leur amiral Dewey. Ils estiment que les 
collaborateurs de Carnegie, pour concevoir le Steel Trust, 
déployèrent autant d'intelligence que Walt Whitman pour écrire 
une ode. Voilà pourquoi, tout en révant au milliard, l'adolescent 
du Kentucky cultive ses dons spirituels. Il croit que pour faire de 
l'argent comme pour faire des poèmes, l'intelligence et le savoir 
sont également nécessaires. | 


Oui, mais quelle éducation pour un peuple que celle quicon- 
sisteà nourrir son âmede considérations purementutilitaires! 
Et quel pauvre idéal que celui du succès! Le peuple américain 
est déjà trop enclin à idolâtrer sous le nom de Smariness 
l'espèce de fourberie qui permet à un homme sans conscience 
de réussir dans le monde politique ou financier. N'est-ce pas 
démoraliser une nation que de lui proposer en exemple le 
spéculateur sans conscience qui acquiert la richesse en trom- 
pant sa clientèle, en achetant ses juges, en corrompant les 
législateurs et qui finit ses jours avec la réputation d’être 
l'un des hommes les plus riches de l'Amérique? Influence 
bien autrement redoutable sur l'esprit des jeunes généra- 
rations, suivant le mot de Roosevelt, « que celle du meurtrier 
ou du voleur ordinaire », parce que le succès est plus éblouis- 
sant, et dès lors plus dangereux dans ses effets sur la société. 
Il suffit de lire les essais de Charles Francis Adams et de 
Henry Adamsintitulés : Un chapitre d'Érié et la Conspiration 
de l'or à New-York, pour y voir retracés « les actes d'hommes 
dont l'influence pour le mal est plus puissante sur la société 
que celle d’une bande d’anarchistes ou de voleurs! ».Jumillac, 
un des héros du Trust, celui qui résume le plus parfaitement 
le pur génie des affaires, rentre directement dans cette caté- 
gorie. 


Toute l'œuvre avait éduqué l’âme de Jumillac. Tous les inté- 
rêts de l’œuvre l'avaient rendu nécessairement positif et dur, 


1. Th. Roosevelt, ap. cit., p. 6. 
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épris uniquement de triomphe et de souveraineté. Car on ne crée 
pas si on n’est pas le maître, si l'on ne soumet pas les foules, les 
élites, les émules et les amantes au joug inébranlable de sa volonté. 


C'est la morale de Nietzsche, prônée aujourd'hui par 
M. Paul Adam et dont il a recueilli les maximes aux États- 
Unis. Serait-ce un idéal à proposer à la France ? 


Mais, pour serrer de plus près la question et suivre l’auteur 
du Trust sur le terrain purement économique et social qui 
paraît être le sien, est-ce vraiment servir la cause du progrès 
et faire œuvre de civilisation que de tourner toutes les forces 
vives d’un peuple vers des espérances de fortunes presti- 
gieuses que les hasards de la spéculation réservent à de 
rares privilégiés, au prix de quelles aventures ou de quelles 
louches intrigues P 

Le peuple américain admire les fondateurs des trusts. 
Pierpont-Morgan, Vanderbilt, Harrinson, Gould, Rockefeller. 
Schiff, Cossat, Hill sont ses grands hommes. Il n’ignore rien 
de leur biographie, des détails de leur vie ordinaire, des 
succès fabuleux de leur carrière industrielle ou financière. 
Il les admire parce qu'ils sont riches, parce qu'ils ont réussi, 
mais aussi et surtout parce qu'ils sortent, pour la plupart, 
des rangs de la plèbe, même des plus infimes, et qu'il se sont 
élevés par leurs propres moyens. Un grand nombre de ces 
rois des trusts sont des autodidactes qui n’ont fréquenté que 
l’école de la vie, ce sont des pauvres enrichis. Norris a débuté 
par être un simple bûcheron; Swif se louait à la journée; les 
frères Cudahy travaillaient dans une ferme des environs de 
New-York; Armour, le fondateur de la célèbre maison de ce 
nom, a été un simple cultivateur; Pierpont-Morgan lui-même 
n’a passé par aucune université. Les Américains trouvent 
même que ce qui condamne le plus les universités et les 
écoles spéciales supérieures, c'est ce fait que les plus grands 
ingénieurs, industriels et capitalistes n'ont point passé par 
leurs cours. Les circonstances les ont faits ce qu'ils sont; ils 
ont eu le rare mérite de mettre à profit les circonstances et, 
au besoin, de les provoquer. On ne saurait leur refuser le 
génie des affaires. Aussi, ces hommes, doués d'une énergie 
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et d'une intelligence hors ligne, s’approprient les connais- 
sances à mesure de leurs besoins. Mais leurs concitoyens ne 
raisonnent point, ils ne vont pas au fond de la question, ils 
ne voient que l'énergie personnelle et l'audace, et ils n'ont 
plus qu'une ambition au cœur, celle d’en faire autant, d'ar- 
river à leur tour. En somme, quels risques courent-ils P 
Ces spéculateurs qui n’ont eu derrière eux ni nom, ni for- 
tune, ni expérience, ne craignent pas de voir sombrer leur 
honneur ni leur fortune, et tous moyens leur sont bons pour 
arriver à leur but. Gagner vite beaucoup d'argent, avec de 
l'audace et toujours de l'audace, telle est leur devise. — D'ail- 
leurs ils sont abrités par une législation particulière qui favo- 
rise l'exploiteur contre l'exploité, les lanceurs d’affaires contre 
les mouches imprudentes qu'ils attirent dans leurs filets ; 
c'est la législation de l'État de New-Jersey, qui accorde des 
« chartes » moyennant une rétribution modeste. 

La perturbation que suscitent dans le monde des affaires 
ces spéculations aventureuses et souvent éhontées se mesure 
au bilan des faillites, des krachs, des procès qui, chaque 
année, jettent le désarroi dans une foule d'entreprises et 
enlèvent à l'industrie comme au commerce des garanties 
précieuses de sécurité. 

Il est même de fort bons juges pour déclarer que l'œuvre 
des trusts est bien trop compliquée, bien trop artificielle 
dans la forme qu'elle a prise au gré des circonstances, pour 
inspirer confiance dans la fragilité de ces vastes organi- 
sations. Nous sommes loin de l'industrie primitive, où le 
fabricant n'a qu'un nombre restreint d'ouvriers. Sa clientèle 
est à la fois clairsemée et stable. Le manque de débouchés, la 
rareté des moyens d'information, parfois même de commur- 
nication, la force de la tradition ou des règlements, tout con- 
tribue à limiter son initiative, à le soustraire au poids des 
accablantes responsabilités. L'industrie moderne, en même 
temps qu'elle ouvre à son activité un horizon plus vaste, 
réclame du patron des aptitudes plus hautes et plus variées. 
Entre autres facultés, il faut au manufacturier une compé- 
tence technique étendue, le discernement qui lui permet 
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d'assigner la tâche la plus convenable à chacun de ses collabo- 
rateurs, employés et ouvriers, et l'autorité morale qui main- 
tiendra entre eux l’harmonie; beaucoup de prudence pour 
ne pas dépasser les besoins du marché et en même temps 
beaucoup de hardiesse pour assurer le progrès et triompher 
de la concurrence. Les nécessités de la lutte l’obligent à 
donner une importance très grande à la partie commerciale 
de l'entreprise et à charger sa fabrication de frais de repré- 
sentation ou de réclame. 

Avec les coalitions patronales, la compétition diminue, il 
est vrai, mais le champ industriel s'élargit encore et le rôle 
de la direction se complique singulièrement. Il s’agit de con- 
cilier les prétentions rivales des producteurs d’une même 
spéciakité, de diriger des légions d'ouvriers dont le rap- 
prochement fait une force collective dangereuse, de con- 
naître presque à chaque instant les dispositions du marché 
mondial. Un tel rôle n’est à la portée que d’un petit nombre 
d'hommes. Il suppose le génie des affaires qui, distinct du 
génie des inventions, ne sert guère moins que ce dernier à 
la prospérité économique. Les organisateurs des trusts, ceux 
qu’on a nommés les rois du pétrole ou de l'acier, ont certai- 
nement contribué à l'expansion de l’industrie américaine et 
à la grandeur de leur pays, mais il ne faut pas s’illusionner 
sur la portée de leur œuvre. Justement parce qu'elle exige 
des facultés exceptionnelles, cette œuvre est bien plus 
exposée qu'une entreprise ordinaire. Beaucoup de trusts 
risquent d'avoir le sort de ces vastes empires élevés à la hâte 
par l’audace d’un capitaine heureux et qui n'ont pu survivre 
à leur fondateur. 


Ce caractère d'extension incoercible, de fluctuation débor- 
dante dans le chiffre des affaires qui enlève aux trustees la 
direction effective du mouvement et brise l'effort des plus 
capables, n’a pu échapper aux patientes enquêtes de M. Paul 
Adam. Héricourt, dès le début, se sent ployer sous le faix; 
c'est tout un monde de forces inconnues et contraires qu'il 
s’agit de maîtriser : quel génie aurait ce pouvoir merveilleux? 


1. J. Chastin, les Trusts el les Syndicats de producleurs, p. 274. 
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Jim Clamorgan avec tout l’orgueil de sa jeunesse et de sa 
race, avoue lui-même sans détour son impuissance. 


Vous hésitez, Monsieur Héricourt ?... Vous aussi vous redoutez 
cette influence mystérieuse dans les Affaires, cette force des 
Nombres qui se lève entre les faits, et qui nous porte plus loin 
que notre prudence en se multipliant toujours, toujours, par mille 
nécessités inattendues de faire plus, de rassembler plus de clien- 
tèle, d'utiliser plus de machines, d'employer plus de gens, de faire 
réagir les cours d'Europe sur ceux d'Amérique, d'obtenir plus 
de crédit à Londres, d'associer plus de concurrences allemandes, 
d'atteindre plus de marchés en Asie, d’accaparer plus de causes, 
afin de rendre plus d'effets, afin de créer plus. 

— Oui... grommela le vieux Clamorgan... On ne fait pas les 
affaires. Les affaires se font. E/les nous emportent malgré nous. 

— Ïl y a la mystique du Nombre !.. prononça Jim, croisant les 
mains au-dessus de sa tête. 


Le geste est élégant, peut-être. Mais tout ce symbolisme 
n'avance en rien la solution du problème. Puisque ces gigan- 
tesques entreprises dépassent à ce point les forces des meil- 
leurs, quelles garanties offrent-elles de durée et de sécurité ? 
Et puisque les promoteurs confessent eux-mêmes qu'ils sont 
conduits dans l'inconnu par une invisible main, en quoi le 
trust rend-il au génie de l’homme le plus splendide témoi- 
gnage? Bref, qu'y a-t-il dans cette organisation factice et de 
rencontre qui puisse en faire l'idéal des générations futures ? 

La réponse serait intéressante à connaître ; mais elle se 
dérobe. Jim évoque en vain ses souvenirs de l’Université de 
Harvard et remonte à Pythagore, à l’objectivité des Nombres, 
à la mentalité de la Mécanique céleste. Il ne semble pas, 
toutefois, que l'explication, si haut cherchée, ait eu l’heur de 
lui plaire ; car, soudain, il coupa court à sa façon. 


Jim tira le petit mouchoir de soie mauve enfoui dans son poi- 
gnet, dans l'ampleur de sa manchette, et s’essuya les yeux. 


Imitons ce sage Yankee. Comme lui, ne forçons point la 
clef des énigmes insolubles et concluons, sur les aveux 
recueillis, que M. Paul Adam a placé dans la fortune des 


LE TRUST 657 


trusts des espérances que n'ont point les trustees eux- 


mêmes. 


Pourtant, la sociologie de M. Paul Adam a sa réponse toute 
prête. Que le génie américain soit impuissant à suffire seul 
à sa tâche, la démonstration paraît établie. Mais soutenu, com- 
plété par le génie méditerranéen, il n’est prodige qu'il ne 
puisse opérer. Ce sont là deux civilisations distinctes, anti- 
thétiques, qu'il s'agit de fondre ensemble : l’une représen- 
tant la poésie et les arts, le génie spéculatif, l'invention; 
l’autre, positive, vouée aux affaires, aux vastes groupements, 
à l'action. Dissociées jusqu'ici, ces deux formes supérieures 
de l’activité humaine qui ont produit, chacune en leur sphère, 
des merveilles depuis les hypogées de Thèbes et d'Abydos 
jusqu'aux usines métallurgiques de Pittsburg ou aux abat- 
toirs de Chicago, s'appellent mutuellement et, déjà, fleu- 
rissent sur le même terrain, se nourrissent de la même 
sève. Viendra le jour — et l’auteur du Trust qui a fait ses 
délices de la métaphysique hégélienne, le prévoit très proche 
— où elles se confondront l’une avec l’autre dans l'harmonie 
de leurs contraires, où la muse de Pindare recueillera ses 
plus lyriques échos dans le cerveau d’un Clamorgan ou 
d'un boucher de génie, — car le poème de l’abattoir vaut, à 
le bien prendre et comprendre, le rêve des esprits éthérés. 

Aucune idée ne paraît plus chère à M. Paul Adam que 
celle-là : il l’expose et la développe avec un luxe de détails 
dans ses Vues d'Amérique ; il en fait le thème favori de son 
roman social, le dernier mot de sa philosophie. Comment 
laisser dans l’ombre ce curieux et suggestif document ? 


À l’Université de Chicago un jeune poète, M. Moody, invente 
une littérature lyrique à quelques pas du lieu où les porcs, les 
moutons et les bœufs sont égorgés, saignés, échaudés, dépouillés, 
réduits en viandes encore palpitantes avec cette extraordinaire 
célérité obtenue par le talent des psychologues qui règlent là- 
bas la division du travail et la coordination des efforts. Tout près, 
vit la cité sainte où l’apôtre Dowie opère ses miracles de thauma- 
turge parmi les multitudes de simples en extase. Tandis que ce 
poète rythme merveilleusement une strophe, vingt hommes, non 
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loin de là, se ruent ensemble sur un cochon éventré, lui retirent 
chacun une partie des organes, le décapitent, le dépècent, 
l’amputent de ses jambons, le métamorphosent en vingt comes- 
_tibles divers dans le moindre espace de temps : trente minutes 
environ depuis la mort jusqu’à l’accrochage des portions aux crocs 
des salles frigorifiques. Quelques bouchers de génie concçurent 
Ja possibilité de cette promptitude, la réalisèrent, suscitèrent, 
par leur œuvre, l'installation de voies ferrées colportant le bétail 
depuis les prés de l'Ouest jusqu’au Michigan, et d’autres rayon- 
nant à travers tous les États pour distribuer la masse alimentaire 
aux millions de restaurateurs et de ménagères. Autour de ces 
sacrificateurs, sous leur geste, les fermiers partout s'enrichissent 
par leurs troupeaux multipliés, par les terres basses irriguées 
devenues prairies. Sous le même geste aussi, les ingénieurs 
tracent les nouvelles courbes que‘parcourront les locomotives des 
convois à bestiaux ; les spéculateurs achètent à terme, puis 
revendent au comptant les terrains du transit futur; les immi- 
grants accourent, faméliques, et, la pioche en main, gagnent, 
sur ces terrains, le salaire suffisant pour assouvir un appétit que 
ne contentèrent jamais auparavant les maigres gages d'Europe. 
Alors le hameau s'érige autour de chaque station provisoire. Le 
cabaretier grec dispose les verres sur son comptoir branlant. Le 
savetier silésien rapetasse les bottes des terrassiers moraves. La 
commère bavaroise prépare dans des potlons la renommée de sa 
gargote en planches. Le juif polonais accroche aux poutres de sa 
boutique branlante les pantalons de velours et les vestons de 
ratine qu'achèteront, aux jours de paye, les maçons italiens, les 
manœuvres valaques, les forgerons anglais réunis là, tous, par le 
trafic des entrepreneurs qui construiront la ligne des bouchers. 
Et l'on se demande qui dépense le plus de génie dans la même 
heure : le poète qui pare une strophe immortelle dansun coin de 
l'Université, ou les négociants qui, dans les bureaux de l’abattoir, 
font surgir, par leurs télégrammes, sur tant de sols lointains, le 
poème de mille et mille vies, de tant d'efforts propres à trans- 
former le cabaretier grec en propriétaire de brasseries, le savetier 
silésien en directeur de cordonneries aux machines complexes, la 
commère bavaroise en maitresse de splendides hôtels, les terras- 
siers moraves en cultivateurs de cent mille acres, le juif polonaisen 
administrateur de grand magasin, les maçons italiens en proprié- 
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taires de quartiers, les manœuvres valaques en éleveurs de trou- 
peaux, les forgerons anglais en fondateurs d’aciéries. À laquelle 
des deux œuvres le plus de génie est-il imputable ? Au sonnet 
fastueux en ses métaphores d'idées, ou bien aux calculs magni- 
fiques en leurs créations de vie fécondes ? Qui donc préférer ? Le 
boucher Armour ou le pote Mood; ? 


Certes, chacun répondra pour soi, car le choix dépend ici 
des goûts. Les préférences scront diverses, bigarrées, et 
cela prouve, tout au moins, que le génie spéculatif et le génie 
de la spéculation ne se ressemblent que dans le mot; ils 
répondent à deux tendances rigoureusement distinctes, qui 
nous apparaissent constamment divergentes dans l'histoire 
de l'humanité et qu'il nous plaît de croire irréductibles. 
Comment résoudre en chiffres, en calculs d'intérêt ou 
d’escompte, en combinaisons de placements ou en manœuvres 
d’agiotage, la poésie qui vit surtout d'émotion et de rêve ? 
Suffirait-il au financier de passer des coulisses de la Bourse 
aux coulisses du théâtre pour devenir un Shakespeare ou un 
Sophocle? Le principe de la division du travail qui domine 
toute l'économie politique du monde moderne a toujours régi 
les facultés humaines. Nos forces sont limitées et la société 
ne tient ni ne vaut que par la diversité des dons. Soyons 
modestes, ne sortons point de notre sphère. Même sur les 
bords du Michigan ou de l'Hudson, le roi des huiles, le roi des 
bœufs, le roi des porcs ou le roi des arachides grillées n'ont 
pas trop de tous leurs moyens pour gouverner leurs huiles, 
leurs bœufs, leurs porcs, leurs arachides. Leur sceptre 
s’échapperait de leurs mains le jour où il leur prendrait fan- 
taisie d'écrire une ode et rien ne prouve qu'ils doteraient 
l'humanité d’un chef-d'œuvre, qu'ils atteindraient à la royauté 
de l'esprit, du moins tant que la matière ne sera pas l'esprit. 

L'erreur de M. Paul Adam a été de concevoir comme 
possible cette synthèse, d'imaginer quil suffirait de faire 
passer notre ancienne civilisation, suivant le mot de Vogüé, 
dans un creuset formidable pour qu'elle en sorte transformée 
et méconnaissable, comme les métaux qu'on a soumis à la 
température appropriée perdent, dans une mystérieuse com- 
binaison, leurs propriétés, leurs apparences, pour devenir un 
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corps nouveau. Le problème est moins simple et l'humanité 
se prète peu à de pareilles expériences. 

Ce qui sortirait de cette fusion des races serait une civili- 
sation hybride où les vertus délicates seraient bien vite 
étouffées sous le débordement des vices grossiers. 


8 
e + 


Car il n'apparaît guère que nous ayons tant à gagner au 
change. M. Paul Adam prend plaisir à opposer l'essor de la 
civilisation américaine à la déchéance de nos énergies. Bien 
des traits sont justes dans ce tableau, et d’un vigoureuxrelief. 
Il est vrai que le meilleur de notre activité s'épuise dans les 
vaines querelles ou les odieuses vengeances des partis, que 
« nos ergoteurs, politiciens et diplomates, s’évertuent à ne 
rien faire », que des fonctionnaires s'épuisent « à savoir le 
moyen de n'assurer aucune responsabilité », que l'anticlérica- 
lisme consume odieusement les forces vives du pays, qu'au 
lieu de surveiller et d'imiter les nations voisines et de tra- 
vailler au relèvement de la France, « nous expulsons obsti- 
nément quelques prêtres de plus chaque année, nous tracus- 
sons obstinément quelques nonnes de plus chaque semestre, 
sans rien voir du monde caché à notre myopie de vieux 
radoteurs, — pareils à ces Byzantins aveugles et beaux di- 
scurs, qui passaient leurs journées à des discussions sté- 
riles, alors que les Barbares chevauchaient sur toutes Îles 
routes de l'Occident et envoyaient leurs fourrageurs enlever 
les cheveaux blancs des patrices dans les écuries mêmes de: 
Blaquernes ». — Il est vrai encore que les États-Unis nous 
offrent l'exemple de la liberté et du respect des droits, de 
l'initiative, de l'énergie et de la persévérance dans l'effort, 
de l'habitude de compter sur soi-même, de l’ambition louable 
d'arriver vite au but par les grands moyens. Maisles vieilles 
races latines n'ont-elles pas aussi leurs vertus et les jeunes 
races des États de l’Union n'ont-elles pas leurs défauts, leurs 
vices profonds ? L'’enthousiasme de M. Paul Adam ne l’aurait- 
il point égaré sur le mérite des uns et le démérite de: 
autres à 


De mes pauvres yeux latins, de mes pauvres yeux morbides, 
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j'ai vu une nation d'athlètes et ses gloires olympiques, une 
nation de magiciens et la multitude de ses miracles, un peuple de 
déracinés aventureux, riches, fiers, vaillants, férus de leurs illu- 
sions audacieuses, les osant et les réalisant au soleil. Ensuite, je 
suis rentré ici dans un hôpital d'enracinés qu’endort l'arome 
éventé de ses jardins, tout à l'heure ses cimetières. — Alors, j'ai 
reconnu que les fontaines de l'Amérique septentrionale possèdent 
aussi les vertus attribuées par l'antique renommée à celle de Jou- 
vence. Les fils de la caduque Europe qui surent atterrir sur ce 
pays de prodiges ont recouvré, en buvant l’eau des Hudson et | 
des Missouri, la jeunesse robuste et ingénieuse de leurs ancêtres 
germaniques, hellènes, phéniciens ou romains. — C’est une autre 
Jouvence en vérité, où rajeunissent les vieilles races. 


Mais non, nous n'en sommes pas encore à ce point de séni- 
lité, d'impotence finale; nous ne sommes pas «une nation 
chauve, édentée, myope, chancelante », et M. Paul Adam serait 
fâché lui-même qu'on l’eût pris au mot. Quel Français, sorti 
de ses frontières, ne se plaît à dire aux étrangers tout le mal 
qu’il ne pense pas de lui-même? Convenons que les vices 
d’un régime ne doivent pas, en bonne logique, être mis au 
compte de la nation et que si la France en était là, il n'est pas 
de Jouvence américaine qui pût lui rendre sa vigueur “d’au- 
trefois. 

Le principe de sa force réside ailleurs, plus près de nous, 
et c’est la grande erreur de M. Paul Adam de l'avoir méconnu. 
Historiquement, la France est la nation chrétienne par excel- 
lence ; le christianisme est sa vie, l'âme de son âme; toute sa 
grandeur lui est venue de sa foi, et si elle meurt, ce sera du 
crime d'infidélité. Qu'elle croie et elle verra refleurir, comme 
par enchantement, sa jeunesse. Hors de là, toute sociologie 
s’épuisera à inventer pour elle des moyens de salut. 

Pauvres moyens! Puériles inventions dont on ne peut s’em- 
pêcher de sourire! À l'idéal antique de foi et de charité qui 
élevait si haut les âmes et répondait si intimement aux plus 
nobles aspirations des peuples, succède l'idéal restreint, con- 
tradictoire, qui ramène toute la félicité humaine au bon choix 
de la nourriture, à l'élégance du vêtement et « des bretelles 
souples », aux aises du confort, au culte exclusif du moi. 
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A contempler, ce soir, le kiosque du « club », ses caisses pro- 
prement recouvertes de nappes, les bouteilles limpides, Îles 
assiettes, les timbales des nécessaires que les ingénieurs con- 
fiaient à leur gros Chinois, et ces victuailles en l'honneur desquelles 
ils s'étaient évidemment lavés, rasés, peignés, revêtus de blanc, 
après les souillures du jour laborieux, tout le vulgaire acceptait 
le repas comme symbole de l'importance sociale dévolue aux con- 
vives. Ayant ôté leurs gants de cuir et leurs pantalons de serge à 
bavette, Forster, Pucton, Kennedy, leurs camarades impression- 
naient autant la multitude. Elle désespéra d'imiter leurs raies bien 
faites, leurs moustaches soigneusement rabattues sur la lèvre. 
Comment posséder leurs chemises de flanelle noire, cravatées de 
vert ou de bleu? Le souvenir des misères rendait plus heureuse 
la soirée à l’abri sous le hangar que rafraîchissait l'averse. La se- 
conde où se vide la tasse d’aguardiente, la minute où la soupe 
épaisse caresse la gorge, le quart d'heure où la dent mord dans 
le lard et la salade acide et doucereuse, tous les appréciaient 
mieux. De leur ventre rond à leur bouche pleine d'aromes, ils se 
félicitaient de leur chance. 


« Franchement, peut-on dire avec le Grimaret d'Augier, 
iln'ya pas de quoil... » Et quand tous les travailleurs « rasés, 
pommadés, cravatés de rose, vêtus en pierrots », auraient 
cette chance de déguster chaque jour les conserves de Chi- 
cago dans les boîtes polychromes et de tremper leurs mous- 
taches dans les vins de Californie, d'espacer de moins en 
moins « les repas plantureux et les ivresses qui dilatent », 
l'humanité aura-t-elle fait un progrès dans la voie de la civi- 
lisation et la société sera-t-elle garantie contre les luttes ou 
les surprises du lendemain? N'est-ce pas déchaîner les appé- 
tits au licu de les refréner? L'ouvrier jouisseur, à qui 
M. Paul Adam concède d’ailleurs tous les plaisirs, même les 
plus vils, verra le patron jouir de plus de bien-être encore et 
de plus de confort, « porter des bretelles élastiques et à rour- 
lecttes.. et des souliers en fer à cheval », se balancer, dans 
le décor de ses palais féeriques, « au rythme des fauteuils à 
bascule », courir le monde en joli train spécial avec des 
cabines confortables, un wagon-bureau, un wagon-cuisine et 
un wagon-garage, fixer à sa boutonnière « des orchidées 
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lycastes qui voyagent partout avec lui dans des serres 
chaudes aménagées en malles », donner dans le restaurant 
des milliardaires « matelassé, consolidé, sablé, métamorphosé 
en arène de cirque, de fabuleux dîners servis par vingt 
écuyers à quarante sportsmen à cheval »... Spectacle alléchant 
pour les convoitises ! Excitation bien redoutable pour les ap- 
pétits déchaînés! Quelle force supérieure réprimera les in- 
stincts de la bête? 

M. Paul Adam compte avant tout sur les bienfaits de l’in- 
struction largement répandue : « Toute la science humaine 
tend vers l'idéal de collectivités accrues, meilleures et plus 
harmonieuses. » Phraséologie pure et vaine, démentie d'’ail- 
leurs par les faits. À Cuba, où la culture intense de l'esprit 
arrive aux plus étonnants résultats, où les mères de famille 
ensanglantent leurs filles « à coups de cravache tous les soirs 
jusqu'à ce qu'elles sachent convenablement l'anglais, l’alle- 
mand et le russe », où «les garçons de quatorze à quinze ans 
possèdent la science de nos licenciés et de nos docteurs », la 
question sociale est-elle résolue? Les divisions, les compéti- 
tions, les haines des classes ne sont-elles pas, plus que par- 
tout ailleurs, redoublées? Rien de plus logique, puisque c’est 
accroître, par le savoir lui-même, les aspirations à satisfaire. 

Le développement de soi-même, l’activité au travail au- 
raient-ils, sur le déchaïinement des passions, un pouvoir 
d'inhibition plus efficace! On pourrait le croire, à lire cer- 
taines descriptions des buildings. | 


Par delà, les pupitres qu'occupent de laborieuses femmes en 
blouse de linon immaculé et en jupes de drap vert ou beige, 
maintes croisées révèlent les collines de la Monongahela et de 
l'Alleghany-River, l'amphithéâtre de bâtisses fumeuses, la promp- 
titude de trains lancés sur les parallèles de fer. Cependant, les 
yeux des adolescentes, derrière les lunettes à branches d'or, ne se 
détournent pas une seconde de la page sténographiée qu’elles 
traduisent en pianotant sur Îles appareils alphabétiques. Les 
têtes blondes, les têtes noires et les têtes grises dirigent toute 
leur attention vers la tâche qui s’accomplit. Point d'ennui, point 
de lassitude à lire sur ces visages incolores et bien lavés, mais une 
obstination fervente pour accomplir loyalement, vivement une 
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besogne due, pour collaborer, avec orgueil, au triomphe des indus- 
tries nationales, patrimoine de toute la démocratie. 


Mais c'est présumer trop de l'orgueil démocratique. L’in- 
dividualisme érigé en principe triomphera toujours de 
toute considération étrangère, et le Trust ne démontre pas 
que l'individu trouve son bonheur à se sacrifier pour la 
collectivité : il démontre exactement le contraire. Les: 
masses ouvrières entendent se libérer de toute gêne et de 
toute dépendance, le patron n’a pôur mobile que son intérèt 
propre, et de vagues désirs d'améliorer le sort de l'huma- 
nité.…. future. Partout et à tous les instants, c'est la lutte âpre 
et mordante pour la vie, c'est l'attaque et la défense entre 
des intérêts qui se combattent et des volontés qui se haïssent. 
Héricourt, plébéien parvenu, compte pour rien les vies 
humaines. Contre tous les principes de son passé, il 
immole des hommes, des hommes écrasés sous les blocs, 
bouillis par des jets de vapeur, ensevelis dans les éboule- 
ments, empoisonnés par la peste des marécages. « Long- 
temps, M. Héricourt fut l’'égal des plèbes. Comme tel, il a 
souffert leurs souffrances, il a voulu leurs révoltes. Peu à 
peu, il a senti qu'il se différenciait par l'intelligence, qu'il 
se séparait. Il a comparé les plèbes à l'argile et lui-même 
au potier. » C’est la thèse du surhomme. 

Quant à Jumillac, le parfait ingénieur et le produit le plus 
achevé de cette civilisation nouvelle, initié par Héricourt 
« aux défiances indispensables parmi les appétits des com- 
manditaires, les filouteries des entrepreneurs, les rébellions 
des ouvriers, les résistances de la nature, l’animosité sour- 
noise ou brutale des forces captives dans les machines », il 
sent s'éveiller en lui « une jeune mentalité de misanthrope 
sarcastique, docile seulement à l’ordre des Nombres »: il 
érige en principe la haine, « mère du triomphe et de l'orgueil 
créateur »,et, devant une souche fleurie de corolles orangées, 
il adimirera le symbole du dominateur dans le lézard aux 
reflets d'ambre et de turquoise, qui dévore les vies 
faibles. — Nous voici ramenés par la logique des choses 
aux conclusions dernières du nietzschéisme. 
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«Je suis un miroir étrange... Vous verrez, vous verrez 
se lever les idées, une à une, sur son eau qui reflète le 
monde. » Ainsi parle Dessling, « le visiteur des âmes », à la 
belle Anne « au visage de perle », dans le Mystère des foules. 

Les idées ont levé, en effet, dans le Trust, étrange et 
délétère moisson. A glorifier la force, M. Paul Adam a 
dépensé toute la vigueur de son talent, toute la souplesse de 
sa philosophie, toute la richesse de ses observations, tout 
le relief de son style sculptural et précieux. Stérile effort. 
Bien loin d'apporter à la question sociale un élément précis 
de solution, bien loin d'ouvrir à l'esprit des horizons 
nouveaux et d'éclairer les routes de l'avenir, il marque, non 
pas seulement un arrêt, mais un recul dans la nuit des 
temps. C'est tout juste s’il nous ramène à cette époque 
voisine de la préhistoire, où les ancêtres des vieilles races 
européennes fourbissaient leur lourde épée «et, sur leurs 
barques rapides, au chant d'hymnes belliqueux, s'élançaient, 
des sables brüûlants de l'Érythrée ou des brumes de la Baltique, 
à la conquête des tièdes versants méditerranéens, derrière 
le vol des ibis phéniciens et des corbeaux scandinaves. 

— Cela valait-il la peine, alors, de tant philosopher ? 


Pauz BERNARD. 
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PROTESTATION DES JÉSUITES EXPULSÉS! 


Pendant les jours longs et très douloureux que dura l’exode 
des fils de la Compagnie de Jésus contraints de prendre le chemin 
de l'exil, expulsés de la patrie qu'ils aimaient tant et traités 
comme les pires criminels après avoir passé leur vie entière à se 
sacrifier pour le bien d'autrui, j'ai été absorbé par le souci 
de la vie de mes frères et la recherche d'un nouveau champ 
d'action où ils pussent exercer leur zèle. Il ne m'est pas resté un 
instant pour faire entendre à ma patrie le cri de protestation que 
mon cœur de Portugais, ma dignité de chrétien, de religieux et 
de prètre, la responsabilité de ma charge réclamaient impé- 
rieusement. . 

Dans la protestation que j'élève, je parlerai exclusivement des 
religieux de la Compagnie de Jésus, les seuls dont la direction 
m'appartient. Mais je ne puis manquer d'envoyer d’abord un 
salut aux membres de tous les autres ordres et congrégations, 
frères très aimés, vénérés compagnons à l'heure de la tribulation, 
héros persécutés, auxquels fut donnée une large participation à 
la croix de Jésus-Christ, car 1ls furent insultés, emprisonnés, et 
quelques-uns même subirent la mort, nobles victimes, qui ont 
scellé par le sang du martyre,une vie de sainteté et de sacrifices. 

Muis en m'adressant à mon pays, à cette heure solennelle, 
j'ai le devoir de parler de mes fils, de crier la douleur que m'ar- 
rache le souvenir de leurs souffrances et de protester qu'ils sont 
innocents des crimes dont on les charge. 


e 
r = 


En plein siècle de la liberté, des hommes qui se vantent de tolé- 
rance, au nom des principes d'égalité, enun seulinstant, chassèrent 
du territoire portugais plus de trois cents de leurs compatriotes 


1. Nous traduisons.sur Île texte italien paru dans la Civiltà du 3 décembre, et 
dont on nous a communiqué obligeamment les bonnes feuilles. (N. D. L. R.). 
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habitant une vingtaine de maisons sur le continent et dans les 
domaines d’outre-Mer, en Afrique, en Asie et en Océanie, 
sans les avoir convaincus d’un seul délit, sans leur permettre une 
parole de défense, sans leur donner le temps de réunir leurs biens, 
leurs livres, leurs écrits, fruit d’un travail de plusieurs années 
passées dans une vie d’études incessantes. Au nom de la liberté, on 
nous a tout pris, on nous a dépouillés de tout, on s’est emparé de 
nos propriétés et de nos maisons. Quelques-unes de ces maisons 
avaient été construites avec les épargnes faites sur les pensions de 
nos élèves, à force d'administration sévère et d'économie désinté- 
ressée. D’autres avaient été achetées par des personnes privées, 
de leurs propres deniers, et étaient légalement enregistrées en 
leur nom. En même temps que des édifices et des terres, on a 
pris possession de tout ce qu’ils contenaient. Il y avait des collec- 
tions scientifiques de premier ordre, comme les musées, cabinets 
et laboratoires des collèges de Campolide et de San Fiel, dans les- 
quels, pendant l’espace de cinquante ans et plus, les contributions 
mensuelles de nos élèves, la générosité d'amis qui nous étaient 
tout dévoués, le travail intelligent, passionné, désintéressé, des 
Pères et des Frères, avaient réussi àrassemblerun matériel d’études 
qui, à tous les titres, était nôtre, et seulement nôtre. 

Les bibliothèques réunies durant un demi-siècle par les mêmes 
moyens, les vestiaires où était gardé ce qui appartenait à cha- 
cun de nous, les cellules où, en dehors d’un lit modeste, d'un 
lavabo, on ne voyait qu’une table de travail et une petite biblio- 
thèque où étaient rangés les compagnons silencieux des heures 
dérobées à la futilité et même aux honnêtes loisirs : tout cela, en 
un moment, fut déclaré propriété d'État; et nous, dépouillés 
sommairement et arbitrairement, expulsés de nos demeures, nous 
fâmes conduits, au milieu des soldats et de la foule armée, expo- 
sés aux sifflets et aux insultes d’une populace excitée dès long- 
temps contre nous par les calomnies de la presse la plus abjecte. 

Tous ceux qui, prévoyant de telles horreurs, avaient pu s'enfuir, 
furent traqués, comme des fauves, à travers les champs et les che- 
mins ; quelques-uns — je le sais avec certitude — furent pour- 
suivis à coups de fusil, beaucoup insultés et brutalisés. [l y en eut 
même (béni soit le Seigneur qui fut notre modèle à supporter ce 


genre d'affront !) pour qui on se fit un jeu de leur cracher au 
visage. 
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Le nom de ces hommes n'avait jamais été inscrit sur les regis- 
tres de la police; ces criminels d'une nouvelle espèce avaient 
tout abandonné et sacrifié pour se dédier, sans espoir de récom- 
pense humaine, à l'éducation de la jeunesse dans les collèges, à 
l'évangélisation des barbares dans les pays d'outre-Mer, aux fonc- 
tions sacerdotales les plus ardues et les plus difficiles, s'imposant 
héroïquement les plus grands sacrifices; contre eux, on ne pou- 
vait établir, je ne dis pas même un délit, mais la faute la plus 
légère — bien qu'on eût répandu des accusations vaineset décla- 
matoires dans une presse que, dans n'importe quel pays, on eùt 
réduite au silence. Ilsn’en furent pas moins enfermés comme des 
malfaiteurs dans des prisons, victimes des souffrances les plus 
cruelles, coupés de toute communication avec le reste du monde. 

Et qu'on ne croie point que mes paroles soient desexagérations 
arrachées par la douleur. Non, le dénuement des exilés, et les pri- 
vations des prisonniers ont dépassé de beaucoup ce que j'en peux 
raconter. 

Moi-même — pourquoi ne le dirais-je pas ? — en dehors de ce 
que la Compagnie avait pu acquérir par son travail et une pru- 
dente administration, j'avais droit, j'imagine, à mon patrimoine, 
employé par moi en acquisitions de biens meubles et immeubles, 
et de fonds légalement enregistrés à mon nom. Eh bien! je 
suis sorti de mon Portugal, sans autre chose que l’habit que je 
portais ; et encore m'avait-il été acheté par un ami, car je n'avais 
rien pour me déguiser. Et le peu d'argent dont j'ai pu disposer 
pour mon voyage jusqu'en France, m'a été donné en aumôêne 
par quelqu'un qui ne me connaissait ni de nom ni de vue, et à qui, 
pauvre dépouillé pour l'amour de Jésus-Christ, je m'empresse de 
témoigner ma gratitude. 

Quant aux privations de mes chers frères emprisonnés pour la 
cause de Dieu, je rappellerai que, dans la caserne du 1“ régiment 
d'artillerie où commandait, non pas l’armée, mais la plus vile 
canaille, 1l ne fut pas même donné aux prisonniers une cuiller 
pour manger leur pitance. On ne laissa les lieux d’aisance abor- 
dables que toutes les huit heures, et l'on déclara, même aux pau- 
vres malades auxquels cette tÿrannique contrainte pouvait coûter 
la vie, que toute sortie, en dehors des moments réglementaires, 
devait être considérée comme un pur prétexte à distraction. 

Dans ectte mème caserne, la nuit, les sentinelles menacuient 
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les détenus de faire feu si quelqu'un tentait de se lever. Les der- 
niers jours de cethorrible martyre, onosa même introduire auprès 
des prisonniers des femmes dévergondées, qui furent contraintes 
de se retirer, déconcertées, malgré leur impudence, par la vertu, 
la dignité et la modestie de mes admirables frères. 

Lorsqu'ils furent transférés à Caxias, la misérable paillasse 
étendue sur de simples planches, l'unique couverture, le dur tra- 
versin qui leur furent distribués, semblèrent aux pauvres détenus 
un mobilier confortable, en comparaison de celui qu'ils avaient 
eu à la caserne. 

Dans une prison du gouvernement civil, avant d'être transférés 
a Limoeiro, quelques-uns de nos chers prisonniers connurent 
des souffrances plus atroces encore que leurs frères de la caserne 
du 1°" régiment d'artillerie. Bien qu'ils fussent vingt-trois, 1ls 
durent s’entasser dans un étroitespace où trois personnes à peine 
auraient pu être commodément ; etils durent pendant cinq jours, 
vivre dans,ce réduit infect, car on ne leur permettait de sortir 
sous aucun prétexte. 

Je sais bien qu’il y eut des officiers et des soldats qui, pour ces 
Jésuites incarcérés éprouvèrent, non seulement de la sympathie, 
mais de la vénération. De ces sentiments, mes frères innocents, 
et moi au nom de tous, nous les remercions du fond du cœur. 
Mais cela n'empècha pas les effroyables douleurs de ces semaines 
de calvaire. 

Et ce n’est pas tout encore. Lorsque après les rigueurs et les 
tourments de cette longue passion, 1l fut question d'exécuter la 
sentence de bannissement contre ces Portugais, dans le cœur 
desquels battait, et bat encore l’amour le plus ardent pour leur 
chère patrie, ces hommes qui nous avaient dépouillés de tout, qui 
étaient entrés en possession de nos biens meubles et immeubles, 
eurent le courage (si le mot courage est applicable en pareil cas) 
de prétendre que ceux qu'ils chassaient, au nom de la loi, hors 
des frontières, payassent eux-mêmes leur voyage. Et comme un 
des Pères faisait observer à l'officier que nous n'avions pas de 
ressources, celui-ci n’hésita pas à répondre : « Attendez donc! 
Lorsque avec nos bonstraitements vous aurez commencé à pourrir 
cet hiver, on ne manquera pas de trouver de l'argent pour vous 
délivrer, » 

L'argent vint, parce que en Portugal tout n’est pas encore con- 
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juré contre l'innocence persécutée. De nombreuses familles firent 
des souscriptions pour payer le voyage ; les aumônes en nature 
affluèrent ; et ve ne fut pas sans émotion que je vis arriver en pays 
étranger tant de nos religieux, revêtus d’habits que nos chers 
élèves de Campolide leur avaient portés dans les fréquentes visites 
qu'ils faisaient à leurs maîtres persécutés pour Jésus-Christ. En 
esprit, je baise la main à tant de bienfaiteurs, et j'embrasse ces 
bien-aimés jeuues gens qui, sans un signe de notre part, ont 
secouru notre détresse. 

Mais, avant de partir pour l'exil, la plus cruelle des humiliations 
était réservée aux victimes. De vénérables vieillards, hommes 
doctes et éminents, respectés dans leur patrie et au delà, religieux 
admirés pour leur vertu, de jeunes hommes — quelques-uns 
étaient encore des enfants, dont le visage disait l'innocence — 
furent obligés de passer, l’un près de l'autre, au service anthro- 
pométrique. Là furent détaillés leurs indices signalétiques: on 
les photographia, on prit minutieusement les mesures, jusqu'aux 
phalanges de leurs doigts, comme s’il se füt agi de criminels 
fameux ; et cela pour produire ensuite dans les journaux leur 
portrait, avec leur fiche individuelle, — leur fiche d’infamie —. 
Je ne puis pas ne pas protester spécialement contre cette innom- 
mable vexation. Elle n'a pu être supportée que pour l'amour du 
Seigneur qui, sur la croix, fut rangé au nombre des malfai- 
teurs. 

Il ya, dans la persécution dont nous fûmes les victimes, une 
circonstance encore que je ne saurais manquer de dénoncer dans 
cet écrit. Le décret ayant force de loi, publié par le gouvernement 
provisoire de là République, le 10 octobre 1910, déclare abolies, 
toutes les lois d'exception; le $ 2 de l'article 1°, donnant 
le motif de cette abolition, dit qu'il n’y a pas dans la République 
portugaise de « peine perpétuelle, ou de durée illimitée ». Or la loi 
portée contre la Compagnie de Jésus donne un démenti formel à 
cette déclaration. Contre nous a été promulguée une loi d’ex- 
ception, et tellement odieuse, qu’on s’étonne qu'en plein vingtième 
siècle soit possible une législation aussi draconienne, inspirée par 
le plus tyrannique despotisme du gouvernement le plus absolu. 
Et, pour que la contradiction soit encore plus grande avec les 
promesses libérales de la nouvelle République, la sentence qui 
nous exile et nous prive des droits des citoyens portugais, est 
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une peine perpétuelle, formulée dans ces termes implacables : 
jamais plus! 

Tout ce que j'ai pu écrire jusqu'ici est à peine une esquisse 
rapide de quelques-unes des nombreuses avanies dont nous avons 
été l’objet au nom de la liberté. 

Au spectacle de si effroyables rigueurs, une question naît d’elle- 
même : Quelles furent nos fautes ? 


+ 
8 «x 

J'observe d’abord que jusqu’à l’heure présente, il n'a pas été 
articulé un seul délit, pour justifier les procédés très cruels dont 
on a usé à notre égard. La loi du 8 octobre n’en formule aucun. 
Elle fait appel aux lois de Pombal et d'Aguiar tombées en désué- 
tude, elle annule le décret de Hintze Ribeiro ; et puis elle pro- 
mulgue les vexations, inouïes à notre époque, dont nous sommes 
encore victimes. 

D'autre part, ce qu’on appelle l'opinion publique, bien que 
surexcitée par les déclamations frénétiques d’une presse haineuse, 
n'est jamais parvenue à spécifier contre nous d’autres accusations 
que les vagues et vieilles imaginations des romanciers jacobins. 

J'ai beau chercher, je ne trouve dans les colonnes des feuilles 
antijésuitiques, ou dans les légendes répandues dans la foule 
crédule, aucun grief qui ne puisse se réduire à l’un des six qui 
vont suivre : 

r° Armements et souterrains. 

2° Richesses et captations d'héritage. 

3° Vocations contraintes. 

4° Organisation secrète. 

5° Ingérence politique et aversion pour la République. 

6° Influence réactionnaire. 

Sous le coup d’une persécution par laquelle, le cœur navré 
du regret de la patrie, mes frères et moi sommes forcés de vivre 

loin d'elle, je dois à mon pays une protestation solennelle et une 
réponse catégorique à ces accusations de nos ennemis. 

1° Armements et souterrains. — Je réponds sans ambages : 
nous n'avons jamais eu d'armes, et dans aucune de nos maisons 
il n'existait de souterrains et d’issue secrète. 

Mais s il y en avait eu, nous aurions été dans notre droit ; et peut- 
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étre eussions-nous été plus avisés. C’est la faute des temps, disaiten 
termes équivalents à la Chambre espagnole le président du Conseil 
Canalejas, faisant allusion aux armes qu’on disait réunies dans les 
maisons religieuses. 

Quant à ce qui est arrivé à Campolide, la populace entra de force, 
envahissant tous les corridors et toutes les chambres, brisant tout, 
ouvrant les armoires, jetant à terre livres et papiers, et faisant 
entendre des menaces de mort : tout cela ne prouve-t-il pas qu'il 
aurait été fortutile de pouvoir défendre le collège contre un pareil 
assaut, au moins le temps nécessaire pour donner à la troupe le 
temps d'arriver. 

La vérité est qu'il n’y avait aucun moyen de défense. Dans ce 
vaste édifice de Campolide, nous avions à peine deux fusils de 
chasse qui servaient à la distraction des maîtres, pendant la quin- 
zaine de vacances qu'ils passaient tous les ans au Val de Rosal. Et 
l'on ne se servit pas même de ces fusils au moment où fut attaqué 
le collège. 

Et les fusillades qu'on dit avoir eu lieu à Quelhas, et qui, grâce 
x une note officieuse, non encore démentie complètement, nous 
ont valu une réputation si infamante ? Suivant les dires d’un écri- 
vain de l'/llustration de Paris, le commandant général de Lis- 
bonne, nommé par le gouvernement de la République, aurait 
déclaré qu'il n'était point prouvé que nos religieux n’avaient pris 
aucune part à cette aventure. Quelle sorte de gens, revêtus des 
soutanes qu'ils trouvèrent dans les chambres de la maison, se 
mirent à tirer des coups de fusil, il ne sera pas difficile de le con- 
jecturer, quand on sait ce qui arriva à Campolide. Là, un de ces 
prétendus jésuites, frappé d'une balle par ses propres compagnons, 
tomba à terre; sous son habit sacerdotal d'emprunt, on retrouva 
son uniforme. 

Il est certain qu'au moment où la maison de Quelhas fut enva- 
hie, tous les Pères quien étaient les hôtes étaient en prison depuis 
deux jours; et quant aux communications imaginaires par les- 
quelles on prétend que les Jésuites se seraient introduits pour tirer 
sur le peuple, personne ne les a vues jusqu’aujourd'hui ; un 
témoignage autorisé etau-dessus detout soupçon, a déclaréque dans 
notre maison 1] n'y avait d’autres souterrains que les canaux des 
égouts. 


J'at parlé de Quelhas. Si je parlais de Campolide, je pourrais 
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ajouter que l’enclos était comme sillonné de conduites destinées à 
amener leseaux dans la splendide citerne bâtie par un de mes prédé- 
cesseurs dans le gouvernement de ce collège. Ces conduites ont été 
visitées, on en a reconnu la nature. La presse anticléricale n’en 
a pas moins publié le dessin d’une des bouches, avec la légende : 
« Entrée d'un souterrain. » 


J'avoue que je n’aurais pas cru qu’un jour dût venir où j'aurais à 
nous défendre sérieusement devant le public, contre le griel 
d'armements et de galeries souterraines ! 


Bien souvent ces contes, dignes des Mille et Une Nuits etinventés 
par la presse jacobine, nous avaient fait passer, à moi et à mes 
frères en religion, des moments de douce gaieté ; et lorsque, l'an 
dernier, sur les bruits répandus qu'on faisait des armements au 
collège de Campolide, un ministre de l’ancien gouvernement me dit 
que nous ferions bien de prendre des précautions, en prévision 
d'une attaque, je lui répondis que nous étions disposés à perdre 
la vie mais non à l'enlever aux autres. 


2° Richesses et captation d'héritage. — L'opinion que les jésuites 
étaient riches était tellement établie en Portugal, qu'elle avait 
cours non seulement parmi nos adversaires, mais encore chez nos 
sincères amis. 


Supposons donc que ces richesses ne fussent point imaginaires. 
Je ne vois pas où serait le mal, ni que le seul fait d’être très for- 
tuné ft une faute méritant l’exil. Mais, en réalité, cette réputation 
de Crésus est une pure fable. Plût à Dieu que la Compagnie eût 
possédé en Portugal des trésors : les occasions n'auraient pas 
mauqué de les employer pour le plus grand bien de la nation. En 
fait, elle ne les possédait pas, et, souvent, après que j’ai été nommé 
supérieur, je me suis vu aux prises avec d'énormes difficultés afin 
de pourvoir à la subsistance de mes religieux. 


En ce qui concerne l’administration des biens de la Compagnie, 
il court aussi des légendes sans nombre qu'il importe de détruire. 
Depuis longtemps, j'avais la pensée de faire une série de confé- 
rences publiques sur ce point. Mais les conditions d'incognito où 
nous avait réduits le décret Hintze Ribeiro, m'en enlevaient la 
possibilité. Dieu sait combien une telle situation m'a mortifié à 
cause de la franchise de mon caractère ; combien elle m'a paru 
vexatoire à cause de l’idée que je me suis toujours faite de la liberté, 
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violente à cause de la tendresse, de l'admiration et du respect que 
je garde à la Compagnie de Jésus. 

Deux mots seulement à ce sujet. 

La Compagnie qui, dans son gouvernement, est rigoureusement 
unitaire, dans son administration est souverainement décentrali- 
satrice. Toute maison s’administre elle-même, et il n'ya rien de 
plus fantastique que cette « caisse commune » qui a inspiré tant 
de mensonges. 

En Portugal, si, grâce à la sévère administration des supérieurs, 
les maisons de la Compagnie n'avaient pas de dettes. leur budget 
se suldait d'ordinaire sans excédent, et, presque toujours, avec 
peine. 

Les résidrnces subsistaient exclusivement des aumônes don- 
nées par les messes et les prédications, jointes aux offrandes spon- 
tanées des fidèles. Dans les collèges, les dépenses énormes qui 
étaient faites pour fournir aux élèves la nourriture, les commodités 
et distractions convenables, et, plus encore, les frais nécessités 
pour maintenir le progrès constant dans les méthodes pédago- 
giques — progrès dont on pourrait fournir des preuves manifestes 
— nous obligèrent d’ajourner l'achèvement des édifices; et, par 
là, le nombre des élèves se trouvait réduit. En outre, la persécu- 
tion religieuse de 1901 effraya beaucoup de familles, le nombre 
des élèves de Campolide diminua, et il fut, en conséquence, néces- 
saire d'interrompre les travaux. Plus tard, tandis que je gouvernais 
cette maison, je pus avancer les constructions du collège ; mais la 
campagne haineuse menée contre nous, pendant ces trois der- 
nières années, par la presse jacobine, aboutit au même résultat 
qu'en 1901. Les travaux étaient suspendus depuis plus de deux 
ans. Voilà la vérité sur les richesses de nos collèges en Portugal. 

Que dirai-je de la « caisse du séminaire », c’est-à-dire des fonds 
destinés à la formation des jeunes religieux de la Compagnie ? 

Combien, parmi nos ennemis, ont publié des pages virulentes 
sur nos richesses, sans avoir jamais réfléchi aux conditions de 
notre recrutement et de notre formation ! 

La formation de la Compagnie est très longue. Le religieux qui 
parcourt chez nous le cycle complet des études, reçoit une édu- 
cation dont la durée varie de quinze à dix-sept ans. Elle comprend 
la discipline ascétique du noviciat, le cours de littérature, l'étude 
de la philosophie et de la théologie, et l’on y intercale, générale- 
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ment, un temps d'apprentissage pédagogique par la pratique de 
l'enseignement. 
D'autre part, la grande majorité (la presque totalité) des voca- 


tions à la Compagnie, se recrutait, en Portugal, parmi les fils du 
peuple, de condition très modeste. 


Il résulte de là, que, pour une moyenne de deux cents jésuites 
prêtres ou destinés au sacerdoce, — dont cent étaient toujours 
appliqués aux études en Portugal ou au dehors — on avait à peine, 
pour suffire aux dépenses de cette longue formation, quelques 
maigres patrimoines dont les fonds avaient été libéralement con- 
sacrés à cette fin par un nombre restreint de religieux. Et je puis 
affirmer ici que la grande majorité des nôtres en Portugal n'ont 
rien apporté à la Compagnie, ou parce que, de fait, ils n'avaient 
rien à donner, ou parce que leurs familles en ayant besoin, les 
supérieurs leur avaient recommandé de disposer de leursbiens en 
faveur de leurs parents. Il s’ensuivait que le capital destiné à 
l'instruction de nos jeunes gens étaitinsuffisant pour faire face aux 
dépenses. Seule, la générosité de riches bienfaiteurs pouvait sup- 
pléer à cette pénurie ; mais ceux-ci furent très rares en Portugal, et 
aucun d'eux n’a fait un legs qui rappelle, même de loin, ceux dont 
la Compagnie bénéficie en d'autres pays, et particulièrement dans 


les États-Unis de l'Amérique du Nord. 


Ceci doit être attribué, d’une part, au fait qu'il y a chez nous 
très peu de grandes fortunes aux mains des catholiques, et, d'autre 
part, aux préjugés sur les richesses des Jésuites, préjugés qui 
détournaient nos amis eux-mêmes de songer à nous dans leurs 
libéralités. Mais alors à quoi se réduit l’accusation de captation 
d’héritage ? — A une infâme calomnie, contre laquelle je proteste 
de toute l'énergie de mon âme. 


Les scènes fantastiques qui, si souvent, furent malicieusement 
dramatisées par nos ennemis, pour susciter contre nous l’indigna- 
tion des simples, sont une nouvelle édition des fables inventées 
par les pamphlétaires de tous les âges. En Portugal, les bienfai- 
teurs qui, dans leur testament, se souvinrent de la Compagnie, 
furent très rares; et deux seulement laissèrent des sommes de 
quelque importance. 


Si d’autres nous eussent fait du bien de cette manière, nous 
aurions pu étendre notablement notre action par l’enseignement, 
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la presse, la propagande religieuse et patriotique, aussi bien sur 
le continent que dans les pays d’outre-Mer. 


Combien de fois, dans mes conversations intimes avec mes 
frères, en voyant les nombreux héritages et les grands legs échvs 
aux œuvres de miséricorde, spécialement à Oporto, j'ai fait cette 
observation : « Qu'écrirait-on, et que dirait-on, si une partie, 
même minime, de ces dons avait été destinée aux œuvres de la 
Compagnie de Jésus!» 

3° Les vocations forcées. — Personne ne se croirait en droit de 
censurer un membre d'une association quelconque, si — pour 
l'estime qu'il lui porte, et dans le désir de procurer sa prospérité 
— il conseillait à quelqu'un de s’y faire inscrire. 


Une telle démarche ne peut être réprouvée, et elle est d'autant 
moins blämable que la société dont il s’agit est plus parfaite. 
Tout ordre religieux a donc le droit d'appeler à lui quiconque 
possède les qualités requises pour y servir Dieu et lui donner 
son nom. | 

Je dois néanmoins faire une exception pour la Compagnie, et 
cette exception étonnera sans doute plus d’un lecteur. Nous avons 
la recommandation expresse de n’attirer personne à notre Ordre 
et nous devons nous borner à seconder la vocation divine la où 
elle se manifeste, mais en nous gardant de toute pression. 


Ainsi, je le sais avec certitude, ont toujours procédé mes frères 
en religion. Et, à parler franc, s'ils avaient agi d'autre sorte, non 
seulement ils se seraient écartés des instructions de la Compagnie, 
mais ils se seraient montrés peu avisés; car, une des premières 
demandes que nous faisons au candidat, dans l'examen d’admis- 
sion, est précisément celle-ci : « Quelqu'un de la Compagnie vous 
y a-t-il attiré? » Les jeunes hommes gagnés de la sorte n'auraient 
certainement pas persévéré; car la vie de la Compagnie exige 
tant de sacrifices, la sujétion aux ordres de l’obéissance requiert 
de nous une telle abnégation, que, seule, une vocation venue de 
- Dieu peut nous assurer la fidélité. Les manœuvres trop humaines 
resteraient sûrement stériles. 


Ajoutez que la longue formation qui précède les derniers vœux 
offre, plus que partout ailleurs, de grandes garanties de liberté: 
attendu que, jusqu'au dernier moment, durant un espace de dix à 
dix-sept ans, le religieux peut être libéré de tout lien à l'égard 
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de la Compagnie, et en sera libéré, en effet, s'il ne montre pas 
upe vocation véritable. 

Mais nos adversaires de Portugal se sont chargés eux-mêmes 
de pourvoir à notre défense sur ce point. Peu de semaines avant 
la proclamation de la Répüblique, les journaux sectaires ont 
publié diverses lettres d’un jésuite à un jeune homme qui, depuis 
longtemps, demandait d'entrer dans notre ordre. Ces lettres sont 
un modèle de prudence, de modération, de délicatesse surnatu- 
relle ; et tous ceux qui arréteront leur attention, je ne dis pas aux 
titres perfides et aux commentaires mensongers qui les accom- 
pagnent, mais au texte pur et simple, trouveront, dans ces docu- 
ments, la réponse la plus péremptoire aux calomnies semées contre 
nous. 

4° Organisation secrète. — Certes, si cette organisation exis- 
tait, il n’appartenait pas aux hommes, qui se donnent pour pro- 
tecteurs des sociétés secrètes, de nous persécuter pour cette 
raison. 

Mais il n’y a pas d'accusation plus fausse à notre sujet. L'In- 
stitut et les Règles de saint Ignace se trouvent dans toutes Îles 
bibliothèques publiques. Qui le veut, peut les lire et les étudier. 

En Portugal, l’incognito gardé par la Compagnie lui fut imposé, 
malgré elle, par ceux qui, se trouvant à la tête d'un gouverne- 
ment qui se prétendait catholique, n’avaieut pas le courage de 
concéder, à un ordre religieux approuvé et loué par le Saint-Siège, 
la liberté dont il jouit dans des pays protestants. Nous nous cou- 
vrimes alors du nom d’ « Association Foi et Patrie ». Et, à dire 
vrai, quand on nous menaçait de dispersion ou d’exil, nous devions 
être contents de cette apparence de liberté. 

Nous avons profité du peu qui nous était accordé pour travailler, 
dans les étroites limites permises, au bien de la religion et du 
Portugal. 

Mais, comme je l’ai déclaré plus haut, rien n’était plus con- 
traire à notre inclination et à notre pensée, que cette condition, 
dans laquelle nous devions passer pour inconous, bien que, fina- 
lement, nous fussions connus de tout le monde. Le présent gou- 
vernement de la République, qui possède les catalogues particu- 
liers des emplois et des personnes des jésuites portugais, pourra 
voir là, s’il lui plait, la preuve que, de notre part, il n'y avait 
aucun motif de nous cacher et de ne pas prendre, au grand jour, 
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le titre dont nous sommes, après celui de chrétiens, le plus fiers : 
celui des religieux de la Compagnie de Jésus. 

5° Ingérence politique et aversion pour la République. — Les 
opinions exposées dans plusieurs articles du Messager; la répu- 
tation qu'on nous faisait de provoquer l'attitude militante du 
Portugal pendant ces dernières années; les fables sans nombre 
répandues dans les journaux à l’occasion des dernières élections, 
fournirent le prétexte à une accusation d'ingérence politique. 

Mais, en ce qui concerne le Messager, ses articles sont publics 
et chacun peut les lire. Les doctrines qui y sont exposées sur la coo- 
pération des électeurs à la promulgation et à l'exécution des lois, 
la solidarité des membres d'un parti concernant son programme, 
ses traditions et sa tactique, sont les doctrines courantes dans 
toutes les nations où la culture des citoyens et l'étude de la socio- 
logie catholique ne sont pas restées dans le déplorable abandon 
où elles gisaient parmi nous. En dehors du Portugal, ces notions 
sont très répandues par les mandements des évêques, l’enseigne- 
ment ecclésiastique et l’ample diffusion des journaux et des 
livres; chez nous elles sont inconnues; et cela seul explique 
l’étonnement avec lequel étaient accueillies comme des nou- 
veautés les conclusions d'éthique et de théologie morale devenues 
banales dans les autres pays catholiques. Mais, quelles que soient 
les différences d'opinion sur ce point et sur d’autres, les raisons 
surabondent pour se demander quelle espèce de liberté demeure 
dans un pays, lorsqu'il faut mettre en question si un théologien 
et un moraliste a le droit d'exposer et de défendre dans un 
périodique, l'opinion qu'il tient sur une matière de sa spéciale 
compétence. 

Quant au Portugal, la lettre récemment publiée par son direc- 
teur, me dispenserait de répondre. Il déclare que, durant toute 
cette dernière période (qui est la plus attaquée pour l'attitude belli- 
queuse du journal) la Compagnie n’y fut pour rien. Qu'on ne voie 
pas dans ces paroles un subterfuge, comme si je réprouvais 
l'énergie et la vigueur dans la presse catholique! Non. La vérité 
doit être défendue avec courage. Les ennemis de la cause de 
Dieu revendiquent pour eux le droit à toutes les violences de 
langage, ils ne reculent pas devant le mensonge, la calomnie et 
tant d’autres procédés inadmissibles. Précisément parce qu'on ne 
deut lutter contre eux avec les mêmes armes (défendues qu'elles 
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sont par la probité et la morale chrétienne), il faut au moins les 
combattre avec autant d'énergie que d’impartialité, et sans ména- 
gements si précautionneux. 

Un journal jacobin de Lisbonne a publié naguère une lettre de 
moi, dans laquelle je demandais au destinataire de s’employer à 
recueillir des subsides pour l’entreprise que dernièrement diri- 
geait /e Portugal. Je ne m'attarde à protester contre cette publi- 
cation abusive d'une lettre privée, ni à blâmer les gloses insi- 
dieuses dont le journal en a accompagné le texte. Je veux seule- 
ment faire observer que la sollicitude, montrée par moi dans cette 
lettre à l'égard de la dernière entreprise du Portugal, prouve 
que l'orientation générale de ce journal catholique n’était pas 
en désaccord avec ma manière de voir. Mais où est le crime? Et 
où serait-il encore, même si les articles véhéments du Portugal 
dans sa dernière période étaient dus à la plume d'un jésuite? 

Finalement, en ce qui concerne les dernières élections, je 
déclare que je repousse énergiquement les contes qu'une presse 
sans scrupule a débités sur le compte de mes religieux. Je ne 
parle point des propos ineptes sur les Jésuites qui, le crucifix à 
la main, auraient mendié des votes en faveur des nationalistes, 
ou des prédicateurs qui auraient menacé de l'enfer quiconque 
refuserait sa voix au gouvernemeut, Ce sont là des inventions 
folles; qui les colporte montre qu'il n'a aucune connaissance 
de nos personnes ni de nos méthodes. Jamais aucun de mes 
religieux n'a pratiqué ves pitreries. Je le dirai même, au risque 
d'en étonner beaucoup : peu de jésuites allèrent voter. 

Quelles raisons justifient cette attitude? Ce n'est point le lieu 
d'en parler; je me contente d'affirmer que le vote, dans les circon- 
stances actuelles, est un devoir de conscience dont on ne saurait 
se dispenser que par exception, et pour de graves motifs. 

Je n'aurais rien à dire des conseils donnés dans des consulta- 
tions privées, ou de conscience, si je ne tenais compte de l’indi- 
gnation feinte avec laquelle la presse ennemie a voulu travestir 
les faits, sans tenir compte des circonstances. 

Le dernier gouvernement de la monarchie s est montré ouver- 
tement anticlérical; après plusieurs actes attentatoires aux droits 
de l'Église, il avait commmencé à persécuter les ordres religieux; 
et quiconque ne voulait pas fermer les yeux à l'évidence pouvait 
deviner que ses intentions, relativement aux congrégations, étaient 


680 AU PEUPLE PORTUGAIS 


celles-là même que révèle le dernier décret signé par le roi, un 
jour avant sa chute, celles dont les journaux ont parlé naguère, 
lorsque la monarchie était déjà tombée. Or, quel est le prêtre 
catholique qui, en présence de ces manières de faire, et à moins 
d'oublier son devoir de sentinelle d'Israël, n'aurait point averti 
du péril, et fait retentir, sans crainte aucune, le Non tibi licet du 
saint Précurseur? 

Sur ce point de la politique comme sur tant d’autres, j'ai eu 
l'honneur d’être calomnié, sans preuve aucune, par les ennemis 
de la Compagnie. Ils ont attribué à mon gouvernement comme 
provincial, une nouvelle orientation donnée à l'Ordre en Por- 
tugal. Mais la vérité est que jamais, comme supérieur, je n'ai 
dà intervenir, même par un conseil, dans le sens que ces folli- 
culaires ont perfidement insinué. La politique de la Compagnie 
est aujourd'hui ce qu’elle a toujours été : la politique du Pater 
noster : « Que votre Règne arrive, que votre Volonté soit faite 
sur la terre comme au Ciel! » 

Les ennemis de Dieu et de l'Église ne peuvent nous pardonner 
cet idéal, et notre continuel labeur pour le réaliser. De là, la 
haine implacable avec laquelle ils nous ont, dans tous les temps, 
persécutés. Pour variées que soient les accusations diverses qui, 
à des époques différentes et en différents pays, ont pu servir de 
prétexte à la guerre menée contre la Compagnie, les accusateurs 
ont toujours été les mêmes : des ennemis de Dieu et de l'Église 
catholique. 

Ce qui arrive maintenant le prouve à l'évidence. On dit que 
nous, Jésuites, nous sommes les plus tenaces adversaires de la 
République, et que, pour cela même, 1l faut nous traiter avec 
plus de rigueur que les autres. Vain prétexte. La Compagnie de 
Jésus n’a rien contre les institutions républicaines comme telles. 
Lorsque le gouvernement absolu prédominait chez tous les peu- 
ples civilisés, les grands auteurs de l'Ordre, réputés encore 
aujourd’hui comme des maîtres dans les sciences philosophiques 
et théologiques, mettaient en relief, dans leurs œuvres, les prin- 
cipes fondamentaux de la vraie démocratie; et, aujourd’hui, les 
provinces de la Compagnie qui jouissent de la plus grande pros- 
périté et de la liberté la plus étendue sont situées en des Répu- 
bliques. Il suffit de citer les cinq provinces érigées dans les 
États-Unis de l’Amérique du Nord. Il n’y a donc aucune oppo- 
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sition entre les Jésuites et le gouvernement démocratique. 

On dira peut-être qu’en Portugal ils montraient de l’aversion 
pour la République. Avant tout, la Compagnie, où qu'elle se 
trouve, procède comme l'Église, soutenant les pouvoirs établis : 
et le Portugal était, il y a peu de temps encore, une monarchie. 

Mais il y avait une raison plus forte de ne point être favorable 
au mouvement républicain portugais, c’est à savoir que la Répu- 
blique, dans les faits, n’est pas la république idéale des socio- 
logues. Ceux qui, au concret, constituent la République, ce sont 
les républicains. Or, qu'étaient les républicains portugais ? Je ne 
parle pas de quelques rares exceptions, mais de la majorité, de 
la presque totalité des organisateurs et des directeurs du parti. 
C'étaient des hommes ouvertement contraires à la religion, défen- 
seurs de l’athéisme, ou tout au moins de l’indifférentisme officiel 
de l’État. Nous, donc, à moins d’être illogiques, bien plus, sous 
peine de trahir nos principes religieux et les droits de Dieu sur 
la société, comment aurions-nous pu favoriser une révolution 
par laquelle le gouvernement passerait aux mains de ces hommes ? 
Eux-mêmes se sont chargés de nous donner raison par leur con- 
duite présente, tout comme le dernier gouvernement de la monar- 
chie s'était chargé de démontrer par les faits combien était 
fausse l'idée que nous en avions. 

Je confesse que j'avais grand’peur des folies jacobines et de 
l'intolérance de ces apologistes de la liberté. Mais, dùt-on 
m'accuser d’ingénuité ou d'imprévoyance, je n’aurais jamais ima- 
giné ce que nous voyons aujourd’hui de nos yeux. 

6° Influence réactionnaire. — J'ai écarté tous les prétextes 
invoqués pour justifier la tyrannie, les actes arbitraires, les spo- 
liations, le piétinement scandaleux de la liberté, les persécu- 
tions dont mes frères et moi sommes victimes. Îl reste, comme 
dernier motif de cet incroyable anachronisme des lois ressuscitées 
contre nous, cette vieille accusation, tant de fois ressassée, thème 
à faciles et niaises déclamations : notre influence réactionnaire. 

Ici, nos ennemis ont raison. Si l'esprit réactionnaire est l'esprit 
de fidélité et d'amour à l'Église catholique, le sacrifice pour la 
personne de Notre-Seigneur Jésus-Christ, une constance tenace 
à ne point négliger un iota de la loi par lui promulguée ; si notre 
influence réactionnaire consiste à donner chaque jour une impor- 
tance plus grande à l'éducation et à l'instruction, à vouloir former, 
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dans nos collèges, avant toute chose, de bons chrétiens, à nous 
fatiguer pour susciter en Portugal une pléiade de catholiques cou- 
rageux et actifs, familiers avec la prière, mais résolus à « tout 
restaurer dans le Christ » par leurs paroles et leurs exemples; si 
elle consiste à user de tous les moyens en notre pouvoir :la chaire, 
le confessionnal, l’enseignement, la presse, pour faire triompher 
la gloire de Dieu et procurer, dans la plus large mesure, le salut 
des âmes ; — alors, oui, nous avons été, nous sommes des réac- 
tionnaires ; nous avons voulu avoir une influence réactionnaire, 
et nous nous sommes rendus coupables de délit réactionnaire. 

Étrange délit, en vérité, dans un pays où l’on crie aux quatre 
vents : liberté de conscience, liberté de la parole, liberté de la 
presse ! Étrange délit, qui nous est reproché par des hommes qui 
accusailent le gouvernement déchu de restreindre la liberté, tandis 
qu'eux, dans les colonnes de leurs journaux et la rhétorique de 
leurs clubs, ils se permettaient les attaques les plus violentes 
contre l'autorité et ses représentants. Étrange délit, et dont nous 
sommes châtiés par ceux qui n'ont cessé de répéter qu'a chacun 
est permise la propagande et la lutte pour ses idées. 

Et quels autres moyens avons-nous emplovés ? Est-ce que, peut- 
être, pour amener les autres à nos opinions, on les punir d'y 
résister, on nous a vus envahir leurs maisons, nous approprier 
leurs biens, les menacer de la prison, les traîner, exposés aux 
sifflets d'une populace, les incarcérer, les arracher aux douceurs 
de la patrie et de la famille, les exiler pour toute la vie ? Non, tels 
ne furent pas nos moyens. Ceux-ci sont à l'usage des prôneurs 
de la liberté qui, au lieu de dresser chaire contre chaire, tribune 
contre tribune, au lieu de répondre à nos raisons avec impartia- 
lité et courtoisie, trouvent plus commode et plus sommaire de 
nous fermer la bouche de force. et de mettre hors des frontières 
les propagandistes des idées auxquelles ils n'ont jusqu’à présent 
répondu que par des déclamations et des insultes. 


# 
- + 


En face de ces répugnantes injustices, à la vue de ces extor- 
sions tyranniques, de ces despotismes rendus plus cruels par 
l'ironie qui les emploie au nom de la liberté, est-ce que nous ne 
devions point écrire cette protestation et faire entendre à notre 
pays une voix indignée, mais pleine de larmes et d'amour? 
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Avec ces dernières paroles, j'ai découvert le fond de ma pensée. 
En dépit de l'amertume que j'éprouve pour de si grandes injus- 
tices commises contre des innocents, dans les cœurs des victimes 
prévalent les sentiments de regret et de pardon. 

Regret, parce que nous sommes séparés de ce bien-aimé Por- 
tugal qu'on veut nous empêcher d'appeler notre patrie, mais que 
nous continuerons d'aimer tendrement comme tel, tant que nous 
aurons un souffle de vie. Regret pour ces œuvres auxquelles nous 
avons consacré le meilleur de nos efforts, pour ces églises où 
nous avons prêché l'Évangile, pour ce clergé qui sut mériter notre 
gratitude par sa bienveillance et sa confiance, pour ces ordres 
et congrégations religieuses que nous vénérions et auxquels nous 
envions le champ d'action qui leur est laissé, malgré l'injustice 
qui l’a trop restreint. Regret pour ces populations qui, avec tant 
d'effusion, nous rendaient amour pour amour, pour ces amis et 
bicnfaiteurs qui, dans les associations pieuses des deux sexes, 
agréaient avectantde reconnaissance etaidaientavec tant de désin- 
téressement notre zèle. Regret pour cette jeunesse bien-aimée 
pour laquelle nous aurions, de bon gré, donné mille vies. 

Et, à ce sentiment, nousunissons sans peine — sans la moindre 
peine — et du fond du cœur le sentiment du pardon. Si le divin 
Maître a pu dire du haut de la croix: « Pardonnez-leur, 6 Père, 
parce qu'ils ne savent ce qu'ils font », pourquoi ne Île dirions- 
nous pas, nous, en faveur de ceux qui, peut-être, en nous persé- 
cutant, obéirent, en grande partie, à l'aveugle impulsion du pré- 
jugé ? Pourquoi nele dirions-nous pas en faveur de ceux qui nous 
ont dépouillés et exilés, sans nous connaître autrement qu'à tra- 
vers le faux jour d’une littérature ennemie et haineuse ? 

C'est pourquoi, au milieu des larmes, des amertumes, eten man- 
geant le pain de l'exil, nous pensons à eux ; et nous supplions le 
Dieu qui éclaire les esprits et touche les cœurs, de faire resplendir 
a leurs yeux la vérité. Nousle supplions pour que le Portugal aussi 
puisse être gouverné avec un véritable esprit de liberté et que le 
Seigneur, qui est /a Voie, la Vérité et la Vie, guide, éclaire et 
vivifie la patrie à laquelle nous sommes attachés d’un si grand 
amour. 


Madrid, 5 novembre 1910. Louis pe GonzAGuE CA BRAL, 
Provincial de Portugal, 
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Par une série de statistiques fort intéressantes, M. Gautherot 
montre d'abord le développement considérable des relations 
entre les peuples; et il prouve ainsi l'utilité, toujours croissante, 
d'une langue auxiliaire commune à tous. Si Montesquieu écrivait, 
en 1728 : « La communication des peuples est si grande, qu'ils 
ont absolument besuin d’une langue commune », que doit-on 
dire aujourd'hui, quand on voit l'extension prodigieuse de la 
correspondance par Îa poste et par le télégraphe (en 1905, 
4oo millions de dépèches, 35 milliards de correspondances pos- 
tales), la facilité des voyages, la multiplication des congrès inter- 
nationaux (790 entre 1901 et 1910). Au Congrès mondial de 
l'Exposition de Bruxelles, on adopta le règlement suivant : 
« Toutes les langues peuvent être employées dans les rapports, 
dans les communications, ainsi que dans les débats{!]; mais les 
motions et conclusions doivent être rédigées en allemand, en 
anglais, en espagnol, en français ou en italien [remarquez : 
l’ordre alphabétique est suivi, pour ne froisser personne], et si 
les membres le demandent, elles sont, avant tout vote, traduites 
dans ces diverses langues. » Quelle confusion et quelle perte de 
temps! 

Mais la langue universelle existe! C'est le latin. Langue scien- 
tifique au seizième et au dix-septième siècle, le latin aujourd hui 
n'est guère écrit ou parlé, même par les savants. Sans article, et 
avec nombre de mots à sens multiple et peu précis, comme munus, 
ratio, agere, laborare, auctor, auctoritas, manus, le latin n’est pas 
toujours assez clair. Et comment exprimer en latin correct quan- 
tité de notions nouvelles : concurrence, grève, jeu de bourse, 
loterie, tombola, mandat-poste, locomotive, bicyclette, revolver, 


1. Gustave Gautherot, docteur ès lettres, professeur aux Facultés libres de Paris, 
la Question de la langue auxiliaire internationale. Paris, Machette, rgto; in-r2 
iX-319 pages. Prix : 3 fr. 50. 
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et tous les mots techniques des inventions modernes? Enfin, — 
M. G. Gautherot le démontre parfaitement, — avec ses treize 
déclinaisons et ses cinq conjugaisons compliquées, le latin est 
beaucoup trop difficile pour devenir langue universelle. En le 
simplhfiant pour cet usage, plusieurs en ont fait un jargon 
comique, un affreux « latin de cuisine », un latin régulièrement 
estropié, vrale caricature {. 

Alors, pourquoi ne pas prendre pour langue universelle le 
français, employé déjà par toutes les nations comme langue diplo- 
matique ? Pour plusieurs raisons. La première est que, sûrement, 
les autres peuples n'accepleront jamais cela : « Aucune langue 
nationale ne peut devenir la langue auxiliaire internationale, car 
ce privilège donnerait à la nation favorisée une source d'influence 
que toutes les autres chercheraient à tarir. » (P. 92.) En second 
lieu, le français est trop difficile par l'orthographe, les conjugai- 
sons des verbes réguliers et irréguliers, la syntaxe. De plus, 
l'adoption du français serait la mort du français : Anglais, Alle- 
mands, Espagnols et Chinois le prononceraient, le simplifieraient, 
le traiteraient chacun à leur façon. M. Gautherot ne cite pas le 
grand article de M. J. Novicow, en faveur de la langue française 
comme langue auxiliaire, publié dans la Revue des Deux Mondes, 
il y a trois ans (1°" décembre 1907). Cet article n’a guère d'autre 
mérite que d’être écrit par un Russe en bon français; la nature 
des arguments qu'il apporte et leur mise en œuvre échappent 
aux règles ordinaires de la logique?. Il serait facile d'en faire 


1. M. Gautherot donne, p. 76, un spécimen de la langue Isly par Fred Isly (Paris, 
Richard, 1901) : ces deux vers de Phèdre : 


« Canis, per flumen carnem dum ferret natans, 
Lympharum in speculo vidit simulacrum suum », 


sont ainsi rendus : 

Cunus, dum ferabat carnum natans per fluminum, videavit suum simulacrum in 
<peculo lymphorum. 

2. Voici comment M. Novicow combat les langues artificielles qui empruntent 
leurs mots à différentes langues : « Quant aux systèmes mixtes, loin d'être plus 
faciles que les langues vivantes, ils sont plus difficiles. Le système mixte devient aisé 
quand on connaît toutes les langucs dont il tire ses éléments. Ainsi, pour que 
l'espéranto soit facile, il faut savoir le français, l'anglais, l'allemand, le russe, le 
latin et le grec. Excusez du peu! On prétend vous faciliter le déplacement d'un 
kilogramme : on vous oblige, au préalable, à en déplacer six !... Un homme, pour 
connaître une langue auxiliaire, devra d'abord apprendre six langues nationales! » 
(P. 564.) Quel raisonnement ! On prouverait de la même manière que manger une 
salade russe, c'est se condamner à avaler les dix paniers de légumes variés d’où l’on 
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une critique détaillée; mais à quoi bon, puisque la thèse qu’il 
défend n’a, tout bien considéré, absolument aucune chance de 
succès. On peut en dire autant de toute autre langue nationale 
vivante. 

Il faut donc avoir recours à une langue artificielle. Mais la 
construction d’une telle langue n'est-elle pas une conception 
chimérique? Il y a eu tant de projets et d'essais depuis Descartes 
et Leibniz jusqu'à nos jours! On en compte environ une soixan- 
taine. Pareil raisonnement serait fatal au progrès de la science; 
il étoufferait en germe quantité de découvertes. Après combien 
d'échecs devrait s'arrêter le biologiste à la recherche d'un 
bacille? L'aviation a fini par réussir parce que, au mépris d’in- 
nombrables insuccès, il s’est trouvé de hardis chercheurs pour 
de nouvelles tentatives. 

Le volapük eut une immense vogue, et il est mort! Donc, 
nécessairement, le même sort attend l’espéranto. Ainsi pronos- 
tique M. Novicow. Sans parler de la structure intime des deux 
langues, il ya pourtant une différence essentielle, dont 1l faudrait 
tenir compte : tandis que le Congrès de 1889 a manifesté les 
vices rédhibitoires du volapük et assuré sa perte, les Congrès de 
Boulogne (1905), Genève (1906), Cambridge (1907), Dresde (1908), 
Barcelone (1909), Washington (1910) ont mis en évidence la faci- 
lité, l'intelligibilité, la viabilité de l’espéranto, et ils ont consacré 
sa réussite. Les prédictions sinistres contre celui-ci se réalisent 
à rebours. Le nombre des sociétés et groupes espérantistes s’ac- 
croit rapidement : de 1907 à 1909, il a doublé, en passant de 721 
à 1447. Je prends ces chiffres dans le livre si intéressant de 
M. Gautherot. Hostile d'abord à l’espéranto, cet historien lui a 
été gagné par la force des faits. L'emploi de la langue du docteur 
Zamenhof n’est plus à l’état de projet; c’est un de ces faits accom- 
plis qu'il faut accepter comme tels, qu'on le veuille ou non. De 
même, l'invention de l'imprimerie ou des chemins de fer a fait 
de la peine à bien des gens, qui ont fini par se résigner à s’en 
servir. Voyons donc les faits; ils abondent dans ce livre. 

a tiré les éléments dont elle se compose. Apprendre quelques dizaines de racines 
empruntées à l'allemand et à l'anglais, comme devra faire un Français qui ne connaît 
pas ces langues, n’est pas, sans doute, la même chose qu'apprendre l'allemand et 
l'anglais. Il faut convenir que, pour un Chinois, qui ne saurait que le chinois, le voca- 


bulaire espéranto offre plus de difficulté, incomparablement moins cependant que celui 
de toute autre langue, à cause du système logique de la dérivation des mots, 
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Le tableau placé en tête du chapitre vin est particulièrement 
instructif; il montre le progrès continuel de l’espéranto par le 
nombre croissant des sociétés de propagande et groupes espéran- 
tistes dans les différents pays. Voici le nombre total pour les 
neuf dernières années : 


4904 41902 41903 4904 41905 41906 1907 1908 1909 


26 44 113 186 308 474 921 1266 1447 


Voici maintenant la répartition de ces associations dans les 
principaux pays : 


Allemagne. . . . . . . . 222 SUÈdEE à AS muse LR 22 
Autriche-Hongrie . . . . . 164 Suisse. . . . . . . . . 26 
Belgique. . . . . . A2 38 Afrique . . . . . . . . 12 
Espagne. . . . . .. CA 73 Amérique du Nord . . . 179 
France . . . . . . . . … 249 Amérique du Sud. . . . 70 
Grande-Bretagne . , . . . 175 OCR 28 
Hollande . . . . . — 3r Océanie . . . . . . . . 12 
Russie. . . . . . . . ï: à 85 


Le nombre des individus qui peuvent se dire « espérantistes » 
est beaucoup plus difficile à évaluer, même approximativement. 
« Dès 1901, M. Carlo Bourlet affirmait, « sans crainte d'exagérer», 
qu’il existait dans l'univers « plus de 4ooooo espérantistes ». 
Nous laissons aux lecteurs, ajoute M. Gautherot, le soin de juger 
s'il ne conviendrait pas de doubler aujourd'hui ce chiffre. » 
(P. 178-179.) 11 semble qu’on devrait plutôt le décupler. quand 
on considère l'influence vraisemblable des six congrès interna- 
tionaux tenus depuis 1905, et surtout le nambre actuel des sociétés 
de propagande espérantiste. Si ce dernier nombre a augmenté, 
de 1901 à 1909, dans la proportion de 1 à 56, il n’est pas impro- 
bable que le nombre des individus se soit accru dans la propor- 
tion de 1 à 10. C’est, d’ailleurs, l'évaluation que je trouve dans 
_le dernier numéro de la revue Die Katholischen Missionen 
(novembre 1910) : 3 à 5 milliens d’adhérents; plus de 2 000 asso- 
ciations, à l’heure actuelle. C’est, il est vrai, une réclame du 
« Deutsches Esperanto-Institut », et les chiffres sont peut-être 
un peu enflés. Il existe à Paris, en 1910, une centaine de cours 
publics et gratuits d'espéranto; et cela représente un nombre 
assez fort de gens qui l’apprennent, sans compter le nombre 
probablement bien plus grand de ceux qui l’étudient chez eux, 
tant'il est facile. 
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A Lille, douze cents enfants de dix à treize ou quatorze ans 
apprennent l’espéranto, et beaucoup arrivent sans peine à l'em- 
ployer « avec la même aisance que leur langue maternelle » 
(P. 275-277). | 

Que cette langue auxiliaire soit pratique pour les relations 
commerciales, on n’en saurait guère douter : « La seule ville de 
Dresde compte cent soirante maisans de commerce se servant de 
l’espéranto dans leur correspondance! » (P.204.) «La Chambre de 
commerce de Londres admet l’espéranto aux examens de langues 
vivantes. » (P. 182.) Mais une parcille langue peut-elle exprimer 
toutes les idées, philosophiques, littéraires, scientifiques, rendre 
exactement les nuances de la pensée, remplacer avec avantage les 
langues nationales dans les congrès, et dans un certain nombre 
de revues et d'ouvrages d'intérêt général? Car elle ne se propose 
pas de les supplanter partout; elle s'intitule « auxiliaire »; 1l 
importe de ne pas s’y méprendre. La question de possibilité est 
résolue par les faits. On possède, en espéranto, des traductions 
fidèles et claires de l'Énéide de Virgile, d'un choix de fables de 
La Fontaine, de plusieurs pièces de Molière, de Shakespeare, de 
Gœæthe, voire de Labiche, des contes de Perrault, de Dickens, 
d'Andersen, etc. Zamenhof a déjà traduit plusieurs livres de la 
Bible et il continue. M. Émile Boirac, recteur de l’Université de 
Dijon, auteur de plusieurs ouvrages de philosophie, a mis en 
espéranto la Monadologie de Leibniz. 94 journaux et revues espé- 
rantistes traitent toutes sortes de sujets. En outre, plusieurs 
revues scientifiques ont ouvert leurs colonnes à cette langue 
internationale, telles les Nouvelles Annales de mathématiques, 
les Archives de thérapeutique. Ici ou là, des centaines d'articles 
médicaux ont été publiés en espéranto; et des communications 
en espéranto ont été entendues au premier Congrès international 
de physiothérapie et au seizième Congrès médical international 
(p. 218-220). On a remarqué « la place privilégiée qu'occupe 
l’espéranto dans les travaux et les comptes rendus de l'Exposition 
internationale de Bruxelles ». L'Association scientifique espéran- 
tiste universelle, fondée par M. René de Saussure (petit-fils du 
célèbre physicien), compte, en 1910, plus de 1200 membres; 
« elle a pour organe l’/nternacia Scienca Revuo, patronnée par 
un groupe international de savants où l’on trouve les plus grands 
noms de la science française » (p. 137). 
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Je ne fais là que noter quelques traits et quelques chiffres dans 
les chapitres vu-xu, qu'il faut lire en entier pour comprendre 
l'avenir de la langue internationale. On y voit qu'il ne s’agit pas 
de la vogue d’un moment, créée par une poignée d’enthousiastes, 
mais d’un mouvement puissant, qui se propage au loin de tous 
côtés, d’une œuvre d'utilité publique, appuyée par des savants 
de toute nationalité, favorisée par plusieurs gouvernements. Le 
chapitre xi11 montre comment le service des blessés, organisé 
par la Croix-Rouge, peut profiter et a profité déjà de la langue 
internationale; comment aussi, grâce à elle, les aveugles du 
monde entier peuvent avoir des livres, dont l'impression en 
Braille serait trop coûteuse pour les aveugles d’une seule nation; 
ils ont même une revue spéciale pour eux, l'Esperanta Ligilo. 
Le chapitre xiv répond, par des raisons solides, à cette objection : 
la langue internationale favorise l’internationalisme révolution- 
paire. Enfin, dans le dernier chapitre, l’auteur fait l’histoire 
d’une « malheureuse scission dont l'échec est aujourd’hui con- 
sommé »; avec une irrésistible clarté, il met aux yeux l'inutilité, 
l’inopportunité, les vices de la réforme idiste'. Je m'abstiens 
d'entrer ici dans les détails; je ne parle pas non plus des prin- 
cipes de l’espéranto, de sa grammaire merveilleusement logique, 
simple et facile, qu’on peut s’assimiler en quelques minutes, de 
son vocabulaire emprunté à diverses langues suivant la loi du 
mazimum d’internationalité (d’où l’aspect composite, un peu drôle 
de prime abord, mais qui ne rebute pas longtemps les esprits 
sérieux?). Qu'on lise là-dessus les chapitres v et vi du présent 
ouvrage, écrits, comme tous les autres, dans un style précis, clair, 
vraiment français. Si l’on veut de plus amples renseignements, 
il est extrêmement aisé de se les procurer 4. 


1. Voir cependant les arguments présentés en sens contraire dans les Études du 
20 mars 1910, p. 839 sqq. 

2. (J se prononce comme y dans yeur.) 

« Simpla, fleksebla, belsona, vere internacia en siaj elementoj, Esperanto prezentas 
al la mondo civilizita la sole veran solvon de lingvo internacia. Tre facila por homo) 
nemulte instruitaj, Esperanto estas komprenata sen peno de la personaj bone edu- 
cataj. » (Gautherot, loc. cit., p. 105, 106.) 

« Kaj memoru vian Kreinton en la tagoj de via juneco, dum ne venis ankorat 
la tagoj de malbono, kaj ne venis la jaroj, pri kiuj vi diros : « Mi ne havas 
« plezuron de ili »; dum ne mallumigis la suno, la lumo, la luno kaj la steloj, kaj 
ne revenis nuboj post la pluvo. » (Zamenhof, trad. de l’Ecclésiaste, ch. x11, 1-2.) 

3. En demandant, par exemple, à la librairie Hachette : Premier Manucl de la 


Érunss, 5 décembre. CXXIIL. — 24 
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Je ne saurais mieux terminer ce long compte rendu qu'en 
citant, en manière d'appréciation générale, un passage de la 
préface écrite par le vice-amiral Bayle : « Le livre de M. Gau- 
therot est une œuvre loyale et un chef-d'œuvre d’érudition; c’est, 
en outre, une bonne action. L'auteur, vivant dans un milieu 
parfois hostile à l’espéranto, se mit à étudier cette langue dans 
le but de la combattre; mais, après une étude consciencieuse. 
faite avec cette méthode rigoureuse qu'il applique à ses recherches 
historiques habituelles, il en est arrivé à écrire l’ouvrage le plus 
complet qui ait été jusqu'ici publié en faveur de la langue auxi- 
haire du docteur Zamenhof. Cette conversion de l’auteur sera 
certainement suivie de celle de toute personne qui lira son ou- 
vrage, car, faisant les mêmes réflexions que lui, elle deviendra 
un fidèle apôtre de l’espéranto. » 

Me sera-t-il permis d'ajouter que les prêtres catholiques ont 
une raison de plus d'apprendre cette langue et d’en souhaiter la 
diffusion ? Elle peut, en effet, les mettre en relation facile avec 
des fidèles dans le monde entier, faciliter, en certains cas, leur 
ministère et leur permettre d'étendre à de nouveaux auditeurs le 
bienfait des paroles de la vie éternelle. 


ALmERT CONDAMIN. 


langue auxilinire Esperanto (6 fr. 10), ou l'Esperanto en dir leçons, par Th. Uart et 
Pagnier (o fr. 50). 
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I. La crise de la Séparalion : L'arbitrage dans les conflits entre associations cul- 
tuelles, escarmouches sur le terrain doctrinal, la formule : schisme et déficit, appels 
à l'union future. — II. La crise doctrinale : aveux sur trois points essentiels, 
l'existence de Jésus-Christ et son rôle, à la recherche d'un christianisme progressif, 
la pierre angulaire du fidéisme. — III. Ghoses catholiques vues par des yeux protes- 
lants : la condamnation du Sillon, le décret sur l’âge de la première communion, 
l'encyclique où il fut dit du mal des Réformateurs. — IV. La crise des vocations 
pastorales : universalité du fait, constatations en France, sept causes signalées, 
remèdes au mal. — V. Le christianisme social : trois conférences du congrès social 
de Besançon, langueur du christianisme social, remède conseillé par M. Ménégoz, 


I 


L'évaluation des biens ecclésiastiques : « nid de vipères », a 
dit un jour M. Briand, à la tribune. Les huguenots en ont fait 
l'expérience. Bien que les choses, en général, se soient passées 
sans difficulté, il y a eu cependant quelques conflits entre asso- 
ciations. 

À la veille de la Séparation, en mars 1905, le synode de Reims 
avait émis le vœu que ces questions fussent tranchées à l'amiable ; 
même invitation, au synode d'Orléans en 1906. Trois ans après, 
la première assemblée générale du protestantisme français invitait 
les conseils des diverses Uniors d'associations à dresser une liste 
d'arbitres auxquels les Églises pourraient avoir recours pour 
régler les querelles. Cette liste a été communiquée par circulaire 
(5 janvier 1910) aux six groupements représentés à l'assemblée 
générale de 1909 : Union nationale des Eglises réformées évan- 
géliques, Union nationale des Églises réformées, Eglises réfor- 
mées unies, Église luthérienne, Union des Églises évangéliques 
libres, Église évangélique méthodiste de France. Il ÿ a donc 
lieu d'espérer que, désormais, les tribunaux civils ou administra- 
tifs n'auront plus à décider sur les morceaux d'héritage que se 
disputeront les cultuelles protestantes. Vingt jours après la cir- 
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culaire dont nous parlons, le conseil presbytéral de Montélimar 
retirait un pourvoi en Conseil d’Étati, Cet exemple n'a pas été 
suivi partout: à Alger par exemple, huissiers et commissaires 
ont opéré. Une question de légalité, il est vrai, peut parfois 
rendre indispensable l'intervention de la justice; et M. Armand 
Lods l’a fait remarquer avec une indiscutable compétence. Mais, 
ce point mis à part, 1l semble bien — en dépit de quelque 
malaise — que les conseils de toutes les fractions soient d'accord 
pour engager leurs adhérents à pratiquer fraternellement les 
arrangements à l'amiable. Et ces exhortations autorisées ne man- 
queront généralement pas d’efficace. 


Mais, ce point de contact, établi par l'arbitrage, n’empèche point 
que les distances et les barrières ne subsistent aussi grandes et 
aussi hautes, entre Îles divers groupements ecclésiastiques de la 
Réforme française. 

La droite refuse toujours d'accepter les doubles affiliations des 
cultuelles paroissiales. Elle a de nouveau proclamé ce principe 
au synode général de Dijon, l'été dernier. Et si elle a déclaré 
tenir pour siennes trois Églises engagées dans une autre union 
que l’Union nationale des Églises évangéliques réformées, c'est 
en marquant qu'elle condescendait à user de bienveillance, et à 
la condition expresse que lesdites Églises ne connaîtraient de 
dépendance administrative et disciplinaire qu’à l'égard de la 
droitet. Les gens du Protestant et de la Vie nouvelle ont trouvé 
cette obstination étroite et rèche; leurs reproches n’ont pas 
ébranlé ceux qui se font un devoir de les mériter. 

Mème phénomène au sujet des sociétés bibliques. Il y en a 
deux : la Société biblique de France, la Société biblique de Paris. 
Celle-là est née de celle-ci, à la suite d’une querelle sur une 
édition du Nouveau Testament, en 1863. Il y a quinze ans, on 
essaya un rapprochement entre la fille et l'aieule. Après un an de 
réflexions et de pourparlers, la jeune Société biblique de France 
fit savoir à sa mère illégitime que leurs « procédés » et leurs 
« principes » réciproques étant différents, mieux valait que 
chacun restât chez soi. L'assemblée générale de Nimes (r909) 


1. La Vie nouvelle, 5 février 1910. — 32. Ibid., 16 avril, 7 mai 1910. 
3. Ibid., 21 mai. 
h. Le Christianisme au vingtième siècle, 15 juin 1910. 
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estima que cette situation devait prendre fin, pour l'honneur de 
la Réforme. Les négociations recommencèrent. Elles ont abouti 
au même résultat qu'en 1897. Chacune des deux Sociétés prétend 
garder de son règlement un article qu'elle appelle fondamental. 
La Société biblique de France ne veut distribuer les Écritures 
que selon le vœu de son comité directeur ; la Société biblique de 
Paris ne saurait être aux ordres que des Églises. L'une voit 
incarnée, dans son principe oligarchique,une garantie sine qua non 
de la foi traditionnelle, l’autre estime que son organisation démo- 
cratique est seule accommodée à la libre évolution des croyances. 
Le conflit semble à quelques-uns assez ridicule, puisque les 
deux Sociétés bibliques répandent les mêmes versions. Mais 
cette considération, qui devrait être décisive, ne l’est pas. Et les : 
deux Sociétés continueront à s'ignorer, malgré le vœu d'entente 
formulé à Nimes. 

D'autre part, les escarmouches sur le terrain des doctrines 
n'ont guère cessé durant toute l’année 1910. Depuis qu'il n’est 
plus qu'un professeur jubilaire, M. Ménégoz est devenu un 
journaliste aussi abondant qu'agressif. Sola fide, c'est la devise 
de sa vie, et 1l emploie à la réaliser toutes ses forces ; si c’est aux 
dépens de la droite, tant pis. 

Si dans ses annonces le Christianisme s'avise de demander 
pour tel poste vacant un pasteur « franchement évangélique », 
M. Ménégoz intervient et déclare : ceci veut dire un pasteur qui 
« outre l'Évangile du Christ, prêche encore des doctrines que 
Jésus n’a pas prêchées, et que les docteurs de l'Église y ont 
ajoutées dans la suite, pour compléter ce qui d'après eux man- 
quait à l'Évangile primitif ». La droite fait une enquête sur la 
rareté des vocations pastorales. M. Ménégoz dit en souriant : ce 
qui est vraiment rare, c'est un professeur orthodoxe; il ya encore 
çà et là quelques vieux et distingués maîtres de cette théologie 
démodée ; mais ils ne font plus de disciples : « tous nos jeunes doc- 
teurs, licenciés et candidats à la licence sont entrés dans le cou- 
rant de la théologie moderne ». M. Mathieu Lelièvre cite, en le 
faisant sien, un article de M. Paul Passy qui rejettel'idée tradition- 
nelle du miracle. M. Ménégoz remarque qu’en 1904 sa leçon sur 
la notion biblique du miracle souleva l’indignation de la droite 


1. La Vie nouvelle, 21 avril, 21 mai, 15 juin 1910. 
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et il conclut : « on progresse ». Naturellement, le docteur du 
fidéisme tire encore plus facilement à lui les hommes de gauche 
comme Roberty ou Charles Wagner. Un théologien de l’Église 
libre vient-1l à critiquer le vague sentimentalisme de M. Ménégoz, 
celui-ci répond : « Pardon, Monsieur! vous et les orthodoxes 
militants qui admettez la naissance virginale du Christ, voudriez- 
vous me dire sur quoi vous vous fondez, pour hasarder votre 
affirmation, n'étant ni catholiques, ni théopneutes? Le doyen 
de Montauban, M. Émile Doumergue, pour réfuter les fantaisies 
de Drews sur l'inexistence du Christ, fait appel aux arguments 
purement historiques, et blâme les polémistes mystiques qui, 
pour établir l’historicité du fils de Marie, font appel à l'expé- 
rience intime de leur communion avec le Christ. À la bonne 
heure, s'écrie M. Ménégoz; mème à droite, voila qu'on se met à 
délaisser la parole de Dieu pour l'histoire. Un jour viendra où 
tous les protestants ne conuaîtront enfin qu'un seul Christf. 

Il va sans dire que les droitiers n'ont pas laissé M. Ménégoz 
parler tout seul. Dans le Christianisme, les chefs du parti ont 
été plutôt discrets, comme s'ils dédaignaient ou n'osaient. Mais, 
sous le masque de l’anonyme, un soldat obscur s'est dévoué 
à lancer une brochure : À Propos du fidéisme; et ceci, aux fins 
de montrer quel mal affreux les doctrines de M. Ménégoz faisaient 
parmi les fils de Calvin. L'auteur, qui signait Anzius, a été pris 
à partie, sans ménagement, par un libéral, Et chacun est revenu 
à ses idées favorites, en renvoyant à l’éternité la réconciliation 
finale?. La précaution est prudente, d'autant qu'un homme 
marquant de la Réforme, ancien fondateur de la Vie nouvelle, 
directeur de /a Revue chrétienne, pasteur de l'Oratoire de Paris, 
M. John Viénot, n'hésite pas à assurer qu'il y a deux protestan- 
tismes : « le protestantisme autoritaire et le protestantisme de la 
liberté ». L’antinomie ne saurait être plus accusatrice; autant 
reprocher à la droite d’être catholique. Elle s'en est émue, a pro- 
testé, et a pris sa vengeance en constatant, par témoignages 
nombreux et authentiques, que la gauche et le centre n'avaient 
qu'une même théologie #. 


1. La Vie nouvelle, 19 mars, 9 et 16 avril, 9 juillet 1910. Le Protestant, 19 mars, 
9 avril, 21 Mal 1410. 

2. Le Protestant, 4 juin, 9 juillet 1910. 

3. Ibid, 9 juillet; le Christianisme, 22 juillet, 
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Cependant, la démonstration tentée par M. Doumergue n’a pas 
contenté la subtilité de M. Ménégoz. Il écrit: 


Les libéraux ont leurs racines historiques dans d'ancien libéralisme plus ou moins 
rationaliste; mais ils évoluent vers une conception plus religieuse du christianisme ; 
leurs chefs surtout ont une théologie nettement évangélique. Les adhérents du mou- 
vement de Jarnac ont été élevés dans l'orthodoxie. dont ils s'éloignent graduellement ; 
et, tout en se sentant attirés vers les libéraux, ils ne veulent pas, cependant, aller 
au rationalisme. Il y a des affinités manifestes entre les deux tendances, mais il existe 
encore de part et d’autre des hésitations qui maintiennent une certaine tension plutôt 
sentie que raisonnée i. 


Ceci paraît d’une observation très juste. Et, par là, s’expli- 
quent par exemple les différences que M. Roberty et M. Teys- 
sonnière ont essayé de préciser entre libéraux et jarnacais; Îles 
efforts faits par M. Fayot et M. Lafon pour démontrer qu'ils étaient 
surtout divisés par des mots hypnotisants, survivances des orga- 
nisations anciennes ?. 


Au milieu de ces explications, le besoin d'unité se fait sentir, 
le désir s’en accroît; mais l'espoir manque.'Les jarnacais se con- 
fient au temps et 1ls sont résolus à attendre qu'il dissipe les pré- 
jugés, enterre les vieilles querelles, entraîne tous les esprits, par 
le progrès même de la science, aux mêmes méthodes et aux mêmes 
conclusions. Îls pensent tenir la formule de l'avenir. M. Ménégoz 
croit qu’il a aussi celle de la bonne fortune; et, non seulement il 
offre aux hommes de la gauche et du centre un terrain de ren- 
contre dans le fidéisme, mais il y appelle encore les théologiens 
de droite, comme au seul endroit où se puisse faire la synthèse 
de la raison et de la révélation à. 

Speriamo, comme disent les Italiens, quand il n’y a aucune 
raison d'espérer. 

En attendant, les huguenots français se disputent sur la ques- 
tion de savoir combien il y a de Jésus, combien il y a d'Évan- 
giles. C’est assez grave, pour des gens dontchacun se dit franche- 
ment évangéliste et franchement chrétien. Et la cordialité dansles 
rapports manque au point que les questions financières deviennent 
prétexte aux plaisanteries désagréables. Depuis la Séparation, les 


1. Le Proteslant, ÿ juillet 1910. : 

2. Revue chrélienne, 1° mai; la Vie nouvelle, 25 juin; le Prolestant, à juillet; la 
Vie nouvelle, 23 avril, 12 novembre 1910. 

3. Le Proleslant, y et 22 juillet rgro. 
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protestants, comme les catholiques, bouclent difficilement leur 
budget. Cette année, le déficit a été plus considérable et on a mis 
plus de temps à le combler dans les groupements de droite. Cela 
a valu aux droitiers des quolibets venus du centre et de gauche. On 
a raillé le sort des pauvres associations qui s'étaient accrochées au 
parti synodal comme à la meilleure bourse. Cela n'empêche pas 
que le jour où M. Armand Lods a dit que la loi de 1905 avait pro- 
curé aux calvinistes français deux avantages incontestables: « le 
schisme et le déficit »; il a reçu les protestations les plus con- 
vaincues; mais les paroles, même éloquentes, ne suppriment pas 
les faits certains. Les divisions doctrinales crèvent les yeux et 
les comptes publiés par les Unions elles-mêmes, accusent 
l'incertitude des ressources. Les dépenses des Églises réformées 
sont plus élevées sous le régime actuel que sous celui du Concor- 
dat (1989 977 fr. au lieu de 1 686550 fr.), et elles ne recoivent 
plus rien de l'État. N'est-ce pas, d’ailleurs, à cette situation pré- 
caire que les auteurs de la loi de 1905 voulaient réduire les 
Églises, en déniant aux cultuelles la capacité des dons et 
legs 1 ? 


I] 


Au milieu du tumulte des opinions contradictoires et des con- 
troverses qui divisent les réformés de France, sur les points les 
plus essentiels du christianisme, quelle foi vivante peut demeurer ? 

Dans un rapport de M. Jean de Visme, nous trouvons ces lignes : 


Nous parlons tous de l'amour de Dieu manifesté en Jésus-Christ. Il faudrait définir 
le lien unique existant entre Dieu et Jésus, qui fait que celui-ci est le don par excd- 
lence de l'amour de Dieu... Je ne dis pas que plusieurs d'entre nous n'aient cette 
définition par devers eux, et ne soient prèts à la donner à des collègues réunis peur 
écouter la lecture d'un travail soigneusement élaboré. Mais ce sera la définition de 
tel ou tel ; ce nc sera pas celle de son Église ; ct au sein de celle-ci, faute d'une doc- 
trine reconnue de tous et hautement proclamée par tous, l'affirmation de l'amour 
dont Dieu nous a aimés en Jésus-Christ restera une affirmation en l'air, à laquelle Île 
cœur cherchera vainement de se prendre, parce que l'intelligence n'y saisira rien de 
net et de précis. 

Autre exemple : uous disons et répétons que croire en Jésus-Christ est la condition 
nécessaire et suffisante du salut. Et le salut, qu'est-ce? On répond : le péché vous 
perd et Jésus-Christ vous délivre du péché... 

Il faudrait, pour donner un sens à cette formule, toute une série de définitions du 
péché, de la condamnation de Dieu qui en est la conséquence, de ce qu'a été, de ce 
qu'a fait Jésus-Christ, de ce qu'il est encore pour nous : définitions doctrinales que 


1. Revue de druil et de jurisprudence, fév. 1910. 
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plusieurs d’entre nous possèdent à leur usage, mais qui d'abord diffèrent peut-être de 
l'un à l'antre, eten tous cas n'ont rien d'un enseignement donné avec ensemble et 
comme faisant partie de la foi de l'Église au nom de laquelle il est donné. 

Un dernier exemple : la Bible, et, en particulier, le Nouveau Testament, reste jus- 
qu'à présent la source de nos prédications et de nos instructions religieuses... Mais la 
Bible est un recueil de documents historiques que la critique étudie, crible comme 
on crible le blé et dont elle laisse subsister quelque chose (beaucoup de choses, si 
vous voulez) ayant de la valeur, mais rien qui puisse être présenté comme vérité 
révélée, comme parole de Dieu. Alors, pourquoi prècher d'après la Bible ! ? 


De ces considérations précises et incontestables, M. Jean de 
Visme conclut avec force : « Loin de nous installer dans le vague 
des doctrines comme dans le milieu qui nous convient, loin de 
trouver bon et moral que la foi aille ainsi dévêtue, comme une 
âme sans corps, au milieu des réalités tangibles et si prenantes 
de la vie présente, il nous faut tous, avec prière et labeur, mettre 
la main à la reconstruction d'une doctrine qui soit la nôtre et 
celle de notre Église 3, 

Mais tel n’est pas l'avis de tous les protestants. Il s’en faut bien. 
Et, entre beaucoup d'exemples que l’on pourrait donner d’une 
tendance tout opposée, en voici un qui paraîtra sans doute sin- 
gulièrement significatif. 


Le professeur Georges de Foster, de l’Université de Chicago, 
a fait au congrès de la Fédération internationale des libéraux 
tenu à Philadelphie, en avril 1909, une conférence sur la place de 
Jésus dans la religion de l'homme moderne. En analysant l’histoire 
doctrinale du protestantisme, le conférencier observe que, d’après 
la confession d'Augsbourpg, les doctrines ecclésiastiques des trois 
premiers siècles étaient le fondement inexpugnable de la foi chré- 
tienne ; après une tentative pour reculer la date vraie de l’ortho- 
doxie jusqu’au cinquième siècle, le mouvement contraire se des- 
sina de plus en plus irrésistible ; on réduisit successivement le 
christianisme primitif, à l’âge apostolique, au Nouveau Testament, 
aux Évangiles, aux synoptiques, à un Évangile écrit seulement 
dans la vie réelle de Jésus. Et, si ce travail de démolition atteint 
l'existence même de Jésus? — M. Foster considère qu'établir 
historiquement cette existence exige un travail énorme et difficile, 
dont peu d'hommes sont‘capables ; et surtout il estime que de telles 


1. Le Christianisme au vingtième siècle, 24 déc. 1910. — 2, Ibid. 
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préoccupations sont absolument étrangères à la religion vraie, 
laquelle est « un système de valeurs » et non un système de faits 
démontrés. Jésus demeure la personnalité religieuse la plus émi- 
nente que l’histoire mentionne ; mais il n’est pas la règle néces- 
saire de tous les temps ; beaucoup d'hommes sont bons, héroï- 
ques, sans se réclamer de lui; et lui-même n'a jamais imaginé 
qu'il dût être, par ses pensées et sa vie d'il y a vingt siècles, le 
modèle invariable de l'humanité. 

M. Jeanmaire, qui analyse dans le Protestant, et avec complai- 
sance, la conférence du professeur américain, proteste que 
l'exemple de Jésus peut aider même un homme du vingtième siècle 
à conduire sa vie morale. Mais ce point mis à part, il est d’accord 
avec M. Foster. Les ruines accumulées par la critique lui appa- 
raissent comme un progrès ; il en appelle d’autres de ses vœux 
les plus ardents : 


Chose étrange, écrit-il, le peuple protestant considère la Vierge Marie, Jeanne d'Arc, 
tous les saints comme des fantômes, dont l’adoration lui paraît un acte d'idolâtrie; et 
il s'obstine, en certains milieux, à prier Jésus-Christ comme s'il pouvait les entendre 
et les exaucer. La propagande protestante fera un grand pas le jour nù la christo- 
lâtrie aura été rejoindre la mariolâtrie dans le catalogue des superstilions païennes, où 
l'on se contentera de parler de l'influence de Jésus et non de l'action surnaturelle de 
sa personne, où l’invocation de son nom n'aura que la valeur d’une prosopopée, où 
l'on ne fera aucune différence de nature;' entre la vie et la mort de Jésus et celles d'un 
Platon, d'un Marc-Aurèle, d’un Jean Huss!. 


Évidemment, on peut aller plus loin dans la négation. David 
Strauss l’a montré il y a soixante ans, et un autre Allemand, Arthur 
Drews, a mené cette année même une campagne de conférences 
pour démontrer — il l’avait déjà essayé dans son livre Mythe 
de Jésus — que Jésus-Christ n’a jamais existé?. En Angleterre, 
par la plume du Rev. R. Roberts, une question analogue a été sou- 
levée : Jésus est un être historique dont nous ne savons à peu 
près rien ; mais le Christ, le fondateur de la religion chrétienne, 
n'est-il pas un être imaginé à plaisir et, peu à peu, arbitrairement 
identifié avec le Jésus historique? Naturellement le Révérend 
répond : oui, dans son article sensationnel de Hibbert-Journals. 

Le fracas de ces discussions d’outre-Manche ou d’outre-Rhin — 
car on imagine bien que Roberts et Drews ont trouvé, en Angle- 


1. Le Christianisme au vingtième siècle, 10, 11, 25 mars, 8 avril 1910. 
a. Ibid. ; Foiet Vie, 1° avril rgtro. 
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terre et en Allemagne, des contradicteurs nombreux et résolus — 
n’est pas sans franchir nos frontières. Et à quelles conclusions 
peut-il incliner des pasteurs, des étudiants en théologie, faisant 
profession de se rattacher à l’école historico-religiense? Aux 
yeux de ces modernes, le christianisme a sa place naturelle et 
logique dans l’évolution des idées religieuses. Jésus est un héritier 
du passé; ce passé l'amène et l'explique, bien qu'il y ait ajouté ; et 
c'est précisément ce qui force de concevoir son œuvre comme 
susceptible d’accroissements nouveaux!. Ainsi parlent ces docteurs. 
Mais cette diminution du rôle révélateur de Jésus-Christ ne con- 
duit-elle pas à supprimer purement et simplement ce rôle, ainsi 
que le voudrait Roberts, ou même son existence selon les préten- 
tions de Drews? 

Le doyen de la Faculté de Montauban, M. Émile Doumergue, 
dénonce tristement aux libéraux ce péril de leurs positions hasar- 
deuses?. Et pourtant lui-même jurerait-il que la masse des ortho- 
doxes est prête à affirmer que la divinité du Christ historique est 
la seule et totale explication des origines du christianisme ? Quelle 
est sa propre christologie? M. Ménégoz a pu dire, sans provoquer 
de réponse, qu’il n’en connaissait aucun exposé catégorique. 
Combien, parmi les pasteurs, entendent résoudre le problème 
religieux par l'expérience de la conscience individuelle, indépen- 
damment des faits et des idées dites théologiques? Combien pen- 
sent, suivant le mot de Vinet, que « la vérité, sans la recherche 
de la vérité, n’est que la moitié de la vérité »? Combien, estimant 
suranné tout « absolutisme intellectuel » mais redoutant la fragi- 
lité d’une religion sans traduction intellectuelle d'aucune sorte, 
cherchent la conciliation du relativisme en matière de connais- 
sance et de l’assurance que demande la foi, dans une sorte de 
pragmatisme qui engage la sincérité de la conscience sans entra- 


ver la libre évolution des idées sur l’absolu et nos rapports avec 
lui 3? 


Il s’est tenu à Berlin, l’été dernier, un congrès international 
dont l’issue peut nous aider à pronostiquer les chances de cette 
religion synthétique, issue du vieux christianisme sans lui 


1. La Vie nouvelle, 9 janvier 1910. 
2. Le Christianisme au vingtième siècle, 8, 15, 22 avril 1910. 
3. Revue chrétienne, février, mars, 1910. 
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ressembler, où des utopistes veulent assigner à l'humanité un 
refuge tranquille pour de longs siècles. [ls étaient venus là près 
de deux milliers. Chacun a parlé librement sine ira et studio. 
On sentait, dit le Reichsbote (16 août 1910) « une volonté loyale. 
un courant d'idéalisme et par moments de réel enthousiasme ». 
« Spectacle curieux et angoissant », observe un journaliste français, 
que celui de « ce tourbillon d'esprits distingués, qui cherchent et 
ne trouvent pas, qui veulent aiguiller l'humanité vers une religion 
nouvelle et sont incapables momentanément de la définir, qui 
livrent un double combat en eux-mêmes et dans le monde, en 
eux-mêmes pour rétablir l'unité détruite et l'équilibre rompu, 
dans le monde pour le régénérer et l’ennoblir.…. » 

«... L'affranchissement des dogmes recus, l'effort social, 
l'uuion de toutes les religions dans le mème idéal vaporeux : 
telles furent les trois étapes de ce congrès. »n 

Les libéraux marquants du protestantisme français étaient de 
cette marche en avant. Ils y ont aidé de leurs discours. Leur 
journal le Protestant en a célébré les bienfaits. Il a semblé à ces 
hommes intelligents que, en fraternisant avec des juifs, des maho- 
métans, des bouddhistes, des théosophes, sans parler de la reli- 
gion particulière des deux Loyson père et fils et de Romolo 
Murri, ils avaient avancé leur propre cause, non moins que celle 
de tous les fils d'Adam. Dans trois ans, le congrès se tiendra à 
Paris. Et ce sera évidemment un atout de plus dans le jeu du 
libéralisme de la Réforme francaise. On vit dans l’impatience et 
l'espoir, en attendant ces jours heureux ; et on plaint de tout 
son cœur les attardés de l'orthodoxie qui hochent la tête, en 
écoutant ces prévisions optimistes. 

Les parlements des religions ne datent pas d'hier. Toujours on 
y a été éloquent, savant et fraternel; toujours on y a fait des 
prèches en des langues diverses et on y a récité ensemble le Pater. 
Qu'est-il résulté de tout cela ? De beaux volumes, que la foule ignore 
et qui occupent une poignée d’érudits. Et, à mesure que vont se 
multipliant les actes de ces congrès, chacun des congressistes 
demeure prisonnier de l'inquiétude religieuse qui l'avait mené 
à Chicago ou à Berlin. 

Dans le discours qu'il a prononcé au service religieux du 
7 août, pendant le congrès, M. le pasteur Roberty a dit : 

1. Le Figaro, 13 août 1910. 
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La cité de l'avenir ne sera entièrement bâtie que lorsque tous les habitants pra- 
tiqueront {la charité] ; c'est l'entrecroisement de toutes les volontés charitables qui 
seul peut constituer la voûte parfaite de l'édifice ; hour l'instant on ne voit encore que 
quelques grands bras d'acier qui s'élèvent dans les airs, ce sont les efforts des âmes 
consacrées ; les uns, fatigués, retombent ; d’autres restent tendus depuis des siècles 
et demeurent inébranlables ; quelques-uns du côté opposé les ont rejoint; et, à l’ho- 
rizon, on distingue, noyée dans une brume lumineuse, Ja naissance d'une voûte par- 
faite; celle-ci ne sera entièrement achevée que lorsque l’amour pénétrant tous les 
cœurs, tous les bras seront levés, toutes les mains tendues pour s'étreindre.… 

C'est vers cet avenir que marche notre race, poussée et harcelée par les porteurs 
de la charité du Christ, même par ceux qui lu possèdent sans invoquer son nom. 


Vain rêve, tant que nous resterons sur terre! Et même si ce 
n'était pas un rêve, serait-ce la religion dont l’homme a la soif 
inassouvie? Aurait-elle pour les esprits la certitude, pour le: 
cœurs la suavité, pour la vie présente la noble harmonie, pour le 
siècle à venir les promesses d’immortalité glorieuse que le chris- 
tianisme, depuis deux mille ans, offre à tous ses fidèles, et dont 
la masse des hommes éprauvera, jusqu’à la fin du monde, un 
besoin profond? C’est non qu'il faut répondre. Et cette réponse 
menace d'infécondité tous les congrès qui ressembleront à celui 
de Berlin. — 

Même si elles bornaient leurs vues à établir de bons rapports 
entre protestants orthodoxes et protestants libres, chrétiens 
et juifs, chrétiens et libres penseurs, chrétiens et païens, de 
pareilles réunions demeureraient aussi inutiles que celles du paci- 
fisme proprement dit. D'ailleurs elles ne sont, à un certain point 
de vue, qu’une variété du pacifisme, et comme lui une chimère 
généreuse, en prenant les choses au mieux. Et ceci peut expliquer 
en partie l’empressement des protestants libéraux à se rendre à 
Berlin. 

Mais il y a certainement autre chose. Dès que la nouvelle se 
confirma, au printemps dernier, que sept ou huit pasteurs français 
prendraient part aux travaux du congrès, une feuille orthodoxe 
fit remarquer ironiquement qu'il était beau de voir, attachés au 
char triomphal de l’unitarisme, des captifs de choix comme 
MM. Wilfred Monod et Élie Gounelle. M. Élie Gounelle protesta 
que le congrès de Berlin n’était pas unitaire, que des hommes 
universellement connus comme christocentriques s’y trouveraient 
présents, que lui-même y parlerait sans rien abdiquer de ses 


1. Le Protestant, 20 août 1910. 
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convictions personnelles, et qu’il demeurait éperdument évangé- 
lique. C'était assez vague: M. Wilfred Monod fut plus clair dans 
sa réplique. Oui, écrivit-il, je suis unitaire, à la façon de Fallot 
et de Henri Bois, lesquels tiennent que la divinité du Fils est une 

« divinité divine et restreinte » une divinité qui ne dépasse pa 

« les capacités de la nature humaine portées à leur perfection ! » 

Nous voilà fixés sur le trinitarisme et le christianisme des signi- 

taires de ces lettres. Ne croyant pas que Jésus est Dieu comme te 

Père et comme l'Esprit, en quoi pouvaient-ils être empèchés de ie 

rencontrer avec des juifs et des païens, pour rechercher avec eux 
la religion de l'avenir? Seulement on ne comprend guère alæs 
comment ils peuvent loyalement se dire fils de Calvin et disciples 

de Jésus-Christ. Les raisons mêmes qui les rapprochent de tout 
homme ayant une religion quelcouque les éloignent de l'Institu- 
tion chrétienne comme de l'Évangile. Les déclarations les plus 

subtiles ne sauraient briser la logique de ces conclusions. 


Je ne saurais reconnaître mon bien-aimé Sauveur, s'écrie M. Ménégoz, dans ce:te 
espèce de demi-dicu, né de l'union de Dieu avec une vierge. Je ne le reconnais jas 
dans la deuxième personne d'une trinité inconcevable, dans ce fils métaphysique auisi 
éternel que le Père. Mes études m'ont fait savoir pertinemment que cet être mythob- 
gique est issu d'un mélange de superstitions paiennes et de spéculations philosophique: ; 
qu'il est une création de la fantaisie des théologiens. 


Fort bien. Et voilà qui a, sur la prose de M. Wilfred Monod 
et de M. Élie Gounelle, la supériorité d'une éblouissante franchise. 
Mais le docteur du fidéisme s’empresse d'ajouter : 


La pierre que les juifs ont rejetée, et que Rome, le rationalisme et l’orthodoxie 
protestante ont déplacée, est devenue la pierre angulaire du fidéisme. Guidés par l'es- 
prit de Dieu et appuyés par une science historique judicieuse et pénétrante, Îles 
fidéistes ont retrouvé l'Évangile primitif et ont rendu à Jésus-Christ la place centrale 
qui lui appartient dans la vie et daus la pensée chrétienne ©. 


Ici, la difficulté de comprendre devient grande. 

Ni juif, ni catholique, ni protestant comme Calvin, certes on 
peut l'être; mais chrétien, quand on nie que Jésus-Christ soit 
Dieu, il estimpossible, sans faire violence au mot; prétendre qu'on 
bätit sur lui, comme sur une pierre d'angle, sa vie et sa religion, 
lorsqu'on le réduit au rôle de prophète, c’est faire un choix dis- 


1. Vie nouvelle, 5 mars 1910, 
a. Ibid., 23 juillet rg1o. 
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cutable ; alfirmer eufiu que par cette voie on retrouve l'Évangile 
primitif, c'est rendre inexplicable, non seulement les origines 
mais toute l’histoire du christianisme. Pour reprendre le mot de 
M. Ménégoz, il est à craindre que la « pierre angulaire » du 
fdéisme ne soit une « pierre friable » ; telles ces briques mou- 
lées à la hâte et séchées au soleil, bonnes pour construire un 
abri d'un jour et qui s’effritent sous les pluies du premier hiver. 
Qu'on s'éloigne du rationalisme, parce que sa sécheresse laisse 
la vie sans douceur et sans force; soit. Mais si on considère que 
l'Evangile est une étape naturelle dans l’évolution religieuse de 
l'humanité, de quel droit arrêter la marche en avant? Jamais le 
fidiisme ne donnera à cet égard une réponse qui vaille au rationa- 
lisme. Et c'est pourquoi la « pierre angulaire » de M. Ménégoz 
ira rejoindre, dans la poussière des siècles, celle que Calvin avait 
doinée pour base à la Réforme. 


ITI 


On pense bien que les protestants se sont occupés du Sillon. Il 
semble qu’en général ils aient été d'accord pour trouver l’acte de 
Pie X arbitraire et maladroit. Mais sur la portée de l’œuvre et 
l’ettitude de son chef, les jugements ont été plutôt discordants. 

» les Jug P 

Dans un article très sympathique, M. Édouard Soulier a vanté 
l'amitié du Si/lon, son généreux effort social, son esprit de disci- 
pline et d’abnégation, sa pure vie chrétienne, sa puissance d’at- 
traction. « Il nous manquera désormais, ajoute-t-il, les forces 
sur lesquelles nous étions en droit de compter pour empêcher la 
déchristianisation de la France!. » Ce langage a déplu à M. Faivre 
qui a protesté; au nom de Îla tradition huguenote, il a demandé 
à ne point mêler ses larmes à celles d’un catholique pleurant et 
soumis aux pieds du pape. 

Au lieu de regretter la condamnation du Sillon, nous nous réjouissons, car la réus- 
site du Sillon eût été fatalement la restauration du catholicisme du moyen âge. Nous 
voyons, dans ce qui arrive, la main de Dieu; le pape hâte les desseins de la Providence 
qui veut que la grande Babylone s'écroule. Alors seulement viendra le règne du Christ. 
La grande cause de déchristianisation, en effet, c’est Rome, et les incrédules d’aujour- 


d'hui, avec leurs aspirations, sont plus près du Christ et de son royaume que les soi- 
disant représentants de Dieu sur la terre?. 


x. Le Christianisme au vingtième siècle, 16 septembre 1910. 
2. Ibid., 30 septembre. 
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Au sujet de la soumission filiale de M. Sangnier au Souverain 
Pontife, controverse analogue. M. Lafon avait écrit dans son jour- 
nal ces lignes virulentes : 


Puisque avec le pape il faut désormais que le catholique avale tout : tous le 
dogmes abstrus (ce qui pourrait encore passer), mais avec eux la servitude absolue 
la pensée, de la conscience et de la vie ; puisqu'il est prouvé que catholique on re 
peut être intellectuellement, religieusement, politiquement, socialement, par tot 
et en tout, qu'un cadavre entre les mains de celui qui le lave... il est certain ce 
l'acte retentissant que vient d'accomplir le pape rejettera loin de l'Église un grad 
nombre d'hommes, les meilleurs, ceux qui rêvaient de demeurer chrétiens, tut 
en étant libéraux, démocrates, sociaux. La libre pensée est là pour les recueillir. 

Marc Sangnier s’est soumis. Il se soumettra encore... De tout temps, il a pronis 
son éventuelle soumission. Ceux qui annoncent à l'avance leur capitulation, ne seont 
jamais des conquérants!. 


Une dame protestante écrivit à M. Lafon : 


Je trouve que vous avez tort de dire que le geste de M. Marc Sangnier est le gste 
d'un faible... Les ennemis de Marc Sangnier seront confondus, ceux qui l’accusaent 
d’ambition personnelle... devront admettre qu'il a su mettre sa foi au-dessus deion 
œuvre... Sans doute, si, au lieu de se soumettre, il avait voulu tenir tête contr la 
décision du pape, il aurait trouvé beaucoup de personnes pour le suivre, mai il 
n'aurait plus été logique et conséquent avec sa foi. Renoncer à son autorité, à 1ne 
œuvre qu'on a créée, pour rentrer dans le silence et l'ombre, n'est pas le fait d'ine 
âme faible et vulgaire, mais d'une âme profondément croyante. 


Ce touchant plaidoyer n’a pas ému l'âme de bronze de M. I1- 
fon. Il a répliqué : 


Qu'un homme se taise, lorsqu'il croit posséder la vérité, c'est là, en droit, ure 
faute grave. Il y a pour les catholiques qui se réfugient dans le silence mille circoi- 
stances atténuantes : leur éducation, le dogme de la soumission qu'on leur a incuk 
qué, l'empreinte ineffaçable sur leur conscience de la foi catholique, etc. Je les plain. 
ces esclayes de Rome, bien plus que je ne les blâme. Mais de la pitié à la louange. 
il y a loin... Approuver la soumission d'un Marc Sangnier, c'est condamner Luther, 
Calvin, toute la Réforme, c'est condamner saint Paul rompant avec le pharisaïsme. et 
Jésus lui-même le grand révolté... Il n'y a pas deux devoirs, il n'y a qu'un devoir — 
pour tous les hommes — celui d'obéir à la voix intérieure. Voilà ce qu'a enseigné 
Jésus-Christ ?. 


Il est superflu de noter, dans ces affirmations, l’assimilation 
qui est faite, contre toute vérité, de la conduite de Luther avec 
celle de Paul ou celle de Jésus. Autant de noms, autant de cas de 
conscience divers. Et le rôle de la conscience individuelle n'est 


1. Vie nouvelle, 10 sept. 14910. — Même note dans le Chrétien (10-25 septembre; 
du pasteur Bourricr. 
2. 1bid., 24 septembre 14910. 
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pas plus exactement défini par M. Lafon, quand il lui attribue celui 
de norme suprême du juste et de l'injuste. 

Au fond de ces protestations farouches contre la « capitulation » 
de M. Sangnier, il y a un peu de déception peut-être. Il y eut un 
instant où, dans le grand Sillon, les protestants voisinèrent beau- 
coup avec le camarade Marc! ; la largeur de son cœur leur fit sans 
doute illusion sur l’élasticité de sa foi; ils auraient tressailli d’aise 
si, condamné par Pie X, le fondateur du Sillon avait signé la 
lettre de révolte, dont M. Paul Loyson avait pris la peine de tra- 
cer le canevas dans /e Siècle. Mais ce secrétaire provocateur de 
l’apostasie en fut pour son zèle. De là peut-être quelque mauvaise 
humeur. Nous espérons pourtant que la dame protestante qui a 
écrit à M. Lafon ne sera pas seule, dans la Réforme, à juger que 
la soumission de M. Sanguier est d'une « âme profondément 
croyante ». 

Quant au document pontifical, M. Paul Doumergue lui a con- 
sacré une longue étude. Il la commence en raillant le parti pris, 
l'arbitraire, la hâte des journalistes à tirer chacun dans leur sens 
la parole du pape. Rien de plus juste. Et les pages que nous pou- 
vons lire dans Foi et Vie sur Pie X, le Sillon et la Démocratie 
témoignent d’un patient effort pour saisir et exposer ce que Rome 
a prétendu faire. Malheureusement, le succès n’est pas complet. 

En beaucoup de choses importantes, — par exemple, en ce 
qui concerne les principes de la politique catholique, l'idéal vrai 
de la cité chrétienne, la juste autorité de l’Église, la notion de la 
démocratie acceptée par elle, — l’auteur, malgré sa lecture attentive 
des textes et ses habitudes de réflexion, a sans le vouloir substitué 
sa pensée à celle du Pontife romain. C’estun phénomène difficile- 
ment évitable. En terminant, M. Paul Doumergue distingue dans 
l'Église l'élément chrétien et l'élément romain; et il assure que 
celui-ci seul a pu entraîner « cette excommunication du libéra- 
lisme et de la démocratie qu'est la lettre contre le Sillon ». La 
distinction n’est pas pour nous surprendre; les protestants nous 
y ont habitués depuis les origines de la Réforme. Nous répondons 

1. Dans un article paru dans le Protestant du 8 octobre, M. Ch. Le Cornu a 
rappelé avec complaisance toutes ces rencontres de Bordeaux, de Montpellier, de 
Nancy, de Roubaix et de Paris; tout en indiquant qu'il n'avait jamais cru — à cause 
de la différence de doctrine, de méthode et de tournure d'esprit — à une entente 


durable et féconde. 
a, it octobre 1910. 
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une fois de plus que c’est à la lumière de la raison et de l'Évangile 
que le pape a étudié et jugé la cause qui lui a été soumise. Des 
théologiens aussi profanes que le correspondant romain des Débats 
peuvent penser — et M. Doumergue peut dire à leur suite — qu'il 
y a aujourd'hui une évolution de la conception traditionnelle de 
l'autorité suprême dans l'Église. S'il y a un romanisme qui ne 
soit pas chrétien, Pie X en ignore dans l'exercice de sa magistra- 
ture doctrinale. Et la certitude que nous en avons est à la fois 
la justification et la tranquillité de nos âmes obéissantes. 


Le décret Quam singulari n’a pas moins attiré l'attention de la 
presse protestante, que la lettre à l’épiscopat sur le Sillon. 


C'est une des préoccupations de Pie X, écrit M. Benjamin Couve, de vulgariser en 
quelque sorte la communion et de lui ôter le caractère exceptionnel de gravité sainte 
que toutes les Églises chrétiennes lui ont reconnu jusqu'ici... Nous n'avons pas à faire 
remarquer ce qu’il y a d'étrange dans cette conception de la communion et à quelles 
préoccupations Rome semble avoir obéi en s'efforçant de revenir à un passé très 
lointain, sans tenir compte des réalités actuelles. I] paraît vraisemblable que le décret 
ne sera point partout rigoureusement appliqué... Ne semble-t-il pas que la papautié 
s'applique à exiger des siens une obéissance de plus en plus difficile? On ne voit pas 
ce que la foi et la piété peuvent y gagner !. 


M. Camille Rabaud rappelle la-dessus le pape aux exemples de 


celui dent ilest le vicaire. 


On se souvient du livre sensationnel : Que ferait Jésus à ma place? Eh bien! oui, 
que ferait-il dans l'espèce, — lui qui réclamait l'adhésion individuelle, réfléchie, 
profonde, voulue? Imposerait-il le long et subtil catéchisme romain à des marmots 
incapables d'y rien comprendre, plus incapables encore de rien assimiler? Imposcrait- 
il cet acte purement formaliste de la première communion, cet opus operatum 
dépourvu de toute spiritualité? Réduirait-il ainsi la première communion à n'être 
qu'une marque sur l'enfant, une prise de possession, analogue à la marque rouge ou 
bleue qu'applique le berger sur un troupeau? ?. 


Au centre, on trouve l’acte conforme à la doctrine traditionnelle 
de l'Église, tout en le persiflant sans ménagement. 


Rien n'est plus logique que de donner l'hostie à des enfants qui ne savent même 
pas le nom du Christ. L'Église ne dispose-t-elle pas des moyens de salut? Les sacre- 
ments qu'elle distribue n'opèrent-ils donc point par eux-mêmes, par une vertu 
magique ! Vous donnez bien à votre enfant malade l'antipyrine pour calmer sa fièvre ? 
Pour que le remède agisse, nul besoin que votre enfant sache ce que vaut le remède. 
Ainsi le corps du Christ sauve, dans l’inconscience même, celui qui le reçoit d'une 


1. Le Christianisme au vingtième siècle, 2 septembre r910. 
2. Le Protestant, 15 octobre 1910. 
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bouche soumise. Et il n’est pas de raison pour qu'on n'en vienne à donner la commu- 
nion aux petits enfants, en même temps que leur premier biberon. L'Église possède 
la grâce divine, tel un pharmacien les drogues nécessaires pour guérir les malades ; 
inspirée de Dieu, elle les donne aux pécheurs, au bon moment, et le sacrement agit à 
la seule condition que le pécheur veuille le prendre !. 


M. Lafon se tient ici fidèlement à la doctrine de Calvin son 
maître. S'il a oublié beaucoup de pages de l’{nstitution chrétienne, 
il se rappelle correctement celle qui défend de penser « que quel- 
que vertu secrète » est « annexée et attachée » aux sacrements 
« jusque-là qu’en iceux les grâces du Saint-Esprit soyent distri- 
buées et administrées comme le vin est donné dans une couppe 
ou tasse ». Quant à nous, catholiques, précisément parce que 
nous lisons ex æquo et bono « ce que les anciens, pour ampli- 
fier la dignité des sacrements, en ont honorablement parlé », 
nous croyons, avec toute la tradition, que l’Eucharistie opère 
en nous, d'elle-même, si notre âme est en état de grâce ; que 
Jésus-Christ y étant réellement et personnellement contenu, 
l'hostie sainte nous apporte le remède et la nourriture dont nos 
âmes faibles et malades ont besoin. Nous ne savons si un jour 
viendra où, comme le dit en souriant M. Lafon, les enfants à la 
mamelle recevront de la main de nos prètres le corps du Seigneur ; 
mais il nous permettra de lui rappeler que cette pratique a été 
suivie pendant des siècles. En instituant une autre discipline, les 
conciles et les papes n’ont jamais songé à blâmer celle qu'ils 
déclaraient périmée ; encore moins renonçaient-ils à la doctrine 
cachée en elle, à savoir que le sacrement de l’Eucharistie 


porte en lui « annexée et attachée » — pour reprendre les mots 
de Calvin — la vertu vivante du Christ, présent et agissant en 
nos âmes — mieux que le pain et le vin, pris en nourriture et 


breuvage, ne le sauraient faire en nos corps. 


Au spectacle de ce qu’il appelle les « coups assénés » par Pie X 
« sur l’âme humaine », M. Lafon est pris d'un espoir conquérant. 
La partie lui semble belle pour le protestantisme. 


Entre l'Évangile et le catholicisme actuel parvenu à sa moutrucuse perfection 
logique, il n’y a plus rien de commun; c'est l'opposition radicale, absolue, c'est le 
blanc et le noir. Il faut être chrétien ou catholique. Il n'y a plus de milieu. Le pro- 
testantisme a devant lui une grande täche à remplir, et c'est de prouver que l'Évangile 


1. La Vie nouvelle, 17 septembre 1910. 
2. Livre IT, chap. xiv. 
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du Christ est la condamnation même du catholicisme, et d'opposer à la théocratie, 
prête à dévorer l'âme humaine, l’infranchissable barrière des consciences chrétiennes. 


Tout beau ! Monsieur. « Rome ou l'Évangile. » C’est vite dit. 
Mais qu'est-ce qui resterait de l'Évangile, si Rome depuis des 
siècles n’en défendait, contre la Réforme mème, l'intégrité? 

Je laisse de côté les questions : Fénelon et les protestants, 
l’encyclique Editz sæpe et les protestants, le modernisme et les 
protestants. Il en a été parlé dans les chroniques !. Mais il con- 
vient d'ajouter quelques mots à ce qui a été dit au sujet de l’en- 
cyclique. 

Les huguenots français ont fait écho aux clameurs des luthé- 
riens d’outre-Rhin. Il fallait s’y attendre. Il y a eu des articles, des 
discours, des circulaires. On a protesté au nom de l’histoire, on 
a dit qu'ily aurait une réponse écrasante pour le pape, dans la 
fête de la Réformation et dans le monument inauguré l'an der- 
nier au pied du rempart de Genève. Ce monument et cette fête ne 
pourront jamais témoigner qu'une chose, c'est à savoir qu'il ya 
encore des gens qui honorent la mémoire de Calvin. Le pape le 
sait comme tout le monde. Seulement il le déplore et il pense que 
l’histoire lui en donne le droit. Se trompe-t-il sur ce point ? La 
est l'unique question. 

Personne n'imagine que les origines de la Réforme seront 
racontées jamais de la même manière, tant qu’il y aura des 
protestants et des catholiques pour l'écrire. Le passé nous permet 
de prophétiser à coup sùr, à cet égard. Mais il y a tout de mème 
des faits plus ou moins établis, des documents plus ou moins 
probants. Les histoires qui médisent des réformateurs sont-elles 
plus certaines ou plus conjecturales que celles qui les canonisent? 
La vie des pères du protestantisme ressemble-t-elle davantage à 
celle des hérésiarques qui les précédèrent, «: à celle des saints 
qui ont guéri les maux de la société religieuse de leur temps ? 
Nous attendons avec confiance qu'un calviniste fasse cette étude 
comparée : si elle demeure objective, elle n'aboutira pas à la 
gloire de Calvin et de Luther. Il ne s'agit point, en effet, de savoir 
si ces deux hommes eurent du génie et un rôle puissant, mais 
s'ils furent — comme ils le devaient et entendaient l'être — des 
hommes de Dieu, envoyés par lui pour sauver l'Église véritable 


1. Éludes, 20 mai, 5 novembre 1910. 
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de Jésus-Christ. Belle thèse pour les amateurs de paradoxe et les 
chercheurs de gageure ! 


IV 


En commençant dans son journal une enquête sur la rareté 
des vocations pastorales, M. Benjamin Couve écrivait : 


C'est un fait, qu'on s'inquiète de voir tant de places vacantes, et il y en aurait 
bien davantage en France, si, depuis la Séparation, plusieurs postes n'avaient été 
supprimés et si plusieurs autres n'étaient occupés par des évangélistes ou des pasteurs 
venus du dehors. C'est un fait, que nos facultés de théologie ont moins d'étudiants, 
que plusieurs pasteurs ont laissé le pastorat pour des carrières civiles, que des jeunes 
gens, après leurs études théologiques, n'entrent pas dans le ministère... 

Pourquoi, se demande-t-on ? C'est ce pourquoi que nous voudrions rechercher !. 


M. John Mott, secrétaire général de la Fédération des étu- 
diants chrétiens, a publié, à New-York, en 1908, un livre intitulé 
The future leaderschip of the church. 1] constate une diminution 
générale des candidats au ministère évangélique. En Amérique, 
le chiffre est tombé de 4 004 (en 1894) à 3 304 (en 1906); tandis 
que dans le même laps de temps les adhérents passaient de 
13 à 16 millions. En Angleterre, mème phénomène et dans les 
Églises libres et dans l'Église anglicane; dans les seules pro- 
vinces d'York et de Cantorbéry on est tombé de 814 (en 1886) à 
587 (en 1907). En Australie, en Nouvelle-Zélande et dans 
l'Afrique méridionale (sauf pour l’Église hollandaise), il y a baisse 
aussi. De mème en Allemagne. Tandis que de 1890 à 1906 les 
étudiants en théologie catholique montaient de 1 232 à 1 708, les 
étudiants en médecine, de 8 381 à 9 098, les étudiants en droit, de 
6 670 à 12146, les étudiants en philosophie, de 7 890 à 17219, 
les étudiants en théologie protestante descendaient de 4 190 à 
2 2082. En Suisse, le doyen de la faculté nationale de Lausanne, 
M. Emery a fait, dans un rapport officiel (Semeur Vaudois du 
30 novembre 1909), des constatations analogues : depuis 1905, 
le déficit des étudiants est de 50 p. 100. 

Malgré ces observations du dehors, et qui auraient pu rassurer 
un homme moins clairvoyant, M. Couve a cru devoir examiner 
de près le fait de la rareté des vocations pastorales en France, 


1. Le Christianisme au vinglième siècle, 10 décembre 1Yy09. 
2. dbid., 31 décembre 1909. 
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et en rechercher les causes. Voici les remarques les plus signif- 
catives de ses correspondants. 

La première cause, suivant M. de Visme, est « cet état irréli- 
gieux » de notre société actuelle... qui contrecarre « et parfois 
annule les efforts de nos plus fidèles pasteurs, désorganise leurs 
troupeaux, détruit la piété dans les familles, l'empêche de naître 
chez les jeunes et par là même rend très difficile et de plus en 
plus rare la formation de vraies vocations au saint ministère ‘ s. 

La deuxième cause est l’affaiblissement de la foi religieuse. 


J'appelle foi affaiblie, dit le même observateur, une foi qui n'a plus la force de 
projeter dans la sphère intellectuelle une définition d'elle-même, sous la forme de 
croyences nettes et précises, de doctrines courageusement formulées. Je ne crois pas 
que ce que je dis là puisse être contesté. Et, ce qui ne le sera pas non plus par 
aucun de cewx qui sont au courant de notre situation théologique actuelle, c'est le 
désarroi doctrinal absolu qui la caractérise mème dans nos églises orthodoxes. Nou: 
ne sommes plus, comme églises, en état de formuler, sur aucun point, même essen- 
tiel, une doctrine commune î. 


Et un laïque précise comme il suit les réflexions générales 


de M. de Visme : 


La théologie apparaît, de plus en plus, comme un département des science: 
humaines, qu'on cultive comme le droit, la philologie, les recherches historiques ot 
philosophiques... par simple curiosité d’esprit et comme exercice d'assouplissement 
intellectuel. La critique, d'autre part, s'y exerce de plus en plus; les divergences de 


doctrine s’y multiplient... Comment enseigner les autres, quand on est soi-même 
hésitant, incertain ? *. 


Troisième cause : les divisions ecclésiastiques. Ces divisions 
sont inévitables ; elles forment la rançon de la liberté de penser. 
Et dès lors, au jugement de M. de Visme, elles doivent peu 
effrayer un protestant; mais il en est autrement « des discussions 
âpres et interminables qui s’étalent dans nos journaux dits reli- 
gieux et qui n'édifient personne ». Ces violences dans la polé- 
mique doivent nécessairement scandaliser et éloigner les candi- 
dats au pastorat. 


Quatrième cause : le peu de zèle des pasteurs. 


Les fausses vocations d'hier sont la cause de la rareté des vocations d'aujourd'hui. 


1. Le Christianisme au vingtième siècle, 17 décembre 1909. 
2. Ibid. — 3. Ibid., 3r décembre 1909. 


4. Ibid., 17 décembre 1909. — Même observation d'un laïque de Mazauet, 
14 janvier 1910. 
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Et prenons garde de ne pas procéder — par affolement ou par précipitation — à 
la manière de jadis, où, en constatant la disette d'étudiants on a envoyé devant les 
chaires de théologie de futurs docteurs et non de futurs pasteurs... La preuve, ce 
sont les nombreuses défections qui ont suivi et même précédé la loi de Séparation. 
C'est en demeurant fermement, coûte que coûte, à la tête de nos troupeaux, en y 
donnant notre jeunesse, l'exemple de notre entier dévouement, de l’absolue consé- 
cration, que nous susciterons les hommes héroïques de demain. Comme le bœuf de 
certaine vignette, placé entre la charrue et l’autel, ready for either : prêts pour le 
travail et prêts pour le sacrifice !. 


À quoi le pasteur Puech ajoutait : « Nous pasteurs, absorbés 
par les devoirs d'un ministère toujours plus écrasant, nous ne 
savons pas nous consacrer à discerner, chez nos élèves, des âmes 
susceptibles d'écouter l’appel d'en haut. Nous n'avons pas le 
don... d’être des excitateurs d'énergie spirituelle*. » 

Cinquième cause : les résistances des familles. 

« La vie chrétienne, dit le même pasteur Puech, s’est affaiblie 
au sein de la famille, l’influence spirituelle ne s’y exerce plus, le 
culte domestique n’est guère célébré en commun. Toutes nos 
familles chrétiennes se laissent envahir par la mondanité, 
n'élèvent plus leurs enfants avec fermeté et les poussent vers des 
carrières où il y a des honneurs et de la fortune à trouver * ». 

Ceci est surtout nuisible dans les milieux bourgeois, comme 
l'observe M. Cazalis, un laïque de Montpellier. 

Sixième cause : l'exagération de l'importance de l’apostolat 
laïque. 

Les familles peu disposées à voir leurs fils devenir pasteurs, mais comprenant la 
nécessité de la piété, trouvent des accents éloquents pour vanter le ministère 
laïque... Et, sans peine, elles citent au jeune homme l'exemple de quelque important 
conseiller presbytéral, pilier de l'Église, farouche gardien du dogme ; ou si le degré de 
piété de la famille est supérieur, elle trouve facilement à citer dans l'Église l'exemple 
de quelque laïque militant qui aide plus directement Île pasteur, qui est souvent 
plus écouté que lui... Après tout, se dit le jeune homme, bien fou serai-je de laisser 


là les miens, d'abandonner le fauteuil paternel (c'est souvent le cas), puisque je puis 
me rendre utile ici même et travailler dans le champ du Maître. 


Septième cause : les maigres ressources de la carrière pasto- 
rale. 


Un maçon à la campagne, écrit M. le pasteur Néel, gagne cent sous par jour, s'il 


1. Le Christianisme au vingtième siècle, 4 février 1910. — 2. 1bid., 14 janvier 1910. 
— 3. Ibid. 

4. Ibid., 28 janvier 1910. 

6. Ibid. — Même observation de M. Causse, 21 janvier 1910. 
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est à la journée, et bien plus s'il travaille à forfait. Un peintre-plâtrier se fait de 
6 à ro francs par jour. Un ébéniste, idem. Dans l’industrie, un chef d'atelier, direc- 
teur d'usine, comptable, arrivent à 3 000, 4 000, 6000 francs. Dans les carrières 
libérales, la différence est encore plus sensible... et les pasteurs ont des études aussi 
longues que leurs frères [qui suivent ces carrières libérales], ils ont les mèmes 
besoins, ils ont des dépenses imposées par leur ministère [et ils gagnent moins]. 

Peut-on espérer que l'Église relèvera le traitement pastoral ? Non; tout ce qu'on 
doit demander et obtenir le plus possible, c'est la suppression des classes, ce reliquat 
de la hiérarchie napoléonienne, système en parfaite contradiction avec l'esprit 
chrétien, comme avec les lois économiques actuelles. Cette modification faite, on 
peut supposer qu'à l'avenir les pasteurs seront payés comme aujourd'hui. Cette 
modicité de traitement paralysera pas mal de vocations !. 


Et puis, que de peine pour recueillir ce maigre salaire! Que 
d'humiliation, que de diminution morale dans les quêtes à faire à 
domicile ou les marchandages dans lesquels on est contraint d’en- 
trer avec Îles associations cultuelles 3 ! 

Naturellement, quelques-unes des observations présentées ont 
provoqué des contestations. Des hommes ardents ont témoigné 
quelque indignation de voir qu’on acceptait si facilement d’assi- 
miler une vocation à une carrière, en prenant si au sérieux, la 
question du rendement *. D’autres ont protesté (en invoquant des 
statistiques d’ailleurs significatives) que les pasteurs ne man- 
quaient pas d’inculquer à leurs enfants le respect et l'amour du 
ministère évangélique. La Vie nouvelle a fait mieux: par la 
plume d’un de ses correspondants, vieux pasteur ayant, par excep- 
tion, de quoi vivre, elle a soutenu que le nombre actuel des can- 
didats au pastorat n'était rien moins que miraculeux, vu « l’in- 
juste prix » auquel les Églises mettent les services de leurs 
ministres, Mais on se rend compte que cet ironiste ne fait que 
confirmer les remarques faites par nombre de ses collègues sur 
la question financière. De sorte que tout, en définitive, se résout 
dans cette brève formule: il n’y a pas assez de vocations, parce 
qu’il n’y a pas assez de foi, ni assez d'argent. M. Couve, dans le 
résumé qu'ila présenté des résultats de son enquête, s’estexprimé 
plus longuement ; mais son analyse aboutit à la courte synthèse : 
argent, foi. Et, même, autant vaut écrire : foi, tout court. Ce seul 
mot dit tout ce qui manque et ce qu’il faudrait trouver. 

1. Le Christianisme au vinglième siècle, 14 janvier 1910. — Même observalion de 
M. le pasteur Philit, 18 février 1910. 

2. Ibid. — 3. Ibid., 18 février r910.— 4. Ibid., 4 février 1910. 


5. La Vie nouvelle, 22, 29 janvier rgtro. 
6. Le Christianisme au vingtième siècle, 25 février 1910, 
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S’emparant des conclusions pratiques suggérées par John Matt, 
dans le livre dont nous avons parlé, M. Couve exhorte à des 
organisations pour le recrutement, à l'emploi méthodique du 
journal, de la brochure, de l’école du dimanche {; à une christia- 
nisation plus intense de la famille, à l’enrôlement des jeunes dans 
les entreprises chrétiennes, philanthropiques et sociales, à une 
perpétuelle leçon de choses donnée par la vie quotidienne des 
pasteurs ?. Rien là qui ne soit logique et même efficace, mais à la 
condition pourtant d’être actionné par une foi profonde; et, en 
somme, la plupart des correspondants de M. Couve avaient 
indiqué l’unique remède, quand ils lui écrivaient : il faut provo- 
quer « un réveil ». Ce mot est à la fois célèbre et banal dans 
l'histoire du protestantisme français au dix-neuvième siècle. Il 
exprime, dans la pensée de saint Paul, un renouvellement de 
l'homme intérieur, avec je ne sais quoi de résolu, de conscient 
et d'allègre qui porte à l’entreprise, soutient la constance et 
assure le succès. Tout cela n’est pas possible, sans une foi 
certaine d'elle-même et que domine l'âme tout entière. De cette 
même foi procédera, et non d’ailleurs, le zèle qui se dévouera 
au salut du prochain. C’est la magnifique exhortation de saint 
Paul sur la foi des ancêtres, qu'ont besoin de comprendre et 
de sentir tous ceux qui vaquent au ministère évangélique. S'ils 
ne parviennent pas à se remplir des sentiments de l’Apôtre, les 
vocations pastorales seront forcément autour d'eux, rares et 
médiocres. 


V 


L'Association protestante pour l'étude des questions sociales a 
tenu cette année son congrès à Besançon. Celui-ci était interna- 
tional et comptait deux cents membres à peu près. Les trois grands 
événements de cette réunion ont été les trois conférences de 
MM. Gide, Richard et de Morsier. 

M. Gide a défendu les thèses suivantes : 


À) Les institutions de paix sociale (institutions patronales, participations aux béné- 
fices, conciliation et arbitrage, etc.) ont échoué généralement, du moins, en France. 

B) Il ne faut pas compter sur l'amélioration des conditions d'existence de la classe 
ouvrière, pour diminuer la fréquence et la gravité des conflits ; au contraire | 

C) Le Christianisme social ne peut cependant, en désespoir de cause, se rejeter ni 


1. Le Christianisme au vingtième siècle, 11 mars 1910. — 2. Ibid., 4 mars 1910. 
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du côté du laissez faire préconisé par l'école économique individualiste, ni du côté de 
la violence, érigée en système par une école nouvelle et qui, d'ailleurs, ne diffère pas 
essentiellement de la doctrine précédente. 

D) En l'état actuel des choses, une forte organisation syndicale paraît être la con- 
dition préalable, sans laquelle aucune institution ne pourra porter son fruit. Il fau- 
drait donc s’efforcer de réconcilier le patronat avec les syndicats ; ce qui aurait pour 
effet de rendre ceux-ci moins agressifs et plus pratiquement réformistes. 

E) Néanmoins, le syndicalisme constituera un danger pour les intérêts du public, 
non seulement en cas de conflit avec le patronat, mais plus encore en cas d'entente 
et de coalition avec lui, s’il n'a pas pour contrepoids de fortes organisations de can- 
sommation, tant sous forme de coopératives de consommation, que sous celle de ligues 
de consommation ft. 


La position prise par M. Gide n’est pour surprendre personne. 
Il y a longtemps que ses travaux l’y ont conduit, Dans la discus- 
sion qui a suivi son rapport, les objections sont venues de divers 
côtés. M. Gide répond qu'il a voulu apporter une étude, non une 
solution. 

M. Gaston Richard, professeur de sociologie à l’Université de 
Bordeaux, a fait une conférence sur l’objet etla méthode de l’édu- 
cation sociale. L’orateur pense que, dans l'initiation de l'opinion 
aux causes et aux remèdes des conflits économiques, les protes- 
tants ont une part à prendre; et elle doit consister à faire prédo- 
miner, dans la solution des questions sociales, la notion de la 
liberté de conscience, de la dignité personnelle, et celle de la 
fraternité évangélique. Sans doute, les obstacles ne manquent 
pas : l’égoïsme est naturel à tous, les ouvriers ne respectent pas 
toujours la liberté de leurs camarades ni même l'intérêt public, les 
patrons sont exposés à se prendre pour le tout de la société. Mais, 
en des groupements séparés et communs, il est possible d'incul- 
quer la vérité dont chacun a besoin. 

M. de Morsier, membre du conseil de Genève, avait pour mis- 
sion d’énoncer des Principes et thèses pour orienter le christia- 
nisme social. La discussion de son rapport a été longue, confuse ; 
elle a cependant abouti à une déclaration adoptée par l'assemblée 
et que voici : 

Les chrétiens sociaux, réunis à Besançon le 16 juin 1910, en conférence intern:- 
tionale, se plaçant sous l'inspiration du Christ, avec le désir de réaliser toutes Îes 
conséquences de son Évangile, d'accord avec les meilleures aspirations de la société 


contemporaine ; 
Protestent contre une organisation sociale fondée sur l'esprit de concurrence et 


1. Le Christianisme au vingtième siecle, 24 juin 1910. 
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d'égoïsme, et affirment leur foi en un ordre nouveau et leur volonté de sc mettre au 
service de leurs frères, pour travailler À sa réalisation. 
En conséquence, ils s'accordent à proclamer les principes suivants : 


I. Orientation démocratique. 


À) Dans une démocratie, le citoyen chrétien ne saurait se désintéresser de la poli- 
tique. 

B) Dans une démocratie chrétienne, la femme doit posséder les mêmes droits 
civils et politiques que l'homme. 

C) I est conforme à la justice que les minorités soient représentées proportion- 
nellement dans les conseils de la nation. 


Il. Orientation morale. 


A) Il y a une seule morale pour les deux sexes. Aucune immoralité ne saurait 
être justifiée, ni par la raison d'état ni par la lutte des classes. 

B) Toute mesure d'exception à l'égard de la femme, sous prétexte de mœurs, doit 
ètre abolie. 

C) L'État a le devoir d'intervenir en faveur de la moralité publique et d'assurer 
l'application des lois protectrices des bonnes mœurs. 

Il y a lieu de reconnaître aux citoyens, organisés en vue de la lutte contre l'immo- 
ralité, le droit de poursuite directe. 

D) Pour,résoudre les conflits entre les nations, l'arbitrage est la seule méthode 
conforme à l'idéal chrétien. 11 faut donc préparer l'opinion aux ententes internatio- 
nales, et au désarmement progressif et simultané qui en serait la conséquence. 

E) Toute patrie est une personne morale qui doit représenter un aspect du genre 
humain et, par conséquent, une volonté de Dieu. Toute patrie est donc sacrée el tout 
peuple a droit à l'autonomie. 

Les nations civilisées n'ont pas le droit d'exploiter les races qu'elles qualifient 
d'inférieures ; elles ont, comme un devoir d'ainesse, la mission de les rendre dignes et 
capables de la liberté. 

III. Orientation économique. 


A) L'intervention de la loi en matière sociale est une nécessité, un bienfait. En 
particulier, la protection légale du travailleur contre le surmenage et la mauvaise 
hygiène est un moyen légitime de le défendre contre les effets de la concurrence et 
les abus de la puissance du capital. 

B) La coopération est dès maintenant une puissance capable de modifier les rap- 
ports du capital et du travail ; et elle prépare efficacement la transformation de la 
propriété égoïste en propriété collective et du régime de concurrence en régime 
solidariste, 

C) L'appropriation par la collectivité de certaines richesses naturelles et sociales 
peut étre utile ; mais toute forme d'exploitation industrielle par l'État ou la com- 
mune doit être soumise au contrôle du personnel et des consommateurs. 

D) En l'état actuel des choses, une forte organisation syndicale paraît être la 
condition préalable, sans laquelle aucune institution économique ne pourra porter de 
fruits. Il faudrait donc s'efforcer de réconcilier le patronat avec les syndicats, ce 
qui aurait pour résultat de rendre ceux-ci moins agressifs et plus pratiquement 
réformistes. 

E) On peut considérer comme légitime la défense des intérêts de classe; mais, 
d'une part, tout conflit doit donner lieu à des tentatives loyales d'arbitrage, et 
d'autre part, on ne saurait envisager comme définitif un ordre social fondé sur la 
guerre perpétuelle. Il faut vouloir la paix dans la justice et y tendre constamment, 
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F) Le chrétien doit énergiquement réprouver l'action directe par des coups de 
force, le sabotage, l'excitation à la haine ou à l’'émeute, que ces excès proviennent 
du capital ou du travail. 


Les chrétiens sociaux ne prétendent pas épuiser leur idéal dans ces affirmations. 
La volonté du Père les oblige à préparer, dans un effort constant de rénovation 
individuelle et sociale, la cité libre et fraternelle qu'ils appellent le Royaume de Dieu !. 


Il saute aux yeux que ce programme n'est social qu’en partie, 
et que, dans la mesure où il l’est, il demeure très général. Selon 
la juste remarque du professeur Monnier, « cette déclagation n’est 
qu'un canevas, il faut le remplir. elle se tient dans la région des 
principes, il faut en descendre ». En descendra-t-on pour entrer 
dans le vif de la protique précise et méthodique ? Le professeur 
l'espère. « Dès maintenant, ajoute-t-il, une Fédération internatio- 
nale du christianisme social est créée. Et, pour la France, on a 
fondé l’Union française des chrétiens sociaux en vue de l'action. 
Bientôt les membres de la nouvelle Union se rassembleront dans 
quelque ville ouvrière pour préciser leurs plans d’études et d'ac- 
tivité?, » 

Cela paraît nous annoncer quelque chose comme des semaines 
sociales protestantes. Nous verrons. 


Le directeur du Christianisme social, M. le pasteur Élie 
Gounelle, aura sans doute emporté du congrès de Besançon 
quelque espoir et quelque courage. Il avait grand besoin de récon- 
fort. Quelques semaines auparavant, il avait exhalé ses plaintes 
désolées dans un long article de la Vie nouvelle. 

La revue des troupes sociales du protestantisme le laissait triste : 
les coopératistes conduits par Gide et de Boyve, le petit groupe 
des socialistes chrétiens fondé par Raoul Biville et Paul Passy, 
les sept cents membres adhérents au christianisme social. Ce 
dernier groupement est le plus fort, il a essayé quelque chose : 
la ligue de l'Étoile Blanche contre l’immoralité, des œuvres 
d'évangélisation populaire comme les solidarités de Roubaix et de 
Rouen, On a suspecté, raillé, accusé tout ce mouvement, et la 
masse des protestants s’en désintéresse. Pourquoi ? 

M. Élie Gounelle, analysant le mal, a cru découvrir les causes : 
1° le christianisme social est sans lien, sans cohésion, sans prin- 
cipes définis; 2° il n’est encore qu’une expression théorique ; 

1. Le Christianisme au vinglième siècle, 1® juillet 1910. 

2.1 Foi et Vie, 16 juillet 1910. 
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3° il est exclusivement pastoral ; 4° il a peur de la politique et de 
toute politique ; 5° il n’a pas su trouver le moyen de grouper les 
hommes, les œuvres des églises, soit sur le terrain religieux, soit 
sur le terrain moral et social. « Jusques à quand », se demande 
M. Gounelle, souffrirons-nous de ces maux? « Un peu fiévreuse- 
ment, nous interrogeons ceux qui ont des remèdes, qui proposent 
quelque chose. Mais la nuit se fait plus épaisse, quand ils ont 
parlé, surtout quaud ils ont bien parlé!. » 

Naturellement, M. Ménégoz, en attendant le congrès de Besan- 
çon, devait venir au secours de la détresse de M. Gounelle. Les 
socialistes révolutionnaires, observe-t-il, ont prise sur le peuple, 
« parce qu'ils lui promettent une vie paradisiaque, après la grève 
générale et le A universel qui va se produire 
sous peu... Le christianisme social centinuera à languir.. jusques 
à quand ? Jusqu'à ce qu’il ait complété sa belle activité par la pré- 
dication de la proximité du royaume êes cieux ?. » 

Voilà un remède auquel n’ont pensé ni M. de Morsier, ni 
M. Richard, ni M. Gide. C'est la vieille dhanson dont Jaurès a raillé 
la vertu, un jour, au Palais-Bourbon. Îl se pourrait bien que, sion 
n’en reprend pas le refrain dans la cité de l'avenir que les socio- 
logues travaillent à construire, ni l’ordre ni le bonheur n'y 
habitent jamais. 

D'autre part, réduire là toute la question sociale, c’est dire 
qu’elle est uniquement morale et religieuse. Léon XIII ne le pen- 
sait pas; et le bon sens indique qu’elle est, en effet, autre chose 
encore. Et, c’est une raison, entre autres, pour conclure que le 
spécifique conseillé par M. Ménégoz ne suffira pas à guérir le mal. 

Et puis, il y a une seconde difficulté. Sur ce qui suit le tempus 
breve de cette vie, pour employer le langage de saint Paul, sur la 
nature de l’éternelle vie et ses conditions préalables, M. Ménégoz 
et M. Gounelle arriveraient-ils à s’accorder? Parlant au même 
auditoire, ouvrier ou patronal, selon toute leur pensée, décriraient- 
ils le même futur « royaume de Dieu »? C’est fort problématique. 
Comment dès lors s'associer ensemble dans un commun effort 
social? L'incertitude doctrinale paralyse ici la Réforme, comme 
dans toute son action expansive. 


‘Pau DUDON. 


r. La Vie nouvelle, 14 mai 1910. == 23. {bid., 4 juin 1910. 
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I. Le monument de Jules Ferry. L'œuvre coloniale et l'œuvre scolaire. La neu- 
tralité selon Jules Ferry. Évangile maçonnique et morale positiviste. — II. L'école 
laïque, pilier d'airain. La pacification religieuse en 1889 et en r910. Les catholiques 
et le ministère Briand-Lafferre. 


I 


Le 20 novembre dernier, M. le président de la République, les 
présidents des deux Chambres, le président du Conseil, et les 
membres du gouvernement, de nombreuses notabilités du monde 
parlementaire et du personnel de l'Instruction publique, une 
délégation du département des Vosges inauguraient le monument 
érigé à la gloire de Jules Ferry par la Ligue de l’Enseignement. 

C’est au jardin des Tuileries, tout près du pavillon de Marsan, 
que se dresse, d'apparence quelque peu lourde et encombrante, la 
blanche statue de marbre. Jules Ferry est debout à la tribune 
parlementaire, tenant en main ses projets de loi sur l'enseigne- 
ment. Aux pieds de l’orateur, la République écoute avidement 
ses paroles et, les réalisant aussitôt, présente un petit écolier à 
l’Instruction publique, figurée elle-même par une élégante mai- 
tresse de classe. Le socle du monument renferme les cahiers où 
sont réunies les signatures des deux millions d'enfants du peuple, 
qui ont donné un sou chacun pour la statue du créateur de l’école 
laïque. 

Brülantes demeurent les controverses que provoque parmi 
nous ce personnage, qui joua l’un des premiers rôles dans l’his- 
toire de la France contemporaine. 


Jules Ferry attacha son nom à deux entreprises politiques dont 
les répercussions furent multiples et lointaines : l'œuvre scolaire 
et l’œuvre coloniale de la troisième République. 

Si Jules Ferry avait été exclusivement ou principalement 
l’homme de Îa politique coloniale, on devrait, croyons-nous, le 
compter parmi les bons et utiles serviteurs du pays. M. Hanotaux 
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semble avoir parlé comme parlera l'histoire, quand il disait, le 
26 juillet 1896 : « Avec une claire conscience du passé et une vue 
précise de l'avenir, ayant consulté le temps et nos forces, il 
[Jules Ferry] fixa les quatre points qui déterminèrent, dès lors, 
le quadrilatère idéal de notre empire colonial : Tunisie, Tonkin, 
Congo, Madagascar. En moin de quinze années, un empire nou- 
veau s’y est incrit. » 

trange ironie ! C’est précisément la politique coloniale, l’œuvre 
bienfaisante de sa carrière ministérielle, qui valut à Jules Ferry la 
plus formidable impopularité. Tout le monde connaît la séance 
historique de la Chambre des députés, le 30 mars 1885, quand 
parvint à Paris la nouvelle de l'échec de Lang-Son. Jules Ferry 
succombait sous les feux convergents de la droite, de l’extrême- 
gauche et du centre-guuche. Les invectives lancées par la voix 
tonnante de Paul de Cassagnac répondaient aux sommations 
cruelles de M. Clemenceau, puis M. Ribot développait un réqui- 
sitoire plein d’amertume. Finalement, le ministère était culbuté 
par 306 voix contre 149. Le soir, une foule énorme entourait le 
palais des Affaires étrangères, au quai d'Orsay, en poussant, contre 
le Tonkinois, des injures et des cris de mort. 

Malgré les objections de principe que pouvait alors soulever la 
politique coloniale, malgré surtout les critiques méritées par 
Jules Ferry dans la conduite de cette affaire du Tonkin, pareil 
déchaînement était d’une exagération, voire même d’une iniquité 
flagrante. Aujourd’hui, chacun rend justice à l’homme que les 
partis ont méconnu dans les grandes journées de sa carrière. On 
a raison de regarder le surnom de Zonkinois comme un titre 
d'honneur. 

l'u reste, Jules Ferry, lors de ses pires déboires, en 1885, en 
1887, en 1889, ne pouvait guère s’étonner de voir, chez ses adver- 
saires, la passion politique obscurcir parfois le sens patriotique. 
Lui-mèême était-il sans reproche? N'avait-il pas, entre 1873 et 
1878, été cruellement, âprement injuste à l'égard des ministères 
conservateurs ? N’avait-il pas entravé de toutes manières l’œuvre 
nationale des hommes de droite, tandis que, parmi les embarras 
de la situation intérieure et les périls de la situation extérieure, 
ceux-ci travaillaient patriotiquement à reconstituer notre puis- 
sance militaire, à rétablir nos finances, à panser chacune des bles- 
sures de la patrie vaincue ? Et au mois d'août de l’Année terrible, 
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après les premiers revers d’Abel Douay, de Mac-Mahon et de 
Frossard, on avait entendu, hélas! dans les couloirs du Palais- 
Bourbon, Jules Ferry communiquer à ses amis politiques les nou- 
velles de la frontière et s'écrier, avec une joie réellement scan- 
daleuse chez un Français de 1870 : « Les armées de l'Empereur 
sont battues ! » Jamais, assurément, les adversaires de Jules Ferry 
ne se permirent une semblable attitude ni un semblable langage. 

Mais quoi qu’il en soit des torts respectifs, l’œuvre de conquête 
et d'organisation entreprise par Jules Ferry en Tunisie, en 
Afrique équatoriale, à Madagascar et surtout en Indo-Chine 
demeure un éclatant service rendu à la patrie française. L'homme 
de l’article 7 ne fut pas seulement un crocheteur de monastères et 
un laïcisateur d'écoles : nous n’avons aucune peine à le reconnaître 
dans cette revue que Jules Ferry a longuement et lourdement 
calomniée, le 6 mars 1880, devant le Sénat. En plus d'une ren- 
contre, le regard de Jules Ferry dépassa les misérables horizons 
de son parti politique. Homme d’État républicain, il servit la 
même cause qu'avaient antérieurement servie d’autres hommes 
d'État, sous le symbole des fleurs de lys et sous le symbole des 
aigles : la France plus grande. 


Néanmoins, ce n’est pas le Ferry de l’œuvre coloniale que com- 
mémoraient les fêtes officielles du 20 novembre dernier ; mais 
bien le Ferry de l’œuvre scolaire. Le monument lui-même, les 
discours, les poésies et les chants, tous les articles du programme, 
se rapportaient presque exclusivement au créateur de l’école gra- 
tuite, obligatoire et neutre. 

Le nouveau ministre de l’Instruction publique, M. Maurice 
Faure, a défini la neutralité de l’école primaire, telle que le gou- 
vernement et le personnel enseignant la comprennent aujour- 
d'hui. Cette école neutre doit naturellement s'abstenir de prendre 
parti entre les diverses confessions religieuses. Mais elle doit, en 
outre, inculquer à l'enfance une morale nouvelle, une morale 
affranchie « de tout dogmatisme étroit et de tout préjugé suranné », 
une morale purement positive : celle de la justice et de la solidarité. 

Or, plusieurs membres catholiques ou libéraux de l'Université 
affirment que nos gouvernants actuels ne seraient pas, en celte 
matière, les continuateurs authentiques de Jules Ferry. On aurait 
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progressivement attribué à la loi scolaire une signification toute 
différente de celle qu'avait prévue son auteur. Jules Ferry voulait, 
paraît-il, une école qui ne fût ni catholique, ni protestante, ni 
juive, mais qui fût nettement spiritualiste : une école où l’idée de 
Dieu fût proposée comme la base de tout droït et de tout devoir 
moral. L'auteur de la loi scolaire protesterait donc aujourd’hui, 
non pas seulement contre les instituteurs qui attaquent positive- 
ment les croyances religieuses de leurs élèves, ou bien qui 
détruisent dans les jeunes âmes le culte de la patrie; mais il 
protesterait, en outre, contre la conception actuelle de la neutra- 
lité, contre l’enseignement d’une morale où l'on ignore Dieu et 
l'âme immortelle. 

Peut-être sera-t-1l bon d'examiner ce problème, de rechercher 
quels arguments militent pour et contre l'opinion des publicistes 
qui découvrent un abîme entre l’école laïque de rg10 et l’école 
laïque conçue par Jules Ferry. 


On cite volontiers la distinction fameuse que présenta Jules 
Ferry à la Chambre, le 23 décembre 1880, puis au Sénat, le 
10 juin 1881. L'école gardera la neutralité entre les diverses 
religions positives, mais non pas entre les diverses doctrines 
philosophiques qui sont la base de toute autre conviction intellec- 
tuelle et morale: 


Nos adversaires nous posent, et posent parliculièrement au gouvernement cette 
question : « Quelle neutralité ? Qu'est-ce que la neutralité ? » Il y a deux espèces de 
neutralité, ou, si vous voulez deux manières de comprendre la neutralité dont il 
s'agit: Il y a la neutralité confessionnelle et la neutralité philosophique. Et c'est 
résolument ce que je dis: « Il ne s’agit ici, dans cette loi, que de neutralité confes- 
sionnelle, » (23 décembre 1880.) 


Comment sera garantie la neutralité con/fessionnelle contre Îles 
fantaisies de quelque instituteur antireligieux ? — Ici encore, on 
nous cite des paroles rassurantes de Jules Ferry, prononcées au 
mois de mars 1882, en réponse à une question de M. Buffet : 


M. ze Minisrne. — Le premier devoir du législateur qui institue l'école neutre, 
notre devoir à tous, le devoir du ministre et du gouvernement qui feront appliquer 
cette loi sera d'assurer, de la manière la plus scrupuleuse et la plus sévère, la neu- 
tralité de l'école. 

M. Le puc De Brocuie. — Comme votre prédécesseur l'a fait. 

M. ue Ministre. — Si, par conséquent, un instituteur public s'oubliait assez pour 
instituer dans son école un enseignement hostile, outrageant contre les croyances de 
n'importe qui, il serait aussi sévèrement et rapidement réprimé que s'il avait commis 
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cet autre méfait de battre ses élèves ou de se livrer contre leurs personnes à des 
sévices coupables. (Vive approbation à gauche.) 


Quant à l’enseignement moral de l’école laïque, on nous répète 
que Jules Ferry le comprenait d’une manière tout à fait rassurante 
pour les consciences religieuses: aucun désaccord n'était à 
craindre entre la morale professée à l’école et la morale enseignée 
au catéchisme. Jules Ferry l'affirmait avec insistance : « L'in- 
stituteur enseignera... quoi ? une théorie sur le fondement de la 
morale ? Jamais, Messieurs,... mais la bonne vieille morale de 
nos pères, la nôtre, la vôtre, car nous n’en avons qu'une. » (10 
juin 188r ) Le ministre y revenait quelques jours plus tard : 
« De quoi il sera question ? Il sera question des vieux préceptes 
que nous avons tous appris de nos mères et de nos pères quand 
nous étions enfants. Il sera question du respect des parents, de 
l'obéissance aux parents. Il sera question des nombreuses appli- 
cations de ce précepte qui résume toute l'éternelle morale : Me 
fais pas à autrui ce que tu ne voudrais pas qu'on te fit à toi- 
méme. » (2 juillet 1881.) 


Mais la vérité historique nous oblige à dire que bien des actes 
et bien des déclarations de Jules Ferry, entre 1879 et 1882, ne 
s'accordent guère avec cette conception toute bénigne, toute 
édulcorée, de la neutralité scolaire... 

Aucun texte de loi ne limite la neutralité au domaine con/es- 
sionnel et ne l’exclut du domaine philosophique. Bien plus, le 
4 juillet 1881, Jules Ferry combattait l'amendement de Jules 
Simon, relatif aux devoirs envers Dieu. Pourquoi donc ? — Préci- 
sément par raison de neutralité philosophique, et pour ne pas 
prendre parti entre les divers systèmes déistes ou panthéistes : 


Quand je dis : Quel Dieu ? je ne dis rien d'irrespectueux pour la conception de la 
divinité; je pose une question philosophique. Si je demande : Quel Dieu ? c'est parce 
que la conception de Dieu varie selon les religions positives et selon les philosophies, 
et, en mème temps que cette conception, varie aussi la notion des devoirs envers 
Dieu. Elle varie essentiellement. Est-ce que les devoirs envers Dieu sont les mêmes si 
ce Dieu est le Dieu deschréticns, ou s'il est le Dieu de Spinoza, ou le Dieu de Male- 
branche, le Dieu de Descartes ? 


Déjà, les discours du 10 décembre 1880, du 10 juin et du 
2 juillet 1881 avaient eu pour objet de montrer que la morale 
enseignée à l’école neutre serait la morale commune à toutes les 
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religions et à toutes les philosophies existantes parmi nous ; mais 
« dégagée de ces hautes conceptions métaphysiques... sur les- 
quelles les théologiens et les philosophes sont en désaccord depuis 
six mille ans» (10 décembre 1880). Bref, les préceptes moraux 
seraient exposés] indépendamment de toute doctrine relative 
Dieu, à l'âme et à J'immortalité. 

Toutefois, le Conseil supérieur de l’Instruction publique n’es- 
tima pas que la notion de Dieu, créateur du monde, législateur 
éternel, rémunérateur du juste et de l’injuste, füt un élément 
inutile ou nuisible à 1» formation morale des enfants de l’école 
publique. Les devoirs envers Dieu, exclus des textes législatifs, 
reparurent dans les programmes scolaires. C'était le retour à une 
neutralité purement con/essionnelle et l'abandon apparent de la 
neutralité philosophique. Comment concilier pareille solution avec 
les Imtentions, manifestement plus radicales, du législateur de 
1882 ? — Jules Ferry lui-même nous livrera le mot de l'énigme. 

Le 9 décembre 1870, 1l donnait lecture au Sénat des instruc- 
tions adressées, le 27 février précédent, au préfet de la Seine et 
relatives à la laïcisation des écoles de la ville de Paris. Nous en 
citerons quelques lignes révélatrices : 


La question des écoles touche aux susceptibilités les plus intimes, les plus respec- 
tables de l'esprit public. Tout ce qui donnerait au changement des maîtres le carac- 
tère d’une révolution violente, d’une mesure excessive et précipitée, ou l'apparence 
d’une persécution, compromettrait la réforme elle-même... 1} faut tenir compte des 
habitudes anciennes, observer les transilions nécessaires, ménager les consciences. 


promptes à s'alarmer. 


Déjà, il n’y a plus d'énigme. Mais d’autres textes ne sont pas 
moins significatifs et doivent être retenus. Le 23 décembre 1880, 
Jules Ferry s’expliquait devant la Chambre des députés : 


J'ai dit aux âmes inquiètes, aux âmes religieuses dans lesquelles les attaques viru- 
lentes de nos adversaires pouvaient avoir jeté certains troubles : « Ï1 y a un fait qui 
doit vous rassurer, c'est que l’immense majorité des professeurs de l'Université se 
rattache à la philosophie spiritualiste... » J'ai dit, Messieurs, et c'est un fait dont je 
dois compte assurément aux pouvoirs publics, j'ai dit que, en fait, la majorité du 
corps enscignant se rattache à cette philosophie spiritualiste qui est chère à beaucoup 
d'entre vous; j'ai montré, les programmes en main, que ces professeurs enseignent 
Ja morale, assurément comme une science distincte, mais qu'ils ne s’étudient en aucune 
façon à la séparer violemment de ce qui, dans leur esprit, en constitue le rapptro 
nécessaire, ou, si vous voulez, le complément glorieux et idéal. Tel est l'enseignement 
de l'Université, lel il sera pendant longtemps, car il reflète l'état d'esprit de la popu- 


lation française. 


724 CHRONIQUE DU MOUVEMENT RELIGIEUX 


Même déclaration au Sénat, le 2 juillet 188: : 


Nos programmes, voilà ce qu'ils sont : ils sont, sur ce point particulier de Ja 
morale religieuse, spiritualistes. Pourquoi? Parce que l'immense majorité du corps 
enseignant appartient aux doctrines spiritualistes. Et pourquoi le corps enseignant 
appartient-il à ces dectrines? Parce que l'immense majorité de la population française 
se rattache aux croyances spiritualisetes. 


Impossible d'être moins équivoque. Si les programmes sco- 
laires du temps de Jules Ferry ne comportent pas la neutralité 
philosophique, s'ils demeurent spiritualistes, c’est que l'esprit 
public n’est pas encore mûr pour une émancipation plus complète. 
Mais que le spiritualisme vienne à perdre du terrain dans la jeu- 
nesse universitaire, que des maîtres tels que MM. Buisson, Steeg 
et Pécaut vulgarisent peu à peu leur panthéisme agnostique et 
symboliste dans le personnel de l’enseignement public, et, dès 
lors, disparaîtra l'unique raison qui maintenait au programme les 
devoirs envers Dieu et qui assurait à l'école laïque une neutralité 
purement con/fessionnelle. Les « transitions nécessaires » ont été 
ménagées, mais, avec le temps, elles ont perdu leur raison d'être. 
Ce sera désormais l’affranchissement de toute métaphysique spi- 
ritualiste comme de toute religion positive. Pareille émancipation 
n'aura rien que de parfaitement légal, puisque l'unique texte qui 
demeure, c’est le texte même de la loi scolaire, le texte élaboré 
par Jules Ferry;texte qui, délibérément, ignore les devoirs envers 
Dieu non moins que les croyances confessionnelles; texte qui 
autorise et qui suggère la neutralité philosophique la plus formelle, 
ou, en d’autres termes, l’agnosticisme le plus radical. 


Un tel résultat n’était pas pour effrayer personnellement Jules 
Ferry. Dès le 9 juillet 1876, il avait dégagé par avance la signifi- 
cation philosophique de son œuvre scolaire. C'était au Grand- 
Orient de France. On fêtait l'anniversaire de l'initiation de Littré 
a la loge maçonnique de la Clémente-Amitié. Jules Ferry, haran- 
wuant ses « frères », leur montrait quelles affinités rapprochaient 
la maçonnerie française du positivisme de Littré. Certaines 
paroles de son discours prennent un étrange relief pour quiconque 
se rappelle que l'orateur franc-maçon n’est autre que le futur 
auteur des lois scolaires de la troisième République: 

.. Que veut dire charité unie à lolérance (au sens maçonnique des termes)? Cela 


veut dire que Ja fraternité est quelque chose de supérieur à tous les dogmes, à toutes 
les conceptions métaphysiques, non seulement à toutes les religions, mais à toutes les 
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philosophics. Cela veut dire que la sociabilité n’est pas autre chose que le nom scien- 
tifique de la fraternité, que la sociabilité est capable de se suffire à elle-même. Cela 
veut dire que la morale sociale nan ses guranties, ses racines dans la conscience 
humaine ; qu'elle peut vivre seule, qu'elle peut enfin jeter ses béquilles théologiques et 
marcher librement à la conquête du monde. (Braves répétés.) 

C'est là votre foi, c'est notre instinct séculaire, et c'est précisément tout le fond du 
positivisme. Pour le positivisme, la morale est un fait essentiellement humain et dis- 
tinct de toute croyance sur le commencement et la fin des choses. La morale est un 
fait social qui porte en lui-mème son commencement et sa fin; et la morale sociale 
devient ainsi, par-dessus tout, une question de culture, non pas sculement la culture 
que donne l'instruction primaire ou supérieure, mais celle qui résulte des législa- 
fions bien faites et aussi de la pratique intelligente de l'esprit d’association. Eh bien! 
de même que ce philosophe qui démontrait le mouvement en se mettant à marcher, 
vous existez comme association, et il se trouve que vous êtes un des plus précieux 
instruments pour celte culture du sentiment social, pour le développement de la 
morale sociale et laïque à laquelle vous vous êtes consacrés. (Trés bien! Très bien ! 


Applaudissements.) 


Cette page peu littéraire, ce galimatias maçonnique recouvre 
diverses constatations malheureusement trop exactes. Oui, la con- 
ception fondamentale de la philosophie positiviste est bien l’ache- 
minement du genre humain vers un état nouveau, qui ne connaîtra 
plus les fictions naïves de l'état théologique, ni les abstractions 
intellectuelles de l'état métaphysique, mais qui sera l’état positif, 
limitant le « connaissable » à la pure systématisation des données 
de l’expérience. Or, dans le domaine scolaire, dans le domaine 
de l’enseignement moral, le régime qui correspond à l'état positi/, 
c'est la neutralité philosophique. En effet, la neutralité philoso- 
phique, en vertu de sa définition même, ne pourra être autre 
chose qu'un euphémisme pour dissimuler l'exclusion de toute 
croyance théologique et de toute notion métaphysique. 

Le cas de la neutralité philosophique entre la morale spiritua- 
liste et les morales émancipées de Dieu, est fort distinct du cas 
de la neutralité purement confessionnelle entre les divers cultes 
qui existent dans notre pays. Malgré les condamnables inconvé- 
nients du système, la neutralité con/essionnelle n'est pas néces- 
sairement incompatible avec le respect sincère des croyances de 
chaque enfant, pourvu que l'instituteur s’abstienne d'usurper le 
rôle de catéchiste et s’interdise toute affirmation ettoute négation 
relative aux doctrines spécifiquement catholiques, protestantes 
ou juives. Les croyances religieuses demeurent étrangères au 
programme de la classe. Mais, dès lors qu'il s'agira de neutralité 
philosophique, et dès lors qu'il s'agira pareillement d'enseigner 
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la morale, même la morale d'école primaire, ce sera tout autre 
chose. Le seul fait de garder le silence sur Dieu, l'âme, l’immor- 
talité, sur l'origine transcendante, l'obligation et la sanction 
divines du devoir moral équivaudra forcément à une affirmation 
positiviste. Par la force même des choses, on insinuera que la 
morale se suflit à elle-même, que le devoir moral existe et s’im- 
pose indépendamment de toute certitude relative à Dieu, légis- 
lateur et rémunérateur éternel. L'enfant qui sortira d’une école 
laïque où l’on aura enseigné la morale en gardant la neutralité phi- 
losophique, sera fort exposé à conclure, comme Jules Ferry, 
quoique sous une forme beaucoup plus rudimentaire et simpliste : 
« Pour le positivisme, la morale est un fait essentiellement 
humain et distinct de toute croyance sur le commencement et la 
fin des choses. La morale est un fait social qui porte en lui-même 
son commencement et sa fin. » Lui aussi, le petit écolier, il 
rejettera volontiers les béquilles théologiques. 


En tolérant, d'une manière provisoire, l'enseignement du 
spiritualisme à l’école laïque, et en admettant, par le fait même, 
une première période où la neutralité scolaire demeurerait pure- 
ment confessionnelle et non pas encore philosophique, Jules Ferry 
continuait de se montrer bon positiviste. Le positiviste, en effet, 
doit tenir compte, avant tout, des données de l'expérience, des 
réalités historiques. Or, en 1881 et en 1882, la survivance du 
spiritualisme dans une portion considérable du personnel univer- 
sitaire était un fait positif, dont il fallait bien s’accommoder, en 
attendant une plus complète évolution des intelligences. 

D'ailleurs, cette évolution des intelligences, Jules Ferry ne 
négligea rien pour la favoriser, ou même pour la précipiter. 
Lorsqu'il confia la direction et la formation des instituteurs et 
institutrices primaires à MM. Buisson, Steeg et Pécaut, il prit le 
moven le plus efficace d'épargner à la génération nouvelle tout 
scrupule dogmatique et toute illusion métaphysique. Bientôt le 
résultat fut merveilleux, et les affirmations spiritualistes tombè- 
rent en désuétude, avant même d’avoir été rayées du programme 
scolaire. On entra, dès lors, dans cette terre promise du positi- 
visme qu'est la neutralité philosophique; en d’autres termes, 
l'absence de réponse au problème des causes et au problème de 
la destinée. 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT RELIGIEUX 727 


Le positivisme de Jules Ferry n'avait aucun des aspects élevés 
du positivisme d'Auguste Comte. Il dépendait plutôt de l'influence 
de Littré; il représentait la moins généreuse interprétation du 
système. Auguste Comte rendait hommage au bienfait social et 
historique du catholicisme ; il admirait la conformité des institu- 
tions ecclésiastiques avec les exigences les plus raisonnables de 
la nature et de la société humaines; il voulait qu’on respectät, 
dans le présent, la hiérarchie catholique romaine, et qu'on imität 
son organisation dans la cité positiviste de l'avenir. Bref, le 
comtisme était un positivisme conservateur. Au contraire, la phi- 
losophie sociale dont s’inspira Jules Ferry fut un positivisme 
révolutionnaire. Il ne détestait pas seulement, dans l'Église 
catholique, ses dogmes religieux et ses doctrines philosophiques, 
mais, peut-être plus encore, son magistère spirituel, son ordon- 
nance hiérarchique, sa conception organique toute contraire à 
l'idéal individualiste de la Révolution française. Chez Jules Ferry, 
l’antagonisme foncier de l'Église et de la Révolution était une 
notion fondamentale, et il proclamait cet antagonisme jusque dans 
le plus modéré de tous ses discours, celui du 6 juin 1889, relatif 
aux lois scolaires et à la pacification religieuse. 

M. Juzes Ferny. — I]l y a, entre la société civile et la société religieuse, une diver: 
gence profonde, irréductible. Pour la société civile, pour le pouvoir qui la représente 
et qui la dirige, le premier des biens, le plus précieux, c’est la liberté de conscience, 
la liberté de l'examen, la liberté du savoir. Pour l'Église catholique, au contraire, 
dépositaire d’une vérité qu'elle considère comme absolue et éternelle, tontes ces 


libertés, liberté de conscience, liberté d'examen, liberté de la science sont condam- 
nables et damnables. (Applaudissements à gauche.) 


# 
LS 

C’est donc étrangement diminuer l'importance de la législation 
scolaire adoptée en 1882 que d'y voir simplement une œuvre 
politique, l’organisation d'une école primaire ouverte aux enfants 
de tous les cultes. En réalité, la législation scolaire de Jules 
Ferry est principalement d’ordre philosophique et doctrinal, car 
elle introduit, dans l'éducation de la jeunesse française, un 
évangile nouveau et une morale nouvelle : évangile maçonnique 
et morale positiviste de la laicité, religion humanitaire des sociétés 
qui ne croient plus en Dieu. Dans son Histoire de la France con- 
temporaine, M. Hanotaux, qui a connu de près Jules Ferry, 
déclare sans hésiter que les lois scolaires représentent, « à l’inté- 
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rieur, l’œuvre magistrale, à la fois l'honneur et la limite » du 
gouvernement de Jules Ferry : œuvre « religieuse », œuvre de 
foi, « quoi qu’on en ait dit, et qui, pour de longues années, orien- 
tera, en France, le gouvernement des âmes ». 

Voilà pourquoi les maîtres actuels du pouvoir ont raison de se 
prétendre les continuateurs authentiques de Jules Ferry. M. Briand 
et M. Maurice Faure, comme M. Antonin Dubost, comme M. Des- 
soye énonçaient une vérité manifeste, lorsque, le 20 novembre 
dernier, ils saluaient en Jules Ferry le créateur et le père de 
l'école laïque, telle qu’elle est comprise aujourd’hui, telle que 
nos gouvernants de 1910 la favorisent et la protègent. Cette 
école laïque, où l’enseignement moral est indépendant de toute 
croyance en Dieu, de toute doctrine spiritualiste; cette école 
laïque, dont l'esprit est positivement contraire aux croyances 
catholiques, alors mème que l'instituteur ne commet aucune 
violation directe et formelle de la neutralité, cette école laïque 
correspond exactement aux intentions, aux volontés de Jules 
Ferry : intentions et volontés qui furent exprimées, non seule- 
ment dans le discours maçonnique de 1876, mais dans les nom- 
breux discours parlementaires que nous avons cités plus haut 
et qui précédèrent immédiatement le vote des lois scolaires. 
Peut-être donc serait-il un peu puéril d'opposer à la conception 
des laïcisateurs actuels les textes où Jules Ferry déclare que 
l’école laïque enseignera les devoirs envers Dieu, que la neu- 
tralité scolaire devra être, par conséquent, une neutralité 
con/fessionnelle et non pas une neutralité philosophique, aussi 
longtemps que le personnel universitaire demeurera en majorité 
fidèle aux doctrines spiritualistes. Maintenant que d'autres idées 
prévalent dans le personnel enseignant, on se conforme à la 
propre pensée de l’auteur des lois scolaires quand on adopte 
cette neutralité plus radicale que Jules Ferry avait prévue et 
sauvegardée lui-même, le jour où il combattit si énergiquement 
toute mention des devoirs envers Dieu dans le texte de la loi. 


Nous ne pouvons sérieusement recourir à la neutralité scolaire 
voulue par Jules Ferry que dans les cas où l'instituteur laïque, 


dépassant la neutralité confessionnelle et même la neutralité 


1. Tome IV : La République parlementaire, p. 610. Paris, s. d. (rgas). In-8. 
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philosophique, se permet une agression positive contre les doc- 
trines spiritualistes, contre les croyances chrétiennes, à propos 
d'enseignement moral ou historique. En pareil cas, les pères de 
famille ont mille fois raison d’exiger, tout au moins, le respect de 
la neutralité scolaire et de réclamer énergiquement les sanctions 
légales. 

Mais, à le supposer efficace, pareil remède ne pourra être que 
très partiel, car le mal est plus profond. Quand bien même la 
neutralité légale ne serait pas violée, quand bien même l'institu- 
teur ne commettrait jamais une calomnie formelle contre l'Église 
en enseignant l'histoire, ni aucune attaque directe contre les 
vérités divines en enseignant la morale, l'école laïque demeurerait 
néanmoins redoutable et malfaisante, elle accomplirait une œuvre 
de déchristianisation, par le seul fait d’être neutre, au sens même 
où le voulait Jules Ferry, par le seul fait de propager une morale 
qui ignore Dieu et l’immortalité, par le seul fait d'inculquer, avec 
les principes de la Révolution, un esprit de défiance inquiète 
envers toute autorité qui, du dehors, s'impose à la conscience. 

Rien ne doit donc être épargné par les catholiques français 
pour soustraire le plus grand nombre possible de jeunes âmes 
aux influences de l'école laïque. D'abord, il faut soutenir et mul- 
tiplier les écoles chrétiennes, il faut utiliser tout ce qui nous 
reste de liberté d'enseignement. D'autre part, chez les enfants 
qui sont contraints de fréquenter l'école laïque, on doit en con- 
tre-balancer l’action malfaisante par l’action religieuse des familles 
chrétiennes, des catéchismes paroissiaux, des patronages et des 
œuvres postscolaires franchement catholiques. Enfin, on doit 
réclamer sans lassitude, revendiquer toujours l'adoption d’un 
régime scolaire plus équitable, plus conforme aux droits de nos 
consciences, que le régime de neutralité, œuvre de Jules Ferry. 
Ce n’est pas parce qu'une injustice dure depuis longtemps qu'il 
est permis de s’y résigner. Ce n’est pas quand une institution 
multiplie de toutes manières ses résultats désastreux qu'on 
renonce à en exiger la réforme. Le régime scolaire que revendi- 
quent les catholiques français n'est autre que la répartition pro- 
portionnelle des fonds publics entre les écoles laïques et les 
écoles religieuses, au prorata du nombre de leurs élèves. Jl faut 
propager partout cette idée de la séparation des Ecoles et de 


l'Etat, 
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Malgré les tentatives naïvement conciliatrices de certains 
libéraux, c’est toujours l’œuvre scolaire de Jules Ferry, c’est 
toujours la question de l'école laïque, qui fonde la divergence 
irréductible entre partisans et adversaires du régime anticlé- 
rical, quelles que soient les nuances ou les dénominations des 
uns et des autres. Rien de plus exact que la parole fameuse pro- 
noncée par Jules Ferry, le 6 juin 1889, et répétée sous diverses 
formes par chacun des orateurs ofliciels du 20 novembre dernier : 

M. Jucrs Ferry. — [C'est à l'État seul, et nullement à l'Église, que doit appar- 
tenir « la surintendance de l'école populaire »]. Voilà pourquoi nous tenons ferme- 
ment à l'école laïque. Voilà pourquoi vous n'obtiendrez de nous, sur ce point, ni 


acte de contrition ni retour en arrière. (Très bien! Très bien | à gauche. Exciamations 
à droite.) C'est là notre force, et, comme dit le poète, c'est là notre pilier d'airain. 


Pilier d’airain, d’autres disent pierre angulaire : les deux 
métaphores expriment assez l'importance capitale, décisive que 
reconnait à l’œuvre de laicisation le parti au pouvoir, qu’il soit 
représenté par les plus modérés ou les plus radicaux de ses 
membres. Et la signification trop claire d'un pareil symbole doit 
faire comprendre aux catholiques combien humiliante, combien 
trompeuse, combien illusoire serait pour eux l'espérance d’un 
accommodement, d'une conciliation quelconque avec les chefs de 
ce parti régnant, alors même que certains ministres parleraient 
d’apaisement, de détente et de pacification religieuse. 

Jules Ferry lui-même tenait déjà ce langage, le 6 juin 1889 : 

M. Jures Frnny. — Messieurs, nous restons profondément attachés à l'école 
laïque; et pourtant, comme j'ai eu l'occasion de le déclarer en diverses circon- 
stances, comme je n'hésite pas à le faire dans cette assemblée, nous sommes très 
désireux de voir régner dans ce pays-cila paix religieuse... (Vives exclamations à 
droite. Applaudisséments au centre.). 

Messieurs, c'est précisément parce que j'ai été mêlé plus que d'autres aux luttes 
et aux discordes législatives auxquelles on a donné si improprement le nom de 


guerre religicuse, que je tiens à venir ici protester de mon profond attachement à 
la paix religieuse de mon pays. (Vives interruplions à droite. Bruit.) 


Que de fois ne les a-t-on pas entendues depuis lors, dans 
l'enceinte législative, ces mêmes déclarations conciliantes ! Les 
hommes d'État plus ou moins modérés viennent dire périodique- 
ment aux catholiques : « Nous avons constitué pièce à pièce toute 
une législation contraire à vos consciences, une législation qui, 
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par son jeu normal, procurera une décroissance progressive et 
continue des forces du catholicisme dans notre pays. Cette légis- 
lation, n'espérez pas la voir disparaître, sachez vous résigner à 
son application. De telles lois sont intangibles, elles forment le 
pilier d’airain de la République. Mais apprenez cependant que 
nous n'avons aucun mauvais sentiment contre vous et que nous 
désirons sincèrement l'oubli de toutes les discordes passées. 
Pourvu que vous acceptiez sans équivoque la législation existante, 
pourvu que vous nous apportiez votre loyal concours dans le 
Parlement et dans le pays, nous nous abstiendrons envers vous 
de toute injure, voire même de toute tracasserie nouvelle; et nous 
célébrerons la réconciliation nationale. » 

En présence de telles ouvertures, la seule réponse qui, de la 
part des catholiques, soit conforme à la conscience et à l'honneur, 
est la réponse vraiment superbe et vengeresse que M. le comte 
Albert de Mun adressa, le 8 juin 1889, aux ouvertures de Jules 
Ferry. L'orateur évoqua les lois scolaires, avec leur signification 
et leurs conséquences. L’indignation lui arracha des accents qui 
comptent parmi les plus beaux qu'ait entendus la tribune 
française : 


M. ce conmTr ALBERT DE Mux. — Voilà votre passé. Eh bien, il faut donc que je 
vous le dise! Si vous oubliez, nous n'oublions pas, nous, et nous n'oublierons 
jamais ! (Non! Non! à droite, et applaudissements.) 

Il faut bien que vous le sachiez, quelque dur que cela soit à dire, il y a dans le 
pays des milliers de foyers chrétiens où votre nom n'est prononcé qu'avec des 
larmes! (Applaudissemeuls à droile.) 

D ya des milliers de familles d'ouvriers et de petits fonctionnaires surtout, où, 
parce qu'on n’a pas d'école libre à sa portée, ou parce que, plus souvent encore, le 
traitement du père, le pain de la famille et des enfants lui serait retiré s'il ne sacri- 
fiait pas à l'école laïque... (Applaudissements à droite. Dénégations au centre.) 

M. Le couTe DE Maizcé. — C'est ainsi partout! 

M. LE COMTE ALBERT ve Mux. — ... On est obligé d'envoyer les enfants à l'école 
sans Dieu : les mères en pleurent, — ctelles savent que c'est à cause de vous! (Applau- 
dissements à droite.) 

Il faut que vous sachiez qu'il y a des hommes, dans ce pays, — je suis de ceux-là, 
et c'est pourquoi j'en parle avec émotion, — des hommes qui n'ont pu faire donner 
à leurs enfants l'éducation qu'ils voulaient pour eux, avec les maîtres de leur choix, 
les doctrines, les principes qu'ils prétendaient leur légucr, qu'en allant demander à 
l'hospitalité généreuse d'un pays voisin la liberté que vous leur refusiez ! (Applau- 
dissements à droite. Rumeur à gauche.) 

Et lorsque, trois ou quatre fois par an, il faut laisser ses enfants, là-bus, dans 
l'exil, et que, de la falaise de Douvres, on leur montre dans la brume cette terre de 
France pour laquelle on leur répète tous les jours qu'ils doivent donner toutes leurs 
forces et jusqu'à la dernière goutte de leur sang... (Vifs applaudissements à droite.) 
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M. Lyonnais. — Vous leur soufflez la haine. (Allons donc ! à droite.) 

M. LE COMTE ALBERT ne MuN. — Que voulez-vous qu'on leur dise, quand ils inter- 
rogent et qu'ils demandent pourquoi ils ne grandissent pas dans leur patrie, que 
voulez-vous qu'on leur dise, — si ce n'est votre nom? (Bravos et applaudissements à 
droile.) 

Voilà ce qu'il faut que vous sachiez. Quand un homme politique, quand un 
homme d'État a dans son passé de pareilles responsabilités, il ne parle pas d'apai- 
sement, ou bien il n’en parle qu'au nom de son repentir. (Applaudissements à droile.) 


Lorsque nous rendions compte, 1l y a quelques mois, des pre- 
mières discussions consacrées à la question religieuse et scolaire 
par la Chambre élue en 1910, nous avions à citer, de la part de 
M. Aristide Briand, des paroles d’apaisement et de détente, des 
ouvertures tout aussi dérisoires que celles de Jules Ferry en 1889. 
Hélas ! il fallait constater, en outre, le désarroi, l’'éparpillement 
des députés catholiques, dont plusieurs votèrent pour le gouver- 
nement et dont plusieurs autres recoururent à l'abstention. Où 
était la clairvoyance politique, où était l'énergie militante qui, 
vingt et un ans plus tôt, dans une circonstance analogue, avaient 
réuni tous les catholiques de la Chambre en un groupe compact, 
autour de M. de Mun, contre le ministre tentateur, contre l’au- 
teur responsable de la législation scolaire ? Le criterium auquel 
M. Briand déclarait, en 1910, reconnaitre ses vrais amis n’était-il 
pas identique au criterium de Jules Ferry; et, en plus de Îa 
législation scolaire, n’avait-on pas, contre M. Briand, d’autres 
griefs qu'il n’est pas permis d'oublier ? 

Tout au moins, depuis le remaniement ministériel du 3 novem- 
bre, l'équivoque est devenue moins épaisse et la clairvoyance 
plus facile. | 

La réelle faveur dont jouissait M. Briand dans les milieux pro- 
gressistes et libéraux venait, en partie, de la répulsion que 
manifestait le président du Conseil à l'égard des méthodes gou- 
vernementales du combisme, à l'égard des pratiques d’espion- 
nage et de délation. Le briandisme apparaissait comme devant 
ouvrir une ère de tolérance et de meilleure justice. Or, au 
nombre des nouveaux collaborateurs adoptés par M. le président 
du Conseil, figure un ministre du Travail et de la Prévoyance 
sociale que ne désignaient évidemment ni sa culture intellectuelle 
ni sa compétence technique, mais dont le seul titre de gloire est 
d'avoir incarné les pires errements du combisme. C’est l'ancien 
président du Graud-Orient de France qui, en des circonstances 
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honteuses, parut à la tribune parlementaire comme représentant 
officiel de la Franc-Maçonnerie. C’est l’homme qui porte, avec le 
général André, la responsabilité principale du système des fiches 
pour la délation maconnique dans l’armée. C'est M. Lafferre. 
Tel est le ministre qui va occuper la demeure confisquée naguère 
aux archevèques de Paris. Semblable choix vaut tout un pro- 
gramme. 

Non seulement M. Briand s’est adjoint M. Lafferre et déclare 
le couvrir, mais il vient d’atténuer ses précédentes déclarations 
d'apaisement, il vient surtout d’accentuer son programme d'anti- 
cléricalisme. Les débats du 8 et du g novembre, à la Chambre 
des députés, en donnent l'impression très nette. Mais la déclara- 
tion ministérielle devait déjà suffire à détruire toute illusion. Rien 
de plus péremptoire : 


S'il [le gouvernement] veut assurer à chaque citoyen son droit, s’il veul gouverner 
pour tous, il est non moins résolu à ne gouverner qu'avec les républicains et en s'ap- 
puyant exclusivement sur la majorité républicaine. 

La majorité à laquelle il fait appel se caractérise de la façon la plus nette. Elle se 
compose des hommes auxquels sont dues ou qui acceptent les conquêtes laïques de la 
République et qui sont décidés à les défendre contre tout retour offensif de la réac- 
tion, à les consolider et à les développer. 

C'est à cette majorité que nous demanderons le vote des dispositions législatives néces- 
saires pour garantir l'école laïque contre lesentreprises quila menacentet pourla mettre 
à même de remplir efficacement le rôle primordial qui lui appartient dans la République... 

Il est bon de ne pas l'oublier. La déclaration ministérielle du 
mois de juin dernier formulait exactement les mèmes principes. 
Le nouveau texte n'ajoute rien d’essentiel. Muis l'accent devient 
plus dur. Les coquetteries de libéralisme ont pris fin. La signifi- 
cation anticléricale du document apparaît avec une plus parfaite 
évidence à tout homme de bonne foi. 

Aussi, le ÿ novembre, a-t-on vu la grande majorité d’entre Îles 
députés catholiques voter franchement contre l’ordre du jour de 
confiance. Au Palais-Bourbon, ce spectacle était devenu rare. 
Nous nous en réjouissons d'autant plus sincèrement. 

Toutefois, il y a encore eu des abstentions et même quelques 

{ L] 
votes favorables au gouvernement parmi les députés catholiques, 
jusque parmi ceux qui n'ont pas adhéré au groupe progressiste. 
M. Jaurès a malicieusement caractérisé l'état d'esprit de ces 
quelques députés catholiques obstinément ministériels : 

M. Jaunés. — Je sais très bien qu'à droite, il y a deux éléments : il y a ceux qu 
sont plus catholiques que conservateurs et qui voteront contre le ministère, parce 
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qu'il y a M. Lafferre. ... Et il y a ceux qui sont plus conservateurs que catholiques, qui 
sont comme un mélanxe tiède de chrétien et de bourgeois. (On rit.) Ceux-là 
voteront pour le ministère. Ils accepterout M. Lafferre, et pourquoi ne l'accepte- 


raient-ils pas? 

Ils auraient cependant, croyons-nous, les meilleures raisons de 
ne pas l’accepter, même au point de vue de la conservation so- 
ciale. Maintenir l'ordre social ne consiste pas exclusivement à 
réprimer le sabotage et à faire circuler tant bien que mal les 
chemins de fer de l’Ouest-État. Maintenir l'ordre social, c'est 
remédier aux causes profondes et permanentes de l'anarchie révo- 
lutionnaire; c'est, par conséqnent, introduire dans la société 
les organismes professionnels qui assureront à chaque classe de 
travailleurs la garantie efficace de ses vrais intérêts corporatifs; 
mais c'est, avant tout, favoriser l'exercice des forces morales et 
sacrées qui sauvegardent, dans les âmes, le respect de soi-même 
et le respect du droit d'autrui. Le duc de Broyglie ne commettait 
certes pas une naïveté Île jour où il désignait pour premier objet 
de son programme de gouvernement: l'ordre moral. Aussi peut-on 
estimer bien malencontreuse la tactique présente des bouryeois 
conservateurs qui confient à M. Briand et à M. Lafferre la grave 
mission de sauver l'ordre social ébranlé. Le passé personnel et 
politique de pareils hommes d'État n'est-il pas le plus scanda- 
leux de tous les exemples? n'est-il pas le plus manifeste encoura- 
gement à toutes les ambitions malsaines, à toutes les forces qui 
bouleversent l'ordre économique et l’ordre moral? Nous verrons 
bientôt si, même au vulgaire point de vue de la sécurité bour- 
geoise, ils ont été sagement avisés les quelques députés catho- 
liques qui, par leur vote ministériel, se sont montrés « plus con- 
servateurs que catholiques ». 

Quoi qu'il en advienne, les préoccupations dominantes sont 
ailleurs pour ceux qui entendent bien être « plus catholiques que 
conservateurs ». Le mal profond, qui complique et envenime tous 
les autres, c'est l'œuvre de déchristianisation, l'œuvre à longue 
échéance que procurent diversement la loi de 1882, sur l’école 
primaire ; la loi de 1gor, sur le contrat d'association; la loi de 
1905, sur la Sépartion de l'Église et de l’État. Ces lois malfai- 
santes et savamment meurtrières furent élaborées toutes trois par 
des ministres qui revendiqnèrent le titre de modérés ou de paci- 
ficateurs : Jules Ferrv, Waldeck-Rousseau, Aristide Briand. 

Yves ne La BRIÈRE, 
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Mgr. d'Hursr. — Nouveaux Mélanges oratoires. VII. Dominicales. 
Prônes. Sermons pour les fêles. Paris, Poussielgue, de Gigord, 
1910. In-8 écu, 477 pages. Prix : 5 francs. 


La publication des mélanges oratoires de Myr d’Hulst se poursuit 
avec méthode. Et cela est honorable pour {Église de France autant 
que profitable à beaucoup. Les morceaux ici rassemblés sont d’épo- 
ques diverses, mais c’est toujours la même parole chrétienne et apos-. 
tolique avec la même forme sobre et châtiée. Un des thèmes les plus 
employés, c'est l’appel à la charité envers les délaissés, envers les 
affamés du pain matériel et du pain de l’âme. 

Certains discours sont reproduits presque in ertenso. D'autres ne 
sont représentés que par des notes, mais vivantes et suggestives. 

Lucien RouRre. 


F. Pizcon. — L'Année philosophique. Vingtième année, 1 909. Paris, 
Alcan, 1910. In-8, 284 pages. Prix : 5 francs. 


- Le volume donne d’abord cinq travaux originaux : Quelques remar- 
ques sur la conception aristolélicienne de la substance, par G. Rodier (il 
soutient l’opinion paradoxale qu’Aristote enseigne l’individuation par 
la forme); — Sur la formation de l'idée des jugements synthétiques a 
priori chez Kant, par V. Delbos (ce sont les mathématiques qui, les 
premières, offrirent à Kant le type achevé de pareils jugements) ; — 
Les premières antinomies de Kant et les dilemmes de Renouvier, par 
F. Pillon ; — Le Finitisme de Dürhing, par Henri Bois (M. Henri Bois 
n'a pas réussi à rendre intéressantes la personne ni l’œuvre du philo- 
sophe aveugle, né à Berlin en 1833 ; il a montré au moins en quoi sa 
doctrine de la négation de l'infini rappelle celle de Renouvier); — 
M.Duhem et la théorie physique, par G. Lechalas (celui-ci demande 
qu'on reconnaisse sa valeur explicative à la théorie acoustique) ; — 
L'objet de la philosophie, le commencement de la philosophie, par 
L. Dauriac. 

Puis viennent les comptes rendus de quatre-vingt-dix ouvrages de 
philosophie parus en France dans le cours de l’année 1909. Un nombre 
assez notable de ces analyses sont dues à M. L. Dauriac : elles se 
distinguent d'ordinaire par le mouvement et le sens des réalités. 

Pourquoi, dans une Année philosophique, mentionner le livre misé- 
rablement partial et dépourvu de toute valeur scientifique de M. Gui- 
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gnebert sur la Primauté de Pierre et la Venue de Pierre à Rome? La 
mention de pareils ouvrages discréditerait facilement un recueil 
louable. Lucien RoURrE. 


Marie Botrel. Édition revue par un membre dela Société des prêtres du 
Cœur de Jésus. Chef-Boutonne (Deux-Sèvres), imprimerie Javarzay, 
et chez les Pères du Sacré-Cœur, Meslin-l'Évêque (Belgique). 1909. 
In-18, v-334 pages. 


_ Ce livre nous raconte la vie (1819-1888) d’une humble fille, igno- 
rante et ignorée, servante à Grenoble, mais très unie à Dieu, et choisie 
comme victime par Notre-Seigneur. Longtemps ses directeurs, qui ne 
comprenaient rien aux grâces dont elle leur parlait, la rudoyèrent. Vers 
l’âge de trente-quatre ans, cette épreuve cessa en partie. La sainte 
Vierge lui apparut et lui dit : « Ma fille, tu me demandes un directeur, 
je te le donne. Va à l’église des Pères jésuites; tu trouveras 1à, à ma 
chapelle, ce que mon Fils et moi nous te donnons. » Elle yÿ trouva, en 
effet, le P. Bertolio, qui avait été averti surnaturellement de son état 
et lui décrivit ce qui s'était passé dans son âme. Quand, au bout de 
trois mois, ce Père partit pour les missions, il eut pour successeur, 
pendant deux mois, le P. Franco, qui la comprit tout de suite et lui 
donna en partant cette règle de conduite : « Si vous allez à un confes- 
seur qui vous défende de vous livrer à Jésus dans l’oraison, ce n’est 
pas à lui que Dieu vous adresse. De mème, s’il tient à vous d'une 
manière qui vous détourne tant soit peu de la voie de Dieu seul, 
quittez-le de suite. » Aug. PouLAIx. 


J. Roma. — Inventaire des sceaux de la Collection des pièces origi- 
nales du Cabinet des titres à la Bibliothèque nationale. Tome I*. 
Paris, Imprimerie nationale, Leroux, 1909. In-4, v-943 pages. 


Le travail de M. Roman appartient à la Collection de documents iné- 
dits sur l’histoire de France publiée par les soins du ministère de l’in- 
struction publique. (Troisième série : Archéologie). M. Roman, cor- 
respondant de l’Institut, établit l'Inventaire des sceaux appendus ou 
appliqués à de nombreuses quittances classées parmi les « Pièces origi- 
nales » du Cabinet des titres à la Bibliothèque nationale. Le tome I« 
contient la description de huit mille soixante-sept sceaux armoriés, se 
succédant de la lettre À à la lettre M (inclusivement) d’après l’ordre 
alphabétique du nom de leurs titulaires. Pour chaque pièce, on trouve 
l'indication et la date du document, la description matérielle du sceau 
et de la cire, mais surtout la description héraldique de l’écu et des 
figures ou emblèmes qui l'entourent. L’excellence du travail est 
garantie par l'autorité du commissaire responsable de la publication 
M. Babelon, membre de l’Institut, conservateur du Cabinet des mé:- 
dailles. Y.B. 
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Arnold Fayen. — Lettres de Jean XXII (1316-1334). — Textes et 
analyses (Analecta vaticano-belgica), publiés par l'Institut historique 
belge de Rome. Volume II. Rome, Bretschneider; Bruxelles, Dewit; 
Paris, Champion, 1908. In-8, Lxix-753 pages. Prix : 10 francs. 


Les registres de la chancellerie de Jean XXII (environ 65 000 pièces] 
sont l’objet de plusieurs publications qui se poursuivent parallèle- 
ment : M. G. Mollat‘ a assumé la tâche immense de donner l'analyse 
des lettres communes, c’est-à-dire des documents de l’administration, 
plus proprement ecclésiastique, nominations de prélats, concessions 
de bénéfices, etc., pour la chrétienté tout entière; M. Auguste Coulon? 
édite le texte des lettres secrètes et curiales, c’est-à-dire la correspon- 
dance diplomatique, politique, et celle qui concerne l’administration 
temporelle des Etats et domaines de la curie, mais en se restreignant 
à ce qui intéresse la France. L'Institut historique belge de Rome a 
chargé un de ses membres, M. Arnold FAYEn, de publier les pièces rela- 
tives aux quatre anciens diocèses de Cambrai, Liége, Therouanne et 
Tournai, dont le territoire correspond en gros au territoire belge 
actuel, tout en le débordant par endroits. Le premier volume contient 
1630 documents échelonnés entre le 5 septembre 1316 etle 16 août 1625, 
soit sur les neuf premières années du pontificat de Jean XXII. Les 
lettres curiales et secrètes sont imprimées in exlenso ou par extraits, 
les lettres communes sont seulement analysées ; mais pour que le lecteur 
puisse avoir une idée de leur forme exacte, M. Fayen a placé en tête 
de sa publication une collection de 3r formules qui embrassent à 
peu près tous les cas rencontrés dans les registres. 

Un index personarum et locorum, qui ne compte pas moins de frois 
cents colonnes de petit texte, couronne cette très belle publication. 
Un second volume, traité avec la même méthode précise et pratique, 
nous donnera les actes des neuf dernières années du pontificat : il 
paraîtra prochainement. Marc DUBRUEL. 


Baron de BonxauzrT p'HouEr. — Compiègne pendant les guerres de 
religion et la Ligue. Paris, Champion, 1910.r volume grand in-8, 
456 pages. 

À l'exemple de son héroïque gouverneur, Charles d’Humières, la 
ville de Compiègne, pendant les guerres de la Ligue, sut rester fidèle 
à sa devise : Deo, regi el regno fidelissima. C'est le tableau de cette 
fidélité que M..e BonnauLrT, d’une plume érudite et vivante, retrace 
dans le beau livre dont nous venons de transcrire le titre. Ancien élève 


1. G. Mollat, Jean XXII (1316-1334). Lettres communes analysées d'après les 
registres dits d'Avignon et du Vatican. (Bibliothèque des Écoles françaises d'Athènes 
et de Rome, 3° série, n° 1 bis. Paris, Fontemoing, depuis 1904.) 

2. Aug. Coulon, Lettres secrètes et curiales du pape Jean XXII (1316-1334) relatives 
à la France, extraites des registres du Vatican, même série, n° 3, depuis 1900. 
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de 1 École des chartes, il reste, lui aussi, fidèle aux traditions de ses 
maîtres : son récit est tiré presque tout entier de documents originaux 
dont il dresse la liste dans son chapitre premier. M. de Bonnault dit 
modestement qu'il ne prétend donner qu’un fragment d'histoire locale; 
mais la méthode qu'il a suivie et l'ampleur de ses recherches font de 
son ouvrage une contribution importante à l’histoire générale des 
guerres de religion. 

Après avoir montré comment les villes voisines ont successivement 
adhéré à la Sainte Union, l'historien, passant à la ville de Compiègne, 
recherche le mobile de sa fidélité au roi; il en fait honneur surtout à 
l’homme énersique et intelligent qui la commandüit, le capitaine- 
gouverneur Charles d'Huimicres. C'est le héros dont l’auteur s'est plu 
à mettre en relief la figure attravante et sympathique. 

Pour cadre, la ville de Compiègne au seizivme siècle, avec ses fortifi- 
cations décrites minutieusement dans une promenade autour de l’en- 
ceinte, avec plan à lappui; puis, dans deux chapitres richement 
documentés, détails sur les finances et l’administration de la cité. 
Grâce à ses attournés, Compiègne, sous les règnes de Charles IX et 
Henri I, échappe aux horreurs de la guerre civile et demeure en 
dehors du mouvement de la Litue : la Saint-Barthélemy n’y trouve 
aucun écho. Quand le meurtre des Guises provoque un soulèvement 
général, d'Huimnitres, nommé gouverneur, sait maintenir ses Compié- 
gnois dans Ja fidélité au roi. Infatigable, il multiplie les expéditions 
pour rompre le cercle des ennemis, il aide les habitants de Senlis à 
repousser les ligueurs et médite d'arriver jusqu'à Paris, quand la mort 
d'Henri HE, assassiné par Jacques Clément, fait tomber la couronne 
aux mains du Béarnais. 

D'Humières est un des premiers à reconnaître Henri IV; il se häte 
de rejoindre le vainqueur d'Arques et d'Ivry, qui le nomme lieutenant 
général en Picardie. Deux fois blessé, il continue pourtant la guerre 
de partisan, jusqu'à ce qu'il tombe sous les murs de Ham, en méritant 
de son roi ce magnilique éloge : «J'ai perdu d'Humitres; Ham me 
coûte trop cher: je donnerais Ham et bien d'autres places pareilles, 
pour un homme de ce mérite, » 

Cependant, le roi n'était plus éloigné de son triomphe ; son abjura- 
tion à Saint-Denis désarme la plupart des ligueurs; sa victoire de 
Fontaine-Française détermine les Espagnols à siwner la paix de Vervins, 
et par l’édit de Nantes, Henri IV ramène ou croit ramener la paix 
religieuse dans son royaume reconquis. 

C'est sur cet événement que se ferme le livre de M. de Bonnault. Sa 
svmpathie pour le gouverneur fidèle de Compiègne ne l’'empèche pas 
de rendre justice aux vues désintéressées des vrais ligucurs, jaloux, 
uniquement, de conserver au royaume très chrétien un roi catholique 


P. Mury. 
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A. Le Moy, docteur ès lettres. — Le Parlement de Bretagne et le 
Pouvoir royal au XVIII* siècle. Paris, Champion, 1909. In-8, 
XxIH1-605 pages. Prix : 10 francs. 

Le MÈME. — Remontrances du Parlement de Bretagne au XVIII° sié- 
cle. Textes inédits précédés d'une introduction. Paris, Champion, 1909. 
In-8, xcvri-164 pages. 


Ces deux volumes sont les thèses qui ont valu à leur auteur le titre 
de docteur ès lettres de l'Université de Rennes, et un prix à l’Aca- 
démie française. Ils méritaient assurément les suffrages qui les ont 
ainsi honorés. M. Le Moy ne s’est pas contenté d'utiliser les ouvrages 
de valeur consacrés avant lui au Parlement de Bretagne par MM. Poc- 
 quet du Haut-Jussé, Frédéric Saulnier, Marion et Saulnier de la Pine- 
lais; il les a complétés et parfois rectiliés en remontant aux sources. Il 
a su découvrir et mettre en œuvre un certain nombre de documents 
nouveaux,grâce auxquels il a pu préciser, à côté de quelques menus 
détails, des points fort intéressants, soit en ce qui a trait à la physio- 
nomie du Parlement et de la société parlementaire au dix-huitième 
siècle, soit en ce qui concerne les événements historiques, notamment 
le rôle du contrôleur général de Laverdy et celui du duc d’Aiguillon, 
dans les affaires qui aboutirent, en 1765, à la démission de tous les 
parlementaires, sauf douze. 

C'est là un premier mérite. Il y en a d’autres. Les deux ouvrages 
sont clairs, précis, bien ordonnés, sans lacunes. Ils mettent bien en 
lumière les prétentions politiques des Parlements et leur manière de 
s'ingérer dans les questions relisieuses, voire théologiques, qui ne les 
regardaient pas. Les remontrances publiées dans le second volume 
sont bien choisies, et la façon dont elles étaient élaborées est exposée 
dans une introduction qui est excellente. Avec l'introduction du pre- 
mier volume sur la condition sociale et économique des parlemen- 
taires bretons au dix-huitième siècle et les chapitres consacrés à la 
période de 1763 à 1770, c'est assurément ce qu'il y a de meilleur dans 
l’un et l’autre ouvrage. 

Si j'avais été, cependant, du jury devant lequel M. Le Moy s’est 
présenté, j'aurais pris sur mes tablettes, pour le jour dela soutenance, 
quelques notes en Île lisant. Peut-être a-t-il poussé trop au noir 
quelquefois son tableau du monde parlementaire. Ce n'est pas que 
j'éprouve une sympathie démesurée pour ce corps de magistrats imbu 
de gallicanisme et de jansénisme ; mais, enfin, il n’y avait pas que du 
mal. Or, M. Le Moy ne nous en dit guère de bien, et le mal qu'il dit, 
assurément, il l’exagère. Il se scandalise, par exemple, pour un procès 
qui dure deux ans, pour quelques intrigues de palais, pour des solli- 
citations de plaideurs : je me demande à quelle époque, y compris la 
nôtre, la justice ne mérita pas tout autant de pareils reproches. On 
voit bien que M. Le Moy n'est ni juge, ni procureur, ni avoué, ni 
avocat ! Est-il exact de dire que « pour obtenir gain de cause au Par- 
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lement de Bretagne, il n’était besoin, en somme, que d'y avoir de 
puissantes relations »? (P. 46 du premier ouvrage.) Je veux bien le 
croire; mais j'en demande la preuve. On ne la fournit pas; car ce 
n’est pas la fournir que de citer les affirmations de quelques pam- 
phlets (ibid., p. 48) et une ou deux affaires dont on ne dit même pas 
en quoi elles consistaient ni en quoi le jugement qui les termina était 
critiquable. 

Il est permis de trouver un peu faibles aussi les preuves que M. Le 
Moy nous apporte de l'influence des « robines » sur les actes du Par- 
lement. Les interventions féminines qu'il cite (ibid., p. 69, 71) n'ont 
rien que de très naturel; on ne comprendrait pas qu'elles ne se fussent 
pas produites. Un peu faible encore est la justification du reproche 
fait aux parlementaires de n’avoir formulé des remontrances en 1716 
« que pour la satisfaction deleurs intérêts personnels » (ibid., p. 95). La 
question est plus complexe que l’auteur ne semble le croire; et si l’in- 
térèt des parlementaires se rencontrait avec l'intérêt public, aurait-il 
donc fallu qu’ils trahissent celui-ci pour ne pas paraître céder à 
l’autre ? ; 

Les belles paroles de remontrances citées au cours du volume (p. 200, 
213, 224, 253, 255) donnent du Parlement une tout autre idée que 
l'introduction. Il y avait du bon dans les idées et dans les actes de ses 
membres ; et des hommes comme ce Bonin de la Villebouquais qui 
refusait de céder à la menace et « le pistolet sous la gorge » (p. 265) 
ne devaient pas être de si mauvais magistrats. Mieux vaut, sous l’her- 
mine, trop de raideur que trop de souplesse : nous le voyons bien de 
nos jours. 

N’est-il pas un peu excessif, par ailleurs, de dire que c’est l’« Affaire 
de Bretagne qui devait être, en somme, la cause de la révolution ima- 
ginée par le chancelier Maupeou »? (1bid., p. 424.) En réalité, |’ « Af- 
faire de Bretagne » n'est qu’une des péripéties du grand coup que fut 
la théorie des classes dans la partie décisive engagée au dix-huitième 
siècle entre l’absolutisme et les Parlements. Et, sans doute, il faut 
reconnaître que la royauté, si elle gagna, perdit du moins à ce jeu 
une partie notable de sa solidité, compromise en même temps de 
divers autres côtés; mais faut-il en faire un reproche aux Parlements? 
Peut-on dire qu'ils ont contribué à détruire la monarchie? Ne doit-on 
pas conclure, plutôt, qu'elle s'est détruite elle-même en détruisant 
avec tant de persévérance, du commencement du seizième siècle à la 
fin du dix-huitième, tout ce qui pouvait tempérer ou équilibrer son 
pouvoir ? 

Qu'il y ait, à côté de cela, quelques redites, quelques fautes d’im- 
pression fâcheuses, quelques inadvertances même, comme d’appeler 
« moines » (ibid., p. 244) les Jésuites ou de nous parler d’un curé 
« mort » à qui son vicaire refuse les sacrements (ibid., p. 128, note 2), 
ou d'oublier, dans la liste des présidents empruntée à M. Frédéric Saul- 
nier, des noms qui s’y trouvent, et mème deux fois, comme celui du 
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président René du Plessis (aux Enquètes en 1698), et des noms qui ne 
s’y trouvent pas, mais que l’on rencontre dans le corps de l'ouvrage 
de M. Saulnier |/p. 704) et dans celui de M. Le Moyi(ibid., p. rag et 133), 
comme celui du président Jean-Baptiste du Plessis (aux Requêtes en 
1705); ce sont là des vétilles comme il en échappe aux historiens les 
plus attentifs. 

Les deux ouvrages de M. Le Moy n’en demeurent pas moins pleins 
d'intérêt, non seulement pour quiconque étudie l’histoire de la Bre- 
tagne, mais encore pour tous ceux qui veulent se rendre un compte 
exact de l’ancien régime et de sa chute. On ne peut que souhaiter de 
voir l’auteur nous en donner encore beaucoup d’autres qui les vaillent. 

Comte J. du PLessis. 


Joseph Fasre. — Les Pères de la Révolution. De Bayle à Condorcet. 
Paris, Alcan, 1910. In-8, 11-764 pages. Prix : 10 francs. 


Nous découpions les pages du nouveau volume de M. Joseph FABRE, 
au lendemain de cette révolution portugaise, où la brutalité s’unit au 
fanatisme Île plus étroit, parmi le tumulte d’une grève révolutionnaire 
et les nouvelles d’un sabotage renouvelé du pire banditisme. Et il nous 
semblait que l’histoire se chargeait elle-même de répondre à la glori- 
fication de ceux qui depuis Bayle, Montesquieu, Voltaire et Rousseau 
jusqu’à Diderot, Turgot et Condorcet, n'ont guère vu, dans le passé, 
qu'intolérances, oppressions, passions et préjugés, et se sont faits les 
apôtres de la liberté de penser, de l'égalité sociale, du pacifisme, saluant 
l'avènement prochain d’une société régénérée. 

Mais M. Joseph Fabre n’entendra pas cette leçon. Son optimisme est 
à l'abri de toute atteinte. Au surplus, il proteste que « la sympathie » 
qu'il ressent pour les pères de la Révolution « n'exclut pas l'impartia- 
lité ». Il netaira « ni des erreurs ni des excès », inspirés de l'esprit de 
l'ancien régime. Seulement avec quelle sollicitude il plaide les cir- 
constances atténuantes là où, soit la malfaisance des doctrines, soit la 
bassesse des hommes e:t trop criante! 

Sachons-lui gré au moins de sa sévérité pour la manière dissolvante 
de Renan, pour l'illogisme hypocrite des modernistes, pour les ran- 
cunes de la franc-maçonnerie à l'égard de Jeanne d'Arc. Il y aurait 
aussi à garder du chapitre consacré à Buffon. Lucien ROURE. 


J. Lorinax. — La Terreur rouge à Valenciennes, 1794-1795. Lille, 
Librairie de « la Croix du Nord ». In-8, 552 pages. Prix : 5 francs. 


Voici l’une des meilleures et des plus instructives monographies 
qu’il m’ait été donné de lire. M. Loribax ne nous laisse rien ignorer 
de ce qui concerne Valenciennes pendant le proconsulat de J.-B. La- 
coste, futur courtisan de Napoléon I, mais pour Finstant républicain 
et terroriste de bonne marque. Gräce à la science du savant auteur, 
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nous connaissons les autorités constituées et la société populaire, les 
exécutions capitales et les fêtes décadaires, les bourreaux et les vic- 
times; surtout nous entrons en contact avec Île terrible représentant 
en mission et ses acolytes. Les renseignements précis qui nous sent 
fournis intéressent d'autant plus que nous nous sentons en compagnie 
d’un érudit pour lequel les archives locales semblent n'avoir pas de 
secrets. Il y a donc plaisir et profit à l'écouter. On regrette seulement 
que, parfois, il ne fasse pas valoir ses découvertes avec assez de netteté 
et d'élégance dans le langage. Ce léger défaut, il est vrai, qui nous 
frappe surtout au début, est assez vite perdu de vue, tant les tableaux 
qui se déroulent devant nous parlent d'eux-mêmes à notre intelli- 
gence comme à notre cœur! P. Bzranro. 


L. Frédéric Loutée. — Talleyrand et la Société française. Paris, Émile- 
Paul. r volume in-8, vi-497 pages. Prix : 7 fr. 5o. 

II. Mme la comtesse d’ArJUzoN. — La Jeunesse de Chateaubriand 
racontée par lui-même. Paris, Émile-Paul. 1 volume in-16, xu- 
295 pages. Prix : 3 fr. 50. 


I. Voici, dans l’espace de quelques mois, deux études très complètes 
sur Talleyrand. Nul n’en saurait être surpris, tant ce personnage occupa 
de place dans l’Europe, près de vingt-cinq ans durant. M. B. de La- 
combe nous a donné son second volume; M. Frédéric LoLtéE n’en est 
encore qu’au premier. Il nous présente aujourd’hui l’homme d'Église, 
le constituant, l’exilé, le ministre du Directoire et surtout le collabora- 
teur de Napoléon I‘, collaborateur détesté mais dont on ne pouvait se 
passer. Je viens d'achever la lecture de cette copieuse étude : elle m'a 
valu de fort agréables moments. L'auteur, en effet, ne connaît pas seu- 
lement à fond son héros; le monde si varié, si curieux, au milieu du- 
quel se meut l’ancien évêque d’Autun lui est pareillement familier et 
les pages où M. Loliée fait défiler devant nous ceux et celles qui occu- 
pent alors la scène ne sont pas des moins attrayantes. Nous sommes 
bien souvent, il est vrai, en compagnie mèlée;, l’auteur doit même 
remuer bien des fanges ; mais le coup de pinceau est léger, l'évocation 
réservée, au point que les plus délicats ne se sentiront pas trop mal à 
l’aise dans telles réunions moins distinguées, devant tels tableaux 
qu'on ne pouvait montrer en pleine lumière. 

C'est donc pure équité de souhaiter beaucoup de lecteurs à ce 
récent et consciencieux travail, auquel on ne peut guère reprocher 
qu'un peu d’afféterie et d’apprèt dans le style. 

IT. Le personnage que nous présente Mme d’Arsuzon n'est certes ni 
moins connu ni moins digne d'attention que le prince de Bénévent; 
il s’agit de l’auteur du Génie du christianisme. Nous vivons avec lui 
sur les côtes et les landes de Bretagne, aux collèges de Dol et de 
Rennes; nous le suivons à Paris, à Versailles et jusqu'en Amérique; 
nous assistons en sa compagnie aux derniers jours de la royauté, à 
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l’équipée si peu glorieuse qui se termina par la prise de la Bastille : aux 
hideux défilés des sans-culottes débraillés et des tricoteuses avinées à 
travers les rues de la capitale. Comme tous ces tableaux sont découpés 
dans les Mémoires d'outre-lombe, on comprend aisément qu'ils ne 
peuvent manquer d'intéresser. 

On doit regretter, cependant, que Mme d’Arjuzon se soit tant attar- 
dée aux années de l'enfance ; car, vraiment, elles n’apporteront que de 
bien vagues leçons à la jeunesse que vise la Nouvelle Collection histo- . 
rique. On voudrait pareillement moins de parcimonie dans les annota- 
tions. Je sais bien que c’eût été pédanterie d’en surcharger le bas des 
pages : il eût fallu néanmoins corriger certaines exagérations ou erreurs 
du texte; ne pas laisser passer, pour ne citer qu’un exemple, cette affir- 
mation de Chateaubriand, que Mgr de Hercé avait été « fusillé à Qui- 
beron, dans le champ du martyre », alors qu’il tomba sous les balles 
républicaines, à Vannes, sur la promenade de la Garenne. 

P. BLrano. 


Ch. Maurain, professeur à l’Université de Caen. — Les États phy- 
siques de la matière. Paris, Alcan. Nouvelle Collection scientifique. 
1 volume in-16, 327 pages. Prix : 3 fr. 50. 


Exposé élémentaire des connaissances actuelles sur les propriétés et 
les transformations physiques des corps, spécialement des cristaux; 
ouvrage clair, bien au courant des travaux récents, muni de notes 
bibliographiques. 

On y trouve la description de phénomènes curieux, ou la clef de 
dénominations paradoxales, v. g. rigidité des liquides, fluage et diffu- 
sion des métaux, cristaux liquides, solutions solides. Un chapitre est 
consacré à l’état colloïdal. 

Dans la dernière phrase de l’introduction, l’auteur dit qu'il a « essayé 
de toujours séparer nettement les faits de leur interprétation ». Si tous 
les professeurs usaient de cette sagesse, on saurait davantage que, par 
exemple, les propriétés les moins contestables de l’éther sont d'être un 
thème à contradictions pour les physiciens et un sujet de méditations 
hardies à l'usage d'ingénieurs retraités. M. VITTRANT. 


L. Derossez. — Les Cartes géographiques et leurs projections 
usuelles. Paris, Gauthier-Villars, 1910. In-18, 120 pages. Prix net : 
2 fr. 75. 


On sait la difficulté à laquelle se heurte inévitablement tout carto- 
graphe. La surface de la terre n'étant pas développable, il est impos- 
sible de la représenter sur une feuille plane en conservant à la fois la 
proportionnalité des surfaces, la proportionnalité des longueurs et 
l'égalité des angles. Mais on peut chercher à réaliser dans une cer- 
laine mesure l’une ou l’autre de ces conditions. De là les cartes dites 
équivalentes, équidistantes ou conformes, 
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Cette préoccupation a donné naissance à de multiples systèmes de 
projections qui se divisent en trois groupes : les projections azimu- 
tales, les projections coniques, les projections cylindriques, chaque 
groupe renfermant des systèmes plus ou moins équivalents, équidis- 
tants et conformes. 

M. Derossez a eu la bonne idée d’exposer ces différentes méthodes 
de projections, la construction de leurs canevas, leurs avantages et 
leurs inconvénients, en ne faisant appel qu'aux mathématiques élé- 
mentaires!. Et comme cet exposé est d’une grande clarté, il poura être 
lu du grand nombre. Il nous assure même que la question, ainsi pré- 
sentée, « est de celles qu’un professeur de mathématiques peut traiter 
dans les établissements d'instruction secondaire ». Il en a fait l’expé- 
rience avec succès. Excellente idée. C’est un moyen de fuir les erre- 
ments signalés naguère par un grave professeur de faculté et de faire 
sentir aux élèves l'utilité pratique de cette « Mathématique » qu'on est 
exposé, parfois, à leur enseigner comme une chose qui se suffirait à 
elle-mème et qui aurait en soi toute sa raison d’être. 

La conclusion est bonne à retenir. Elle répond à une question indis- 
crète, trop souvent posée. « Il n’y a pas de mode de projection qui soit 
meilleur qu’un autre; la supériorité d’un mode sur l’autre dépend : 
1° de la forme et des dimensions du pays à représenter ; 2° de l’usage 
qu'on veut faire de la carte. » G. de JERPHANION. 


P. Barnabé MeisTrRMaANx, O. F. M. — Guide du Nil au Jourdain par 
le Sinaï et Pétra, sur les traces d'Israël, Paris, Picard, 190. 
1 vol. petit in-8, x£vr-381 pages avec 9 cartes en cou-leurs, etc. 


L'infatigable travailleur qu'est le P. MeisTErMANx nousdonne aujour- 
d'hui le pendant et le complément de son Guide de Terre Sainte, paru 
en 1907. Du Nil au Jourdain pur le Sinaï et Pétra : c’est tout le pays de 
l'Exode, la terre de Gessen et l’est du Delta, le passage de la mer 
Rouge, la péninsule sinaïtique, la route vers le nord par Aqabah, 
Maan, Pétra, Kérak, Madaba, la rive orientale de la mer Morte et du 
Jourdain inférieur, plus quelques villes célèbres de Transjordane : Es 
Salt, Ammän, Djérach. 

Le Révérend Père a tout d’abord le mérite, encore assez rare, d’avoir 
effectué lui-même ce long et dur voyage ; et ses photographies, sou- 
vent bonnes, s’encadrent heureusement dans le texte, à l’usage des 
lecteurs plus sédentaires. Dans tout l'ouvrage, l’auteur fait preuveune 
fois de plus des solides qualités que nous lui connaissions déjà. La 
plus grande de toutes est l'exactitude, minutieuse et complète, dans 
la description des sites ; de ce point de vue, qui est capital pour un 


1. Deux fois seulement l'auteur a recours au calcul intégral : p. 14, pour établir 
l'équation de la loxodromie; p. 06, pour calculer la distance des parallèles dans la 
projection de Mercator. 
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guide, le présent volume marque encore un progrès sur le Guide de 
Terre Sainte : les cartes sont beaucoup meilleures, les indications topo- 
graphiques plus précises et plus nettement distinguées de la partie 
historique ou traditionnelle. 


Pour cette partie historique, le Révérend Père a mis à profit l’immense 
érudition que lui ont acquise de vastes lectures. Son livre est plein de 
données intéressantes et de matériaux utiles ; mais il reste parfois trop 
à faire au lecteur pour en contrôler la valeur; la critique n’est pas à la 
hauteur des connaissances. Ainsi le Révérend Père manque de netteté 
sur la date et l'itinéraire de l’Exode ; sans lui demander une certitude 
que personne actuellement ne possède, on était en droit d’attendre au 
moins un état précis de la question. Les problèmes Horeb-Sinaï et 
Sinaï-Serbal (p. 99-102) sont traités d'une façon précaire et embar- 
rassée: nous sommes loin de la manière solide et nette du P. Lagrange. 
(R. Bibl., 1899, p. 369-392.) 

Mais c’est surtout, hélas! comme dans les précédents ouvrages, 
l’acribie scientifique qui laisse à désirer. Fallait-il donner rondement 
(p. 5)sainte Silvie d'Aquitaine comme l’auteur dela PeregrinatioP Fal- 
lait-il (p. 31) écrire: « Le lieu précis où les Israélites passèrent la mer 
n’a sans doute jamais été bien connu. Maisle souvenir de la région où 
se produisit ce retentissant miracle a pu être conservé dans le pays qui 
vit naître la fameuse version des Septante » ? Fallait-il (p. 32) sembler 
prendre l’Amenophium de Thèbes pour un village ? Fallait-il (p. 134) 
appeler simplement Codex Syrsin la version syriaque sinaïtique ? Si, ce 
qu’à Dieu ne plaise, l’auteur n’a pas pris lui-même la sigle pour un 
nom propre, la plupart de ses lecteurs seront bien tentés de le faire. 
Le même codex est appelé « la plus ancienne traduction de la Bible 
que l’on connaisse »; et bien qu’on ajoute que « l’ouvrage [est] très 
incomplet et endommagé » nous ne sommes guère avertis qu'il ne 
contient même pas les Evangiles complets. Les fautes d'impression 
sont malheureusement toujours fréquentes dans les mots étrangers : 
rubrum pour rubum (p. 119), ennaratio (p. 155, n. 2, et ailleurs), etc. 
La transcription des mots hébreux et arabes manque d’exactitude et de 
fixité : p. 148, n. 2, nous trouvons dans la même note Sahléh et Saléh. 
Polybe lui-même, correctement nommé p. 236, s'appelle deux pages 
plus loin Polype, par une coquille fréquente, du reste, dans les précé- 
. dents ouvrages de l’auteur. Breydenbach (telle est l’orthographe de 
l’édition originale, Mayence 1486), est appelé, soit Breitenbach (p. 136 
n. 3, etc.}, soit Breytenbach {p. 13r, n. 1, p. 140, etc.). P. 307, on tra- 
duit Abou Zéid par : « le Père Zéid » ; p. 286 et ailleurs, on écrit Muk- 
kadasi, pour Mukaddasi ; p. 308, on nous dit que Bétharan fut appelée 
« Liviade en l’honneur de Livias, femme de l’empereur Auguste »! 

Il est fâcheux que le Révérend Père ne réédite guère ses ouvrages; 
débarrassés de toutes ces taches, vénielles peut-être, mais par trop 
nombreuses, ils feraient certainement meilleure figure. N'oublions 
point cependant, dans un mouvement de mauvaise humeur, les 
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mérites de l'ouvrage. Il respire beaucoup plus que les précédents, — 
peut-être parce que le désert est à tout le monde, — la sérénité de la 
vraie science; et surtout, par l’accumulation de données précieuses 
qu'il renferme, il rendra grand service aux pèlerins d’abord, et mème 
aux érudits qui sauront corriger les erreurs laissées çà et là. 
Christian Buroo. 


Marquis de la MazeLiÈREe. — Le Japon. Hisioire el civilisation. Le Japon 
moderne. Tome IV : La Révolution et la Restauration (1854-1869:. 
Tome V : La transformation du Japon (186g-rg10). Paris, Plon. 


Deux forts volumes in-16 avec 18 gravures. Prix : 4 francs le volume. 

Ces deux volumes font suite à trois autres qui traitent du Japon 
ancien. Ils débutent par une iutéressante comparaison entre la civili- 
sation européenne et la civilisation asiatique. L'auteur raconte ensuite 
les principaux événements survenus dans l’archipel nippon pendant 
la seconde moitié du dix-neuvième siècle : l’arrivée progressive des 
étrangers, la guerre civile, la restauration impériale. Sous l'influence 
des idées d'Occident, les vieilles institutions sont remplacées par un 
régime nouveau qui transforme le pays. Ün tableau du Japon actuel 
termine cet important ouvrage dont les tomes VI et VII doivent pro- 
chainement paraître. La grande abondance des détails et les vues 
d'ensemble qui résument les différentes parties le rendront précieux à 
qui voudra étudier de près l'Empire du Soleil-Levant. 

Georges FouRNIER. 


Antoine CARATON. — Les Indes néerlandaises. Paris, Guilmoto, rar. 
In-8, 382 pages avec carte. Prix : 8 francs. 


Le lecteur trouvera dans ces pages des renseignements sur la nature 
des pays de l’Insulinde, leur configuration, leurs populations, leurs 
mœurs, leur flore et leur faune. C’est une peinture strictement fidele 
des choses vues, avec, à l’appui, une documentation sérieuse. 

À part quelques phrases un peu longues, la lecture de l’ouvrage est 
facile, agréable même. Aussi est-ce avec plaisir et sans fatigue que l'on 
accompagne l’auteur à travers ces îles aux dimensions gigantesques, 
dans des régions extrèmement différentes au point de vue physique. 

Plus de la moitié du livre est consacrée à Java. Cette disproportion 
s explique. Sans doute les Possessions extérieures — comprenant 
Sumatra, Bornéo et toutes les autres îles — forment un ensemble tres 
supérieur en superficie ; mais l'ile de Java est la plus anciennement 
civilisée de l'archipel, la plus riche, la plus peuplée, la mieux connue. 

L'auteur se plaît à reconnaître le très grand bon sens de la Hollande, 
qui, par une administration prudente et habile a plus que décuplé la 
richesse de ses colonies sans en décimer ou en abâtardir les races. Les 
Pays-Bas ont compris qu’au milieu de ces races multiples et si diverses 
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l’uniformité administrative était impossible. Aussi se sont-ils souvent 
accommodés des institutions politiques des indigènes. Comme l’Angle- 
terre, ils ont su calmer les susceptibilités nationales en maintenant à 
la tête de certains territoires un sultan ou un radja, idole représenta- 
tive qui, malgré de somptueuses apparences d'indépendance, est tout 
entière dans la main du résident hollandais, son frère aîné. L'histoire 
de la colonisation des Indes néerlandaises contient de bien tristes pages, 
et nous savons bon gré à M. CaBATON d’avoir à l’occasion flétri cer- 
tains actes de cupidité regrettable ou d’oppression maladroite. 

Sous le titre, la Mentalité javanaise, l’auteur consacre un chapitre à 
la question religieuse et à la question de l’enseignement à Java. C'est 
un exposé fidèle du développement religieux et intellectuel des Javanais. 
En quelques lignes, nous sommes mis au courant de la situation et le 
problème nous apparaît dans toute sa complexité. Elle est telle que 
nous sommes heureux et presque reconnaissants de constater qu'on a 
évité avec soin de nous en proposer une solution plus ou moins pro- 
bable. 

Une autre grave question, plus complexe peut-être que les précé- 
dentes, c’est le problème chinois. Dans toutes les villes importantes, les 
Célestes forment une colonie serrée. Ils ont pour eux le nombre, la 
richesse, l’habileté, toutes les qualités d'intelligence et toute l’immo- 
ralité crue de ce qu’on est convenu d'appeler « l’homme d'affaires ». 

Nous signalerons encore un passage qui mérite l'attention du lecteur. 
ll ne sera pas sans doute du goût de tout le monde; car les Européens 
ne voient pas toujours, et, quand ils les voient, n’aiment pas toujours 
à reconnaître les vertus des indigènes. Nous voulons parler de quelques 
pages où l’auteur fait Justice de tous les griefs formulés par les blancs 
à l'adresse des naturels de l’Insulinde en général, et des Javanais en par- 
ticulier. La réfutation a d’autant plus de valeur qu'elle est basée sur 
l'histoire même de Java. 

Les Indes néerlandaises de M. Cabaton méritent de nombreuses édi- 
tions. Elles seront pour l’auteur l’occasion de modifier un ou deux 
détails. La note 2 dela page 80 ne devrait pas être restrictive, car chez les 
Hindous aussi les rakshasas sont dwarpalakas ou gardiens de temples. 
La Mer des Enfants, p. 29, 51, réclame une note explicative. Cette 
expression, quoique courante aux Indes néerlandaises, ne traduit pas 
fidèlement le nom de Segara Analkan qui veut dire Mer enfant dans le 
sens de Pelile mer [en hollandais Kindzee et non Kinderzee]; cf. le Mor- 
bihan de nos Bretons. J. F. Carus. 
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L'abbé Broussozce. — Dieu : son existence et sa nature. Paris, Téqui, 
1911. În-12, 246 pages. 


Ces canevas de leçons, munis de notes explicatives et complétés par 
un choix judicieux de lectures, représentent un enseignement métho- 
dique et actuel, vivifié par un zèle tout sacerdotal. Plus d’un catéchiste 
pourra en faire son profit. A. À. 


J.-B. ScarameLzt, S. J. — Le Discernement des esprits, pour le bon 
règlement de ses propres aclions et de celles d'autrui. Traduit de l'ita- 
lien par M. A. Brasssevin, chanoine de la cathédrale de Marseille. 
Nouvelle édition. Paris, Téqui, 1910. In-12, v-481 pages. Prix: 
3 fr. 50. 


Cette édition reproduit exactement celle publiée en 1893 chez 
Walzer. Les directeurs d’âmes ne peuvent trouver meilleur guide que 
le prudent et solide maître en sciences mystiques que fut le P. Scari- 
MELLI. L.R. 


E. VixcexT-Dusé. — Jean-Baptiste Bailly, sous-diacre mort en odeur 
de sainteté, 1758-1781. Paris, librairie de Saint-Paul. In-8, 150 pages. 
Prix : 3 francs. 


Ce petit livre est la reproduction, un peu allégée, et très soigneu- 
sement annotée, d'un mémoire composé par un témoin oculaire, le 
chanoine F.-M. Richard, de Ligny-en Barrois. Dans cet écrit, le digne 
ecclésiastique lorrain détaille à M. Willemin, grand-père de J.-B. Bailly, 
les exemples et entretiens édifiants de son petit-fils. Le sujet est mince, 
et le style, à la mode du temps, un peu solennel ; mais il y a, dans les 
entretiens de ce saint jeune homme, des parties très belles qui méri- 
taient d’être rappelées. On appréciera surtout l'usage si fréquent, et 
généralement si solide, que J.-B. Bailly faisait, durant sa dernière 
maladie, de la sainte Écriture. = Louis pes BRANDES. 


Nicolas du Bosc, prieur de Saïnt-Philbert-sur-Risle — Au temps des 
guerres de religion. En dépôt au presbytère de Saint-Philbert-sur- 
Risle (Eure), 1910. In-4, 30 pages. Prix : r fr. 5o. 


Dans cette somptueuse plaquette, Mme Isabelle Clerc reproduit, avec 
des notes précises el érudites, le récit de l’assaut donné à Saint-Phil- 
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bert-sur-Risle, dans l’ancien diocèse de Lisieux, en Normandie, par un 
corps d’armée de huguenots, le 4 juillet 1562. Le principal honneur 
de la défense, finalement victorieuse, des catholiques, revient au 
prieur Nicolas du Bosc, qui s’y conduisit héroïquement. La relation 
contemporaine, imprimée à Paris en 1587, mais aujourd'hui presque 
introuvable, est pleine de vie et de détails circonstanciés qui la rendent 
fort intéressante. L’impression est superbe. Louis des BRANDES. 


Béatrix Ronës. — L'Ame des cathédrales, Perrin, 1910. 1 volume 
in-16, 170 pages. Prix : 3 francs. 


Avec une incontestable souplesse de plume et pas mal d’érudition, 
l’auteur donne un vol bien lourd et singulier à l’âme des cathédrales. 
Elle a recours au spiritisme! et tout le long de ces monuments, où 
Huysmans et Bædeker ne sont pas étrangers, l’auteur s’obstine à évo- 
quer je ne sais quel fantôme, de couleur généralement violacée, qui 
nous suit, nous hante et nous obsède avec les redites les plus fâcheuses 
de la théosophie. Décidément le spiritisme ne mène à rien de bon, 
pas même en art. J. GUILLERMIN. 


Docteur H. ScuLoess. — Introduction à l'étude des maladies men- 
tales. Traduit de l'allemand par G. L. Ardillier. Paris, Bloud, 1909. 
In-16, 124 pages. Prix : r fr. 20. 


Les professeurs, les directeurs d’âmes, les pères de famille trouveront 
ici une notion sommaire des principales « psychoses », depuis la mé- 
lancolie, l’'hypocondrie, les manies, jusqu'à l’épilepsie, l'hystérie et 
les autres désordres alcooliques, en même temps que l'indication des 
premiers soins à donner en cas de crise. 

Le traducteur aurait pu suivre de moins près le texte allemand. 

L. R. 


Docteur H. Lavranp, professeur aux Facultés libres de Lille. — 
Rééducation physique et psychique. Paris, Bloud, 1909. In-16, 
121 pa-ges. Prix : r fr. bo. | 


Une bonne philosophie aide beaucoup à une bonne médecine : c’est 
ce que montrent les succès de la rééducation telle que l'entend le doc- 
teur Lavran». La cause des troubles psychiques, moteurs, même orga- 
niques, dépasse souvent de beaucoup la lésion locale. La médication 
ou rééducation, pour être efficace, devra porter sur le composé humain, 
être à la fois physique et psychique. — Bonne étude dans sa brièveté. 

L. R. 


Albert DauzaAT. — La Vie du langage. Paris, Colin. In-18, 312 pages. 
Prix : 3 fr. 50. 


Les études relatives au langage sont beaucoup trop restées jusqu” 
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l’apanage des spécialistes. Les écrivains ignorent trop que leur instru- 
ment de travail a été, depuis un siècle, l’objet de recherches rigou- 
reuses et méthodiques. Les psychologues n’ont pas l’air de se douter 
qu'il ya là un champ très vaste ouvert à l'observation. Ethnologues, 
folkloristes, biologistes, physiologistes, ont ici leur mot à dire, ou à 
entendre. Mais s'en occupent-ils? M. DauzarT, qui, déjà, nous avait 
donné un volume curieux sur la langue française d'aujourd'hui, et le 
travail incessant qui le modifie, élargit ses cadres, et nous montre 
celte vie du langage se traduisant en phénomènes mécaniques, 
psychologiques, sociaux, littéraires. Œuvre de vulgarisation élevée 
qui sera certainement très lue, et lue avec profit par les professenrs 
de l’enseignement secondaire. Elle devra prendre place dans leur 
bibliothèque, un peu au-dessous, mais à côté de l’ouvrage classique 
de Darmesteter sur la vie des mots. A. Broc. 


ALBERT, prestidigitateur. — De l'illusion : son mécanisme psycho-s0- 
cial; avec une préface de Raymond Meunier. Paris, Bloud, 1909. 
In-16, 111-118 pages. Prix : 1 fr. 50. 


M. ALBerT, un professionnel de l’illusionnisme, veut bien nousdire 
quelques-uns de ses moyens pour créer l'illusion. Et ce qui est intéres- 
sant, c'est qu'il s’agit moins de l’agilité des doigts que de procédés 
pour capter ou dévier l'attention. Ainsi l’habileté de l’illusionniste 
relève de la psychologie. Quant aux manifestations produites par les 
faux médiums ou les médiums « véritables » pris de court, ce qu’il en 
décrit est pure prestidigitation. — Le livre est curieux et écrit non sans 
talent. L.R. 


Michel Bakouxixe. — Œuvres. Tome IV. Avec préface et notes de 
James Guillaume. Paris, Stock, 1910. Bibliothèque sociologique, n° 12. 
Un volume in-12, xu-512 pages. Prix : 8 fr. 50. 


Ce quatrième volume du célèbre « socialiste révolutionnaire » con- 
tient sept opuscules appartenant à la période de la guerre de 1850 et de 
la Commune, dont cinq inédits et qui se rattachent tous, sauf le sixième. 
(Lettre à la liberté, de Bruxelles, 1872), au grand ouvrage de Baxot- 
NINE : l'Empire knoulo-germanique et la Révolulion sociale. 

Ch. A.-T. 


A. VarLoy. — Gustave Nadaud. Paris, Daragon, 1910. r volume in-$, 
230 pages. Prix : 3 fr. 5o. 


Brigadier, vous avez raison | 


Oui vous avez raison, très adroit biographe, de faire revivre cette 
ancienne et si jeune figure, de nous faire respirer une bouffée de 
notre prime jeunesse avec cet « air à la fois vif et tendre » qui frôlait 
le « nid abandonné » et circulait de « Carcassonne » à la « Garonne. 
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lanturlu ! » et bien plus loin encore. Les quatre cents chansons de ce 
chansonnier toujours en verve ne sont qu’une partie de son œuvre, mais 
combien intéressante à rappeler aujourd’hui parmi les immondes 
refrains de nos rues. Nous savions la bonté du « Bonhomme », « c’est 
si bon d’être bon! » nous savions moins le christianisme pratiquant 
et apôtre de ses dernières années — ce fut Nadaud qui aida le chan- 
sonnier Desrousseaux à mourir chrétien — et que de traits charmants 
on ignorait encore de ce spirituel et honnète français à la fois poète, 
musicien et diseur | J. GUILLERMIN. 


Selma LacerLôr. — Le Livre des légendes (traduction de Fritiof 
Palmer). Perrin, 1910. r volume in-16, 300 pages. Prix : 3 fr. 50. 


À Noël, l’âpre forêt suédoise, s’éveille, dit-on, et se transforme en 
jardin enchanté. Ces contes ont dû pousser là. Ce sont des fruits 
étranges et à mesure qu’on les presse entre les lèvres, des parfums, 
des saveurs se succèdent délicieusement : Tolstoiï, Ibsen, les grands 
ancêtres du Nord, mais aussi Gæthe, le Gœthe pénétrant, familial, 
d’Hermann et Dorothée. 

Cela tient sans doute à l’inimitable écriture féminine — Dickens 
reconnut Elliott à son style — aux phrases brèves, aux détails vus, à 
la netteté des conteurs classiques; car ce fruit lointain a müri en 
terrain très cultivé. Mais le charme du livre vient surtout de l'âme 
généreuse et vibrante qui l’écrivit sans doute pour des enfants, mais 
en l’adressant de fait aux grandes personnes. 

Et la délicate main du conteur reçoit le prix Nobel de la terrible 
main qui pétrissait la dynamite : rencontre de puissances. 

J. GUILLERMIN. 


Quelques romans honnêtes de 1910, classés par ordre de mérile moral. 


Fin de race, de Roger des FoURNIELS, viendrait bon premier, avec le 
Roi des Andes et Anita, de M. Derzy. Ces trois petits volumes de la Nou- 
velle Collection Bijou (quelque 300 pages à 75 centimes) font honneur 
à l'esprit apostolique de la Bonne Presse. C’est la semence des bonnes 
et fortes idées au moyÿen des procédés du roman populaire, sans pré- 
tention outrée de style ni de psychologie. 

L’'Oracle du Musinus, d'Octave GuizmonrT (Collection Arthur Savaèle, 
210 pages, 3 fr. 5o) aurait à son tour le prix de romun historique, 
mais la préoccupation historique gène un peu leditroman qui figurera 
cependant bien à la suite de Fabiolu. 

Le second prix, Vers la lumière de Louis Couses (Daragon, 205 pa- 
ges, 2 fr. 5o) est de beaucoup plus libre allure, ces pages « évangé- 
liques » ne le sont peut-être pas assez; l’amplification littéraire, bril- 
lante du reste (l’auteur est lauréat des jeux floraux), rencontre quelques 
dangers à trop broder sur l'Evangile. 

Dans un tout autre classement, en bonne place, l'Étrange Aventure 
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de M. Hoopdriver, de I. G. WELcs, traduite et gentiment illustrée par 
l'Idéal-Bibliothèque à 95 centimes, de Pierre Lafitte. C'est don Qui- 
chotte à bicyclette et en même temps Sancho Pança pédalant dans un 
récit plein d'humour et de philosophie britanniques. La même collec- 
tion donne Années d’Aventures d'Alfred Capus, illustré par Léonce 
Burret, qui, avec moins d’entrain endiablé et plus de littérature peut- 
être, reste davantage terre à terre c’est-à-dire observé. 

Enfin pour ne pas oublier l’école Sherlock Holmes, une école litté- 
raire fort suivie, Z. le Tueur à la corde d'Albert BoissiÈère (Pierre Lafitte, 
368 pages, 3 fr. 50). Ne le commencez pas... vous iriez jusqu’au bout. 
Modèle pour la façon d'intéresser son lecteur avec rien, ou presque 
rien : à peine deux assassinats, deux suicides et deux empoisonnements 
aux champignons. Ah! j'allais oublier un vol, un vol d’aéroplane 


J. GUILLERMIN. 


Adrien Mirnouarn. — Les Marches de l'Occident, Venise, Grenade. 
Paris, Stock, 1910. In-12, 308 pages. Prix : 3 fr. 5o. 


M. Adrien MirnouarD nous ditenun style rutilant et rare ses impres- 
sions à Venise et à Grenade. C’est le coloris chaud et soyeux des 
peintres vénitiens avec les raffinements fantaisistes et subtils des 
décorateurs arabes. A Venise, la peinture absorbe l'architecture et la 
sculnture, et dans la peinture, le dessin est subordonné à la couleur. A 
Grenade, les artistes ont fait de l'architecture un jeu plus qu’une 
construction, et dans l’ornement graphique qu’ils promènent inlassa- 
blement de complications en complications il y a comme l'image du 
rève que l’esprit vide du nomade laissait s’'emméêler interminable 
durant les longs jours que chemine la caravane. 

À Venise, M. Mithouard a été surtout épris de Tintoret, le travail- 
leur acharné et farouche, au génie hardi et combatif, tourmenté du 
besoin de « faire autrement que les autres », aux compositions 
immenses et aux inventions pleines de vie. À Grenade, il a été décon- 
certé délicieusement par ce qu'il y a d’antinaturel dans l'art des 
arabes. 

À Venise, l’eau dort; à Grenade, l'eau court. 

Si Venise ne fut point mystique, il veut qu'elle ait été catholique, 
et il en cherche la preuve dans la multitude de ses églises, dans le 
nombre et la valeur de ses tableaux religieux. Il aurait pu dire que 
plus catholiques encore peut-être sont les tableaux profanes de ses 
palais où les doges sont à genoux devant la Vierge ou le Christ. 

Il quitte Grenade sur le souvenir de Jean d’Avila, de saint François 
de Borgia, de saint Jean de Dieu. En M. Mithouard, l'artiste est sou- 
tenu par le croyant. | Lucien DeELiLLe. 


Le Gérant : René TURPIN. 


Imprimerie de J. Dumoulin, à Paris. 


Les Annonces commerciales et mdustrielles seront reçues désormais aux Bureaux 
des ÉTUDES, rue de Babylone, 60, Paris (VIIe). 


CHEMINS DE FER 
DE PARIS-LYON-MÉDITERRANÉE 


Ci 


TRAJET RAPIDE 


de Paris à la Côte d'Azur 


en 43 heures 


Train de jour «Côte d'Azur Rapide» 

composé de voitures à intercirculation avec 

places de re classe (sans supplément), 
lits-salon et restaurant. 


Départ de Paris : 9 heures matin. 


“Train extra-rapite de nuit ” 


composé de voitures à intercirculation avec 
places de 1r° classe (sans supplément), lits- 
salon, lits-salon avec draps, salon avec 
lits complets, sleeping-car, restaurant au 
départ de Paris. 


Départ de Paris : 7 h. 20 soir. 


Pour les périodes de mise en marche, 
les horaires et les conditions d'admission 
dans ces trains, consulter les affiches ou 
les indicateurs. 
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ECCLÉSIASTIQUES 
Soutanes et Roupes 


Maison BRUCHET 


56, rue d’Antrain 
RENNES 


CHEMIN DE FER DU NORD 


Service temporaire et gratuit 
de prise et de remise des bagages dans PARIS 


A certaines dates, la Compagnie du Chemin de fer 
du Nord se charge de prendre gratuitement à 
domicile, dans Paris, les bagages des voyageurs se 
rendant dans l'une des stations balnéaires françaises 
desservies par son réseau. 


A certaines dates, de fin juillet au 4 octobre, elle 
se charge de livrer gratuitement à domicile, 
dans Paris, les bagages appartenant aux voyageurs 
revenant des mêmes plages. 


(Voir ou demander, à la gare de Paris-Nord ou 
dans les 14 bureaux de ville, le bulletin détaillé du 


service). 


LIBRAIRIE VICTOR LECOFFRE 
J. GABALDA et Ci°, rue Bonaparte, 90, Paris 


Vient de paraitre : 


La Résurrection de Jésus-Christ 


e : Conférences apologétiques don- 

Les Miracles Évangéliques, na reculés catholiques 
de Lyon, par MM. Jacouier et Bourcaany, professeurs de théologie aux mêmes 
Facultés. Un volume in-12 a. ,.. . … + + + …« 3fr.60 


Précédemment pars é 1909 aux Facultés 
: onnées en 
Conférences apologétiques “’ésthotiques de Lyon, par 
MM. Bourcuanr, Perrier, TixeroNT, professeurs de théologie aux PASS Facul- 


tés. Un volume in-12 ., . . . . . RE PE CT fr. 
DIVISIONS DE CET OUVRAGE : Las 
Le Modernisme — La Trinité — La Divinité de Jésus-Christ — L'Église 


“ILES SAINTS 


Collection publiée sous la direction de M. Henri JOLY, Membre de l'institut 
Vient de paraître : 
GP EE 


La Vénérable Catherine Labouré, “it ‘&e saint 
Vincent-de-Paul (4806-1876), par M. Edmond Crarsz, prêtre de la Mission. 


Un volume in-12, précédé d'une lettre-préface de M. A. FiaT, supérieur général 

des prêtres de la Mission et des Filles de la Charité. . . . . . . . . . 2 fr. 

Derniers AL PE Re =. 

É (Ve siècle, par M. olphe REGNIER, 

Saint Léon le Gr and docteur ès lettres, sous-bibliothécaire de 

l'Institut. Un volume in-12. . . . . . . . . . . . . . . fr. 

: Évêque d'Autun (616-678), par le R. P. CamReRLINCE, 

Saint Lé er, des Prôres Précheurs. Un volume in-12, précédé d'une 
lettre d'approbation de S. G. Mgr l'évêque d’Autun . . . . . . … 2 


« . M. Joseph L , avocat 
Saint Ferdinand ITT £% cour d'appel. — Un vol. at? 21 
D PE 

Vient de paraitre : 
9 (| © © « 
L'Esprit ecclésiastique, "2,217," re 
» P 
Mgr Douais, évêque de Beauvais. Un volume in-12 carré. . . . . %fr. 50 
Précédemment paru : 


 L'Étude de la Sainte Écriture, L2ceré de son 


ID Se DU do. db 2 due ON un Ne unie 4 fr. 
DIVISIONS DE CET OUVRACGCE : 

1. L'exégèse n'est pas une science séparée. — Il. La Bible, Écriture sainte ou parole 

écrite de Dieu. — £tendue ou objet de l'inspiration. — IV. Valeur respective du contenu 


de la Bible. — V. Vérité et littéralité dans la Bible. — VI. La ‘question biblique. f— 
VII. La critique etles Pères. — VIII. L'étude de la Bible. 
Ouvrages pour l'Avent : | 


. Lectures évangéliques pour l'Avent et lestemps de Noël, 
J ésus ° par M. l’abbé A. Dar», du diocèse de Grenoble. Un vol. in-12. 2 fr. 60 


Avent de Saint-Sulpice, Détrième ii. Un volume gré 


IDDN Lu 0 Eve dau AT ou RD US Ride 


VI. 


IX. 


XI 


ET PARAISSANT LE 5 ET LE 20 DE CHAQUE MOIS 


47° ANNÉE. — TOME 125° DE LA COLLECTION 


20 DÉCEMBRE 1910 


— QUE VOTRE NOM SOIT SANCTIFIÉ. — DE 


L'€ËGOISME» DE DIEU... .. . .. . . Jules Grivet. . ..,.. 753 
. — UNE QUERELLE LITTÉRAIRE EN ALLENAGNE. Louis Chervoillot. . . . 769 
. — L'ESPRIT RELIGIEUX DES CHINOIS . . . .. Louis Tourcher. . . .. 788 
. — FIGURES MYSTIQUES .. .. . . . . . . . . . Lucien Roure . ..... 804 
. — AU BON VIEUX TEMPS, — PARIS AU TEMPS 

DE SAINT LOUIS... . .... Louis Peyredieu. . . . 821 


« — PUBLICATIONS SUR L’HISTOIRE DE LA COM- 


PAGNIE DE JÉSUS. . . .. .. . . . . . . Joseph Brucker. . . . . 832 


. — BULLETIN D'HISTOIRE MODERNE . . . . .. Yves de la Brière. . . . 855 


— REVUE DES LIVRES. — Ascétisme et Religion : P. Judde; S. J.; R. La 
Houlette ; P. Remize ; Dom Maréchaux, O. S. B.; P. Feige ; M. Mes- 
chler, S.J. ; Ch. Sauvé, S.S.; P. Daulny; Abbé Archelet; Abbé 
Chatelain, — Philusophie : Lord Avebury. — Histoire: E.-R. Vaucelle ; 
P. Dukhem ; C. Latuille; Fr. Tournebize. — Littérature : Ch. Plésent ; 
D, Th. Elsaesser, O. S. B. — Musique : N. Rousseau . . . . . 876 

— ÉPHÉMÉRIDES DU MOIS DE NOVEMBRE 1910. ....,........ 890 

— TABLE DU TOME 12%..................,..... . . °89 


— TABLES DE 1910 (TOMES 122, 123, 124, 125). — ARTICLES DE FOND. — 
BIBLIOGRAPHIE... ...... ss 894 


PARIS 
BUREAUX DES ETUDES 


80, RUE DE BABYLONE (VIT) 
— 1910 — 


CONDITIONS D’ABONNEMENT 


L'abonnen.ent est d'un au ou de six mois; il part des 5 janvier, 5 avril, 
& juillet et 5 octobre. ‘ 


Un an, . . . 25 fr. 
Six mois , , 13fr. 


Un an. .- . 30 fr. 


France Six mois. . 16 fr. 


Union postale. 


Un numéro. . . . . . SD RTS 1 fr. 50 


Chacune des années 1888 à 1896, 20 fr. — A partir de 1897, l'année, 25 fr. 


NOTA. — 1. Un est prié d'adresser toutes les valeurs à M. René Turpin, 
gérant,rue de Babylone, 50, Paris (V1It), dans le courant du premier mois de l'abon- 
nement, si l'on ne préfère payer à domicile, dans le courant du second mois, une 
traite, augmentée de 1 fr. pour les frais. 


2. Tout abonnement inscrit court jusqu’à ordre contraire. Îl est considéré comme 
renouvelé pour un an, si les deux premiers numéros du mois qui suit la date d'expi- 
ration sont acceptés par l'abonné. En ce cas, l’abonné ne peut refuser la traite qui, 
à défaut de payement antérieur, lui sera présentée, selon l'usage, dans le courant 
du deuxième mois. 


3. Pour les abonnements et le service de la Revue, s'adresser au gérant : M. Rene 
Turpin, rue de Babylone, 50, Paris (VII). 


&. Toute demande de changement d'adresse doit être accompagnée de 50 centimes. 


AVIS IMPORTANT 


Tout abonnement inserit eourt jusqu’à ordre eontraire 


"Il est considéré comme renouvelé pour un an, si les 
deux premiers numéros qui suivent la date d'expiration sont 
acceptés par l’abonné. En ce cas, l’abonné ne peut refuser 
la traite augmentée de 1 franc pour lesfrais, qui, 
à défaut de payement antérieur, lui sera présentée, selon 
l’usage, dans le courant du second mois. 

On est prié d'adresser toutes les valeurs à M. René 


Turpin, gérant des Études, rue de Babylone, 50, Paris (7°). 


QUE VOTRE NOM SOIT SANCTIFIÉ 


DE L' « ÉGOÏSME » DE DIEU 


Un jour, au sommet du mont des Oliviers, les apôtres 
demandèrent au Maître : « Comment faut-il prier? » Nous 
connaissons la réponse : elle s'adressait à eux, elle s’adressait 
à nous : « Quand vous priez, dites : Notre Père qui êtes aux 
cieur, que votre nom soit sanctifié!... » 

Le bien de Dieu, la gloire de Dieu, Notre-Seigneur Jésus- 
Christ nous le donne à entendre, doit avant tout intéresser 
notre prière, comme intéressant avant tout le cœur de Dieu. 
N'y aurait-il pas dans ce souci divin quelque trace d'égoïsme? 


Dieu est-il égoïste ? La question étonnera le lecteur, pourra 
même à plusieurs paraître irrévérencieuse. Lenom d’égoïsme 
s’est lié dans notre imagination à des laideurs qui ne sau- 
raient convenir à l'être infiniment parfait; en l’entendant, 
chacun de nous retrouve dans ses souvenirs d'enfance le 
dévouement d’un père, d'une mère, d'une sœur aînée, ne 
négligeant rien pour extirper de notre cœur ce qui nous était 
représenté de tous les vices comme le plus odieux. L'égoïsme 
était comparé au vent du désert qui dans un jardin dessèche 
les fleurs; on nous faisait maudire ce vampire qui nourrit 
son existence de l'existence des autres. Pour vaincre la ten- 
dance à nous vouloir centre d'attraction dans l'amour exclusif 
du moi, l'attachement à notre petite personne qui nous incli- 
nait à rapporter tout à nous, on nous apprenait à partager 
en bon frère, par des parts inégales, l'orange du goûter. 
Sociabilité, politesse, charmes de la vie en commun, qu’en 
restera-t-il là où l'égoïsme a passé, en laissant derrière lui 
la plus misérable des pauvretés, celle du cœur qui, dans son 
indifférence méprisante pour autrui, n’a rien à donner P 


1, Matth., vi, 9. 
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Cette pauvreté du cœur, la trouverions-nous en Dieu? Le 
vampire aurait-il franchi le seuil de l’inaccessible, laissant 
la porte ouverte ou seulement entr'ouverte au souffle qui 
dessèche toute pitié ? La foi l’enseigne clairement : dans ses 
œuvres, le Seigneur rapporte tout à soi. Universa propter 
semetipsum operatus est Dominus!. Qu'est-ce autre chose, si 
ce n’est un égoïsme transcendant qu'il est de bon ton de 
reprocher à Dieu? La société se sépare aujourd'hui de la 
divinité et pour légitimer le divorce, comme dans tout divorce 
le parti qui brise, elle accuse. Proposons-nous de reviser le 
procès intenté à l'égoïsme de Dieu. 

Cequefaisant, nous nenégligerons pas toutefois d'examiner 
notre propre conscience. Sous la poussée del’amour-proprequi 
nous ferme les yeux à tout ce qui ne paraît pas servir notre 
intérêt, la prière pour nous n’a plus d'autre forme que celle 
de la requête. Le Pater vient sur nos lèvres, nous ployons 
Jes genoux, quand il s’agit de gagner une indulgence, ou de 
retrouver un objet perdu, devant la menace d'un fléau pour 
le détourner ou sur le point de faire une démarche utile afin 
d'en obtenir l’heureux succès. D'où notre étonnement, quand 
au pied de la chaire de vérité, il nous faut entendre que la 
prière est d'abord hommage rendu au Très-Haut, adoration, 
tribut d'amour et de reconnaissance ; en un mot qu'elle doit 
donner à Dieu, avant de lui rien demander. « Seigneur, ce 
qui importe le plus, c'est : que votre nom soit sanctifié. » De 
l'étonnement à L complaisance pour ceux qui accusent Dieu 
de trop penser à lui, il n’y a qu’un pas. Décidément il ne 
sera pas sans utilité pour nous de reviser le procès intenté 
à l'égoïsme de Dieu. 


e 
& e 


Dans ce procès, l'accusé gagnerait à être mieux connu, iln'y 
a pas de naïveté à le faire remarquer à une époque où le 
vague, l’imprécis, l'à peu près ne semblent plus avoir droit 
de cité que dans les choses qui concernent la religion. 

La ligne droite étant ceci; le plan, le cylindre ou la sphère 
étant cela, voici les déductions, dont l'enchaïinement rigoureux 
constitue la géométrie. Il n'y a pas moins de rigueur dans la 


1. Prov., xvi, 4. 
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chaîne des vérités qui descendent de la notion primitive de la 
Divinité, telle qu’en face du monde la forme notre raison, 
comme explication nécessaire et suffisante du monde. Dieu 
est le premier être : toute la théologie rationnelle est enfermée 
dans ces quelques mots; il n'y a qu'à presser, pour faire 
jaillir du principe les conséquences, dont le développement, 
qui ne souffre pas de limite, sans rien perdre de son allure 
et comme de sa nécessité géométrique, peut s'étendre jusqu'à 
remplir des in-folio. Dieu est le premier être : ce qui découle 
de cette affirmation, ce qui prend vie sur cette racine, nous 
l’attribuons à Dieu; ce qui va contre, nous le refusons à 
Dieu; pour que la raison, après avoir dit, ne détruise pas 
son dire, comme dans l’absurdité : Dieu est le premier être et 
cependant Dieu n'est pas le premier être. Telle est notre 
méthode ; y a-t-il exagération à l’appeler le procédé du bon 
sens ? | 

Appliquant aussitôt cette méthode, nous serons frappés de 
la souveraine indépendance qu'entraîne nécessairement en 
Dieu sa condition de premier être. Il est indépendant dans 
son existence qu'il possède sans l'avoir reçue; indépendant 
dans ses perfections qui ne font pas nombre en s’ajoutant à 
l'être qu'elles perfectionnent, mais sont plutôt des vues 
humaines ettrès bornées jetées par nous sur l’infinie richesse 
de soninfinie simplicité. Il est seulement l'être, indépendant 
dans sa présence, qui sans être contenue contient tout; dans 
sa durée, qu'il n'attend pas comme nous, versée goutte à 
goutte par un temps qui fuit; sa durée, il l'a tout entière, 
rassemblée en un même instant qui ne s'écoule pas ; indépen- 
dant dans sa manière d'agir, ou sa puissance qui se contente 
de commander au néant, pour en tirer ce qui lui plaît. 

Mais que dire de sa science ? Tout nous parle de la dépen- 
dance du savant à la recherche d'une équation qui se dérobe, 
du sens d’une inscription usée, ou bien, dans un laboratoire, 
penché sur ses cornues où il violente la nature pour lui 
arracher ses secrets. Le savant est dépendant de la vérité 
qu'il poursuit ; le premier savant, le premier être, intelligence 
parce qu'il est premier être, ne peut pas dépendre. Le pro- 
grès ou le devenir de la science ne saurait convenir à celui 
qui agit sans être agi, donne sans recevoir. Ainsi, pouf ne 
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pas se contredire, après avoir affirmé que Dieu est premier 
être, notre raison est amenée à conclure que, dans une iden- 
tité parfaite, il est intelligence et il est vérité, intelligence 
qui connaît tout en se connaissant elle-même. Dieu est par 
son essence la Vérité qui connait. 

Voilà de quoi éclairer la solution du problème, objet de 
cette étude : l'égoïsme transcendant de Dieu ne sera pas 
autre chose que la souveraine indépendance du premier être 
dans l’ordre de la bonté et dans l’ordre de l'amour. 

Autour de nous, l'être aimant, lié aux appas de l'être 
aimé, devient souvent son esclave, pour subir le joug de la 
plus rigoureuse tyrannie. C'est ce qui éclate dans le langage 
de la passion. Mais prendriez-vous l'amour sous sa forme 
plus tendre, tel qu'il s’épanouit par exemple au sein de la 
famille, dans le cœur d’une mère dont les sollicitudes enve- 
loppent un berceau, il ne vous faudrait pas moins conclure, 
en face de l'expérience, que l’être aimant obéit à l'objet aimé, 
et, attiré, gravite autour de lui. D'un autre côté, supprimer 
cette gravitation, rompre les liens de cette dépendance, 
n'est-ce pas éteindre l’amour ? | 

Dieu s'aime lui-même. Tandis que son intelligence lui 
révèle les perfections de son essence infinie, tout son être 
s’embrase dans un incendie d'amour. La beauté qu'il possède, 
il veut la posséder, il se repose en elle, il la goûte dans la 
plus suave des délectations : cette délectation, ce repos dans 
la jouissance, cette volonté par laquelle Dieu se veut à lui- 
même le bien sans limite, c'est pour Dieu l'amour sans limite 
de Dieu, 

La raison l’affirme, puis tremble d'avoir trop affirmé, au 
gré de notre cœur qui s'inquiète. Dieu va-t-il se laisser 
distraire de cet amour qui semble l’absorber tout entier, 
pour faire tomber quelque tendresse sur des êtres chétifs 
comme nous, pauvres choses, disputéesun jour au néant, dont 
il s'est fort bien passé très longtemps, et pourrait se passer 
encore ? La souveraine indépendance du premier être l’em- 
pèchera-t-elle de nous aimer ? 


Non, l'amour infini qui se déverse sur Dieu n'exclut 
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pas du cœur divin l’amour pour la créature. Que Dieu nous 
aime, la preuve en est dans l'être qu’il nous donne et à chaque 
instant nous conserve, les perfections dont il nous enrichit 
dans l'ordre de la nature comme dans celui qui dépasse la 
nature; ces choses sont des biens que Dieu nous veut; donc il 
nous aime ; Car aimer quelqu'un, n'est-ce pas lui vouloir du 
bien ? 

Saint Ignace de Loyola, au terme des Exercices spirituels, 
demande à l'ascète, qui vient d'en parcourir la carrière, de 
ne pas reprendre sa liberté, avant d'avoir passé plusieurs 
jours à contempler l'amour qui, du cœur de Dieu, se répand 
sur le cœur de l’homme. Le dernier exercice, contemplatio 
ad amorem obtinendum, nous représente Dieu, tourmenté du 
désir de lier amitié avec nous, et tout occupé à épancher sur 
nous les trésors de ses libéralités pour nous presser de 
répondre à l'amour par l'amour. Pas un atome d’être, en nous 
ou autour de nous, au-dessus, au-dessous, en deçà, au delà, 
qui ne descende de Dieu, porteur du message de l’amour. Au 
coup d'œil dans l’espace, joignons-nous le coup d'œil dans le 
temps, l'histoire de notre vie, jusque dans les moindres 
détails, s’appellera mieux, de son vrai nom, l’histoire des 
témoignages de l'amour. L’être aimant donne, Dieu donne ; 
présente lui-même le don : c'est plus aimable. Ce don est 
même le fruit de son travail, par une dernière délicatesse du 
plus tendre des amours. Ce n'est pas encore assez dire : Dieu 
donne et veut que ses présents parlent pour lui et traduisent 
les sollicitations de son amour. Tout ce qui est grand, tout 
ce qui est bon, tout ce qui est beau nous crie : Dieu est la 
grandeur, la bonté, la beauté, l'amour qui appelle, parce 
qu'il n'aura de repos que dans l'union voulue par toutamour, 
la fusion de l'être aimant et de l'être aimé. 

Ces tendresses du cœur de Dieu et les pressantes sollicita- 
tions de son amour éclatent dans le mystère de la rédemption. 
Du ciel à la crèche, de la divinité à la souffrance, à la mort, 
la distance dépasse toute évaluation ; distance franchie pour 
nous, propter nos et propter nostram salutem descendit.. et 
incarnatus... et homo factus est... et crucifirus pro nobis… 
La grande preuve de l’amour de Dieu pour ses créatures, 
c'est la personne même de Notre-Seigneur Jésus-Christ, nous 
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révélant, dans la plus claire des manifestations, que, s’il ya 
de l'infini dans le don, c’est qu'il y a de l'infini dans l’amour. 
« Dieu a tellement aimé le monde, qu'il a donné son Fils 
unique. » Sic Deus dilexit mundum ut Filium suum unige- 
nitum daret‘. Le Christ, c'est le Verbe qui dit l'amour de 
Dieu. 

Bossuet voit dans le cœur de Jésus « l’abrégé de tous les 
mystères du christianisme : mystères de charité dont l'ori- 
gine est au cœur; un cœur, s'il se peut dire, tout pétri 
d'amour : toutes les palpitations, tous les battements de ce 
cœur, c’est la charité qui les produit. Voulez-vous voir 
saint Jean vous montrer tous les secrets de ce cœur? Il 
remonte « jusqu'au principe » : {n principio. C'est pour venir 
à ce terme : Et habitavit : « TN a habité parmi nous ». Qui l’a 
fait ainsi habiter avec nous P L'amour : « C’est ainsi que Dieu 
a aimé le monde » : Sic Deus dilexit mundum. C'est donc 
l'amour qui l’a fait descendre pour se revêtir de la nature 
humaine. Mais quel cœur aura-t-il donné à cette nature 
humaine, sinon un cœur tout pétri d'amour ? 

« C'est Dieu qui fait tous les cœurs, ainsi qu'il lui plaît. 
« Le cœur du roi est dans sa maîn », comme celui de tous les 
autres : Cor regis in manu Dei esi?. Regis, du roi Sauveur. 
Quel autre cœur a été plus dans la main de Dieu? C'était le 
cœur d'un Dieu, qu'il réglait de près, dont il conduisait tous 
les mouvements. Qu’aura donc fait le Verbe divin, en se fai- 
sant homme, sinon de se former un cœur sur lequel il 
imprimât cette charité infinie qui l'obligeait à venir au 
monde ? Donnez-moi tout ce qu’il y a de tendre, tout ce qu'il 
y a de doux et d humain : il faut faire un Sauveur qui ne 
puisse souffrir les misères sans être saisi de douleur; qui, 
voyant les brebis perdues, ne puisse supporter leurs égare- 
ments. Il lui faut un amour qui le fasse courir au péril de sa 
vie, qui lui fasse baisser les épaules pour charger dessus sa 
brebis perdue ; qui lui fasse crier : « Si quelqu'un a soif, 
qu’il vienne à moi » : si quis sitit,veniat ad me3; « Venez à moi, 
vous tous qui êtes fatigués » : Venite ad me, omnes qui labo- 
ratis 4. Venez pécheurs; c’est vous que je cherche. Enfin, il 
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lui faut un cœur qui lui fasse dire : « Je donne mä vie parce 
que je le veux » : Ego pono eam a meipso 1. C’est moi qui ai 
un cœur amoureux, qui dévoue mon corps et mon âme à 
toutes sortes de tourments. 

« Voilà, mes frères, quelest le cœur de Jésus, voilà quel est 
le mystère du christianisme. C’est pourquoi l’abrégé de la 
foi est renfermé dans ces paroles : « Pour nous, nous avons 
« cru à l’amour que Dieu a pour nous ». Pourquoi le Juif ne 
croit-il pas à notre Évangile ? Il reconnaît la puissance; mais 
il ne veut pas croire à l'amour : il ne peut se persuader que 
Dieu nous ait assez aimés pour nous donner son Fils. Pour 
moi, je crois à sa charité; et c'esttoutdire. Il s’estfaithomme, 
je le crois, il est mort pour nous, je le crois; il aime, et qui 
aime fait tout : Credidimus charitati ? 

Devant ces effusions de l'amour, qu'on n’a pas craint 
d'appeler les excès de Dieu à l'égard de sa créature, qué 
reste-t-il de l'égoïsme transcendant qui alarme les suscepti- 
bilités de nos délicats, jaloux, à les en croire, de l’infinie per: 
fection de Dieu, ou, au contraire, aiguise et réjouit la malice 
de ceux qui nous reprochent d'adorer le vice dans la Divinité ? 
L'égoïsme subsiste tout entier, mais il n'est pas faiblesse à 
dissimuler, ou travers que la vertu de Dieu devrait avoir à 
cœur de corriger. Ce qu'il importe de corriger, c’est l’igno- 
rance des accusateurs ou leur obstination à méconnaître ce 
que nécessite en Dieu sa position, son rôle —employez le mot 
que vous voudrez — sa nature de premier être. 

Premier être, première vérité, premier amour, il ne lui faut 
que ce qui peut s’accorder avecune suprême indépendance ; 
il aimera ce qui n’est pas lui, mais à cause de l’amour qui 
l’embrase pour sa propre bonté. Brisez cette indépendance, 
mettez l'amour divin en mouvement sous l'attrait d'une bonté 
distincte de la sienne, Dieu est causé ou mû par un autre: 
c'en est fait de sa prérogative de cause première; il n’est 
plus le premier être, Dieu. | 

On le dirait plus brièvement : en Dieu, dans une identité 
parfaite, son vouloir c’est son être; si son vouloir — ou son 


1. Joan., x, 18. 
2. Joan., iv, 16. Pauégyrique de l'apôtre saint Jean. Lebarg, p, 541 sqq. 
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amour —- était causé par un autre, son être aurait une cause : 
Dieu ne serait plus le premier. De toute nécessité, nous 
devons donc conclure : la bonté de Dieu ne sera pas l'unique 
objet aimé par Dieu, mais bien pour Dieu l'unique raison 
d'aimer. 


Premier être, il faut qu'il soit terme dernier auquel tout 
aboutit, c’est-à-dire rapporte tout à soi, ce qui est la formule 
de l’égoïsme. De Dieu à Dieu, voici le titre exact pour l’in-folio 
immense qui raconterait, dans son vrai sens, l'histoire du 
monde. Quelques mots, pour l'expliquer. 

Dans la visite d'un château mal bâti ou de quelque ruine, 
le cicerone, qui connaît son devoir, ne manque pas de signaler 
au touriste les accidents du lieu : « Ici deux marches à des- 
cendre ou à monter... Là une porte basse, danger pour les 
fronts élevés, etc. » En ce point de notre étude, devant une 
touffe d’abstractions à franchir, il serait loyal de réclamer 
un peu de patience et de courage. Affaire de quelques pas; 
la lumière est au bout. 

À un système d'activités subordonnées répond un système 
de fins pareillement subordonnées. Le peintre meut sa main, 
qui meut le pinceau, qui étend les couleurs sur la toile, et 
la toile recouverte répond à ces diverses causes agissantes en 
renvoyant à l'artiste l’image cherchée. Chacun des agents — 
main, pinceau, couleurs, toile... — ne poursuit que sa fin 
propre, mais dans la force descendue de l’activité supérieure 
qui se subordonne cet agent, et pour aider la puissance supé- 
rieure à parvenir à son but. Ainsi le système réalise un cycle 
fermé qui, parti de l'artiste, revient à lui, de l'artiste qui 
désire à l'artiste qui possède. 

Un langage tout algébrique — ici la patience — serait 
peut-être plus clair, et faciliterait la généralisation du théo- 
rème. Soit le système d'agents subordonnés 4, B, C, D... 
et soit le groupe des fins correspondantes... D’, C', B', À’. 
L'agent À, poursuivant A’, lance B vers B'. Celui-ci, pour 
atteindre B', se servira de C dans sa tendance vers C'ietcC, 
à son tour, pour arriver à son but, appliquera D à D’. Il faut 
que D atteigne D’, pour que C atteigne C’, et B, B’; donnant 
à l'agent À de parvenir enfin au but 4’. Le premier agent A, 
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principe de tout le mouvement, s'intéresse aux activités 
qu'il se subordonne, agit avec elles, les pousse chacune vers 
leur fin particulière pour que lui réalise la sienne. 

Le premier être, la première source de l’agir ou le premier 
agent, c'est Dieu. Le monde est le système des activités qu'il 
met en jeu et lance vers le terme qui leur est proportionné, 
afin que, par elles, avec elles, fermant le cycle qui va de 
l'artiste à l'artiste, il ait ce qu'il veut. Que veut-il? Il veut être 
Dieu, c'est-à-dire il veut sa propre bonté qui repose pleine- 
ment son amour. Universa propter semetipsum operatus est 
Dominus. Mais cette bonté, peut-il la multiplier ? Non. Peut- 
il la rendre meilleure ? Non. L'infini défie tout progrès. Tou- 
tefois, Dieu perçoit sa bonté comme imitable, susceptible 
d'avoir des images, et dans l'amour de sa bonté, il veut, par 
la création, en multiplier les ressemblances. Épris d'amour 
pour sa propre beauté, il demande à des activités créées de 
lui parler encore et encore et toujours de cette beauté. 

Le spectacle est grandiose : le monde en travail enfante la 
ressemblance de Dieu. Saint Paul nous le dit : « Nous savons 
que jusqu'à ce jour, la création tout entière gémit et souffre 
les douleurs de l’enfantement. » Scimus quod omnis creatura 
ingemiscit et parturit usque adhuc*. Il paraîtra banal de faire 
remarquer que tout être tend à être bien, à être mieux. La 
pierre du chemin roule ou oscille jusqu'à ce qu’en équilibre 
elle soit bien. La plante veut être bien, se penche vers la 
lumière, boit, avide, la goutte de rosée pour être mieux; l’ani- 
mal veut être bien; chaque jour et à toute heure du jour, par 
tous les battements de son cœur, à chaque souffle de sa poi- 
trine, l’homme aspire au bien-être, au mieux-être. Tout 
regard jeté sur le monde nous y révèle, dans une persévé- 
rance que rien ne décourage, à chaque instant, un effort im- 
mense, dans une aspiration universelle vers le bien, vers le 
mieux, sous la poussée divine qui, partie de la bonté, 
entraîne les êtres vers la bonté. C’est le mobile qui remonte 
à la hauteur d’où il est descendu. C’est la nature qui s'agite, 
et dépense ses forces, gémit aussi et peine pour arriver à se 
revêtir de la ressemblance de celui qui est le Bien. C'est 


1, Rom., vu, 22, 


762 QUE VOTRE NOM SOIT SANCTIFIÉ 


Dieu qui, agissant par les activités qu’il s’est subordonnées, 
réalise la fin par lui voulue, la manifestation, et dans cette 
manifestation la gloire de sa bonté. 

Omnes egent gloria Deif. Le monde a besoin de la gloire 
de Dieu. Tous ont péché, nous dit l’apôtre, et de la misère 
où les a jetés le péché ne peuvent être tirés que par la grâce 
de Dieu qui conduit à la gloire. Ce ne sera donc pas dénaturer 
ou violenter la pensée de l’auteur sacré — paix aux scru- 
pules des exégètes — que de traduire littéralement : « Tous 
ont besoin de la gloire de Dieu. » Manié par l'artiste, l'instru- 
ment a besoin de l'idéal de son art; sous les doigts qui écri- 
vent, la plume a besoin de la pensée du savant; elle s'agite 
et court sur la feuille blanche dans l’étreinte des énergies 
qu'on a appelées sa vertu instrumentale. L'inquiétude de tout 
ce qui palpite ici-bas, la soif du bien, du mieux, que rien ne 
peut reposer, l'aspiration vers le progrès, c'est la vertu ins- 
trumentale de la créature, maniée par l'artiste qui est la 
Bonté, et qui passe en tourmentant cette créature dans le 
besoin de l'idéal poursuivi par l'artiste. Omnes egent gloria 
Dei. 

Bossuet excelle à traduire les effusions de l'amour dans 
l'œuvre de notre rédemption, ou les ineffables condescen- 
dances d’un Dieu qui se fait enfant, ouvrier, bon pasteur, 
puis victime. Descendit... incarnatus est... habitavit... cruci- 
fizus pro nobis... propter nos et propter nostram salutem. Ce 
« propter nos », nous avons le droit de le graver sur Îles 
rochers qui entourent et abritent la crèche de Bethléem, sur 
les outils de l'apprenti de Nazareth; pro nobis, les échos de la 
Judée et de la Galilée ne se lassent pas de nous le redire, 
comme l'abrégé de ce qu'ils ont retenu des discours de 
l’'Homme-Dieu; pro nobis, propter nos, ces mots sont écrits en 
lettres de sang sur le chemin qui de Gethsémani conduit au 
Calvaire. Cependant, gardons-nous d'oublier que ce « propter 


1. C'est la pensée brièvement exprimée par saint Thomas d'Aquin : « Dicendum 
quod omnia appetunt Deum ut finem, appetendo quodeumque bonum, sive appetitu 
intelligibili, sive sensibili, sive neturali qui est sine cognitione ; quia nüihil habet 
rationem boni et appetibilis, nisi secundum quod participat Dei similitudinem. » 


Summa Theol., 1, q. 44, a. 4, 3, 
2. Rom., 111, 28, 


DE L' e ÉGOISME » DE DIEU 163 


nôs » ne peut pas ne pas être subordonné à une fin plus haute, 
voulu dans un amour premier qui est pour le premier être 
la raison de tous ses amours. Il était bon qu'un Dieu compatit 
au malheur de l’homme; il était bon que sa vie se déroulât 
sur la terre dans l'obscurité, la pauvreté et la souffrance, 
pour nous apprendre la conduite à tenir envers ces com- 
pagnes habituelles de notre séjour ici-bas; il était bon que 
son cœur fût ouvert pour nous livrer le gage du plus tendre 
des amours. Ji était bon, traduisez : il y avait dans cette ma- 
nière d'agir une image de la Bonté et, par elle, la gloire de 
cette Bonté. 

Vos yeux, cher lecteur, atteignent dans la lumière, à cause 
de la lumière, la page de la revue qu'en ce moment vous 
parcourez, le tableau appendu à la muraille, les fleurs sur 
la cheminée ; c’est la lumière qui donne à votre œil de saisir, 
par un seul et même acte, la page éclairée, la fleur au soleil. 
Vous ne donneriez pas ce tableau : portrait ressemblant de 
votre mère, il vous est cher, lui, à oause d'elle. Le poète 
presse avec affection le crucifix, « don d'une main mou- 
rante »; c'est pour lui un souvenir; qu'est-ce à dire, si ce 
n’est la fusion de deux amours, dont l’un est la raison de 
l’autre. Son regard atteint le crucifix dans la lumière, à 
cause de la lumière qui en baigne l'ivoire ou le bronze, 
tandis que le cœur de l’ami aime le crucifix dans l'amour de 
la main qui a donné. Ainsi, pour Dieu le Christ, — le pre- 
mier crucifix, —les hommes, objet du dévouement du Christ, 
sont un « souvenir », une image de la bonté divine, aimée 
dans cette divine bonté et dont la ressemblance est la gloire 
du Dieu représenté. 

Voilà pourquoi, dans le cœur de l’'Homme-Dieu, selon le 
mot de Bossuet, « tout pétri d'amour » pour les hommes 
qu’il venait arracher à la servitude, brûlait d’abord, d’une 
flamme très ardente, très pure, le désir de la gloire de son 
Père. Il est facile de s’en convaincre en parcourant l'Évangile. 
Notre-Seigneur Jésus-Christ comprenait, à la clarté de la plus 
belle des intelligences, que ta créature a besoin avant tout de 
cette gloire, et qu'elle ne peut être bien qu'en renvoyant 
vers Dieu le rayonnement de la bonté de Dieu. Omnes egeni 
gloria Dei. « Demandez avant tout, dit-il à ses apôtres, que 
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Dieu soit glorifié. Votre prière, la voici : Notre Père qui êles 
aux cieux, que votre nom soit sanctifié. Que la bonté et la 
sainteté de la terre soient un hommage rendu à la bonté de 
Dieu et à sa sainteté. » 

Sans doute, Dieu se retrouve dans tout ce qui est bon, et il 
n'est pas sur la terre une gouttelette de bonté où il ne soit 
jaloux de se mirer, si bien que les esprits bienheureux 
peuvent chanter, dans un hymne qui ne passe pas : « Le 
Seigneur est trois fois saint... Le ciel et la terre sont remplis 
de sa gloire »; cependant, pour réfléchir vers le ciel l'image 
de Dieu, combien grande la différence entre les miroirs. De 
tous les miroirs le meilleur, c'est l'âme d'un saint, se ser- 
vant de son intelligence comme Dieu pour pénétrer l'être 
infini de Dieu ; de sa volonté comme Dieu, pour vouloir que 
Dieu soit Dieu, de son cœur comme Dieu, faisant de la bonté 
de Dieu, non pas le seul objet aimé, mais bien son unique 
raison d'aimer. Cette merveille est l'âme de la Vierge des 
vierges, c'est l’âme de Paul. Elle a nom dans la suite des 
siècles François d'Assise, Vincent de Paul, Thérèse, Ignace 
de Loyola, François-Xavier, Marguerite-Marie. Quand à la 
lumière de la contemplation se révélait à leurs yeux la beauté 
de Dieu, tout leur être s’embrasait dans un incendie d'amour. 
Cette beauté que Dieu possède, ils veulent que Dieu la pos- 
sède, ils se portent vers elle, comme s'ils pouvaient la saisir 
pour la donner encore à Dieu; et le cercle est fermé qui 
part de Dieu, touche la créature et remonte vers Dieu. Dans 
ce cercle fermé, dans cette ressemblance de l’image, dans 
cette fidélité du miroir à se faire saint pour renvoyer vers 
Dieu le rayonnement de la sainteté de Dieu : d'une manière 
très parfaite, la gloire de Dieu. 


e 
© 

Le concile du Vatican, dans la forme solennelle d’une con- 
stitution dogmatique, établit ces vues divinement égoiïstes du 
premier principe de toute chose : 

Hic solus verus Deus bonitate sua et omnipotenti virtute 
non ad augendam suam beatitudinem, nec ad acquirendam, 
Sed AD MANIFESTANDAM PERFECTIONEM SUAM PER BONA, QUÆ 
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CREATURIS IMPERTITUR, liberrimo consilio simul ab initio 
temporis utramque de nihilo condidit creaturam, spiritualem 
et corporalem, angelicam videlicet et mundanam, ac deinde 
humanam quasi communem ex spiritu et corpore consti- 
tulam. 

Après l'enseignement aux disciples soumis, vient la me- 
nace pour les rebelles : 

Siquis mundum AD Der GLonraM conditum esse negaverilt : 
anathema sit®. 


Cependant, cette gloire de Dieu, il importe de le signaler, 
est en même temps le bien de la créature. 

Égoïste, oui, de tous les égoïstes le plus égoïste, puisque, 
sans aucune exception, Dieu rapporte tout à soi, il n’en est 
pas moins le plus désintéressé des amis; car, dans ce retour 
des êtres à leur principe, que dirige sa providence, il ne 
devient ni meilleur ni plus riche, mais fait meilleure et enri- 
chit sa créature qu'il appelle, exactement dans la mesure où 
celle-ci répond à son appel. 

Qu'il soit permis de citer à l'appui un beau texte de saint 
Thomas d'Aquin : Unum et idem est quod agens intendit 
imprimere, et quod patiens intendit recipere. Sunt autem 
quaedam quae simul agunt et patiuntur, quae sunt agentia 
imperfecta ; et his convenit quod etiam in agendo intendant 
aliquid acquirere. Sed primo agenti, qui est agens tantum, 
non convenit agere propter acquisitionem alicujus finis, sed 
INTENDIT SOLUM COMMUNICARE SUAM PERFECTIONEM, quae est 
ejus bonitas ; et unaquaeque creatura intendit consequi suam 
perfectionem, quae est similitudo perfectionis et boniltatis 
divinae… 

Ad 1“ dicendum quod agere propter indigentiam non est 
nisi agentis imperfecti, quod natum est agere et pati. Sed hoc 
Deo non compelit; et ideo 1PSE SOLUS EST MAXIME LIBERALIS, 
QUIA NON AGIT PROPTER SUAM UTILITATEM, SED SOLUM PROPIER 
SUAM BONITATEM 5. 


1. Denzinger, Enchir., n. 16312. 
2. Ibid., n. 16532. 
S. Sum. Theol., 1, q. 44, a. 4 
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Ainsi, la cause première en qui l’agir est pur de tout pêtir, 
tout égoïste qu'il nous apparaisse, Dieu mérite seul d’être 
appelé libéral, car il l’est au degré suprême : incapable de 
tirer de son activité le moindre profit à son avantage, ou de 
sentir l'appât du gain, le premier être ne sort de son repos 
que pour communiquer sa propre perfection. 


Dieu n'agit que pour répandre sa propre ressemblance. 
Qu'est-il la bonté. L'être qui lui ressemble sera bon, sera 
bien, ajoutera à son bien-être, en ajoutant à la ressemblance 
qui le rapproche de Dieu. 


, Qu'est Dieu? la vérité, la sagesse, la richesse, la libert:. 
Les êtres seront vrais, sages, riches, libres, dans leur fidélité 
à se faire les images de Dieu. Voilà pourquoi le divin égoïste, 
qui rapporte tout au moi divin, exercera son égoïsme, en 
épanchant sur les créatures la vérité, la sagesse, la richesse, 
la liberté. Il n’y a pour moi qu'une manière d'être grand, 
c'est de ressembler à la Grandeur; un moyen d'être puissant, 
c'est de réfléchir le portrait de celui qui est la Puissance. 


On pourrait prolonger à l'infini le développement de cet 
égoïsme désintéressé que la raison découvre et que la foi 
adore dans le premier être. Qu'est Dieu? il est le bonheur 
qui travaille pour répandre sa ressemblance. La créature ne 
pourra donc être heureuse qu'en se faisant image qui parle 
de Dieu, miroir qui renvoie vers Dieu le rayonnement de 
Dieu, jusqu'au jour où elle goûtera le bonheur même de 
Dieu, dans le dernier et le plus complet des triomphes de 
l’'égoïsme de Dieu. Omnes egent gloria Dei. Satiabor cum 
apparuerit gloria tua. 


On peut donc affirmer en toute vérité, dût l'affirmation 
paraître renverser toutes les catégories de notre entende- 
ment, que le plus grand des bienfaits dont la créature est 
redevable au créateur, c'est précisément la gloire de Dieu. 
L'Église le comprend, quand elle place sur les lèvres de son 
prêtre à l’autel le cri de la reconnaissance : Agimus tibi gra- 
tias, propter magnam gloriam tuam. « Seigneur, nous vous 
remercions à cause de votre gloire. » 


1. Ps. xvi, 19. 
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Ces réflexions, — est-il téméraire de l’espérer? — jette- 
ront quelque jour sur la valeur du procès intenté à l’égoïsme 
de Dieu, et aideront à comprendre comment la prière, avant 
d’être un instrument qui prend à Dieu ou puise en Dieu, 
doit être d’abord une main qui s'ouvre et donne à Dieu. 

Dieu est égoïste et ne peut pas ne pas l'être, parce qu'il 
est le premier être, parce qu’il est fin dernière, parce qu'il 
est la Bonté, et qu’en voulant et faisant ce qui est bien, il ne 
peut pas ne pas glorifier le Bien. Par la création, Dieu a 
répandu son image; il est dans l'ordre que l’image désire 
avant tout et demande la ressemblance fidèle et chaque jour 
plus fidèle, qui sera-pour le modèle original sa gloire, et 
pour l’image, son bien. | 

Ces mêmes raisons permettront de mieux saisir pourquoi, 
à sa place dans le cœur de Dieu, l’égoïsme ne peut être 
toléré dans la créature. Là, vent du désert qui dessèche, 
vampire qui suce le sang des autres, misérable pauvreté du 
cœur qui n’a rien à donner, il est surtout le vol qui tend à 
dérober à Dieu sa gloire, en arrêtant, à son profit, — à ce 
qui, par erreur, est regardé comme tel, — la poussée divine 
qui, partie de la bonté de Dieu, entraîne les êtres vers cette 
même bonté. Le péché grave de la génération actuelle, c’est 
le vol de la gloire de Dieu. NN | 

Faut-il insister encore, en pressant ces raisons quiaccordent 
à Dieu l’égoïsme qu'elles refusent à la créature ? Elles nous 
diront, dans leur langage austère, que le dévouement qui 
se dépense sans chercher son propre intérêt, le désintéres- 
sement qui s'impose au respect de tous et sait ravir l’admi- 
ration même des plus blasés, doit sa beauté à une ressem- 
blance fidèle des procédés divins. Donner à autrui, sans 
attendre d'autrui ce qui nous fera plus riches, c’est agir et 
donner en Dieu, comme Dieu. 

Maïs une conclusion plus importante — ce sera la dernière 
— d'elle-même s'offre à nous : de toutes les prières, qui 
dans cette vallée de larmes puissent passer par les lèvres 
humaines et de notre cœur monter à Dieu, la première, celle 
qui doit précéder toutes les autres, la plus céleste, — c'est 
la prière même des anges, — la plus humaine aussi, comme 
répondant au besoin de l’homme le plus pressant, à celui dont 
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la satisfaction apportera à l’homme ce qui est pour lui le 
plus grand bien; prière la plus divine, non pas seulement 
par son origine, mais encore et surtout parce qu’elle a le 
secret, au moment où elle jaillit, de faire du cœur de l'homme 
une image du cœur du Christ, la plus parfaite imitation du 
cœur de Dieu : c’est la prière que traduit la première demande 


du Pater : 
Mon Dieu que votre nom soit sanctifié. 


Quelques mots pour résumer et préciser l’idée principale 
de ce travail. 

Si « la bonté » faisait son portrait, l’image n'aurait qu'un 
moyen d'être bonne ou d’être bien, ce serait de ressembkr 
à celui qu'elle représente; d'où, par là même, de la gloïre 
sur le modèle « la bonté ». 

Si « la beauté » en personne tenait le crayon qui dessine 
ou le pinceau, l’image serait belle dans la mesure de sa 
ressemblance ; d'ailleurs incapable — dans la plus absolue 
de toutes les incapacités — d'ajouter quoi que ce soit à sa 
beauté, si ce n'est en se rapprochant de l'original; donc inca- 
pable d’être belle ou plus belle, si ce n’est en étant la gloire 
de l’auteur. 

Ces considérations mettent en lumière l'union, ou mieux 
l'intime compénétration de la gloire de Dieu et de l'intérêt 
de la créature : c’est la même chose sous deux aspects. Plus 
brièvement : 

1° Dieu, premier être, ne peut pas ne pas vouloir sa gloire, 
parce qu'il ne peut réaliser que des images. 

2° La ressemblance de l'image ne peut pas ne pas être le 
bien de l’image, parce que le modèle original est « la bonté ». 


Juixs GRIVET. 


UNE 


QUERELLE LITTÉRAIRE EN ALLEMAGNE : 


Kralik oder Muth? C’est l'alternative que posait, il y a quel- 
ques années, dans je ne sais quel journal d'’outre-Rhin, 
l'auteur d'un article sur la controverse religieuse et littéraire 
qui divise à l'heure actuelle l'Allemagne catholique. Il faut 
choisir : Richard von Kralik ou bien Muth. Entre les systèmes 
et les méthodes diverses que ces deux noms représentent, il 
y a des nuanees intermédiaires. Mais, en somme, l'écrivain 
de la revue Der Gral et le directeur de la revue Hochland sont 
bien les protagonistes de la grande bataille qui dure depuis 
onze ans: 

Age 

Au printemps de l’année 1880, dans la douceur de la lumière 
attique, parmi les ruines séculaires et les paysages d’immor- 
telle beauté, un jeune Allemand faisait un voyage d’études 
archéologiques et de méditations philosophiques. Il était né 
en Bohême, à Eleonorenhain, le 1°" octobre 1852. Par son 
baptême, il appartenait à la « confession » catholique, mais 
on l'avait élevé dans une admiration respectueuse pour toutes 
les œuvres des artistes et des écrivains protestants et dans 
un profond mépris à l'égard de l'Église romaine. Cependant, 
il avait gardé la foi que ne put même ébranler en son âme 
la lecture, faite au gymnase de Vienne, de la Vie de Jésus par 


r. Die katholische Literaturbewegung der Gegenwart, von Richard von Kralik. 
Regensburg, J. Habbel, 1909. — Wir Katholiken und die deuische Literatur, von 
Heinrich Falkenberg. Bonn, Georgi, 1909; — Die Wiedergeburt der Dichtung aus 
dem religiüsen Erlebnis, von Karl Muth, München, Kôsel, 1909; — Alexander Baum- 
gartner, S. J., Die Stellung der deutschen Katholiken zur neueren Lileratur, Freiburg i. B., 
Herder, 1910; — Ein Iahr katholischer Lileraturbewegung, von Richard von Kralik, 
Regensburg, J. Habbel, 1910. — Les quatre premières années (15 octobre 1906- 
15 octobre 1910) de la revue Der Gral, Monatsschrift für schône Literatur, Ravens- 
burg, Friedrich Alber, 
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Renan. Pendant ses années universitaires seulement, à Bonn 
et à Berlin, il avait dû s’avouer à lui-même que sa conscience 
était vide de toute conviction religieuse. 

Le socialisme lui parut alors un fond solide où pourrait 
s'exercer utilement l'infatigable curiosité de son esprit. Pen- 
dant l’hiver de 1877-1878, en Italie, il achète un exemplaire 
du Catéchisme romain qu’il fait relier en y intercalant des 
pages blanches où il notera, en opposition aux vieilles for- 
mules du papisme, les questions et les réponses de la religion 
nouvelle qu'il rêve. Il projette même de remanier, dans le 
sens de ses théories socialistes’ les Évangiles et les Épitres. 

Mais voici la Grèce lumineuse! Toutes les utopies qui 
offusquaient cette intelligence avide de vérité vont se dissi- 
per comme une brume des bords du Rhin ou du Danube, et 
toutes seslaborieusesconstructions systématiques, s’écrouler. 
Le jeune Allemand se promène sur le rivage des mers har- 
monieuses, monte à la cime des promontoires, visite les nobles 
débris des cités et des sanctuaires, Eleusis, Olympie, Delphes, 
Colone, Corinthe, les temples de l'Acropole. Aux graves ques- 
tions qu'il se pose, une seule réponse apparaît certaine : le fond 
de la civilisation et de la littérature grecques, c'estla religion, 
c'est la tradition nationale. 

Revenu en Allemagne, il y recommence les pèlerinages 
qu'il avait faits en Grèce. Au sommet des monts et dans les 
vallées, au bord des fleuves, où fleurirent les belles légendes, 
il retrouve des sanctuaires, des images de saints, des lieux 
consacrés par l'idée religieuse, tout un monde de traditions 
où se mêlent, en une poésie incomparable, la vérité divine et 
la fiction populaire. Toutes ces richesses de l'art et de la pen- 
sée, la littérature du moyen âge en a tiré une vie profonde. 

Pourquoi la religion du Christ, de la Vierge, et des saints 
ne redeviendrait-elle pas pour le poète de nos jours la source 
intarissable des meilleures, des plus sublimes inspirationsl 
À Oberammergau, on peut contempler éncore ces spectacles 
de beauté et de vérité. Mais imaginez tout à la fois Oberam- 
mergau et Athènes : les mystères religieux représentés dans 
une grande capitale, parmi les magnificences d’un opulent 
décor, devant des foules croyantes et capables de goûter toutes 
les délicatesses du grand art : voilà la poésie nouvelle, la 
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poésie véritablement moderne et excitatrice des beaux enthou- 
siasrhes qui donnent à la vie humaine ses meilleures joies. 

Ainsi, dans ce jeune Allemand, dans cet esprit subtil en ses 
déductions et amoureux de logique et de sincérité, une aube 
nouvelle se levait. Les Grecs croyaient à leurs dieux; et, dans 
ses chefs-d'œuvre, l'artiste du moyen âge mettait son âme de 
chrétien. Il faut donc, si l’on veut à notre époque devenir un 
‘grand poète, accepter tous les enseignements et se soumettre 
à toutes les pratiques de la religion la plus réelle, la plus 
admirable, la seule vraie. Par ailleurs, tout ce qu'il y avait de 
bon dans la culture antique et tout ce qui méritait de durer, 
l'Église catholique le fait revivre, et le protestantisme n'est 
pas seulement une erreur religieuse, il est encore la déplo- 
rable rupture du monde moderne avec les traditions glo- 
rieuses de l'art véritable, il reste en Allemagne le plus grand 
obstacle à la floraison d’une littérature foncièrement nationale. 

L’'Allemand qui, aux environs de sa vingt-huitième année, 
silencieusement et, comme il aime à le rappeler, par le seul 
effort de ses méditations personnelles, accomplissait une si 
curieuse évolution psychologique, s'appelle Richard von Kra- 
lik. Redevenu catholique, il le fut « effrontément », suivant 
le conseil que Louis Veuillot donnait à ses amis qui se con- 
vertissaient : il mit bravement son catholicisme dans ses 
livres. 

Il est l’un des écrivains les plus féconds de l'Allemagne 
contemporaine. Dernièrement, la librairie Alber de Ravens- 
burg, préparant une édition complète de cette œuvre litté- 
raire, inscrivait dans le programme une quarantaine de 
volumes. Il a beaucoup d’admirateurs, non point parmi les 
catholiques seulement, mais parmi les protestants et les 
libres penseurs. Tel Ernest Wachler qui écrit dans le journal 
berlinois der Tag, du 1° février 1910: 


Richard von Kralik est un sommet intellcctuel du catholicisme 
allemand. Il appartient à la cléricale Leogesellschaft. Il est un des rares 
écrivains originaux que l’Allemagne possède aujourd’hui... Il est uni- 
versel. Ses livres demandent une étude particulière. Se tint-on, pour les 
points essentiels, sur un terrain différent, fût-on protestant, libre 
penseur, adversaire des Habsbourg, on ne peut méconnaître l’extraor- 
dinaire richesse de cet esprit, son abondance créatrice, son immense 
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érudition… Presque tout ce que l'on regrette de ne pas trouver dans la 
littérature moderne, on le trouve chez Kralik... Classique est son 
Kunstbüchlein, qui est composé comme ses autres écrits dans une langue 
excellente. 


Richard von Kralik a beaucoup d’ennemfs littéraires — et 
ici je renverse les termes de la formule précédente — non 
point parmi les protestants seulement et les libres penseurs, 
mais parmi les catholiques même. On sait, du reste, que la 
littérature, qui devrait être une maîtresse d'union pour les 
hommes, les a, tout au contraire, souvent jetés les uns contre 
les autres en des luttes mémorables. En Allemagne, à l'heure 
actuelle, la querelle n'est pas littéraire exclusivement : elle 
se complique de controverses religieuses et'se rattache, onle 
verra, aux problèmes que l'on a le plus passionnément 
débattus durant ces dix dernières années. 

Parfois, ces discussions, qui auraient dù rester un choc 
pacifique d'idées, ont pris un tour agressif et personnel. 
Négligeons ces détails. Seulement, à propos du reproche fait 
à Richard von Kralik, de n'avoir pas été toujours catholique, 
j observe qu'en France jamais personne n'aurait eu l’idée de 
rappeler, en manière de critique et de blâme, à Brunetière 
ou à Coppée, qu'ils étaient revenus de loin aux vieilles 
croyances. 


En ce temps-là donc, avec un groupe d'écrivains qui pen- 
saient comme lui, Richard von Kralik poursuivait ses tra- 
vaux avec une grande allégresse : signe manifeste de voca- 
tion littéraire! Il montrait cette « facilité » du talent qui, 
suivant la jolie allitération de Sainte-Beuve, en est la « féli- 
cité ». Ses livres obtenaient un vif succès; ses drames reli- 
gieux, représentés à Vienne avec magnificence devant des 
auditoires choisis, attiraient l'attention et méritaient des 
encouragements du public lettré. On espérait, on pressen- 
tait un splendide renouveau de la littérature catholique. 

Tout à coup, en 1898, une brochure parut sous ce titre : 
La littérature catholique est-elle à la hauteur du temps ? Un 
cas de conscienee littéraire, par Veremundus.… 
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Mais qui était Veremundus? Personne en Allemagne ne 
le pouvait dire. 

Rattachant ses aperçus au pamphlet mis à l'index, où 
Schell tâchait à prouver l'infériorité du catholicisme au point 
de vue de la science et de la culture générale, Veremundus 
blâmait l’étroitesse de la critique faite par les écrivains reli- 
gieux, et, revenant à plusieurs reprises sur ce thème, il 
reprochait à la revue des Jésuites, Sfimmen aus Maria- 
Laach, ses procédés d’inquisition; il formulait contre le 
roman à thèse ou à tendance une sévère condamnation; il 
déplorait que, parmi les catholiques, on laissât le soin 
d'écrire l'histoire littéraire au seul clergé, qui apportait à 
cette tâche délicate ses préjugés et ses vues mesquines. 
Enfin, il indiquait sept causes qui empêchaient la littérature 
catholique d’être « à la hauteur du temps » : le manque 
d'intérêt, l'indifférence littéraire des revues; — notre état 
d'isolement : nous ne travaillons pas avec les autres au 
progrès de la littérature moderne et nous négligeons la 
technique de la langue et de la construction, comme aussi le 
sens de la réalité; — l’étroitesse des théories qui ont en vue 
l'éducation de la jeunesse : pour la jeunesse, il faut des 
récits spéciaux, mais pour l'âge mûr il faut le roman; — 
die Prüderie; — la qualité inférieure de notre critique; — 
l'absence d’un « organe littéraire » pour les grandes per- 
sonnes cultivées ; — le manque d'audace de nos éditeurs. 

Dans toute l'Allemagne, parmi les catholiques, les protes- 
tants et les libres penseurs, ce manifeste fit grand bruit. 

Mais, encore une fois, qui était Veremundus? Ce ton 
« décisionnaire », cette âpreté dans l'attaque, ces théories 
singulières sur le roman et sur toute littérature à tendances ; 
ce dénigrement obstiné de toutes les manifestations litté- 
raires de la vie catholique : de tout cela, on crut pouvoir 
conclure que, sous le pseudonyme de Veremundus, se 
cachait un nom illustre, un écrivain de grand talent qui 
avait conquis par des œuvres remarquables le droit de 
parler haut... 

On se trompait et, dans cette querelle, les adversaires 


1. Dix années plus tard, il rétractera cette condamnation, disant qu'on l'avait 
mal compris. 
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de Veremundus n'ont pas manqué de le redire souvent : le 
critique exterminateur n'avait encore donné au public que 
deux ou trois brochures « insignifiantes ». El s'appelait Karl 
Muth, et, l’année suivante, reprenant son vrai nom, il 
écrivait un nouveau manifeste littéraire : Die literarischen 
Aujfgaben der deutsehen Katholiken. Karl Muth revient pour 
les expliquer, pour y insister, sur certaines théories que 
Veremundus avait proposées. À son avis, la hittérature a 
pour but de représenter le beau et non point de définir, de 
prouver, d'instruire. On voudrait faire du poète « un lutteur 
et un combattant, un donneur de conseils et un réforma- 
teur ». Mais non! il ne doit être qu’ « un spectateur et un 
créateur ». Muth fait une féroce critique des romans du car- 
dinal Newman et de l'écrivain catholique Karl Domanig, et, 
par un singulier contraste, il se livre à tous les emporte- 
ments d’une admiration exagérée pour le roman der Heilige, 
œuvre de tendance anticatholique. En somme, la nouvelle 
brochure voulait être une contribution nouvelle à l'appui de 
cette opinion que les catholiques d'Allemagne doivent, hum- 
blement et loyalement, reconnaître leur infériorité litté- 
raire. 

Ainsi la grande lutte s'engageait. Pour ou contre les 
théories de Veremundus-Muth, on écrit des brochures et 
des livres : Katholische Selbstvergiftung, Literarische Ungez0o- 
genheiten, die Katholiken und die deutsche Literatur, etc. ; on 
fonde des revues; die literarische Warte, das Zwanzigste 
Jahrhundert, die Gottesminne, etc. 

Mais les chefs qui, pour le public, personnifient les deux 
opinions contraires, c'est Karl Muth et Richard von Kralik. 

En octobre r903, paraît le premier numéro de la revue 
Hochland fondée et dirigée par Karl Muth; en octobre 1906, 
le premier numéro de la revue der Gral, dont Richard von 
Kralik avait rédigé le programme et où il reste encore la 
voix la plus autorisée et la plus écoutée. À qui voudrait 
suivre les évolutions stratégiques des deux armées, il fau- 
drait conseiller de parcourir la collection du Gral, quatre 
volumes de poésies, de critiques, d’aperçus littéraires fort 
intéressants. 

Ne pouvant faire ici la bibliographie complète de « la que- 
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relle de l’infériorité », je signale seulement deux brochures 
remarquables : Wartburgfahrten (1908), par À. Meyenberg, 
et Wir Katholiken und die deutsche Literatur, par H. Falken- 
berg : œuvres de paix et de conciliation dont les auteurs, 
tout en ne dissimulant pas leurs sympathies personnelles, 
s'avancent entre les frères ennemis avec la branche d'olivier 
à la main. 

Mais nous n’en sommes pas encore aux traités d'alliance | 
En :909, Karl Muth et Richard von Kralik reparaissent 
devant le public en un combat singulier. Le 10 juin, une 
brochure intitulée die Wiedergeburt der Dichtung aus dem 
religiôsen Erlebnis défend les idées des « catholiques pro- 
gressistes », comme on aime à s'appeler dans la revue 
Hochland. L'auteur attaque les rédacteurs du Gral et, en 
particulier, Kralik avec tant d'âpreté, il déploie à critiquer 
leurs œuvres littéraires une si inexorable sévérité que, le 
5 juillet, trente-deux écrivains envoient aux journaux un 
manifeste de protestation contre des procédés de critique, où 
ils trouvent « un manque d'intelligence ou une trahison for- 
melle..., une œuvre de destruction qui tend à ruiner tous 
les beaux espoirs que l'on a conçus d’une renaissance litté- 
raire catholique ». Le 15 juillet, paraît en librairie une bro- 
chure de Kralik, die katholische Literaturbewegung, et, au 
mois de juin 1910, du même auteur, des éphémérides où 
l'on relate, au jour le jour, toutes les phases nouvelles de la 
discussion dans l’année qui vient de s'écouler. 

Sur ce champ de bataille où ses amis l’appelaient à leur 
secours et pour lequel il abandonnait ses pacifiques travaux 
sur la Littérature universelle, le P. Baumgartner, récemment 
décédé, était venu tard. Son avis, dans la controverse actuelle, 
méritait d’être entendu. Le collaborateur des Stimmen aus 
Maria-Laach possédait aussi bien qu'homme de son temps 
toute l’histoire littéraire de son pays. On a remarqué surtout 
ses trois volumes sur Gœthe, sa vie el ses œuvres, œuvre 
d'immense érudition et de critique impartiale, que devront 
consulter, comme on l'a fait déjà en Allemagne et à l'étranger, 
tous les écrivains qui s'occuperont du poète allemand. C’est 
un grand honneur pour les idées que représente Richard von 
Kralik et le Gral d'avoir été éloquemment défendues par le 
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P. Baumgartner, dans le dernier ouvrage qu'il publia : Die 
Stellung der deutschen Katholiken zur neueren Literatur. 
Après le dénombrement rapide des principaux adversaires 
en présence, pour comprendre les péripéties d’une lutte, où 
du chocdes systèmes a jailli parfois plus de poussière que de 
lumière, demandons-nous premièrement ce qu'il faut penser 
du fait même de l'infériorité littéraire des catholiques alle- 


mands. 


En Allemagne, on rencontre maintenant « les chevaliers 
des lunettes noires, die Ritter von der schwarzen Brille », 
comme les appelle spirituellement le Gral. Dans la littéra- 
ture catholique de leur pays, ils ne voient rien en rosel 

Ce n'est point des protestants ou des libres-penseurs 
que l'on veut parler. On comprend que beaucoup de libres- 
penseurs et les protestants dédaignent nos livres et nos 
revues : rien de plus naturel, hélas ! et Molière en un seul 
vers des Femmes savantes, a formulé le principe de l’esthé- 
thique de beaucoup de gens : 


Nul n'aura de l'esprit hors nous et nos amis. 


Mais dans la querelle qui nous occupe, voici le point le 
plus intéressant, et, si le sujet prêtait à rire, je dirais Île 
point le plus amusant. Les écrivains catholiques de l’Alle- 
magne trouvent parfois pour leurs œuvres, dans les journaux 
et les revues du protestantisme et de la libre-pensée, une cri- 
tique suffisamment intelligente et équitable. Le dédain, le 
dénigrement, les appréciations malveillantes leur viennent 
d'ailleurs. Ce sont des catholiques qui redisent obstinément 
ces lamentations déprimantes : Humilions-nous, mes frères! 
nous ne pouvons rien ! nous ne savons rien! nous ne sommes 
rien! 

Le curé H. Falkenberg, dans sa brochure Wir Katholiken 
où il y a cependant d'excellentes parties, se montre à nous 
sous les traits d’un « chevalier des lunettes noires ». Il con- 
sacre une quinzaine de pages à formuler contre la littérature 
catholique un réquisitoire fait de questions et de réponses : 
« Le nombre des écrivains catholiques correspond-il au 
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nombre des écrivains non catholiques? La quantité des 
productions catholiques correspond-elle à la quantité des 
productions non catholiques? La qualité des productions 
catholiques correspond-elle à la qualité des productions non 
catholiques ? » | 

Suivent encore onze questions ! Et, quatorze fois en tout, 
sauf quelque réserve de peu d'importance, on redit au lec- 
teur catholique que les écrivains qui professent les mêmes 
croyances que lui sont destitués de talent et, avec raison, 
dédaignés du grand public. 

Mais ces choses délicates de la littérature veulent être 
maniées plus délicatement ! Ce n’est pas en leur appliquant 
les grosses et sommaires méthodes de la statistique que l'on 
peut y porter la lumière. Et si Karl Muth nous affirme que 
H. Falkenberg a, par ses chiffres, résolu la question de l'in- 
fériorité littéraire des catholiques, n’en croyons rien 

Nous dit-on seulement avec une clarté suffisante le sens 
qu'il faut donner à cette épithète : « écrivain catholique »? 
Pour montrer qu’en pareille question les réponses simplistes 
ne suffisent pas, j'estime que tel récit du romancier de l’Alpe 
suisse, le protestant M. Ernest Zahn, paraîtra au lecteur non 
prévenu plus « catholique » que le livre dont on a tant parlé 
dernièrement, Jesse und Maria, de la baronne von Handel- 
 Mazzetti. 

Puisque la notion d’ « écrivain catholique » est ici au fond 
même du débat, il nous faudrait une définition très exacte, 
très claire et que tous puissent accepter. Mais on ne la trouve 
pas, et je l’ai cherchée vainement dans les brochures et les 
revues allemandes, où l’on discute sur l’infériorité littéraire 
des catholiques. De cette définition idéale, c’est peut-être la 
formule de l’Allgemeiner deutscher Literaturkalender de 
Kürschner, qui se rapproche le plus. On y marque d'un K 
(Katholisch) certains noms pour indiquer que « l'auteur en 
question est un catholique, et cela en ce qui concerne ses ten- 
dances littéraires ». 

Voilà premièrement éliminés de la liste des auteurs que 
nous pouvons revendiquer les écrivains qui, dans leurs fic- 
tions littéraires, combattent l’idée catholique. Tout de même 
cette littérature qui, pour être accueillie partout, tâche à ne 
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blesser les convictions religieuses de personne, et nous 
dépeint un monde, d'ailleurs généralement honnête en ses 
comportements, mais où l'on ne parle ni du Christ ni de 
l'Église, — cette littérature neutre, faudra-t-il, sans lui jeter 
absolument l’anathème, l'exclure aussi du catalogue des 
livres qui nous font honneur? Assurément. Mais, pour 
prendre un exemple en France, voici Le Divorce. Dans cette 
profonde, dans cette subtile analyse psychologique, je recon- 
nais un admirable plaidoyer en faveur de la loi divine que 
l'Église catholique seule a maintenue dans le monde civilisé : 
excellente littérature catholique. Voici une œuvre à tous 
égards moins remarquable mais notuble encore, la Souricière, 
où M. Louis Dimier explique le relèvement par la confession 
sacramentelle d'une âme que le vice avait longtemps désho- 
norée, avilie, rendue malheureuse : littérature catholique! 

Revenons en Allemagne. Dans la littérature qui s’y fait à 
l'heure actuelle vous trouverez rarement l’idée catholique. 
Les œuvres hostiles à nos croyances, romans, pièces de 
théâtre, poésies, abondent. Nombreux aussi les livres dont 
les auteurs, par prudence, ne manifestent aucune opinion 
religieuse. Donc, sur le terrain littéraire, les catholiques alle- 
mands ne sont pas le nombre. 

Mais tout occupés qu’ils sont à faire retentir à travers le 
monde « les lamentations d'infériorité, Inferioritâtsjammer », 
voici un point de vue que négligent ordinairement les cri- 
tiques d'Allemagne. Puisqu'’il s’agit de la manifestation de 
tendances religieuses, se sont-ils demandé où en est, à l'heure 
actuelle, la littérature protestante? Y a-t-il beaucoup de 
romans, de pièces de théâtres, où les doctrines spéciales de 
la Réforme soient expliquées, illustrées et analysées dans les 
conséquences qu'elles peuvent avoir pour la vie morale des 
âmes et des sociétés humaines ? Beaucoup de poésies où l'on 
reconnaisse, comme la source de l'inspiration lyrique, tel ou 
tel point précis de la doctrine de Luther ou de Calvin, sur la 
prédestination, par exemple, et sur le libre arbitre? En nos 
jours surtout, après trois siècles de discussions et de contro- 
verses qui ont réduit les théories des premiers réformateurs 
à l’état d’une poussière inconsistante d'opinions personnelles, 
est-il possible que le protestantisme contemporain fournisse 
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à un poète les idées et les images où pourront se reconnaître 
et se complaire un grand nombre de cœurs et d’intelligencesP 

En somme, et sans reproduire ici des catalogues de librai- 
rie, l’infériorité littéraire des catholiques au point de vue de 
la quantité — surtout proportionnelle — des œuvres, ne 
paraît pas aussi lamentable que l'on voudrait nous le faire 
croire. 

Mais, en fait de littérature, s’en tenir à la quantité, c'est 
une façon un peu bien grossière de juger les choses de l’es- 
prit.Ce que Molière, par la bouche d’Alceste, disait du temps, 
on peut, à certains égards, le redire ici avec une variante : 


Voyons | la quanltilé ne fait rien à l'affaire ! 


Tout Racine, dans ses parties immortelles, tient en un 
volume, et aussi La Fontaine. C’est la qualité principalement 
qu'il faut examiner. 

Ici encore « les chevaliers des lunettes noires » proclament 
à travers toute l'Allemagne que les écrivains catholiques ne 
méritent nullement l'estime des gens de goût, n’entendent 
rien au métier d'écrire, ne produisent que des œuvres misé- 
rables qui déshonorent la cause de la vérité. Ils mettent, à 
revenir sur cette thèse décourageante, un entrain, une per- 
sévérance, une éloquence admirables. C’est dommage que de 
si beaux talents ne s’emploient pas à produire des œuvres 
positives, romans, drames, poésies, qui relèveraient un peu 
cette pauvre littérature catholique... Mais ils s’emploient 
tout entiers à poursuivre leurs réquisitoires forcenés. 

Ont-ils raison ? Karl Muth fait-il œuvre de justice en reje- 
tant comme inférieure à peu près toute la production litté- 
raire des catholiques, sauf les romans de la baronne von 
Handel-Mazzetti ? Prononce-t-il des condamnations sans appel 
sur les livres de l'écrivain dont nous avons raconté l’évolu- 
tion intellectuelle et religieuse ? L'auteur de die Wierderge- 
burt der Dichtung pense-t-il avoir ruiné, dans l'estime de 
notre temps et de l'avenir, les drames, les nouvelles, les 
poésies de Richard von Kralik, en consacrant onze grandes 
pages de sa brochure à nous redire obstinément : 


Kralik se regarde lui-même comme le grand méconnu... comme un 
véritable philosophe, un sage universel. Le véritable philosophe, en 
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effet, arrivé à un certain degré de la connaissance du monde peut 
tout... Il tient en ses mains la baguette magique et tout ce qu'il touche 
devient chose de son esprit... Les poèmes de Kralik n'ont pas de vie 
personnelle ; il leur manque ce je ne sais quoi d’indéfinissable, cette 
poésie qui jaillit des profondeurs les plus secrètes de la vie. Le souffle 
de l'esprit de Kralik n’a rien produit de vivant. 


Et des preuves ! — Point. De l'incapacité poétique de 
Richard von Kralik on ne nous donne que deux ou trois spé- 
cimens, cette strophe par exemple : 


Innerhalb des Tores 
Von dem Hohn des Chores.…. 


J'observe seulement, sans discuter la critique de Karl 
Muth, que l'on ne trouverait pas, dans toutes les littératures, 
un seul écrivain, prosateur ou poète, fût-il Bossuet ou Dante 
Alighieri, dont on ne püt, avec quelque vraisemblance, 
démontrer l'infériorité ! A cette fin, quelques lignes suffi- 
raient ou quelques strophes. Ah ! les citations! La trahison 
des découpages ! 

Je ne défendrai pas ici l'œuvre de Richard von Kralik. 
Mais il faut bien le croire : les très nombreuses, les très 
chaudes admirations qu'elle a suscitées au simple point de 
vue littéraire, ne peuvent être absolument « subjectives ». 
On ne loue pasavec un tel enthousiasme, comme aussi on ne 
critique pas avec tant de passion, les écrivains dénués de 
talent. 

Mais il suffit. Nous pouvons conclure que dans tout ce 
grand bruit que l'on mène à propos de l'infériorité des catho- 
liques, dans toutes ces clameurs, il y a beaucoup de snobisme. 
On crie pour faire comme les autres, pour se donner à peu 
de frais l’air d'un lecteur averti et difficile, pour prendre 
place dans le groupe révéré de ceux qu’en France on appelle- 
rait les « intellectuels. » 

De ce snobisme, je trouve un spécimen délicieux et singu- 
lier dans l’anecdote racontée sérieusement à l'appui de sa 
thèse par je ne sais plus lequel des tenants de l'infériorité. 

Dans le corridor d'un gymnase allemand, un élève, tenant 
en main un volume, se lamentait. On accourt, on s’informe. 
« Je pleure, dit-il, parce que ma mère a fait un si méchant, 
un si pauvre livre. » 
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La mère de ce bon petit jeune homme est, dit-on, une 
authoress catholique assez connue. 


e 
e + 

Fondées ou non en justice, toutes ces doléances eurent des 
conséquences fâcheuses. Elles augmentèrent le mal dont on 
se plaignait. Les éditeurs craignirent de compromettre leurs 
intérêts en offrant au public un livre catholique; on vit 
des libraires, pour achalander leur marchandise, déclarer 
dans leurs catalogues que tel ou tel roman n'avait « aucune 
tendance confessionnelle » ; des écrivains, les jeunes surtout, 
ne voulurent point, en combattant pour les idées religieuses, 
s'engager dans une carrière qui leur promettait beaucoup 
d'avanies et peu de profit. Un rédacteur du Gral, F. Wahr- 
muth, a pu même exprimer cette opinion que si la baronne 
von Handel-Mazzetti n'avait pas, au point de vue catholique, 
réalisé les espérances qu'avait données son premier roman, 
Meinrad Helmperger, il faut en rejeter la faute sur toute cette 
querelle de « l'infériorité ». 

Pour rendre à nos écrivains cette généreuse confiance en 
soi-même qui remporte les belles victoires, que faire P 

Un critique allemand pense que la bonne cause triomphe- 
rait si l'Allemagne d'aujourd'hui possédait un Brunetière. 
Hélas! dans aucun temps et dans aucun pays les Brunetière 
n’abondent et ce n’est pas notre véhément désir qui les peut 
susciter, | 

On a rapporté comme un exemple à suivre, l’histoire de 
cet Anglais qui donna 10000 marks pour propager un 
livre de Chamberlain. On a fait remarquer aussi l'influence 
de la mode et que l’empereur Guillaume Il, en emportant 
avec lui, dans une croisière sur les côtes de Norvège, 
Dreizehnlinden de Weber, donna à ce poème catholique un 
beau regain de faveur et de popularité. 

Mais ces dernières solutions de la difficulté ne sont pas 
d'un ordre assez pratique et universel. Encore une fois, que 
faire ? 

À la question posée, la réponse la plus étonnante et la plus 
déprimante, je la trouve dans les articles et les conférences 


\ 
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d'un rédacteur de la revue Ueber den Wassern. C'est le P. Ex- 
peditus Schmidt que je veux dire, religieux de l'ordre des 
Frères mineurs. Sur ses tendances littéraires, je tiens à 
faire connaître l'appréciation d'un journal protestant, Sitras- 
burger Neue Zeitung (25 septembre 1909) : 


Le P. Franciscain Dr. Expeditus Schmidt qui, hier, trouva pour 
Ibsen de si belles paroles, fait aujourd’hui une remarquable confé- 
rence. D'après lui la littérature est une affaire nationale, pas du tout 
une affaire confessionnelle... On voit que, de la question contenue 
dans le thème choisi par l’orateur religieux, il ne reste rien. La con- 
viction profonde du P. Schmidt est donc qu'il ne peut y avoir en 
Allemagne de littérature spécifiquement catholique... Expeditus 
Schmidt a été protestant. Comment donc cet homme étrange en est-il 
arrivé, non pas seulement à devenir catholique, mais à entrer dans 
l'Ordre sévère de saint François ? A cette énigme, je ne trouve pas de 
réponse. 


Énigme principalement pour les catholiques. On comprend 
que les théories du P. Expeditus étonnent, alarment, exas- 
pèrent les écrivains laïques qui, avec une force d'âme et un 
désintéressementadmirables, malgré l'opinion publique con- 
traire, s'appliquent. de tout leur talent et de tout leur cœur, 
à reconstituer en Allemagne une littérature nationale et 
catholique. | 4 

Le P. Schmidt, dans une conférence faite à Berlin, avait 
développé une fois encore ses théories familières. À ce pro- 
pos, dans un article du Gral, Richard von Kralik exprime de 
très éloquentes et justes plaintes. 


Il y a quelques années, lorsque des critiques catholiques se plaignirent 
de l’infériorité littéraire des catholiques, aussitôt on voulut y remédier. 
Maintenant on nous dit que nous ne devons absolument pas vouloir une 
littérature catholique; que la littérature catholique, nécessairement, 
est inférieure et restera inférieure ; davantage encore, qu'il faut, en 
somme, la faire disparaître comme telle, et pour elle renoncer désor- 
mais à toute conquête. Quand un moine catholique, s'adressant à nous, 
catholiques et laïques, dit de telles choses avec toute l’autorité de sa 
profession., ilconvient d écouter ce fils de saint François d'Assise avec 
le respect convenable, mais ne nous inclinons pas devant le critique et 
le savant. | 


Mais laissons le P. Expeditus Schmidt : voici un autre pro- 
gramme, des idées différentes, 
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Tout art, toute poésie plonge ses racines dans la religion et princi- 
palement dans cette religion qui, en proposant à l'esprit les plus hauts 
problèmes, en même temps satisfait le mieux l'intelligence et le cœur 
par la plus profonde vérité psychologique. Sans religion on ne peut 
même imaginer un art véritable, parce que l’art véritable doit jaillir 
comme une fleur des relations de la liberté humaine avec la nature. 


Qui tient ce beau langage ? Est-ce Richard von Kralik déve- 

loppant, comme il aime souvent à le faire, les nobles idées 
qu'il a recueillies dans ses excursions à travers la Grèce et la 
vieille Allemagne sa patrie ? 
_ Non! C'est Veremundus; c’est l’auteur de die Wiedergeburt 
der Dichtung de 1909, où l’œuvre littéraire de Kralik est si 
durement appréciée, c'est Karl Muth, le directeur du Hoch- 
land. Je sais bien que, dans les explications qu'il a données 
ailleurs, on trouverait beaucoup de phrases qui rendent un 
autre son, phrases ambiguës parfois et embrouillées non pas 
seulement pour des Français amoureux de clarté, mais pour 
les Allemands eux-mêmes, comme ils en font l'aveu. 

En somme, pour aller au fond même de la question et en 
négligeant les points obscurs, où est la ligne de clivage entre 
le Hochland et le Gral, revues allemandes, et toutes deux 
catholiques ? Elle est bien marquée, je crois, dans un article 
de la D. Literaturzeitung du 6 novembre 1909. Un écrivain, 
collaborateur du Gral à la fois et du Hochland, s'explique en 
ces termes : 


La présente querelle littéraire est d'autant plus déplorable que les 
programmes des deux périodiques ne diffèrent pas radicalement. On 
pourrait faire consister la différence en ce point : dans le mouvement 
de la littérature contemporaine, le Hochland veut conquérir pour les 
catholiques la place qui leur est due ; le Gral, principalement, vise à 
découvrir les trésors que le catholicisme peut encore offrir à l’activité 
littéraire. 


Mais il y a la manière |! Le Hochland, depuis sept ans qu’il 
existe, a-t-il réalisé son magnifique programme ? Pour se 
rapprocher d'adversaires qu'ils ne pourront d'ailleurs jamais 
contenter pleinement qu'en reniant leurs croyances catho- 
liques, les écrivains de cette revue ne se sont-ils pas trop 
avancés sur une pente dangereuse ? 

On connaît leur singulière façon de comprendre la critique 
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des livres : sévère appréciation des œuvres catholiques, un 
véritable « massacre », comme disent les pauvres auteurs si 
cruellement vilipendés. Au contraire, pour les prosateurs et 
poètes protestants ou libres penseurs, une admiration qui 
semble exagérer souvent leurs mérites d'écrivain. 

Quant à la production littéraire proprement dite, qu'est-ce 
que le public catholique trouve dans le Hochland ? Il y a quel- 
ques années, Karl Muth offrit à ses lecteurs une traduction 
de Il Santo, après avoir présenté l'illustre écrivain comme 
« le poète de l’idéal chrétien ». C'était un malheur, mais, en 
somme, réparable, même après la mise à l'index qui obligea 
la revue allemande à interrompre la publication du roman 
moderniste. Mais on vit trop aux explications fournies par le 
directeur du Hochland, qu'il ne mettait point à cette soumis- 
sion l’entrain et l'humilité joyeuse que d’autres serviteurs de 
la cause catholique ont montrés en semblable occasion. 

On a beaucoup parlé en France des romans de la baronne 
von Handel-Mazzetti. Les lettres retentissantes de M. G. De- 
curtins ont dit le danger de ces fictions littéraires, où l’on met 
en pleine évidence l'infériorité intellectuelle et morale des 
personnages catholiques, et, en regard, par un éclatant con- 
traste, la générosité, l’héroïsme, l'intelligence du protestant 
ou du libre penseur. Ces articles du célèbre professeur de 
Fribourg en Suisse avaient paru en décembre 1909, dans la 
Monatsschrift für christliche Socialreform. On comprend 
qu'ils ne purent agréer au Hochland, lequel avait publié ces 
récits. Dans le numéro de février 1910, Karl Muth déclara, 
avec une tranquille audace, que l’auteur des Lettres manquait 
absolument « d'intelligence élémentaire ». 

C'est encore dans la catégorie des œuvres littéraires fort 
suspectes et dangereuses qu'il faut inscrire un autre roman 
qui fit grand bruit en Allemagne, et dont le Hochland offrit 
la primeur à son public : Armsünderin par Nanny Lambrecht. 
Ce sont, encore une fois, les mêmes déplorables tendances. 
Comme l’a dit excellemment le Gral (15 janvier 1910), quelles 
que soient les intentions de l’auteur, la vie catholique dans 
ses récits « n’est qu'un bourbier de méchanceté, d'hypocri- 
sie, de sottise, de choses ridicules et odieuses. C’est une 
caricature des prêtres catholiques... De tels pasteurs d'âmes, 
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de tels paysans! Un catholicisme pétrifié dans la dureté de 
cœur! » 

Mais on est allé plus loin, beaucoup plus loin sur les che- 
mins de « la conciliation » avec l’esprit moderne. En août et 
septembre 1909, deux articles parurent dans le Hochland qui 
affligèrent les catholiques. Ils portaient la signature de 
M. Spahn déjà connu depuis 1903 pour avoir, dans le journal 
die Fackel de Vienne, proposé de « décléricaliser » l'Église. 
Ils excitèrent, dans la presse vraiment religieuse, de vives 
et justes doléances. Le 16 novembre, un écrivain des Hist. 
pol. Blätter convenait que Martin Spahn a un fort joli style. 


Mais ses idées ? Répondent-elles à la réalité des faits! Je lis une fois, 
deux fois, et je n’en puis croire mes yeux : l’Église est l’ennemie. Cela 
s y trouve bien, non pas comme citation, non pas textuellement, mais 
comme opinion, comme affirmation de l’auteur. L'Église est respon- 
sable de la faiblesse des peuples catholiques au point de vue extérieur 
de la civilisation. Écrasées par l’Église, les facultés intellectuelles de 
l’homme se sont paralysées, sont devenues maladives et fatiguées.. Et 
comment corriger cette infériorité des catholiques? Comment, 
sinon en faisant disparaître la cause d’où viennent tous les maux? Et 
donc, en se délivrant de l'oppression que l’Église catholique exercesur 
ses membres. 


On comprend que Richard von Kralik, dont le nom avait 
servi de titre au manifeste de Martin Spahn — Kralik von 
M. Spahn, — se félicite lui-même de rencontrer un adversaire 
qui, dédaigneux de toute ambiguïté et marquant nettement 
ses positions, efface désormais dans la bataille, comme de 
« simples caporaux », Karl Muth et ses autres amis. On ne 
s’étonnera pas de voir des journaux protestants et des revues 
notoirement modernistes applaudir à cette évolution du 
Hochland. Enfin, on voit maintenant que cette « querelle de 
l'infériorité » littéraire des catholiques d'Allemagne se rat- 
tache à ces grands débats sur « l’interconfessionnalisme » qui, 
à cette heure même, attirent sur l'Allemagne l'attention des 
catholiques étrangers. 


Contre les tendances littéraires du Hochland, le Gral a 
mené une bonne guerre. La revue, nettement catholique dès 
ses premiers débuts, obtint un succès que l’on n'osait point 
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espérer, et, à la grande satisfaction de ses lecteurs, elle a 
promis dernièrement d'agrandir son format. 

On refusait de rendre justice aux écrivains catholiques; on 
les dénigrait avec férocité, ou bien, on laissait leurs œuvres 
tomber dans l'oubli, silencieusement. Le Gral parlera de ces 
pauvres auteurs si dédaignés. Îl aura cette audace de prouver 
par des exemples qu'un prosateur ou un poète d'Allemagne, 
bien qu'il soit catholique, peut produire des œuvres estima- 
bles et belles. 

Au Gral, on fait de la littérature « confessionnelle ». Dans 
les numéros du 15 octobre et du 15 novembre 1909, vous 
trouverez un acte dramatique intitulé la Vocation de Sophie 
Barat, Sophie Barats Beruf. Connaissez-vous le poète qui a 
signé ces admirables vers? Il porte un nom qu'un talent in- 
contestable et de récentes controverses ont illustré. C’est 
l'auteur de ce romande Jesse und Maria, paru précédemment 
dans le Hochland et que les Lettres de M. Decurtins ont fait 
connaître au public français, c’est la baronne Enrica von 
Handel-Mazzetti. 

« Littérature à tendances »? Dédaignons ce reproche. A 
tort ou à raison, sans le moindre prétexte, on nous l'adressera 
toujours. Parce que dans un récit, d’ailleurs dégagé de toute 
préoccupation apologétique, un personnage fait le signe de 
la croix, on condamne le livre : « Confessionnalisme ! » I] faut 
laisser dire. Puisque nos adversaires — surtout les plus dan- 
gereux, les modernistes — ont fait de la littérature une arme 
redoutable et que, dans leurs romans, leurs poèmes et leurs 
drames, ils attaquent la vérité que nous possédons, nous 
combattrons pour elle. Seuls les catholiques, à l'heure pré- 
sente, ont une doctrine qui tient debout. L'art n'est-il pas 
nécessairement une façon de comprendre la vie : eine Welt- 
anschauung? Or, parmi toutes les philosophies qui se dis- 
putent la royauté des intelligences, où trouver plus de soli- 
dité harmonieuse, plus de lumière, une source plus abondante 
d'infinie beauté que dans le catholicisme? Les grands clas- 
siques d'Allemagne, tout protestants qu'ils étaient, l'avaient 
généralement compris, etleurs œuvres les plus belles rendent 
témoignage à la valeur esthétique de notre culte et de nos 
dogmes.A dessein,dansunbutexclusivementpoétique,comme 
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il en fait l’aveu dans ses Conversations avec Eckermann, 
Jean-Wolfgang Gœthe a mis l’idée catholique en pleine évi- 
dence dans son « poème mondial », et les plus admirables pas- 
sages en restent la scène de la cathédrale et l’apothéose où l’on 
voit apparaître la Mater gloriosa et les saints et les saintes de 
Dieu éternellement invoqués. Tout de même, sauf encore quel- 
ques réserves, dans les drames et dansles ballades de Schiller. 
Écoutez le cri d'enthousiasme de Mortimer, entrant dans une 
église à l’heure où semble «descendre sur la terre la musique 
des cieux », quand le pape accomplit les fonctions sacrées et 
bénit le peuple : 
Wie wurde mir als ich ins Innre nun 


Der Kirchen trat und die Musik der Himmel 
Herunterstieg | 


Pourquoi donc, sous l’empire de quelle crainte ridicule, 
les catholiques d'Allemagne s'abstiendraient-ils de faire de la 
littérature catholique ? En mettant souvent dans leurs œuvres 
— comme tout véritable artiste doit le faire — le meilleur 
de leurs croyances et de leurs inspirations, de leur intelli- 
gence et de leur cœur, ils travailleront à la renaissance d'une 
littérature grande et nationale. 


Comme en Allemagne, malgré la différence considérable 
des situations et des caractères, n'’avons-nous pas aussi chez 
nous une « querellede l’infériorité » littéraire des catholiques? 
Souvent, au cours de cet article, l’occasion se serait présentée 
de parler de la France. J'ai voulu laisser au lecteur averti 
le soin et le plaisir de faire lui-même ces rapprochements. 


Louis CHERVOILLOT. 


L'ESPRIT RELIGIEUX DES CHINOIS 


Kouang-ping-fou, septembre 1g10. 


Le Chinois a-t-il l'âme religieuse, et quel est le culte pra- 
tique qu'il rend à la divinité ou à ce qu'il croit être la divi- 
nité? C’est une question que j'ai entendu poser plus d’une 
fois. Je me risquerai timidement à dire ce que j'en pense. 

Avez-vous vu les nouveaux timbres-poste émis à l’avène- 
ment du petit empereur? Ils représentent le célèbre temple 
du Ciel qui est dans le palais impérial de-Pékin. Si cette 
image a intrigué les collectionneurs, il faut avouer que l'idée 
qui l’a fait choisir n’est point banale, car l'empereur a pour 
titre personnel celui de Fils du Ciel; et ce fameux temple est 
le temple National, où l'empereur, comme chef de la nation 
et au nom de tous ses sujets, offre des sacrifices solennels. 
C'est au solstice d'hiver que se font ces grands sacrifices, 
dont l’origine remonte si loin qu'ils semblent vraiment faire 
suite aux sacrifices des patriarches d'avant le déluge, à ceux 
de Noé et de ses fils. Le premier empereur chinois dont 
l'existence appartient à l’histoire réelle, Fou-hi, a vécu trois 
mille cinq cents ans avant Notre-Seigneur, et plusieurs se 
plaisent à affirmer (sans preuves, bien entendu) qu'il serait 
descendant de Noé à la treizième génération. Quoi qu'il en 
soit, ce qui est certain, c'est que lui et ses premiers succes- 
seurs conservaient le culte primitif des patriarches dans une 
pureté assez grande, surtout en ce qui concerne l'acte su- 
prême du culte, le sacrifice. Aujourd'hui encore, les sacri- 
fices impériaux se présentent avec une physionomie remar- 
quable de grandeur et de dignité religieuse. 

Dès la veille, l'empereur se rend dans une des chambres 
attenantes au temple. Il doit y passer la nuit tout seul et, dès 
le soir, garder une abstinence sévère, s'interdire toute dis- 
traction, tout plaisir et, en présence du Ciel dont il est le fils, 
examiner sa conscience et confesser ses péchés. 
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Confesser ses péchés est, pour le dire en passant, un acte 
d'humilité qui n’étonne pas les fonctionnaires chinois. Ils y 
sont habitués. La formule même des rapports qu'ils doivent 
faire à la cour prend les allures d’une accusation : « Moi, 
sot mandarin, imbécile préfet, je n'ai pas su corriger mon 
peuple. Dans mon district, il s'est commis des crimes, j'en 
suis cause; car je n'ai pas instruit, réprimandé le peuple 
dont je suis père et mère... Que l'empereur me punisse!...» 

Ainsi, dans sa veillée solitaire, l’empereur n'a qu’à redire 
ces pieuses formules, si le cœur lui en dit. Quant à l’absti- 
nence et à la solitude rigoureuse, il ne peut se mettre au 
large, si peu dévot qu'il soit, car il est sévèrement surveillé. 

Le lendemain, bien avant le lever du soleil, se font les 
grands sacrifices au Ciel. S. Wells Williams en a donné un 
récit qui est classique et a été traduit dans toutes les langues. 
Il est, en effet, très intéressant, Williams ayant pu assister 
aux grands sacrifices et tout voir de ses yeux. 

Il raconte comment, les victimes étant dépecées et toutes 
prêtes, l'empereur se tient debout au centre du temple; il 
porte la robe rituelle où est brodée l’image du soleil, de la 
lune, des sept planètes. Les vice-rois, les présidents des mi- 
nistères sont de chaque côté, mais à distance. Le cérémoniaire 
donne les ordres : « Prosternez-vous. » Et l’empereur se 
prosterne. « Offrez la coupe du sacrifice. » Et l’empereur 
obéit; puis on lit la formule sacrificale. 

À côté sont les grands fourneaux qui attendent les holo- 
caustes, le bœuf sans tache y est déposé tout entier; des bras- 
sées de soies précieuses sont consumées en un instant, etc. 
Tout cela se fait au nom de l’empereur, qui agit là comme 
chef d’État et comme représentant de tout son peuple; il est 
le trait d'union entre le Ciel et la terre; il est, suivant les 
titres qu'il porte, l’homme unique et proprement le Fils du 
Ciel. 

Comme un mandarin m'affirmait un jour que tout le peuple 
adorait le Maître du Ciel, je lui objectai que je ne le voyais 
rendre aucun culte : « Cela n'est pos l'affaire du grossier 
peuple, répondit le mandarin, c'est l'empereur qui sacrifie 
au lieu et place de tout son peuple. » 
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Or, ce Ciel (Tien), qu’est-il au juste? Est-ce le ciel matériel, 
avecles étoiles et les planètes, ou l'Esprit supérieur (Chang-ti) 
habitant le ciel, le Maître et Souverain universel? 

Je sais bien que quelques écrivains chinois matéria- 
listes, surtout parmi les plus récents, donnent l'explication 
naturaliste. Pour eux, la matière est éternelle et le mot 
Ciel ne désigne pas autre chose. 

Mais il semble bien difficile, impossible même en présence 
des textes nombreux et formels, d'admettre cette explication. 

« À toutes les époques, dit le R. P. Wieger, l'identité du 
Sublime Souverain Chang-ti avec le Ciel Tien fut affirmée 
solennellement comme chose incontestable et reçue de tous. 
Quand on parle de son être, on l'appelle Ciel; quand on parle 
de son gouvernement, on l'appelle Sublime Souverain. » 

Aussi dira-t-on, avec ce balancement en parallélisme qu'af- 
fectionne la phrase chinoise : 

« Le Ciel a vu ses crimes, 

« le Maître souverain les a punis. » 

Tout comme en français les poètes emploient le mot Ciel 
en parlant de Dieu. 

Pour le peuple, le mot Ciel (Tien), qui est de style trop 
relevé, s’est changé en « Seigneur du Ciel » « Laotienyé », 
étymologiquement « aïeul, vieillard », comme pour notre 
mot français Seigneur (senior), dont le sens primitif d'an- 
cienneté s’est effacé devant celui de supériorité. 

C’est à ce Seigneur du Ciel que les Chinois attribuent tous 
les événements importants et surtout les fléaux généraux. 
S'il ne pleut pas, si la sécheresse s'étend et tourne au dé- 
sastre, c'est le Seigneur du Ciel qui punit. En rgo2, quand 
le choléra ravageait le Nord, les païens disaient : « Nous 
avons traité trop mal les chrétiens, le Seigneur du Ciel ne 
l'a pas oublié. » 

Si les récoltes ont été bonnes, c'est que Laotienyé est 
content, et le village non moins content fera chanter la 
comédie. 


1. Wicger, Collection des rudiments, Textes philosophiques, t. T, p. 11, 12, 39, 
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Voici le résumé d'une histoire { recueillie de la bouche 
d’un de ces conteurs qui, en Chine, remplacent les chanteurs 
de rues de nos pays d'Europe : | 

« Dans une famille de paysans, raconte-t-il, les six garçons 
vivaient avec leurs parents. Quatre étaient mariés et les 
Jeunes femmes ne s’entendaient guère avec leur belle-mère. 
Deux d’entre elles veulent se défaire de la vieille, mais les 
deux autres de se récrier : « Non, non, nous avons peur que 
« le Seigneur du Ciel ne nous punissel — Bah! nous nous 
« moquons pas mal du Seigneur du Ciel », répliquent les 
premières, soutenues par leurs maris. Le crime est commis, 
mais bientôt les coupables trouvent la mort et le conteur 
païen tire cette morale : « Quoi d'étonnant? Le Ciel, informé 
« de leur forfait, les a atteints. » 

Les païens ont souvent à la bouche ce mot de Seigneur du 
Ciel. Parfois, on est accosté par des gens qui se plaignent 
que Laotienyé, le Seigneur du Ciel, n'envoie pas de pluie. 
Je leur réponds sans broncher que je prierai Laotienyé pour 
qu'il tombe un peu d’eau. 


À ce Seigneur du Ciel, ils ne donnent point de corps; 
mais qu’est-il au juste? Évidemment la notion de pur esprit, 
au sens chrétien, n’est jamais entrée dans leur tête, et ils se 
fatiguent peu l'intelligence à scruter pareille question. Mais 
quand ces païens se convertissent, ce Seigneur du Ciel devient 
aussitôt pour eux le Dieu véritable, le bon Dieu, que les 
chrétiens chinois appellent le Maître du Ciel (Tien-tchou) ; 
le sens est le même; ce n’est qu'un synonyme pour un autre. 

Ce Seigneur du Ciel est avant tout le grand justicier : il 
punit et récompense, et toujours en cette vie; il ne peut se 
tromper et sa puissance est universelle : il ne dépend de 
personne. Quant aux sanctions d’outre-tombe, les Chinois 
païens n'en connaissent pas. Et malgré cette puissance recon- 
nue, Laotienyé ne reçoit aucun culte, n'est honoré d'aucun 
acte de religion, sauf peut-être à l’occasion du mariage, dont 
la validité est, en quelque sorte, scellée par la prostration 


1. On peut voir ce récit tout au long dans le P. Wieger, Narralions vulgaires, 
p. 305. 
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devant l'autel du Ciel et de la Terre. Autel est le mot consa- 
cré, mais il faut le réduire à ce qu’il est en réalité. La plu- 
part du temps, on se contente de coller au mur deux bouts 
de papier portant les deux caractères Ciel et Terre, assez 
généralement, on fait brûler deux bâtonnets d'encens, le tout 
pouvant bien coûter trois sous : c’est devant cet autel impro- 
visé que les fiancés, en présence des parents, font la pros- 
tration au Ciel. Sans cela point de vrai mariage. 

Il y a aussi certains mandarins qui honorent le Ciel à 
époques fixes ; de même les candidats qui ont réussi aux exa- 
mens; les « frères-jurés », quand ils s'engagent à se traiter 
entre eux comme frères; enfin, quelques familles offrent du 
riz au Ciel à une date déterminée. Mais tout cela est plutôt 
regardé comme une usurpation, le culte du Ciel étant propre- 
ment le privilège de l'empereur. 


Outre le Seigneur du Ciel, le Chinois admet des Esprits 
supérieurs et des Esprits inférieurs, pouvant aider les 
hommes ou leur nuire. Ce sont eux qui absorbent tous les 
hommages. Le culte des ancêtres n’est que cela; il s'agit 
d’accaparer les faveurs ou de détourner la malfaisance de 
l'âme qui a quitté son corps, et l'espérance ou la crainte fait 
plus pour ce culte que la piété filiale. 

À cette conception du monde supra-sensible viennent 
s'ajouter des infiltrations bouddhiques : tels sont la métem- 
psycose, le dieu ou plutôt le juge des enfers, toute une série 
de purgatoires; tout cela s’amalgame dans l'âme du peuple. 

La division classique des Chinois en confucianistes et en 
bouddhistes, comme s'ils formaient deux camps bien tran- 
chés, est fausse de tout point. Les Chinois sont à la fois l’un 
et l’autre. Prenez le lettré le plus confucianiste, qui maudit 
Bouddha et toutes ses doctrines, inconnues aux premiers 
empereurs, à Confucius et aux grands sages de la Chine (car 
c'est là le grand grief contre toute doctrine venue du dehors), 
ce lettré qui, en théorie, repousse la métempsycose, prendra 
bicn garde de ne pas laisser enterrer ses parents avec des 
habits de peau; ce n'est point économie, mais crainte 
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superstitieuse : ses parents, pense-t-il, renaîtraient sûre- 
ment avec des poils! Ils seraient changés en animaux! 


Ce même lettré fera, non moins qu’un autre, brûler du 
papier-monnaie, des chevaux de papier, etc., car ces objets 
ainsi brûlés se remboursent aux enfers en valeurs véri- 
tables. — Rien n’est plus anticonfucianiste, mais pas un seul 
vrai confucianiste ne l’ométtra. Dans ces têtes païennes, en 
effet, les affirmations les plus opposées en matière reli- 
gieuse peuvent cohabiter sans se gêner. 


s 
LE | 

Mais enfin, demandèra-t-on, ce grand peuple adore-t-il le 
vrai Dieu, seul et unique? — D'une part, il semble bien 
qu'il le connaisse, et que son Laotienyé soit le Dieu véritable, 
puisque à lui seul sont donnés les attributs divins. Mais, 
d'autre part, comment dire qu'il l'adore, puisqu'il ne lui 
rend aucun culte et qu'il ne le prie en aucune façon? 

C'est à son « Seigneur du Ciel » qu’il attribue la chute ou 
l'absence de pluie; mais pour obtenir cette pluie, ce n’est 
pas à lui qu'il s’adressera. Il ira en procession à telle pagode 
célèbre, ou fera mieux encore, comme ce dont nous avons 
été témoins l’an dernier, dans notre mission. 


C'était au moment de la grande sécheresse. Le préfet et 
les notables, tous en grand uniforme, et une foule de peuple 
s’en furent brûler de l’encens et faire des prostrations... à 
une inoffensive salamandre qu'on venait de retirer d’un puits 
et qu'un sorcier accusait d'arrêter la pluie. La pauvre bête 
en fut pour sa peur et le mandarin et ses gens pour leurs 
frais, car finalement la pluie persista à ne pas tomber. Or, 
à personne l'idée ne vint de faire appel au « Seigneur du 
Ciel », reconnu pourtant comme maître de la pluie. 


Ne cherchons pas ici la logique: prenons les faits tels 
qu'ils sont. Et nous en conclurons que, si ce peuple chinois 
peut, en quelque façon et par indulgence, être dit mono- 
théiste, au moins de croyance, il faut admettre aussi que, 
depuis des siècles, la superstition est devenue son unique 
culte et en a fait réellement un peuple païen. Mais on ne 
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saurait, sans injustice, méconnaître qu'il est le premier des 
peuples païens, bien supérieur à tous les autres. 

Rien chez lui qui rappelle l'avilissement des paganismes 
antiques, phénicien, babylonien, ou même grec et romain. 
En Chine, la vertu a toujours été appelée vertu, et le vice 
toujours appelé vice : on ne l’a point divinisé pour donner 
le change. Quel autre peuple païen, quel qu'’ait été son degré 
de civilisation, a su maintenir aussi haut le niveau moral de 
sa doctrine ? Je ne veux pas en conclure nécessairement que 
les vertus naturelles soient bien gardées, parmi ces lettrés 
qui se disent disciples de Confucius et de la vieille tradition 
chinoise; mais, quels que soient les hommes, le mal au 
moins n’est pas, comme ailleurs, enseigné ex professo. 
N'est-ce pas déjà quelque chose ? 


# 
+ + 


S'il n’a pas de credo bien arrêté, le Chinois a-t-il au moins 
le sens religieux, — je veux dire cette inclination du cœur 
ou de l'imagination, qui fait prendre goùt aux choses reli- 
gieuses, nous porte à nous occuper de « l'au-delà », du monde 
supra-sensible, et, à un certain degré, devientle mysticisme? 
Toutes les races n’ont pas également ce sens religieux. On 
dit communément que les Slaves, les Celtes sont religieux 
par nature. Peut-on appliquer cette même épithète aux 
Chinois? 

Si l'on en était réduit à croire sur parole les voyageurs 
européens qui ont écrit sur la Chine, il faudrait résolument 
dire non. Ces messieurs, en général, n’ont vu que les ports. 
Ils n’y ont pris contact qu'avec une population corrompue et 
dépravée ; ils ont souvent été exploités par elle et ne le lui 
pardonnent pas. Aussi leurs jugements sont-ils sévères. 

À vrai dire, ce sont des représailles; car le Chinois ne 
nous fait pas non plus crédit de vertu et d'honnêteté. Dans 
tous les mouvements populaires xénophobes reparaissent 
les mêmes placards, avec les mêmes absurdes calomnies. 
Les Européens y sont accusés de tous les pires méfaits, 
comme d’arracher les yeux des petits Chinois pour les aplatir 
en verres à lunettes, de leur broyer les os pour en faire des 
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remèdes, etc., etc. Et à voir la crédulité avec laquelle tout 
cela est accepté par le peuple et même par les demi-lettrés, 
on est pleinement renseigné sur le haut degré d'estime que 
tout ce monde a pour nous. Si donc nos voyageurs sont durs 
aux Chinois, ceux-ci nous le rendent bien. 


Mais, à écouter les missionnaires, c’est un tout autre son 
qui frappe les oreilles ; j'entends encore les Pères des Mis- 
sions étrangères, à Singapour et en Cochinchine, nous faire 
l'éloge des Chinois, qui pourtant là-bas ne sont que des 
étrangers et souvent des vagabonds. « Ce sont, disaient-ils, 
les meilleurs chrétiens ; ils sont plus fermes dans la foi que 
ceux d’autres races, leur pratique de la religion est plus 
sérieuse. » Pour que les Chinois pussent ainsi recueillir 
tous les éloges de leurs missionnaires, il fallait qu'ils fussent 
vraiment bien supérieurs à la population indigène, aux 
Malais et aux Annamites. 


Malgré tout, pourtant, le Chinois, païen ou chrétien, n’a 
pas cette dévotion expansive qui frappe chez les idolâtres 
des Indes. On voit les Indiens, quelle que soit l’idole qu'ils 
adorent, prosternés devant elle le front dans la poussière, 
donner les marques du plus profond respect. Spectacle 
émouvant et déconcertant, quand on songe à quelles infâmes 
images s'adressent souvent ces hommages. 


Le Chinois est plus calme. Celui du Sud, paraît-il, montre 
plus de ferveur. Là les pagodes sont mieux entretenues et 
les offrandes aux bonzes plus considérables. Dans nos pays 
du Nord, au contraire, les gens sont plus positifs et plus 
froids. Toute pagode, une fois bâtie, est laissée à elle-même : 
quand il lui plaira de tomber, personne ne s’en occupera, 
à moins que le premier bâtisseur ne soit encore là pour 
réparer son œuvre. 


Les biens des pagodes ont été, dans ces dernières années, 
presque tous « dévolus » aux écoles ; si bien que les bonzes 
desservants ont dû changer de domicile, restreindre leur 
nombre et surtout ne presque plus prendre de bonzillons, 
gamins abandonnés dont le bonze fait d'abord son petit 
domestique, puis son élève et enfin son héritier et son suc- 
cesseur. Beaucoup de pagodes ont même complètement cessé 
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d’être desservies; personne ne s’en est ému; le mandarin 
ou la commune se sont attribué les biens, et ce fut fini. 


En général, cependant, chaque village tient à avoir sa 
pagode, petite ou grande, parfois misérable taudis, bâti en 
trois jours par deux ouvriers du village. Mais ce n'est pas 
pour servir à des exercices du culte, tels que nous les enten- 
dons; c’est uniquement parce que l’âme des adultes défunts 
est supposée, à sa sortie du corps, aller à la pagode ou au 
moins à l’endroit où exista une pagode : dès lors, c'est là que 
parents et amis doivent aller la chercher, en poussant des 
lamentations rituelles. En dehors de ces occasions, les 
pagodes ne sont pas visitées, sauf par les mendiants quis y 
réfugient la nuit, ou par les passants qui s'y reposent. 

Quelques pagodes sont pourtant fameuses et très fréquen- 
tées à certaines époques. On y vient en pèlerinage et parfois 
de fort loin. Telle est, près de Sien-hsien, la pagode du 
Renard. Elle contient, en effet, un petit renard grossière- 
ment sculpté, devant lequel sont des cassolettes où chacun 
peut brûler de l'encens. Il faut savoir que le renard est très 
honoré: c'est un des Chenn ou esprits les plus puissants, — 
car, couchant dans les terriers, il est supposé savoir tous les 
secrets du monde inférieur; et, en même temps, vivant et 
courant sur terre, il n'est pas moins en état de connaître les 
choses du monde supérieur : combinaison parfaite pour en 
faire un être ultra-transcendant. Aussi lui demande-t-on 
toutes sortes de faveurs. Les plus dévots se livrent à des exer- 
cices parfois fatigants. On m'a cité une femme d'environ 
quarante ans qui, pour venir en pèlerinage, fit plus de 5 ki- 
lomètres de la façon suivante : elle faisait deux pas, puis 
se prosternait les genoux en terre, se relevait, faisait encore 
deux pas, une nouvelle prostration, et ainsi de suite. Le 
mari, m'a-t-on dit, suivait avec sa voiture, par prudence, 
pour le cas d'une syncope : la précaution était justifiée. 

Néanmoins la dévotion des pèlerinages n'existe que chez 
une infime minorité de Chinois. Dans la vie ordinaire, pour 
l'immense majorité des gens, il n’y a rien en fait d'acte 
religieux. 

Le culte des ancètres, dont on parle tant, n'occupe en 
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somme qu'une placelinsignifiante dans la vie. A l’enterre- 
ment des parents, il faut brûler de l’encens et faire un 
nombre marqué de prostrations au cercueil. C’est un rite 
superstitieux, évidemment ; mais peut-on appeler cela pro- 
prement un acte religieux? Les prostrations indéfinies aux 
parents, aux amis, aux invités, aux porteurs ne sont que des 
rites civils. L’enterrement fait, on répète deux ou trois fois 
par an les prostrations au cimetière de famille ; mais encore 
n'y a-t-il que les hommes, et seulement les plus fervents, à 
s’en acquitter. À la même occasion, on peut y brûler de l’en- 
cens et y déposer quelques aliments, généralement quelques 
petits pains, que mangeront les chiens ou les mendiants, au 
lieu et place des morts, vrais destinataires. C’est tout : ce 
culte des morts n'implique pas davantage ; aussi peut-on lui 
contester le caractère de vraie religion. 

11 suppose pourtant la croyance à une âme non corporelle. 
Les bouddhistes, en théorie, et, en pratique, tous les Chi- 
nois, croient plus ou moins à la métempsycose, et tous 
admettent la réincarnation de cette âme dans un autre corps, 
corps d'homme et parfois d'animal sans raison, mais ce der- 
nier cas comme punition de grands crimes seulement. 

Cette croyance est universelle, peut-on dire, et chez 
quelques-uns elle est très profonde. 

Le mandarin jugeait un jour un voleur de grand chemin, 
voleur de profession et de race. Notre homme avait son 
affaire ; il n’essayait même pas de nier les vols sans nombre 
et les quelques meurtres qu'il avait à son actif. Poursuivant 
l'interrogatoire, le mandarin lui demande si son père vit 
encore, et quelle est sa profession. L'autre de répondre: 
« Non, mon père est mort; lui aussi était voleur de grand 
chemin. — Et comment est-il mort? — Décapité. — Et ton 
grand-père ? — Lui aussi était voleur. — Et comment est-il 
mort ? — Aussi décapité. » Puis avec une parfaite bonhomie, 
il ajouta : « Moi, j'ai maintenant vingt-six ans. Je ne tarderai 
certainement pas à me réincarner, et dans vingt ans je ferai 
de nouveau le métier de voleur : c'est la profession de toute 
la famille. » 

Évidemment, tous nos Chinois n'ont point une foi aussi 
robuste à la métempsycose ; mais il en est peu qui ne l’ad- 
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mettent dans quelque mesure ou du moins n’agissent comme 
s'ils l’admettaient. Cela n'empêche qu’en réalité, pour l'im- 
mense majorité des Chinois, tous les actes religieux se 
réduisent aux cérémonies des funérailles, et celles-ci ont un 
caractère bien plus civil que religieux. Ce grand peuple est 
pratiquement matérialiste et vit comme s'il n'avait point 
d'âme. 

Certainement il a la conscience que tout homme porte en 
lui, etil l’a plus délicate que d’autres peuples païens, parce 
qu'il est plus civilisé, plus intelligent et mieux doué; mais 
sa conscience est un crible à larges mailles et les gros cail- 
loux seuls ne peuvent passer au travers. 


| 
» 

S'il en est ainsi, peut-on objecter, et si le culte des morts 
n'est rien pour la pratique de la vie, et le bouddhisme à peu 
près rien, — je ne parle pas de la vieille doctrine tradition- 
nelle appelée aussi confucianisme, celle-là n’a pas et ne peut 
avoir la prétention d’être une religion, — comment pouvons- 
nous parler de l'esprit religieux des Chinois? 

Pour juger la « mentalité » religieuse chinoise, je ne pren- 
drai point pour sujet d'étude nos anciens chrétiens, ceux qui 
sont nés de parents baptisés depuis plusieurs générations, 
et qui sont comme tout pétris de foi : je me borneraï à consi- 
dérer les nouveaux chrétiens ou néophytes, et j’essayerai de 
mesurer, dans leur passage du paganisme au christianisme, 
leur apport au point de vue religieux, ce que l'on pourrait 
appeler leur dot en fait de dispositions spirituelles. 


Les catéchumènes viennent à nous pour des motifs très 
variés. Certains n’ont d'autre but que de sauver leur âme, ou, 
d’après leur expression, d'être heureux après leur mort, de 
vivre toujours : ces néophytes de choix sont malheureuse- 
ment très rares. Pour les autres, le motif de la conversion 
est fort mélangé, et l'élément humain n'est souvent que trop 
visible. Qui pourrait s’en scandaliser P et qui pourrait dire 
que les peuples d'Occident, quand ils se sont jadis convertis 
à la foi, n’étaient conduits que par des mobiles uniquement 
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surnaturels? À côté de la croix, ils voyaient bien certains 
avantages matériels que leur apportaient les évêques et les 
moines, et cet « appât », ménagé par la Providence, n’em- 
pêchait pas leur conversion d’être sincère. 

Mais une chose se remarque parmi nos Chinois aux motifs 
de conversion mêlée : ceux qui étudient les prières avec 
ardeur, ceux chez qui la foi s'enracine le plus vite, ceux sur- 
tout qui ont du zèle pour la conversion de leur parenté, sont 
ceux qui, déjà dans le passé, avaient une vraie inclination de 
cœur pour les choses religieuses, que le mystère de l'au-delà 
inquiétait, qui recueillaient avidement toute parole entendue 
sur un Chenn (Esprit supérieur). Bon nombre d’entre eux 
avaient des relations avec les sectes multiples qui recueillent 
dans le paganisme chinois les âmes avides de mysticisme, 
disons mieux, les âmes naturellement religieuses. 

Ces sectes fort nombreuses sont mal vues du gouverne- 
ment, et pour cause. Onles englobe sousleterme générique de 
sociétés secrètes, et, en effet, les révolutionnaires, ici comme 
partout, commencent habilement par affubler de quelque 
étiquette pieuse leurs réunions, qui ne sont rien moins que 
pieuses. Malgré cela, il faut bien se garder de confondre un 
révolutionnaire, qui se met pour un temps à l'abri d'une secte 
quelconque pour se livrer à ses machinations politiques, avec 
un bon paysan très honnête, qui entre dans une secte pour 
se préparer des mérites après la mort, ou, tout court, pour 
pratiquer la vertu : c'est leur mot. 

Ces sectes religieuses ou confréries, quand elles ne sont 
pas simplement le voile de quelque louche entreprise poli- 
tique, ont toutes un but commun, procèdent d'un même prin- 
cipe et supposent un vrai souci des intérêts de l'âme. Elles 
promettent à leurs adeptes que leur âme, après la mort, sor- 
tira de la coquille de son corps actuel, qu'elle prendra un 
nouveau corps avec lequel elle vivra éternellement dans la 
paix, là-bas bien loin, au ciel de l'Ouest!, où, dès maintenant, 
habitent les Immortels. 

À vrai dire, c’est une habileté des fondateurs de ces sectes 
d’avoir choisi ces montagnes inaccessibles pour y loger Îles 


1. C'est-à-dire sur les montagnes du Pamir et de Tien-chan. 
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Immortels, — leur hauteur et l'impossibilité de les gravir 
dispensent les curieux d'aller vérifier sur place l’authenticité 
de leur paradis. Qu'il y ait dans ces sectes de faux dévots et 
de vulgaires farceurs, c’est hors de doute; mais je crois qu'il 
s’y trouve aussi beaucoup d'’âmes vraiment religieuses. 

A ce paradis qui leur est promis, ceux-là croient réelle- 
ment. Une femme qui aspirait au baptême élevait une objec- 
tion, très forte pour elle : « Ma mère brûlait beaucoup d’en- 
cens ; elle est sùrement à présent dans le paradis de l'Ouest; 
si je me fais chrétienne, j'irai au paradis des chrétiens, et 
non celui de ma mère, et nous ne serons pas ensemble! » 

Celle-ci était sincère et beaucoup d’autres le sont égale- 
ment : ne trouvant pas de quoi se satisfaire dans leurs reli- 
gions nationales, ces âmes tournent la soif de Dieu, que tout 
homme honnête porte en lui, vers ces sectes mystérieuses. 

Elles cherchent Dieu, et d’un cœur franc, et même par la 
voie des sacrifices. Il en est qui jeünent pendant un mois ou 
deux de l’année, ou à date fixe trois ou quatre fois le mois. 
D'autres ne boivent rien de fermenté, et tiennent leur pro- 
messe. À mon arrivée en Chine, un des haleurs de notre 
barque se trouve mal, suite de la chaleur et de la fatigue. Je 
lui verse un peu d’eau-de-vie dans un verre; il le porte à ses 
lèvres et sentant le goût : « Non, non, je ne peux pas; j'ai 
promis de m'’abstenir. » L'antialcoolique deviendra facile- 
ment chrétien. 

Les adeptes du « Nénuphar blanc », très nombreux dans 
nos régions,ne mangent pas d'œufs ; c'est peu de chose; mais 
ce qui est plus fort, ils ne fument pas de tabac, rude priva- 
tion. Car tout bon Chinois a sa petite pipe et ne saurait guère 
s’en passer. Les plus vertueux font la promesse de ne pas 
toucher à ce qu’on a nommé à très juste titre « l’'ambroisie du 
Chinois » : oignon, ail, échalote, etc., tous ces comestibles 
à senteur forte qui donnent au Chinois son odeur caractéris- 
tique. Plus d’un missionnaire nouveau venu en Chine s'est 
pris sans doute à souhaiter que tous les Chinois eussent fait 
ce vœu et l’observassent! C’est oublier que l'héroïsme n'est 
pas pour tout le monde... et que le nez européen finit, lui 
aussi, par s’acclimater et devenir tolérant. 

De ces fervents du paganisme, on en trouve qui se lèvent 
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la nuit pour prier Bouddha ou quelque Esprit; d’autres, 
après une journée de travail, se réunissent le soir et font 
ensemble de pénibles exercices et des mouvements respira- 
toires particuliers : ils veulent {former dans leur poitrine le 
petit homme spirituel qui, à leur mort, sortira du corps, 
comme le papillon de sa chrysalide, pour aller s'envoler sur 
les montagnes de l'Ouest. 

Dans telle secte, il y a défense de prendre des remèdes en 
cas de maladie : il faut courir à une pagode célèbre et se faire 
traiter là par un bonze. A-t-on de violentes douleurs de tête, 
c'est la punition des péchés d'orgueil : remède, payer tant à 
la pagode. Si ce sont des douleurs d’entrailles, péché contre 
la piété filiale : remède, tant de sapèques; puis, prostration 
aux parents, dès le retour. 

Sans doute, il y a là, de la part de ceux qui ont inventé ces 
pratiques, exploitation de la crédulité; sans doute, telle ou 
telle de ces privations peuvent paraître ridicules; mais 
presque toujours, de la part de ceux qui acceptent tout cela, 
il y a sincérité. C’est l'extériorisation d'un sentiment profond : 
ces gens-là pensent à leur âme, au mystère de l'au-delà; ils 
se trompent, mais leur âme est en route vers la vérité; et 
quand elle n'a point l'obstacle des passions, elle y arrive très 
vite. La foi, chez ces néophytes, devient en peu de temps 
aussi profonde que chez les vieux chrétiens. 

Comme je m'étonnais un jour de voir un nouveau chrétien 
beaucoup plus fervent et plus généreux que la plupart des 
anciens : « Mais, Père, me fut-il expliqué, cet homme-là, 
avant son baptême, faisait transcrire à ses frais des prières à 
Bouddha et à tous les Poussahs possibles, et les distribuait 
gratis. » Cette piété, même en se trompant d'adresse, avait 
sa récompense. 

Un autre bon vieux passait de longues heures à l’église, le 
dimanche, à réciter son chapelet. J'en parlais aux administra- 
teurs du village : « Et avant son baptême donc, me dirent-ils. 
Il a tâté de quatre ou cinq sectes de jeûneurs, plus sévères 
les unes que les autres; et, jamais satisfait, il cherchait en- 
core, quand il a rencontré un chrétien qui l’a mis sur la voie 
de la vérité. » Aussi dans cette âme droite, et dès les pre- 
miers jours, la foi pénétra jusqu'au fond. 
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Ces sortes de gens sont-ils nombreux? — Quand on compte 
un à un tous ceux qu'on a rencontrés, on est étonné du total; 
et si l’on songe que pour un seul que nous voyons, il en est 
peut-être dans le même village dix ou vingt que nous igno- 
rons (car certaines localités sont très riches en adeptes de ces 
associations), on est amené à penser que l'âme chinoise qui, 
dans son paganisme, fait de tels efforts pour s'élever au-des- 
sus de la terre vers l'infini, n'est point rebelle à la foi. 

Sans doute, en présence des multitudes qui restent dans 
leur erreur, on est obligé de redire la parole de l'Évangile : 
« Qu'est-ce pour tant de monde ? » des unités dans une foule 
innombrable. Mais tant d'efforts méritent pourtant considé- 
ration et font espérer que la miséricorde divine éclairera 
enfin cette race chinoise, où sont entassées, pour ainsi dire, 
tant de millions d'âmes immortelles. 


# 
+ + 

Les nouveaux convertis n’appartiennent pas tous, évidem- 
ment, aux catégories privilégiées dont je viens de parler. 

Quel est donc chez les autres l'esprit religieux? Comment 
acceptent-ils le christianisme? Notre sainte religion trouve- 
t-elle en eux de vraies dispositions naturelles, secours puis- 
sant pour un prompt développement ? 

Je laisse de côté les enfants de douze à quinze ans, élevés 
dans nos petits collèges : ceux-là, au bout de quelques mois, 
ont une foi qui étonne et la semence déposée dans leur cœur 
a levé partout. Rentrés plus tard dans leur famille, où ils 
trouvent des parents peu fervents, ils perdront souvent de 
leur piété, mais la racine de la foi ne mourra plus; elle est 
trop vivace. 

Quant aux personnes plus âgées, ou même aux enfants 
qui ne peuvent aller dans nos collèges, le résultat est moins 
satisfaisant. Eux sont réduits à apprendre péniblement les 
prières et le catéchisme nécessaires, sous la conduite d'une 
vierge ou d’un maître chrétien. Malgré cela, s'ils continuent 
à prier tous les jours, à la longue, la foi pénètre aussi. On 
peut les comparer à ces saules que l'on plante le long des 
ruisseaux ou des rivières : si la branche plantée est encore 
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jeune, elle bourgeonne aussitôt et s’élance pour devenir un 
arbre. Si c'est un bois déjà plus vieilli, il bourgeonnera 
péniblement et ne sera jamais de belle venue ; mais il suffit 
que son pied reste toujours en terre humide, pour qu'il 
reprenne et ne meure pas. Cette humidité bienfaisante, dans 
le domaine des âmes, c’est la prière. 

Voyez ce vieillard de soixante-six ans. Né d'un père chré- 
tien et d'une mère paiïenne, il fut jadis baptisé. Devenu 
orphelin à huit ans, le voilà élevé à la païenne, marié de 
même et dès lors pratiquant toutes les superstitions com- 
munes aux païens. Mais son père avant sa mort lui avait 
déjà appris trois ou quatre prières, le Pater, l'Ave, l'acte 
de contrition, peut-être le Credo. Le bonhomme ne les oublia 
pas, et tous les soirs il les récitait dans son lit. Entendant 
parler du passage du missionnaire, il vint le trouver. Il avait 
cinquante-huit ans de vie païenne, cependant son cœur était 
chrétien : « Je ne sais pas, disait-il, ce que croient les chré- 
tiens; mais je crois tout ce qu'ils croient. » Il a été sauvé 
par la prière. 

Par contre, quand de nouveaux chrétiens cessent de prier, 
c’est fini: la foi s’affaiblit en eux et meurt rapidement; — 
c'est la racine qui, n'étant plus arrosée, se dessèche. 

La conclusion de ces pages sera que le missionnaire, en 
Chine, ne travaille pas un sol ingrat; c'est un sol qui rap- 
porte. Il est bien permis de constater que la Chine offre 
à l’apostolat des possibilités, des facilités spéciales de succès. 
Il est vrai, succès, jusqu'à présent, partiel!; mais si 
minime soit-il, il montre qu'on ne petd ni son temps ni sa 
peine : il encourage les missionnaires et invite leurs amis à 
prier pour que tout ce grand peuple arrive à connaître et à 
adorer le seul vrai Dieu. 


Louis TOURCHER, 
Missionnaire au Tche-li S. E. 


1. À l'heure actuelle, la Chine compte un peu plus d’un million de chrétiens sur 
une population estimée à près de quatre cent millions d'habitants. Au Tche-li, cette 
proportion est quatre fois plus forte, et atteint un pour cent. 
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Ruysbroeck. — Angèle de Foligno. — Julienne de Norwich. — Jeanne-Marie 
de Bonomo. — Gemma Galgani. 


De Jean Ruysbroeck, nommé par ses contemporains l’Admi- 
rable, nous n'avions en français que des fragments publiés jadis 
par Ernest Hello et l’'Ornement des noces spirituelles traduit par 
Maurice Mæterlinck!. Sans doute, ceux qui ignorent le flamand 
pouvaient se reporter à l'édition latine donnée au seizième siècle, 
par Surius, chartreux de Cologne. Mais les érudits s'accordent 
à dire que cette édition atrop effacé, dans sa paraphrase, le relief 
de l'original. Et si Mæterlinck a eu recours à l'original flamand, 
Hello n’a fait que traduire, lyriquement, la traduction latine. Il 
faut donc savoir gré à M. l'abbé Cuylits de nous offrir en son 
entier, d'après le texte primitif, le Livre des douze Béguines ou 
de la Vraie Contemplation?. 

L'introduction, jetée un peu au hasard de l'inspiration et iné- 
gale comme les œuvres du modèle, nous dit, parmi des réflexions 
variées, quelle fut la vie du vieux mystique. Au surplus, celle-ci 
nous a été contée de façon charmante et naïve par Hendrik Van 
der Bogaerde, Henricus Pomerius, Henri du Verger, qui l'écrivit 
quarante ans après la mort de son maître. Le texte a été retrouvé 
et publié naguère par les Bollandistes ?, 

Au commencement du quatorzième siècle, vivait, à Bruxelles, un 
chanoine de Sainte-Gudule, richement prébendé, Jean Hinckaert. 
J] n’était ni meilleur ni pire que les autres. Touché soudain par 
la parole saintement inspirée d'un prédicateur inconnu, il résolut 
de réformer sa vie. Sous son toit, vinrent habiter un autre cha- 
noine, maître ès art, célèbre parmi le peuple, Franco de Froid- 
mont, et bientôt un jeune homme, merveilleusement dévotieux, 


1. Une nouvelle édition vient précisément de paraître chez Paul Lacomblez. 
Bruxelles, 1910. 

2. Bruxelles, Dewit, 1910. Grand in-r2, 147 pages. 

3. Analecta bollandiana, 1885, t. IV, p. 283 à 308, 
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peu expert aux lettres humaines, par contre, imbu de la rosée des 
eaux divines, Jean de Ruysbroeck. Mais l’église de Sainte-Gudule, 
où ils venaient chanter les heures canoniales, manquait de silence, 
et ils demandèrent au duc de Brabant de leur céder un ermitage 
qu'avaient successivement sanctifié trois pieux personnages. 
C'était Groenendael, le Val-Vert, perdu au fond de l’antique forèt 
de Soignes, au nord de Bruxelles. Là, tout prêt d’un ruisselet, 
s’établirent, le 13 mars 1344, nos fervents cénobites. Bientôt, 
pour se mettre mieux à l'abri des tracasseries du dehors, le vieil 
Hinckaert et ses compagnonsrésolurent de s’agréger à l'Ordre véné- 
rable des Ermites de Saint-Augustin, bie'\ défendu par d'authen- 
tiques brefs pontificaux. Mais la sainteté est attireuse d'âmes. Les 
foules se pressaient au Val-Vert pour entendreles paroles divines. 
On y accourait de la Flandre, de la Hollande, des bords du Rhin, 
même de Paris. Les humbles y apportaient leur simplicité et les 
clercs leurs doutes. Gérard le Grand, Tauler, le bienheureux Suso 
venaient chercher lumière près del’ignorant Ruysbroeck. Jusqu’à 
l’âge de quatre-vingt-huit ans, Ruysbroeck demeura la lumière de 
Groenendael. 

Ce fut la caractéristique de son enseignement de s'adresser 
à tous. À l'encontre de l’école espagnole, — et M. l'abbé Cuylits 
appuie là-dessus d’une façon un peu déplaisante — 1l ne réserve 
pas l’enseignement de la mystique à une élite. Le bon vouloir lui 
suffit. Ce qui est vrai, c’est que la mystique ne formait pas alors 
une science à part. Au reste, son humble simplicité le garda, 
semble-t-il, en ce terrain glissant, du quiétisme et du panthéisme. 
S’il fut attaqué par les Victorins et, après sa mort, par le chance- 
lier Gerson, il eut pour défenseurs Denis le Chartreux, Lessius, 
Bellarmin et les modernes bollandistes. Souvent, dans ses œuvres, 
il s’est élevé contre l'erreur pernicieuse de l’inactivité spirituelle 
et celle qui, de l’union avec Dieu, fait une confusion de natures. 
En particulier, dans le présent opuscule, rien qui puisse inspirer 
suspicion. 


Les douze béguines ou les douze pucelles se sont assises en 
rond pour deviser sur l’amour dù à leur Seigneur. Cinq d'entre 
elles parlent quelque peu en vierges folles. L'une, dehaute maison, 
se laisse aller à traiter Jésus en égal. 
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Une autre dit : 
Je voudrais bien, ma foi, l'aimer, 
Si je savais où commencer. 
Mais il sc dérobe à ma vue. 


La troisième dit : 
Il vint à moi comme un vrai saint 
Qui m'expliquerait ses secrets; 
Puis il s'enfuit comme un vilain. 
À lui je ne serai jamais. 

La quatrième : 
L'amour de Jésus m'a trompée, 
Tête et cœur me sont enlevés, 
1 demande plus que je puis. 


La cinquième prend son parti de recevoir peu: c'est qu'’elle- 
même est résolue à ne donner que peu. Mais la sixième s’écrie : 


Nos sœurs, je crains, sont dévoyées, 
Vos discours sont vains et légers; 
Allez-vous-en vous confesser ! 


Et les autres lui font écho. Elles proclament, à tour de rüle, 
l'infinie amabilité du Souverain Bien. 


Si grande est la faim de mon âme, 
Que s’il m'offrait tout l'univers, 
Encore à Dicu elle réclame. 

Qu'il soit à moi, ou je suis morte! 
Ce vif désir qu’en moi je porte 

Est un inassouvible enfer {. 


Son amour est si parfumée, 

Que mon âme en reste pâmée. 

Je m'enivre à pleines gorgées 

Du noble et divin cordial. 

Dieu ! Pourrais-je être plus joyeuse 
Quand je vois sa face glorieuse, 

Et bois sa boisson généreuse | 
Mauvais, ceux qui en parlent mal. 


Mais voici que Ruysbroeck prend lui-même la parole. Simple- 
ment, il dit les vertus qui font les âmes douces et humbles, les 
vertus que pratiquent bonnement les bonnes gens. Puis, venant 
à l'essentiel moyen d'union, il établit un dialogue entre l’âme qu 
se dispose au Divin Sacrement et Celui qui vient à elle, dialogue 
où l’on entend comme le prélude de l’admirable quatrième livre 


1. C'est la fameuse glose de sainte Thérèse : « Je meurs de ne point mourir. » 
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de l’/mitation. Mais, jusque dans ses plus ardents désirs d'union, 
l’âme reste consciente de ce qui la sépare de son Créateur. 


.… Ils sont deux; et sans fin 
L'homme restera de Dieu distinct; 
Et chacun doit rester bien à part, 
L'un de l’autre ne peut être part. 


Puis, après avoir rappelé l’obéissance à tout ce que l'Église 
prescrit aux simples chrétiens, il aborde la contemplation : 


Contempler est savoir qui n’a point de mesure, 
Qui dépasse toujours la raison, la nature; 

Savoir clair, sans mode, où comme un pur miroir, 
L'éternelle splendeur de Dieu se laisse voir. 


A cet instant, 1l laisse là le langage rythmé et rimé et s'élève, 
libre de cette entrave, à travers tous les degrés de la haute oraison. 
Il les décrit en homme « qui a souffert les choses divines » et tâche 
laborieusement de les hiérarchiser. Les auteurs mystiques posté- 
rieurs comptent d'ordinaire, en cette ascension, quatre degrés, 
sans concorder nécessairement entre eux. C’est aussi par quatre 
degrés que Ruysbroeck dresse l’échelle de la vie contemplative. 
Il y a le degré de la jubilation, et celui de la coruscation, et celui 
de la spéculation ou vue dans un miroir, et celui de l’amour trans- 
cendant. Puis il s'efforce de distinguer quatre modes d’aimer et 
six éléments d’union. | 

Et, soudain, se rappelant sa misère, Ruysbroeck se tourne vers 
les bons chrétiens qui obéissent bonnement à l’Esprit de Dieu : 
lui-même est-il plus que l’un quelconque d’entre eux? « Que le 
Père, le Fils et le Saint-Esprit, un seul vrai Dieu en trois per- 
sonnes, qui est notre récompense et notre couronne », lui accorde 
à lui et à tous de pratiquer ce qui conduit à la vie éternelle. 

Sens pratique et sublimité, réalisme et idéal, gaucherie et 
grâce : c'est tout le vieux mystique flamand. C'est l'esprit que 
feront, au siècle suivant, vivre sur leurs toiles, les primitifs des 
Flandres, Jehan de Bruges,les Van Eyck, Roger Van der Weyden, 
Hans Memlinck, Quentin Metsys. 


+ 
* * 


Ce n’est point un inédit pour les lecteurs français que le Livre 
des Visions et Instructions de la bienheureuse Angèle de Foligno. 


gu8 FIGURES MYSTIQUES 


Voilà longtemps qu'Ernest Hello leur en avait offert une traduc- 
tion. Mais une nouvelle édition était devenue nécessaire. Et la 
célébration, en 1909, du sixième centenaire de la mort de la bien:- 
heureuse (1309) donnait au livre un cachet spécial d'opportunité. 
En nous le présentant {, M. Georges Goyau remarque, avec raison, 
que « dans les régions sublimes où l’entraînait le texte de la bien- 
heureuse Angèle, Hello, traducteur, n’était pas dépaysé ». De 
fait, la préface que Hello a mise en tête de sa traduction compte 
parmi les meilleures pages de son œuvre. Rarement, il eut une telle 
continuité dans la force ramassée, une telle égalité dans le vol. 
En sa traduction, Hello s’est attaché plus à l'exactitude selon 
l'esprit qu’à l'exactitude selon la lettre. Il a « essayé de faire crier 
en français l’âme qui criait en latin »; il a « essayé de traduire 
des larmes ». Et il faut avouer qu'il a réussi. 

Ce cri d’humilité et d'amour, d'angoisse et de béatitude, de 
désespérance et d'abandon, retentit tout le long du livre de Hello 
comme du texte donné par les Bollandistes au 4 janvier des Acte. 
Une émotion intense de vérité et de vie soulève tout le récit fait par 
l’humble tertiaire de Saint-François, une pauvre veuve, à son 
confesseur et disciple, le Frère Arnaud. 

Ici, comme dans les écrits des grands mystiques, on assiste 
à l'effort pathétique de la langue humaine impuissante à redire 
l'indicible. « Angèle dictait, raconte Frère Arnaud, et j'écrivais: 
mais elle parlait malgré elle. Au milieu de ses révélations, elle 
s'interrompait pour me dire : « Tout ce que je viens d’articuler 
n’est rien! tout cela n’a pas de sens! je ne peux pas parler. » 
Quelquefois, dans les instants les plus sublimes, quand la parole 
lui manquait, vaincue par la hauteur des choses, comparant ce 
qu'elle disait avec ce qu'elle aurait voulu dire, elle s’arrétait et me 
criait: « Je blasphème! Frère, je blasphème! » Ou encore : « Les 
paroles que vous avez écrites servent tout au plus à me rappeler 
de loin le souvenir de celles que j’ai entendues. Mais si je ne 
voyais les choses dans la lumière intérieure, ce que vous avez 
écrit là ne m’en donnerait pas la moindre idée. » 

Et elle-même apporte une raison profonde de ce qui rend ses 
états ineffables. Ce n’est pas seulement la sublimité des hauteurs 
où pénètre son regard, c’est l’infinie variété de ce que Dieu lui 


1. Paris, Tralin, 1910. 
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manifeste. De cela, il est vrai de dire ce que dit l'Écriture des 
astres et des élus: « Une étoile diffère d’une étoile. » Il y a 
impossibilité d'appliquer aux objets vus une commune mesure, 
de les faire rentrer dans un genre commun, par suite de leur 
trouver une expression exacte. Tous les termes des langues 
humaines sont des noms communs, des noms collectifs, des noms 
de groWpes, conséquemment des noms analogues. L’individuel ne 
peut s'exprimer adéquatement, et la Bienheureuse se sent mise en 
présence d’un transcendant toujours renouvelé, jamais répété, 
d'untranscendant comme infiniment singulier et individuel. « Oh! 
quelle vue et quel sentiment ! Ne me demandez ni explication, 
ni analogie, il n’y en a pas. Cette illustration, cette jouissance, 
cette délectation, cette joie sont chaque jour différentes d'elles- 
mêmes. Chaque extase est une extase nouvelle, et toutes les 
extases sont une chose inénarrable. Les révélations et les visions 
se succèdent sans se ressembler... Oh! ne me faites pas parler. 
Si j'ouvre la bouche, au lieu de manifester Dieu, je vais le trahir. » 

Et cela montre avec quelle prudence il convient aux docteurs 
en mysticisme de classer les faits mystiques. Sans doute, si l'objet 
est inénarrable et se renouvelle sans cesse, les états subjectifs et 
humains des mystiques ont des phases similaires qui se suivent 
chez eux dans un ordre qui paraît à peu près constant. Mais comme 
l'état ne peut se séparer totalement de son objet, il reste que 
toutes les classifications ne seront jamais qu’approchées et déf- 
cientes. 


Beaucoup des visions de la Bienheureuse sont des visions dites 
imaginatives ; elles se rapportent à la passion du Sauveur. C'est 
le divin Crucifié qui pose devant son regard extasié. Mais, préci- 
sément, parce que c’est un Dieu qui souffre, ces visions, que Îles 
profanes estimeraient facilement matérielles, ont tout un côté 
transcendant. L'infini mystère de l’objet les rend humainement 
indicibles. Et, en même temps, les sentiments de compassion 
effective qui les accompagnent — et il faut entendre ces mots 
dans le sens d’une répercussion réelle des souffrances du Crucifié 
dans l’âme de la voyante — se dérobent à une parole faite pour 
d’autres affections. Or, déjà en face des affections humaines, nos 
langues sont misérablement pauvres, créées surtout qu'elles sont 
pour rendre les vues de l'esprit. 
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Mais nombre des visions d’Angèle de Foligno sont de nature 
purement intellectuelle. Et, ici, son effort pour les exprimer se 
tend en une énergie plus désespérée. Plus la vision se présente 
dépouillée d'images, plus instamment elle fait appel aux images, 
mais à des images qui n’ont pas cours dans le langage ordinaire.Ces 
mots, pour ainsi dire demi-imagés, clarté, splendeur, abime, etc., 
lui apparaissent comme risquant de faire prendre le change sur 
l’immatérialité de ce qui lui est montré. Et elle a recours à des 
images plus grossières, en quelque sorte, mais moins communes, 
afin de pouvoir les désavouer plus sûrement et mieux marquer le 
caractère extra-humain de sa vision. « Je fus ravie en esprit. Dans 
ce ravissement, je fus posée près d’une table sans commencement 
ni fin; je ne voyais pas la table, mais je voyais ce qui était placé 
sur elle. C'était une plénitude divine, une plénitude inénarrable. 
C'était la plénitude, la sagesse divine et le souverain Bien. » 

« Je dirai, si vous voulez, que l’amour prit, en me touchant, la 
ressemblance d’une faux. Je vous supplie de ne pas croire qu'il 
s'agisse d’une ressemblance commensurable. Mais il me sembla 
qu'un instrument tranchant me touchait, puis se retirait, ne péné- 
trant pas autant qu'’ilse faisait entrevoir. Je fus remplie d'amour, 
je fus rassasiée d’une plénitude inestimable. Mais, écoutez le 
secret : cette satiété engendrait une faim inexprimable, et mes 
membres se brisaient et se rompaient de désir, et je languissais, 
je languissais, je languissais vers ce qui est au delà. Ni voir, ni 
entendre, ni sentir la créature. Oh! silence ! silence! 

Et ailleurs : « Quand l’âme commence à sentir le feu divin, il 
s'élève de son fond une clameur et une rumeur. C’est à peu près 
ce qui arrive aux pierres dans une fournaise quand on veut les 
réduire en chaux. Au premier contact du feu, elles crient, mais 
quand la réduction est opérée, elles s'apaisent et se taisent. Ainsi, 
l'âme d'abord crie contre Dieu et se lamente... Puis quand, unie 
à Dieu, elle est établie sur la vérité qui est son siège, on n'entend 
plus ni cris, ni plaintes. Elle se repose dans une maturité, dans 
une sagesse admirable, dans l’ordre, dans la solidité, dans une 
force qui affronterait la mort. » 


1. Le texte latin porte simplement : « Omnia membra tunc disjungebantur, its 
quod anima Jangucbat, et desiderabat pervenire ad residuum. Et nolebam nec viderr, 
nec audire, nec sentire aliquam creaturam, et ego non loquebar. » Hello a traduit 
les larmes et le soupir angoissant qu'on entend sous les paroles. 
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Mais, parfois, la vision divine s'opère dans le calme, et c’est 
dans le calme que la Bienheureuse la raconte. « Dieu me parlait 
dans la paix et dans l'amour. Je regardai et je le vis. Vous me 
demanderez ce que je vis? C’était lui-même, et je ne peux dire 
autre chose. C'était une plénitude, c'était une lumière intérieure 
et remplissante pour laquelle ni parole ni comparaison ne vaut 
rien. » 

Il apparaît assez que cette activité intense de l'esprit, ce mélange 
de violence et de douceur opposent l’extase d'Angèle de Foligno 
à la torpeur du quiétisme, au vide de la contemplation bouddhique. 
En même temps, cette extase, ainsi qu'il arrive chez les vrais 
mystiques du catholicisme, loin de rétrécir le champ de leur con- 
science et d'appauvrir l’expansion de leur sensibilité, comme elle 
a aiguisé merveilleusement la pénétration de leur esprit, dilate 
et enrichit les puissances affectives de leur âme. A ses disciples, 
Angèle, déjà défaillante, laisse son testament où resplendit l’am- 
pleur de sa dilection : « Mes chers enfant, je vous parle pour 
l'amour de Dieu, suivant la promesse que j'ai faite: je ne veux 
rien emporter avec moi, rien vous cacher qui puisse vous être 
utile. Car Dieu a dit à l’âme : « Tout ce qui est à moi est à toi. » 
Par quelle vertu peut-il se faire que tout ce qui est à Lui soit 
à nous; je vous le dis en vérité, c'est la charité qui fait cela... Il 
a plu au Seigneur de me donner l’amour et la sollicitude de tous 
ses fils et de toutes ses filles en decà et au dela des mers. Je les 
ai gardés comme j'ai pu et j’ai souffert pour eux les douleurs que 
personne ne sait. O mon Dieu, je les remets aujourd’hui entre 
vos mains, vous suppliant, par votre ineffable charité, de les pré- 
server de tout mal et de les affermir dans tout bien. » 

Voilà la largeur de l’âme des saints. 


+ 
E + 
Dans l'Angleterre ou l’Irlande du quatorzième siècle, il arri- 
vait souvent de voir accolée au mur extérieur de l'église une 
pauvre maisonnette de bois ou de pierre. C'était la demeure du 
reclus ou de la recluse. Une fenêtre ouvrait sur le sanctuaire 
pour la prière et la communion; une autre sur le parvis, où 
l'ermite, derrière une grille garnie d’un rideau, donnait audience 
à ceux qui venaient se recommander à lui. Souvent, pour les 
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femmes, une troisième ouverture les mettait en communication 
avec une chambre où de pieuses filles, sortes de sœurs tourières 
soumises à une règle, préparaient les aliments de la recluse, et 
par où on pouvait l'aider en cas de maladie. C'est dans un de 
ces ermitages, adossé à l’église de Saint-Julien, que vivait à 
Norwich, en ce quatorzième siècle, la servante de Dieu, Julienne. 
Norwich était alors par son commerce une des villes les plus 
considérables du royaume. À l’âge de trente ans, — c'était 
l'année 1373, — Julienne avait demandé à Dieu une grande mala- 
die avec toutes les souffrances et les angoisses des dernières luttes 
jusqu’à la mort exclusivement, cela dans le dessein de se purifier 
et de recommencer une vie toute nouvelle. Dieu l'exauça Déja 
elle avait reçu les derniers sacrements. Elle sentait la mort 
l'envahir peu à peu, comme elle le raconte elle-même. Le prêtre 
lui présentait le crucifix et elle avait peine à y tenir fixé son regard. 
Soudain la souffrance disparut. Elle n'en fut qu'à demi satis- 
faite ; alors « j'aurais plutôt préféré être délivrée de ce monde », 
Il lui vint à l'esprit de demander que tout son être fût rempli du 
sentiment de la sainte passion du Sauveur. « À ce moment, je vis 
tout à coup du sang qui coulait avec abondance, frais et vermeil, 
sous la couronne d’épines, comme il arriva durant la Passion, 
quand on l’enfonça violemment sur la tête sacrée de l’'Homme- 
Dieu qui a daigné souffrir pour moi. Je compris que c'était vrai- 
ment, et à n'en pas douter, le Sauveur en personne qui était la, 
se montrant à moi, sans aucun intermédiaire. » 

Alors se produisit pour elle une suite de quinze visions ou 
révélations. « La première commença de grand matin, à peu près 
vers quatre heures. Elles durèrent jusqu’au milieu du jour, ou 
un peu plus, se succédant l’une à l'autre, sans interruption, 
dans un ordre parfait. » Quand elles furent finies, « mes dou- 
leurs revinrent : d’abord dans la tête, où j'éprouvais un bour- 
donnement et des bruits; et soudain dans tout le corps, comme 
auparavant. En même temps, j'étais aussi aride d'âme que si je 
n'avais eu aucune consolation, ou peu s’en faut. Et comme une 


1. Julienne de Norwich, mystique anglaise du quatorzième siècle. Révélations de 
l'Amour de Dieu, traduites par un bénédictin de Farnborough. Paris, Oudin, 1910. 
In-12, xxxv-399 pages. — Dom Gabriel Meunier, qui a étudié naguère dans le 
Dublin leview la vie du premier éditeur des Révélalions, Dom de Cressy, a voulu en 
ètre lui-mème le premier traducteur français. 
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misérable, je gémissais et criais parce que j'étais en proie à ces 
souffrances, sans être aucunement réconfortée. Survint un reli- 
gieux qui me demanda comment je me trouvais, je lui répondis 
que, durant toute la journée, mon esprit avait divagué. Il se mit 
à rire. Il me semblait, ajoutai-je, que du crucifix qui était devant 
moi, du sang coulait en abondance. À ces mots, il devint sérieux 
et parut tout perplexe. » | 

Cela la fit rentrer en elle-même et elle se reprocha son indif- 
férence à l'égard de la grâce reçue. La nuit se passa en luttes 
terribles avec l’esprit malin. Au matin, le calme étant revenu, 
« Notre-Seigneur, poursuit-elle, ouvrit mes yeux spirituels et 
me montra mon âme au milieu de mon cœur. Je la vis si grande 
qu’elle me parut un monde quasi sans limites, et un royaume 
béni, ou mieux une glorieuse cité. Et au centre de cette cité, se 
trouvait Notre-Seigneur, vrai Dieu et vrai homme, d’une haute 
stature et d’une grande beauté, Pontife suprème, Roitrès magni- 
fique, Seigneur très glorieux... Et dans cette vision, il me révéla 
la satisfaction que lui cause la création de l’âme humaine. 
Ensuite Dieu me fit la grâce de connaître d’une façon indubi- 
table que c’est Lui qui m'a révélé tout ce qui précède. Et quand 
je l’eus parfaitement compris, Notre-Seigneur me révéla une 
seconde fois tout ce qui m'avait été montré, en me remettant 
très doucement ses paroles devant les yeux, sans voix ni mouve- 
ment de lèvres; puis il ajouta tout à fait suavement : « N'est-il 
pas évident maintenant que ce que tu as vu aujourd'hui n’est pas 
le fait d’une divagation de ton esprit ? Reçois-le et crois-le ; que 
ce soit ta ligne de conduite; sois-en réconfortée; aie pleine con- 
fiance en ce qui a été dit, et tu ne seras pas vaincue. » 


Tel est le récit de la recluse. En terre anglaise, ces révélations 
ont toujours été entourées de respect. Depuis la première édition 
imprimée, donnée en 1670 par le bénédictin Dom Serenus de 
Cressy, ces Révélations ont été plusieurs fois publiées etcommen- 
tées par des catholiques! et même des protestants. Le P. Faber y 
voit un des trésors de l'Angleterre catholique et les compare aux 
écrits du bienheureux Suso. Le P. Dalgairns, son disciple, les 
rapproche des révélations accordées à la bienheureuse Angèle de 


1. G. Tyrrell a loué la recluse anglaise dans son livre The Faith of the Millions. 
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Foligno et à la contemporaine d’Angèle, sainte Catherine de 
Sienne. L'Église, dont le jugement en cette matière est souverain 
pour les croyants, ne s’est pas prononcée, et la recluse de Norwich 
ue figure pas au catalogue des bienheureux ou des saints. 

Mais il est bien permis de noter dans son récit l'humble sim- 
plicité, le besoin de vérité et de clarté, la tranquille possession 
d'elle-même. Ce n’est pas une âme de feu comme Angèle de 
Foligno. Au moins si la présence du divin la soulevait et l'enflam- 
mait, elle a attendu pour parler que la lave fût refroidie. Dans 
son écrit, elle fait allusion à certaines confirmations de ses visions 
qu’elle reçut « vingt ans moins trois mois » plus tard. Elle serait 
d’ailleurs parvenue à une extrême vieillesse : elle dit elle-même 
qu’au mois de mai 1373, elle était âgée de trente ans et demi, et 
d'après un manuscrit que vit l'historien Blomefield, elle vivait 
encore en 1442!. Et ce qui est encore remarquable, c'est comme 
ce contrôle incessamment poursuivi et renouvelé des visions qui 
forment le point central de son existence. C'est aussi son aptitude 
à se dédoubler pour ainsi dire. 

Elle demande à Dieu des éclaircissements sur ce qui lui est 
montré, et elle-même travaille à se l'expliquer. Ainsi dans la 
vision qui lui fut donnée d’un seigneur magnifique, assis, solennel, 
devant lequel se tient debout un pauvre serviteur, elle cherche et 
commente longuement toutes les applications de cette représen- 
tation à Dieu et à l'humanité. 

Si la passion du Sauveur l'émeut profondément, elle lui laisse, 
même dans la fameuse journée de mai 1373, assez de liberté 
d'esprit pour se poser d’ardus problèmes dogmatiques et en 
demander la solution à Notre-Seigneur : la prédestination, la 
bonté de Dieu antécédente à notre supplication et à notre mérite, 
l’union en Dieu de la justice et de l’amour, en quel sens Dieu se 
met en courroux, comment il ne cesse d’aimer l’âme pécheresse, 
mais qu’il a prédestinée, comment celle-ci, même dans son péché. 
ne cesse d’aimer Dieu par sa partie supérieure (?), comment Dieu 
nous a voulus detoute éternité conjointementavecson Fils incarné, 
comment ce monde est le meilleur qui pouvait être créé (?). Et si, 
en ce temps, les prédications des Lollards et les doctrines de 
Wiclef ? répandaient parmi le peuple les préoccupations théolo” 


1. Voir préface, op. cit., p. xxxim, note. 
2. Wiclef (+ 1384), dit de Dieu dans son De Dominio divino : « Impossibile fuisse 
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‘giques, il semble que celles-ci tiennent dans la pensée de la 
recluse une place exceptionnelle. Qu'on joigne à cela une cer- 
taine connaissance technique de ces problèmes ou au moins de 
la manière dont ils se posaient, le recours à des théories psycho- 
logiques, comme la distinction entre l’âme inférieure et l'âme 
supérieure, entre la substance et la sensibilité, des rapprochements 
curieux avec quelques enseignements de sainte Gertrude, de 
Tauler, de Suso, et l’on est amené à reconnaître dans la recluse 
de Norwich une culture théologique et mystique assez étendue. 
On est même enclin à résoudre par l’affirmative une question que 
Dom Meunier, son biographe et son traducteur, laisse en suspens : 
Julienne n’était-elle pas une bénédictine du Prieuré voisin de 
Carrow ? L’ermitage de saint-Julien appartenait à ce prieuré; et 
il arrivait parfois que des moniales, éprises d’un genre de vie plus 
austère, demandaient à être admises à la qualité de recluses. 
Sans vouloir faire sur cette considération plus de fond qu'il ne 
convient, il serait encore facile de montrer dans l’œuvre de 
Julienne comme une expression de la Pax bénédictine. Une 
pensée qui revient souvent chez elle, c’est qu’il faut s’établir dans 
l'assurance de l’amour de Dieu pour sa créature, que ce monde 
est bon, que le péché est sans doute cause de tous les maux qui 
nous affligent, mais que tout ira bien, que tout finira bien1. Et 
elle disait ceci au milieu des calamités et des désordres de tous 
genres déchaïnés par la guerre de Cent ans. Avec cela son opti- 
misme, parce qu'il est chrétien, n’a rien d'égoiste. Elle voudrait 
que tous les chrétiens, ses frères, pussent voir et connaître ce 
qu’elle-même a vu, et elle le leur fait savoir parce que cela lui fut 
révélé pour tous, pour les amener tous à l'amour envers Dieu. 
Mais ce qui reste hors de doute, c’est son humble soumission à 
l'enseignement de l’Église. Elle se plaît à répéter qu’elle veut 
s'attacher en tout à notre mère la sainte Église, comme un enfant, 
qu’elle ne veut avoir d'autre foi que l’enseignement de l’Église. 
Ame doucement contemplative, bonne d'une universelle bonté, 


ipsum fecisse mundum majorem, pulchriorem. » Cf. Victor Vattier. John Wycelyff; 
sa vie, ses œuvres, sa doctrine. Paris, Leroux, 1886, p. 217. 

1. Ïl est vrai que cet optimisme est fréquent chez les mystiques. Fr. von Hügel 
en fait une des caractéristiques du vrai et sain mysticisime. [l le relève dans Clément 
d'Alexandrie, sainte Catherine de Sienne, sainte Catherine de Gènes, la Mère Julienne 
de Norwich, saint Jean de la Croix. The mystical element of Heligion, t. LE, p. 305, 306. 
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sévère pour elle-même et miséricordieuse pour autrui, simple par 
nature et quelque peu compliquée par formation, telle nous appa- 


rait Julienne de Norwich. 


L 
ss + 


Avecla bienheureuse Jeanne-Marie de Bonomo‘,nous sommes en 
pleines merveilles extatiques. Sa vie est une suite presque con- 
tinue de prodiges. Au dire de ses historiens, à quatre ans, elle a 
le don de clairvoyance ; à cinq ans, elle sait le latin sans maître 
humain, et entre dès lors dans les voies mystiques qu'elle ne 
doit plus quitter. Elle est ravie à elle-même, elle a le don de bilo- 
cation. Et tandis que le ciel la comble de ses faveurs, elle ren- 
contre d'abord dans sa famille, puis dans sa propre communauté 
et de la part de ses directeurs, les plus étranges contradictions. 
Au milieu du dix-septième siècle, ce monastère de la haute Italie 
voit se renouveler des merveilles qu’on croirait propres au moyen 
âge. Leur nouvel historien n’a rien dissimulé de leur caractère 
surnaturel. Ce n’est pas lui qu’on accusera d'accommoder la vie 
des saints aux défiances et aux timidités de notre rationalisme. 
En même temps, son récit joint à la foi robuste et droite du béné- 
dictin la simplicité patriarcale du père de famille chrétien que 
fut dans le monde Dom du Bourg, prieur de Sainte-Marie. 

Voici ce que la Bienheureuse dit d’elle-mème dans une de ses 
notes manuscrites, parlant à la troisième personne. 


Le 16 février 163r, elle fut enlevée dans une extase, qui lui dura de nombreuses 
heures et où il lui fut donné de grandes lumières sur beaucoup de mystères de la vie 
de notre cher Rédempteur. Le jeudi suivant, elle fut invitée avec une grande lumière, 
par ces paroles du Seigneur : Ascendamus Hyerosolimam, etc., à la participation à 
ses peines. Étant restée privée de sentiment naturel, elle eut d'abord un sentiment 
de gloire par suite de l’offrande faite par Jésus-Christ au Père éternel de cette âme, 
comme de sa chose propre dont il pouvait disposer à son gré pour son service. Puis 
par vision, il se montrait à elle tout glorieux et, par ses lumières, il lui faisait com- 
prendre combien il avait souffert dans toute sa Passion. Pour soutenir l'âme, il lui 
inspirait, au milieu de tout cela, des sentiments de gloire qui lui donnaient des 
forces pour aller plus avant. Après, il la faisait participer à tout ce qu'il avait 
souffert dans sa Passion, depuis la permission arrachée à sa sainte Mère, à la Cène, 
à l'oraison, à l'agonie du jardin, à toutes les douleurs particulières de point en point. 


1. Dom du Bourg. Une extatique au dir-septième siècle. La bienheureuse Jeanne- 
Marie Bonomo, moniale bénédictine (1606-1630). Paris, Perrin, 1910. In-11, 
x1v-262 pages. Dom du Bourg a utilisé les deux volumes très consciencieux mais 
quelque peu désordonnés, publiés par dom Leone Bracco en 1883, à l'occasion du 
centenaire de la béatification. 
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À la Cène, elle avait reçu la communion; dans le Jardin, elle avait souffert l'agonie; 
dans la capture, elle restait meurtrie, avec des taches livides et des gonflements 
visibles ; et, pendant tout ce temps, elle éprouvait des douleurs correspondantes qui 
se manifestaient à l'extérieur. 


« Ces extases, poursuit son historien, où Jeanne-Marie perd 
tout mouvement extérieur, où elle est jetée sur la terre avec les 
pieds appliqués l’un sur l’autre, les mains croisées sur un petit 
crucifix que personne n’a la force de lui arracher, duraient chaque 
semaine, du jeudi au vendredi soir, et souvent du jeudi au samedi. 
Pendant la durée de ses extases, elle répond parfois à ceux qui 
l’interrogent sur des choses d’édification, mais sans interrompre 
pour cela ses colloques avec Dieu. Souvent on l'entend réciter 
l'office divin ; chose curieuse, elle prononce les versets alternati- 
vement comme si des habitants du ciel psalmodiaient avec elle, et 
récite le tout sans omettre une seule syllabe, quel que soit l'office 
du jour. » Cela se prolonge trois ans. « Un vendredi soir de l’an- 
née 1637, le Seigneur montre à sa fille plus au vifses très saintes 
plaies. En ce moment, les religieuses la voient s'élever dans l'air 
avec les bras ouverts, les pieds appliqués l’un sur l’autre, comme 
ils le sont sur la croix; ses yeux sont ouverts, mais sans regards. 
Alors, elle se sent frappée de cinq rayons émanant des plaies 
de Notre-Seigneur ; il lui reste dans les mains et dans les pieds 
des empreintes très grandes d’un rouge foncé. À partir de ce 
moment, chaque vendredi, les mains se gonflent, deviennent noi-. 
râtres et semblent répandre du sang. De la plaie du côté sort en 
abondance du sang et de l’eau. Ces phénomènes se produisent 
pendant plusieurs années. À force de prières et de larmes, la 
Bienheureuse obtient la cicatrisation de ses plaies extérieures 
dont les marques persistent comme témoignage des merveilles 
opérées. » Puis Notre-Seigneur, pour récompenser sa fidélité, 
l’admet à l'honneur des fiançailles. Douze prophètes, douze 
apôtres, douze chevaliers martyrs, douze vierges martyres et 
douze vierges non martyres précèdent en un splendide cortège 
la Madone très sainte. Entouré de douze anges qui exécutent 
leurs mélodies célestes, le Sauveur lui-même s'approche de la 
moniale, et lui disant : « Je te prendrai pour mon épouse dans 
la foi », il lui passe au doigt un anneau d'or. | 

Elle eut, comme sainte Thérèse, et à diverses reprises, le privi- 
lège d'être blessée d'amour au cœur par la flèche d’or d’un séra- 
phin. 


Éruves, 20 décombre CXXV. — 28 
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Sa dévotion de prédilection fut l’Eucharistie, et les écrits de la 
Bienheureuse offriraient un intérêt spécial pour l’histoire de la 
pratique de la communion dans l’Église. À quatre ans, elle voit le 
Sauveur dans l’hostie. À dix ans, elle le reçoit publiquement pour la 
première fois. Selon l'usage du temps, les moniales ne commu- 
niaient que les dimanches et les jours de fête ; et encore il arriva 
que, durant un long temps, par une étrange conduite, l’aumônier 
lui interdit presque entièrement l’accès de la table sainte : cela 
lorsqu'elle enviait son père converti de pouvoir communier tous 
les jours. Or, il advint que la sœur Jeanne-Marie fut aperçue, en 
divers sanctuaires lointains, assister à la messe, s'approcher de la 
sainte table et communier. De ces rapts merveilleux il est fait 
mention dans ses notes et au procès canonique. On la vit ainsi aux 
sanctuaires de Lorette, d'Assise, de Rome, de Jérusalem. À certaine 
période de sa vie, où il y avait au monastère un aumônier fort 
négligent pour l’heure de la célébration de la messe, les religieuses 
savaient par son attitude insensible que ce jour-là l’aumônier arri- 
verait à une heure tardive : la sœur faisait ses dévotions ailleurs. 

Au milieu de tant de merveilles, la sœur Jeanne-Marie se mon- 
trait non seulement douce et humble, mais aimable et enjouée. 
Bien plus, élue à diverses reprises abbesse ou supérieure, elle 
témoignait d'une haute prudence et d’un savoir-faire remarquable 
dans l’administration spirituelle et temporelle de sa communauté. 
Jeanne-Marie Bonomo est de la lignée des grandes extatiques, 
en qui les plus hautes ascensions de l'âme s’accompagnent d’un 
sens tout réaliste des choses de ce monde. 


L 

+ «+ 
À ces figures mystiques et extatiques, dignes d'être honorées par 
l’Église ou sur lesquelles le sentiment chrétien s'accorde dans 
un commun hommage, convient-il d'ajouter Gemma Galgani {? 
L'avenir le dira. Il n'est pas douteux qu’autour du nom de la 
vierge de Lucques, morte naguère à vingt-cinq ans, ne.se soit 


1. P. Germano di S. Stanislao, passionista. Biographia della Serva di Dio Gemma 
Galgani,.vergine Lucchese. Sesta edizione. Roma, Istituto Pio IX, r910. Figure. In-8, 
535 pages. 

Leticre ed Estasi della Serva di Dio Gemma Galgani raccolte dal P. Germano, passio- 
nista. Roma, 1909. In-8, xv-271 pages. 

La séraphique vierge de Lucques, Gemma Galgani (1878-1903), par le R. P. Germain 
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produit en Italie tout un mouvement de religieuse admiration, 
en train de se propager au dehors. C'est en 1903 que se terminait 
son court passage en ce monde. Sa biographie, publiée en 1907, 
a déjà atteint en langue italienne six éditions, et elle a été tra- 
duite dans presque toutes les langues de l'Europe. Cependant, 
son existence passée tout entière au milieu des siens, et, après la 
ruine et la mort de son père, dans une famille charitable et 
chrétienne, n’a d’extraordinaire que l’héroïsme de sa vertu et 
d’extraordinaires faveurs du ciel : don d’oraison sublime, ravis- 
sements et extases, familiarité avec la Madone et son ange gardien, 
stigmates, sueurs de sang, larmes sanglantes, embrasement du 
cœur. Ces merveilles nous sont attestées surtout par le témoi- 
gnage de celui qui fut son directeur durant les trois dernières 
années et les notes nombreuses écrites par la pieuse jeune fille 
sur l’ordre de ses confesseurs. Souhaitons que ces écrits et ces 
témoignages soient soumis à une rigoureuse enquête de la part 
de la commission canonique instituée à Lucques il y a deux ans. 

Plus les faits sont extraordinaires, plus il importe de les exa- 
miner selon toutes les règles sagement posées par l'Église. Il 
conviendrait par exemple de préciser le témoignage des personnes 
de l’entourage de Gemma aussi bien que des personnes étrangères. 
Et il se trouve çà et là dans la biographie certains points, peut- 
être mal présentés par l'historien, qui demanderaient un peu plus 
de lumière ou une lumière autrement distribuée : dans les choses 
d'âme, les nuances sont souvent essentielles. Notons une atti- 
tude peu communicative, une réserve farouche dans les relations 
de famille, une sollicitude qui peut paraître outrée à réfréner toutes 
les manifestations des dons naturels. On peut encore regretter 
— humanum dico — que les phénomènes extraordinaires qui 
durèrent deux ans environ, n'aient pas été soumis à l'examen plus 
suivi et plus méthodique de personnes doctes et prudentes. On ne 


de Saint-Stanislas, C. P., son directeur spirituel; adapté de l'italien par le KR. P. 
Félix de Jésus Crucifié. Arras, Brunet; Tonneins, abbé Thole, 1910. Petit in-$, 
xv-319 pages. | 

L'adaptation française n’a malheureusement pas conservé l'essai de chronologie 
tenté dans la sixième édition. Cette sixième édition plus critique n'a pu être achevée 
par le P. Germano. Celui-ci mourait le 11 décembre 1909, laissant le souvenir d’un 
saint religieux, d’un homme sage et versé dans les sciences sacrées, d’un archéologue 
de mérite. C'est à lui qu'on doit la découverte de la maison des saints Jean et Paul 
au Coclius, sous l'église de.ce nom desservie par les Passionnistes. 
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voit pas non plus aisément pourquoi son confesseur interdit à la 
servante de Dieu de reproduire extérieurement en elle les marques 
de la Passion, en quoi d’ailleurs il fut obéi. Sur ces faits et sur la 
vertu intérieure de Gemma Galgani, attendons le jugement de 
l’Église pour la gloire de Dieu et de ses saints. Il reste que de la 
lecture de sa vie se dégage une impression de candeur, d'ingé- 
nuité, d'humble obéissance, de zèle ardent pour la conversion 
des pécheurs, et l’on répugne à penser qu’une telle âme ait vécu 
victime d’une constante illusion. 


Luciex ROURE. 


AU BON VIEUX TEMPS 


PARIS AU TEMPS DE SAINT LOUIS 


« Nous aimons à nous représenter de loin cet âge comine l’âge 
d'or du bon vieux temps. Si ce beau règne existe dans le passé, 
ce fut certes sous saint Louis. » — Ces paroles sont de Sainte- 
Beuve, et le récent ouvrage de M. L. Boutié, Paris au temps de 
saint Louis!, u’est pas fait pour y contredire. Il se dégage avant 
tout de ces pages, d’une lecture intéressante et facile, une impres- 
sion très nette de sécurité, de bonheur, de joie quelque peu 
bonhomme et de sain aloi. Impression bien différente, à coup sûr, 
de celle que donneront à nos arrière-neveux les annales de notre 
Paris du vingtième siècle. Non plus, hélas! le Paris caractéristique 
et pittoresque de saint Louis, mais le Paris vague des expositions 
universelles, où chaque passant semble d'ordinaire absorbé dans 
une préoccupation unique, celle de battre un record. 

Mais, dans la course au bonheur, si les Parisiens d’aujourd’hui 
mènent le train plus rondement que leurs devanciers du moyen 
âge, il n’est pas certain qu'ils y touchent plus souvent. Le Parisien 
de saint Louis était heureux. Il devait en grande partie ce bon- 
heur aux institutions de sa bonne ville, au gouvernement paternel 
et fort de son roi ; 1l le devait surtout à l'Eglise, qui, libre alors 
des entraves qui paralysent aujourd’hui son action, étendait sa 
bienfaisante influence aux princes et à la société. Aussi, comme 
l’auteur en exprime le désir dans sa préface, est-ce bien une apo- 
logie de l’Église par l'histoire quele Paris au temps de saint Louis 
de M. Boutié. Qu'il nous permette de glaner çà et là dans son 
ouvrage quelques-uns des traits de cet « âge d’or du bon vieux 
temps », et de les rattacher tous à cette idée de bonheur qui en 
résume si bien l'impression. 

Joubert a écrit dans ses Pensées que « nous vivons dans un 


1. Louis Boutié, Paris au temps de saint Louis, d'après les documents contemporains 
et les travaux les plus récents. Paris, Perrin, 1911. In-r2. 
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siècle où les idées superflues abondent et qui n’a pas les idées 
nécessaires ». C’est un grand, peut-être un irréparable malheur. 
La bonne fortune des Parisiens du temps de saint Louis a été, 
précisément, de ne jamais manquer de ces idées nécessaires sur 
l'homme, Dieu, le monde et la vie, qui sont les seuls fondements 
solides du bonheur. Et ces idées, nos ancêtres les puisaient à des 
sources également diverses et abondantes; dans leur esprit de 
foi, sans doute, et aussi dans les exemples de leur roi, dans l'en- 
seignement des Universités, dans l’art symbolique de leurs cathé- 
drales. 

Si, du haut de la butte Montmartre, nous jetons un regard 
d'ensemble vers le Sud, que voyons-nous ? 


Des toits frêles, 
Cent tourelles, 
Clochers gris, 
C'est Paris. 


En hauteur et en nombre, les clochers dominent ; on dirait d’un 
port encombré de vaisseaux dont on n’aperçoit que les mâtures 
enchevètrées. C'est que nous sommes ici dans un pays de foi. Il 
n'ya pas moins de douze paroisses dans la seule Cité; quatorze 
sur la rive droite; sur la rive gauche sept, en tout trente-trois, et 
si le nombre des paroisses avait augmenté depuis lors en pro- 
portion du nombre des habitants, nous aurions à Paris 1 295 pa- 
roisses environ. Nous en avons, dans Paris-Ville, quatre-vingts 
environ, c'est-à-dire, relativement au chiffre de la population, 
dix-sept fois moins qu’à l’époque de saint-Louis!i. 

Aussi bien, nos paroisses actuelles de trente à soixante mille 
âmes supposent-elles que les huit dixièmes des paroissiens ne fré- 
quentent pas habituellement l'église. Au bon vieux temps, tous 
les paroissiens étaient catholiques, et tous les catholiques étaient 
pratiquants. Dès les premières heures des jours de fête, cinq fois 
plus nombreux qu'aujourd'hui, les boutiques étaient closes, et 
c'était toute la matinée un exode continu du peuple vers les 
églises. Du reste, un grand nombre de bonnes gens n'attendaient 
pas les occasions solennelles pour bénéficier des saints mystères : 


1, Ajoutons avec joie que la disproportion va diminuant très vite, grâce aux 
efforts persévérants du successeur de Maurice de Sully sur le siège de Paris. Plus de 
vingt paroisses nouvelles ont élé créées en ces dix dernières années à Paris. 
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« Belles filles, dit le chevalier de Latour, gardez que vous ayez 
toutes les messes que vous pourrez ouir, car gran bien de Dieu 
vous avenra », et, dans le Ménagier de Paris adressé à sa jeune 
femme, il poursuit : « Le premier article est de saluer et de regra- 
cier Notre-Seigneur et sa benoiste Mère à vostre éveiller et à vostre 
lever ; le second est d'aller à l’église eslire place, vous sagement 
contenir, oïr messe. » 

Dans les nombreuses paroisses du vieux Paris, à Notre-Dame 
comme à Saint-Jean-le-Rond, à Saint-Jacques-de-la-Boucherie 
comme à Notre-Dame-des-Champs, la parole de Dieu était fré- 
quemment adressée aux fidèles qui, à cette heureuse époque, s’en 
montraient généralement avides, quelquefois même insatiables. 
Tel prédicateur ne ménageait pas à son auditoire certaines vérités 
nécessaires. Tel autre flagellait sans pitié les seigneurs pillards, 
luxurieux, fléaux du peuple ; les gens de chicane, « corbeaux 
d'enfer qui se font graisser la patte »; les prévôts, les collec- 
teurs de gabelles, « harpies et minotaures » acharnés sur le pauvre 
monde. Parfois même il faisait la confession générale des mar- 
chands, « qui ont une aulne pour vendre, une autre pour acheter, 
mais le diable en a une troisième avec laquelle il leur aulnera les 
costes ». Notons, au passage, ce tableau, toujours de saison, de 
la Parisienne en 1273. 

Ne la prendrait-on pas pour un chevalier se rendant à la Table-Ronde ? Elle est si 
bien équipée de la tête aux pieds qu'elle respire tout entitre le feu du démon... Elle 
serre ses entrailles avec une ceinture de soie, d’or, d’argent, telle que Jésus-Christ ni 
sa Mère, qui étaient pourtant de sang royal, n’en ont jamais porté. Levez les yeux 
vers sa tête ; c'est là que se voient les insignes de l'enfer. Ce sont des cornes, ce sont 
des cheveux morts, ce sont des figures du diable. Sainte Marie ! D'où vient qu'une 
oréature semblable ose se revêtir d'une armure pareille pour combattre Dieu ?... Elle 


a plus de queues que n’en a Satan lui-même, car Satan n'en a qu'une et elle en a tout 
autour d'elle. 


De cet auditoire, soumis pour l'ordinaire et plein de componc- 
tion, jaillissait parfois, sans malice, une vive répartie. Témoin 
cette dame qui, entendant le prédicateur accuser la femme de 
Pilate d’avoir voulu, par ses instances en faveur de Jésus-Christ, 
mettre obstacle au salut du genre humain, se lève brusquement 
et lui crie ên pleno sermone de vouloir bien cesser de calomnier 
son sexe. 

Ces manifestations intempestives étaient rares et le méme esprit 
de foi qui conduisait les fidèles à l’église pour y écouter docile- 
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ment la parole de Dieu, les prédisposait à entrer de plain-pied 
dans la croyance au surnaturel et au miracle. 


Une pucelette de Paris, nous dit le confesseur de la Reiue, fut prise d’une maladie 
à la jambe droite, et était la peau de cette jambette et du pied tout pers (bleuëêtre) 
et l'os de la jambe semblait disloqué et bistourné. Sa mère Emmeline la porta au 
tombeau du benoit saint Loys et füt là par neuf jours jeûnant avec la dite pucelette, 
et elle jeûnait chaque jour au pain et à l'eau. Et si l'enfant guérissait, elle promit 
à Dieu et au benoit saint Loys qu'elle viendrait chaque année avec la dite fille au 
tombeau, nu-pieds et en langes, et voua aussi de jeûner dès lors jusqu'à un an 
accompli au pain et à l'eau. ‘ 

Et un jour, quand la grand'messe fût chantée, comme la dite Emmeline était en 
oraison à côté du même tombeau, elle sentit que la pucelette se mouvait, et dit la 
pucelette À sa mère: « Mère, je mets mon pied à terre. » Et lors, la dite Emmeline 
rendit grâces à Dieu et au benoit saint Loys, et lors se dressa plus la pucelette et dit 
ainsi : « Madame, je souffre fortement en ma jambe. » Et la dite mère entendit un 
défroissement et heurtement, comme si les os heurtassent l’un à l'autre. Et décou- 
vrit la jambe devant dite et vit la perseur disparaître et la couleur d'autre chair 
y revenir. 

Et quand la pucelette fùt à Paris, elle allait deçà delà comme une autre saine 
pucelette et, néanmoins, elle clochait un bien petitet. Et l'on dit communément et 
certainement en son voisinage qu'elle fùt délivrée de la dite infirmité par les mérites 
du benoit saint Loys. 


Si le jeùne, en vue d'obtenir un miracle est l'indice d’un grand 
esprit de foi, jeûner pour. le seul respect de l'Église ne l’est pas 
moins. Joinville n’était pas un dévot. « Captif et malade en Égypte, 
écrit-il, le grand amiral des galères fit venir devant nousun bour- 
geois de Paris pendant que nous mangions. Quand le bourgeois 
fût venu 1l me dit: « Sire, que faites-vous? — Que fais-je donc, 
dis-je? — Au nom de Dieu, fit-il, vous mangez gras le vendredi. » 
— Quand j'ouïs cela, je mis mon écuelle en arrière. Et l'amiral 
demanda à mon Sarrazin pourquoi je l’avais fait, et il le lui dit, 
et l'amiral répondit que Dieu ne m'en saurait pas mauvais gré 
puisque je ne l'avais pas fait sciemment. Et, pour cela, je nelaissai 
pas de jeüner tous les vendredis de carême après au pain et à 
l'eau. » Joinville était un rude et vigoureux chevalier, mais, en 
ces temps héroïques, jeunes filles et nobles dames ne laissaient 
pas à d'autres le privilège de pratiquer les côtés pénibles de la 
religion. 

Vous devez jeûner, dit encore le chevalier de Latour, tant comme vous serez 
à marier, trois jours en la semaine pour mieux dompter votre chair. Si vous ne 
pouvez jeùner les trois jours, au moins jeùnez le vendredi en l’onneur de la Passion 


de Jhesu-Crist. Et après, belles filles, fait bon jeüner le samedi en l'onneur de Notre- 
Dame, qu'elle vous veuille empètrer à garder nettement votre virginilé. 


Be STE, co Zen mm & 
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De son côté, saint Louis envoyait un jour à sa fille Isabelle, 
femme de Thibaut, roi de Navarre, des boîtes d'ivoire renfermant 
des chaînettes de fer « desquelles la dite royne se disciplinoit et 
batoit aucune foiz, et des chainnettes dehaire desquelles elle se 
ceignoit aucune foiz.… et il la prioit que ele se disciplinast souvent 
à cette discipline pour ses propres péchiez et pour les péchiez 
de son chétif père ». 

D'ailleurs, cet esprit de foi des Parisiens du temps de saint 
Louis se manifestait de mille manières et à tout propos. La « croix 
de par Dieu » était mise en tête des lettres des chartes, des 
alphabets. C’est par le signe de la croix qu’on inaugurait les 
voyages, les combats, les jeux même. Le charpentier, à som pre- 
mier coup de hache, ne manquait pas de dire: « Or y soit Deus. » 
On se saluait par ces paroles : « Mon amy, Dieu vous doint beau 
jour et bonne encontre », ou bien : « Sire, Dieu vous benoit et la 
compagnie. » 


De tous les enseignements, celui de l'exemple est le plus clair, 
le plus fort, le plus probant de tous. Aussi les Parisiens, s’ils en 
avaient eu besoin, se seraient-ils instruits à l'exemple de leur 
roi. 

Grand et mince, subtilis et gracilis convenienter et longus, il 
avait un « air angélique » et un « visage plein de grâce ». A la 
croisade, Joinville dit que « jamais si bel homme armé il ne vit, 
car il dépassait ses chevaliers de toute la tête, un heaume doré 
sur son chef, une épée d'Allemagne en sa main ». Ce chevalier 
superbe était le plus respectueux des fils. En dépit de la situation 
délicate que lui créaient certains désaccords entre son épouse Mar- 
guerite de Provence et sa mère, il se montra toujours plein de 
déférence et d’affection pour « celle qui l’avoit enformé comme 
celui qui devoit si grant roiaume governer, et comme celui qu'elle 
amoit devant tous les autres ». Celle-ci le méritait d’ailleurs et 
ce fut un spectacle réconfortant pour le peuple de Paris que celui 
d’une reine affirmant, par sa conduite en face de la mort, son 
dédain pour la vanité du monde, et sa foi sereine à l'au-delà. 
« Dans sa dernière maladie, elle prit l’habit de l'ordre de Ciîteaux 
et fit même les vœux ordinaires de cet institut. Sentant que la 
mort approchait, elle fit répandre de la paille dans sa chambre 
et mettre par-dessus un simple tapis. Ce fut son dernier lit. 
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Comme les clercs différaient de faire les prières des mourants, 
elle les commença elle-même et elle expira doucement avant qu’on 
les eût achevées. » | 

Fils d'une mère aussi sainte, Louis IX devait être accompagné 
sur les autels par sa sœur préférée Isabelle. Agnès d'Harcourt, 
demoiselle suivante, raconte comment les contemporains devan- 
çalent déjà le jugement de l'Église. « Elle avait, nous dit-elle, trop 
durement beau chief et reluisant. Quand on la pignait, ses demoi- 
selles prenaient les cheveux qui lui chéaient et les gardaient moult 
soigneusement ; si que, un jour, elle leur demanda pourquoi elles 
faisaient ce, et elles répondirent: « Madame nous les gardons 
pour ee que quand vous serez sainte, nous les garderons comme 
reliques. » Elle s’en riait et tenait à folie ces choses, comme riait 
aussi le bon roi son frère, alors qu'une mésaventure imprévue 
venait mettre à l'épreuve sa patiente et joyeuse bénignité. « Comme 
il allait de nuit à matines aux Cordeliers et, pendant qu’il passait 
dans la rue « ung étudiant par mesprison lui tombe son orinal 
sur son chief ». Au lieu de punir l’étudiant, le roi lui donna la 
prébende de Saint-Quentin-en-Vermandois, « pour ce qu'il était 
coustumier de soy relever à cette heure pour estudier ». 

Ce roi chevalier se conduisait en chrétien exact et dévot. 


Tous les ans, il était accommunié à tousle moins six fois; c'est à savoir à Pâques, 
à la Pentecôte, à l’Assomption, à la Toussaint, à Noël et à la Purification de Notre- 
Dame ; et il allait recevoir son Sauveur par très grand dévotion. Et puis qu'il était 
entré dans le chœur de l’église, il n'allait pas sur ses picds jusqu'à l'autel, mais il 
y allait à genoux et disant son confiteor par soi-mème, à moult de soupirs et de 
gémissements. 


Un jour qu'il visitait l’abbaye de Royaumont, il demanda à l’abbé 
de le conduire auprès d’un lépreux qui s’y trouvait alors. 


L'Abbé alla devant, et le benoit roi alla après, et entra au lieu où le maladeëétait, 
et ils le trouvèrent mangeant à une table assez courte, et il mangeait chair de porc ; 
car ainsi est la coutume des mésiaux (lépreux) en l'abbaye qu'ils mangent chair. Et 
le saint roi salua le malade, et lui demanda comment il lui était et s'agenouilla 
devant lui. Et lors il commença à trancher à genoux, et trancha devant lui la chair 
d’un coutel qu'il trouva à la table du dit malade. Et comme il eût tranché la chair 
par morceaux, il mettait ces morceaux en la bouche du malade... Et le benoit roi 
demanda au malade s'il voulait manger des gélines (poules) et des perdrix. Et il dit: 
« Oil. » Lors le saint roi fit appeler un deseshuissiers et lui commanda qu'il fitapporter 
des gélines et des perdrix de sa cuisine. Et après le saint roi demanda au mésel lequel 
il voudrait mieux manger, ou des gélines ou des perdrix, et il répondit : « des per- 
drix. » Et le benoit roi lui demanda à quelle saveur et il répondit qu'il les voulait 
manger au sel. Et lors, il lui trancha les ailes d'une perdrix, et salait les morceaux 
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et puis les mettait en la bouche du malade... Et quand ce fut fait, le benoit roi pria 


le malade qu'il priât Notre-Seigneur pour lui, et ainsi sortirent le benoit roi et 
l'abbé. 


La charité de ce roi était vraiment royale, c’est dire qu’elle 
ne s'étendait pas seulement aux déshérités de son royaume, 
mais à tout son peuple par le moyen d’un sage gouvernement. 
« La liberté civile du peuple, a écrit Montesquieu, les prérogatives 
de la noblesse et du clergé, la puissance du roi se trouvèrent 
dans un tel concert que je ne crois pas qu'il y ait eu sur la terre 
de gouvernement si bien tempéré. » Quant à la ville de Paris, elle 
dut à son roi une exacte justice. | 


Le roi ne voulut pas que la prévôté fùt vendue, mais donna gages bons et grans 
à ceux qui dès or en avant la garderaient, et fit acquerre par tout le royaume où il 
pourrait trouver un homme qui fit bonne justice et roide, et qui n'épargnât pas plus 
le riche homme que le pauvre. Alors il lui fut indiqué Etienne Boileau, lequel maih- 
tint et garda si bien la prévôté que nul malfaiteur ni larron ni meurtrier n'osa 
demeurer à Paris qui ne fût tantôt pendu ou détruit. La terre du roi commença 
à s’amender, ct le peuple y vint pour le bon droit qu'on y faisait. 


En somme, on vivait donc assez bien dans ce vieux Paris, et non 
seulement sur la rive droiteet dans la Cité, mais sur la rive gauche 
dans le quartier de l’Université. S'il faut en croire un contempo- 
rain, Jean d'Hauteville, l'étudiant, au temps de saint Louis, était 
généralement peu fortuné. Dans sa chambre 


Près du tison, murmure un petit pot de terre 
Où nagent des pois secs, un oignon solitaire 
Des fèves, un poireau, maigre espoir du diner. 
Ici, cuire les mets, c'est les assaisonner. 


Sans compter cetautre etuniversel assaisonnement qu'est, à l’âge 
où l’on étudie, la gaieté; la gaieté qui s’alliait si bien avec l’édu- 
cation large et progressive de l’époque. Aujourd’hui, talonné par 
le diplôme, le candidat « s’emplit à pleins bords, mais pour se 
déverser à l'examen, non pour retenir et garder à demeure. Il 
court risque de s’engorger et quand il sera dégorgé de rester 
creux ! ». La vogue au moyen âge n'était pas aux « déclassés », aux 
« ratés », à ces « métis », dont parle Montaigne, « qui ont 
dédaigné le premier siège de l'ignorance des lettres et n'ont pu 
joindre l'autre, qui sont dangereux, ineptes, importuns et 


1. Tainc, Régime moderne, t. II, p. 263. 
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troublent le monde ». L'enfant était d’abord appliqué à l'étude 
des langues, le meilleur des exercices pour ses facultés nais- 
santes. Quand elles étaient plus développées, on formait son goût 
par l'étude des chefs-d’œuvre de la littérature profane et sacrée. 
Ensuite, venaient les exercices longtemps prolongés de la dialec- 
tique qui dounaient à l’esprit la solidarité et la souplesse et que 
couronnait l'étude de la philosophie et de la théologie. Je ne sache 
pas qu'on ait inventé mieux de nos jours. 

Quant au régime d'enseignement, il était, pour une époque 
d’ v obscurantisme et d'oppression », assez libéral. Personne ne 
pouvait enseigner sans avoir obtenu la licence de l’écolètre ou du 
chancelier représentant de l’évêque. Mais quand ce fonctionnaire 
trop zélé voulait établir, cinq siècles en avance et dans son étroit 
domaine, un semblant de monopole universitaire, il était sévè- 
rement rappelé à l'ordre par les ayants droit. Alexandre IV écri- 
vait à l'archevêque de Reims : « Nous avons appris que l'Écolâtre 
de Chälons revendique le monopole de l’enseignement. Comme 
la science des lettres est un don de Dieu, il doit être libre à chacun 
de prodiguer gratuitement son talent à qui il veut. C’est pourquoi 
nous enjoignons à l'Écolâtre de n’interdire à aucun homme probe 
etlettré l'ouverture d’une école où bon lui semblera. » Jours heu- 
reux, jours bien éloignés, quand il suffisait d’être « probe » et 
« lettré » pour ouvrir une école. 

Les Parisiens, au temps de saint Louis, puisaient les idées 
nécessaires au bonheur à une quatrième source et non la moins 
exquise, dans l'art si puissamment symbolique de leurs cathé- 
drales. Dans son bel ouvrage sur l'Art religieux du treizième siècle 
en France, M. E. Mâle nous dit qu'en effet le moyen âge a tou- 
jours conçu l’art comme un enseignement. « Tout ce que les théo- 
logiens, les encyclopédistes, les interprètes de la Bible ont dit 
d’essentiel a été exprimé par la peinture sur verre ou par la scul- 
pture. » Et déjà Victor Hugo écrivait « qu'au moyen âge le genre 
humain n’a rien pensé d'important qu'il ne l’ait écrit en pierre ». 
D'aucuns même ont surnommé la cathédrale, la « Bible des pau- 
vres », et c'est bien dire, car les pauvres d'alors comprenaient 
son langage. Pour combien de riches aujourd’hui n'est-elle pas 
un livre fermé, tout au plus entr'ouvert ? 

Mais si l'art au treizième siècle est aussi parfaitement symbo- 
lique, il le doit en grande partie à l'influence de l'Église, qui, 
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pour laisser les artistes parfaitement libres dans les compositions 
de détail, ne s’en remettait pourtant pas à eux de l’idée ni de 
l'ensemble. C'est une idée « parfaitement fausse » dit encore 


M. Mâle, que celle exprimée par Victor Hugo dans Notre-Dame de 
Paris". 


Lelivre architectural, écrit-il, n'appartient plus au sacerdoce, à la religion, à Rome; 
il est à l'imagination, à la poésie, au peuple... Il existe à cette époque, pour la 
pensée écrite en pierre, un privilège tout à fait comparable à notre liberté de la 
presse : c’est la liberté de l'architecture. Cette liberté va très loin. Quelquefois un 
portail, une façade, une église tout entière présentent un sens symbolique absolument 
étranger au culte et même hostile à l'Église. 


Et Viollet-le-Duc poursuit en écho?: 


Si l'on examine avec une attention profonde cette sculpture laïque du treizième 
siècle, si on l’étudie dans ses moindres détails, on y découvre bien autre chose que 
ce qu'on appelle le sentiment religieux. Ce qu'on y voit, c'est, avant tout, un senti- 
ment démocratique prononcé dans la manière de traiter les programmes donnés, une 
haine de l'oppression qui se fait jour partout, et ce qui est plus noble, et ce qui en 
fait un art digne de ce nom, le dégagement de l'intelligence des langes théocratiques 
et féodaux. Considérez ces têtes de personnages qui’garnissent les portails dé Notre- 
Dame... Plusieurs, animés d'une foi sans mélange, ont des traits d'illuminés; mais 
combien plus expriment un doute, posent une question et la méditent. 


Cette interprétation de Viollet-le-Duc est bien subjective, et 
ne répond pas aux faits tels que nous les connaissons aujourd'hui *. 
« La composition des images religieuses, dit le second concile 
de Nicée, n'est pas laissée à l'initiative des artistes; elle relève 
des principes posés par l'Église catholique, et de la tradition reli- 
gieuse.. L'art seul appartient au peintre, l'ordonnance et la dis- 
position appartiennent aux Pères. » C’estla théorie, et la pratique 
s'y conformait très généralement au moyen âge; nous n’en don- 
nerons qu’un exemple entre mille. En 1425, l’église de la Made- 
leine, à Troyes, fit faire une suite de tapisseries représentant 
l'histoire de sa sainte patronne. On se garda bien de laisser l'or- 
donnance des sujets à la fantaisie de l'artiste. « Frère Didier, 
jacobin, ayant extrait et donné par écrit l’histoire de sainte 
Madeleine, Jacquet, le peintre, en fit un petit patron sur papier. 
Puis Poinsèbe, la couturière, et sa chambrière, assemblèrent des 


1. Émile Mâle, l'Art religieux du dir-huilième siècle en France, 3° édit. Colin, rgro. 
In-4. 

2. Viollet-le-Duc, Dict. raisonné de l'archilect., t. VIII, p. 144 sqq. 

3. Labbe, Concil., t. VIII, col. 831. Syn. Nicœna, u. 
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grands draps de lit pour servir à exécuter les patrons qui furent 
peints par Jacques le peintre et Symon l'enlumineur‘'. » Il est 
donc inutile aujourd'hui, pour nous intéresser aux artistes du 
moyen âge, de nous les représenter comme des révoltés, des 
libre penseurs, des précurseurs de la Révolution. 


Dans la cathédrale tout entière, on sent la certitude et la foi, nulle part Île 
doute... De loin, avec ses transepts, ses flèches et ses tours, elle nous apparaît comme 
une puissante nef en partance pour un long voyage. Toute la cité peut s'embarquer 
sans crainte dans ses robustes flancs. Approchons-nous. Au porche, nous rencontrons 
d’abord Jésus-Christ, comme le rencontre tout homme qui vient en ce monde. Il est 
la clef de l'énigme de la vie. Autour de lui, une réponse à toutes nos questions est 
écrite. Nous savons comment le monde a commencé et comment il finira. Des sta- 
tues dont chacune est le symbole d'un âge du monde, nous en mesurent la durée. 
Tous les hommes dont il importe que nous connaissions l'histoire, nous les avons sous 
les yeux. Mais notre histoire à nous-même est écrite à côté de celle de ce vaste uni- 
vers. Nous y apprenons que notre vie doit être un combat; lutte contre la nature 
à chaque mois de l’année, lutte contre nous-même à tous les instants, éternelle psy- 
chomachie. A ceux qui ont bien combattu, des anges, du haut du ciel, tendent des 
couronnes. Ÿ a-t-il place pour un doute ou seulement pour une inquiétude de 
l'esprit 2. 


Et ce que nous sentons aujourd'hui, combien, plus vivement, le 
sentirent les hommes du moyen âge. C'étaient pour eux des 
jours de jubilation quand, à Noël ou à Pâques, la population tout 
entière de Paris se réunissait sous les voûtes de Notre-Dame, 
quand les épaules se touchaient, et quand, dans l’enivrement de la 
lumière, de la musique et de l’encens, elle avait la conscience 
profonde et réconfortante de ne former, elle, ses prêtres et son roi, 
qu'un seul peuple, le peuple chrétien, qu'un seul corps, le corps 
mystique de Jésus-Christ. De telles impressions compensaient 
bien des tristesses, De si vives lumières effacaient bien des 
ombres, car 1l y avait des ombres à ce tableau et des tristesses 
dans ce bonheur. Pas plus qu'aucune autre époque, le moyen âge 
n'apparaît dans l’histoire comme une oasis toute de joie au milieu 
d'un désert de maux et de douleurs. Il a eu ses tares, ses laideurs, 
ses incommodités et ses injustices; mais le Paris de saint Louis 
en connut moins peut-être qu'aucune autre ville à aucun âge. 

N'est-ce pas assez pour que nous regrettions un peu ce « bon 
vieux temps », où les Français, éclairés par la foi, réconfortés 


1. Ph. Guignard, Mémoires fournis aux peintres pour une tapisserie de saint Urbain 


de Troyes, p. 1x. Troyes, 1851. In-8. 
2. Müle, op. cit. Conclusion. 
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par l’exemple de leur prince, façonnés par une éducation toute 
chrétienne et charmés par les enseignements de leurs cathédrales, 
puisaient à tant de sources la force de passer allégrement sur les 
misères d’une vie, dont ils connaissaient tous le prix, le sens et 
le terme bienheureux ? 


Depuis que Notre-Seigneur Jésus-Christ voulut que le royaume de France fût 
illustré plus particulièrement que les autres par la foi, la sapience et la chevalerie, 
les rois de France eurent coutume de porter sur leurs armes et leurs bannières une 
fleur de lys peinte à trois feuilles. Les deux feuilles pareilles, qui signifient la sapience 
et la chevalerie, gardent et défendent la troisième feuille qui signifie la foi. Tant que, 
dans le royaume de France, ces trois feuilles seront unies ensemble en paix, vigueur 
et bon ordre, le royaume subsistera; mais si on les sépare, ou si on les arrache du 
royaume, le royaume divisé sera désolé et tombera {. 


1. Guillaume de Nangis, édit. Guizot, p. 141. 
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HISTOIRE DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS 


I. Bœhmer-Monod, les Jésuites. — II. Fouqueray, la Compagnie de Jésus en 
France. — III. Braunsberger, Canisius, V. — IV. Hughes, la Compagnie de Jésus 
dans l'Amérique du Nord. Documents, II. 


I. — Dans le « petit livre » du professeur Bœuwmer {, M. Ga- 
briel Monod a cru trouver la mesure à peu près juste des reproches 
et des éloges mérités par les Jésuites. M. l'abbé Vacandard, qui ne 
pense pas autant de bien de cet ouvrage, dit cependant qu'il « est 
à lire », parce que « les admirateurs des Jésuites y trouveront 
tous les reproches qu’on peut adresser à l'Ordre, et leurs adver- 
saires, tous les éloges qu’on peut leur décerner? ». L’antithèse est 
jolie, mais. comme presque toutes les antithèses, elle ne représente 
pas exactement les choses. On dirait mieux, peut-être, que, dans le 
camp opposé aux Jésuites, il n'avait pas encore paru d'ouvrage 
également bien informé sur leur compte et les jugeant avec autant 
d'équité. Et il est donc à souhaiter que les adversaires des Jésuites, 
s'ils ne veulent lire des ouvrages encore mieux informés, quoique 
plus favorables à la Compagnie, lisent du moins celui-ci. Ils y 
retrouveront tous les reproches qu'on a faits aux Jésuites, mais 
souvent accompagnés de réponses justifiant la Compagnie ou, du 
moins, lui accordant les circonstances atténuantes. Cela est vrai 
surtout de la longue introduction et des notes que M. Monod a 
jointes à son élégante traduction de Bœhmer. J'ai plaisir à rendre 
hommage, moi aussi, comme on l’a déjà fait dans les Études, 
a l'effort vers l’impartialité, si sensible dans cette publication. Je 
regrette de ne pouvoir ajouter que cet effort a été très heureux ; 
il a été trop souvent paralysé, soit par l'insuffisance de l'informa- 


1. H. Bœuxer, professeur à l'Université de Bonn, les Jésuites. Ouvrage traduit de 
l'allemand avec une introduction et des notes par Gabriel Monon, membre de 
l'Institut. Paris, A. Colin, 1910. In-12, Lxxxii-304 pages. 

2. Revue du clergé français, 1°" septembre 1910. 
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tion, soit par l'influence de certains préjugés. Pour redresser 
toutes les inexactitudes de fait ou d'appréciation que ce volume 
me paraît contenir, il me faudrait un volume non moindre ; et je 
préférerais renvoyer simplement aux ouvrages où elles ont été 
réfutées d'avance. Toutefois, je crois servir mieux l'utilité d’un 
certain nombre de lecteurs, et répondre même au vœu des auteurs, 
surtout de M. Monod, en indiquant les corrections qui me paraissent 
les plus nécessaires. 


En ce qui concerne l'introduction, il me reste peu de chose à 
ajouter aux observations de M. P. Castillon. Je n'ai, moi aussi, que 
des félicitations à offrir à M. Monod pour sa critique de Michelet 
et de Quinet. Puisse-t-il être écouté quand, pour morale et con- 
clusion, il recommande de lire avec défiance et examen ce qui se 
publie sur les Jésuites, même ce qui est écrit contre eux! 

Après ce début opportun, nous sommes conduits à l'origine de 
la Compagnie de Jésus. M. Monod estime avec raison qu'il importe 
beaucoup, pour comprendre le rôle de l’ordre, de « discerner la 
place qu'il occupe dans l’histoire de la Réforme », nous dirions 
plutôt, dans l’histoire de l'Église. Les considérations qu'il déve- 
loppe sur ce sujet sont d'un vrai historien et suggestives. Il con- 
clut que la naissance de la Compagnie de Jésus est le résultat d’un 
développement naturel et logique dans le catholicisme. Il a com- 
plètement raison contre ceux qui voudraient faire de la Compagnie 
une sorte d'accident, et d'accident malheureux, dans l’histoire de 
l'Église : il ne manque pas de catholiques à avoir eu cette singu- 
lière idée. Cependant, l'Église ellemème affirme que l'ordre 
d'Ignace de Loyola est une nouvelle force que Dieu lui a envoyée 
pour l'aider à faire son œuvre sur la terre ! : cette force ne pouvait 
être en opposition avec les tendances que l'Église tient de sa nature 
et de sa constitution divine; nécessairement, ce n’était qu'une 
floraison nouvelle de sa vie indestructible. 

M. Monod fait naître la Compagnie de Jésus du besoin qu'avait 
l'Église, pour continuer à vivre, sous l'assaut de la Réforme, de 
voir son autorité relevée et renforcée. Nous n'avons rien à criti- 
quer dans cettethéorie, sauf qu'elle semble rapporter à un processus 


1. Oraison de la fète de saint Ignace : Deus qui... novo per B. Ignalium subsidio 


militantem Ecclesiam roborasti. 
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purement naturel ce qui ne s’est pas fait sans intervention de la 
Providence. 

Il est vrai qu’ensuite M. Monod exagère ce qu’il reconnaît comme 
la raison d’être des Jésuites. | 


Au moment où se constitua la Compagnie de Jésus, l'Église pouvait, à bon droit, 
s’effrayer du désordre que la Réforme protestante et la Renaissance avaient apporté 
dans l'édifice social et religieux légué par le passé. C'est au besoin d'ordre et de 
règle, qui semblait alors le besoin primordial de la société chrétienne, que la Com- 
pagnie de Jésus répondit; mais il est certain qu'elle ne laissait aucune place au 
mouvement, au progrès, à la liberté, et qu'après bientôt quatre siècles, les Jésuites 
n'ont pas changé et restent les fidèles gardiens des décisions du concile de Trente. 
Mais si la Compagnie de Jésus avait réussi À imposer sa conception de l'ordre et de 
la règle à la société moderne, 11 est permis de se demander si toute spontanéité, 
toute originalité, toute liberté, toutes les forces qui donnent la vie à la littérature, à 
l’art, à la pensée n'auraient pas été comprimées ct détruites. (P. xxvin.) 


Que les Jésuites restent « les fidèles gardiens des décisions du 
concile de Trente » (gardiens subordonnés au pape et aux évêques), 
ils ne s’en défendront pas : assurément, les décisions de Trente 
sont immuables pour eux, comme pour tous les catholiques, mais 
d’une immutabilité absolue quant au dogme seulement. Et, s’ils 
n’ont jamais fléchi là-dessus, ils n’en ont pas moins donné des 
preuves assez nombreuses de liberté et d'originalité réelle, et ils 
ont contribué, pour une part honorable, au progrès de la littéra- 
ture, des arts et de toutes les sciences, même au progrès de la 
philosophie et de la théologie. 

M. Monod ne me semble pas suffisamment informé, en ce qui 
concerne « la place tenue par les Jésuites dans l’histoire intellec- 
tuelle du monde ». Je reviendrai sur ce point, dans un instant, 
en parlant de sa conclusion, où il répète et renforce l’assertion qui 
termine la citation qu’on vient de lire. 

Le troisième chapitre de son introduction contient des considé- 
rations, historiques et autres, destinées à compléter Bæœhmer, 
sur les méthodes employées par les Jésuites dans leurs missions 
d'Asie (question des rites malabares et chinois), sur la casuis- 
tique et la morale des Jésuites, sur la politique secrète de l'Ordre 
(Monita Secreta). 

Je toucherai le premier point tout à l'heure, à propos de ce 
qu’en dit M. Bæœhmer. Quant au second, il vient d’être repris ici 
même d’une manière qui me dispense de rien ajouter. 

Dans la dissertation sur la « politique des Jésuiteset les Monita 
Secreta », le savant historien rejette, comme l'ont fait, avant lui, 
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même des ennemis acharnés de la Compagnie, l'authenticité des 
fameux Monita. I] expose très bien l’histoire de ces règles apo- 
cryphes et montre non seulement qu’elles sont « en contradiction 
absolue » avec les préceptes donnés aux Jésuites dans leurs con- 
stitutions et les instructions de leurs généraux, mais encore 
qu elles heurtent toute ressemblance. 

Reste la « conclusion » (p. Lxxi-Lxxxin1). Après avoir accordé 
beaucoup d’éloges aux Jésuites, M. Monod en vient finalement à 
une condamnation plutôt sévère, au nom de « l'esprit moderne ». 
Il reprend et ressasse le reproche déjà indiqué plus haut, à savoir 
que le Jésuite, ni ne connaît pour lui-même, ni ne permet chez les 
autres l'usage de la liberté. À l'entendre, le Jésuite n'emploie sa 
liberté naturelle‘qu’une fois : « Et cet emploi consiste à s'immoler 
à l'autorité (p. Lxxvu). » Que signifie cette phrase, lieu commun 
bien connu des orateurs anticléricaux, mais qu’on s'étonne de 
trouver sous la plume d’un gravehistorien ? Nul doute que M. Monod 
n° « immole », lui aussi, en bien des choses, sa liberté à « l’auto- 
rité » : 1] l'immole à un gouvernement qui, je pense, n'est pas 
toujours selon son cœur ; à des lois, qu’il n’a pas faites et même 
ne voudrait pas avoir faites. Îl n’y a que les anarchistes qui pré- 
tendent garder leur liberté entière. L'immolation à l’autorité, 
l'obéissance en un mot, n’est donc, de M. Monod aux Jésuites, 
qu'une question de plus ou moins. Aussi bien, voici qu’il exprime 
sa pensée plus clairement : 

(Suivant les Jésuites) il n'y a pour l’homme à chercher ni un idéal social ni une 
vérité philosophique et religicuse. L'un et l'autre sont donnés par l'Église. L'homme 
n’a pas dès lors à exercer sa responsabilité ni sa liberté de penser. Il n’a qu'à se 
soumettre et à obéir, et c'est dans le cercle étroit de la vie pratique privée que 
s'exerce son initiative personnelle. Si les Jésuites ont raison de croire que l'Église a 
les paroles de la vie terrestre comme celles de la vie éternelle, leur manière de voir 
se justifie, et ils rendent service à l’homme en lui épargnant de vaines recherches ct 
des efforts sans but; si, au contraire, la vérilé n'est pas une chose donnée une fois 
pour toutes, mais une lente et changeante acquisition des siècles; si la société n’a 
pas son idéal dans le passé, mais dans l'avenir; si tout ce qui fait la dignité de 
l'homme et le prix de la vie, c'est la liberté, la responsabilité ct l'effort individuel, 


alors la doctrine, l'organisation et l'action de la Compagnie de Jésus sont en con- 
tradiction absolue avec l'idéal de la vie moderne. (P. Lxxvni-Lxxvin.) 


Ainsi, les Jésuites sont en contradiction avec l'esprit moderne, 
parce qu'ils persistent à revendiquer pour l’Église le droit de 
diriger la pensée et la vie de l’humanité, aujourd’hui et demain, 
comme hier. M. Monod a-t-il pris garde qu'il exagère jusqu’à 
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l'absurde l’obéissance réclamée par l'Église et prèchée par les 
Jésuites, en supposant qu’elle embrasse tout, excepté les actes 
de « la vie pratique privée »? Mais, s’il l'entend dans les limites 
que l'Église elle-même a marquées, oui, les Jésuites continue- 
ront à la prècher, au risque de révolter tous les esprits 
« modernes ». Le temps n’est pas loin, peut-être, et même il est 
déjà commencé, où les esprits qui ne se payent pas de mots, et 
qui voient l'anarchie intellectuelle et l'anarchisme d'action grandir 
de plus en plus sous l'étiquette de liberté, jugeront que le besoin 
le plus urgent du monde moderne est de restaurer le prestige de 
l'autorité qui’ a fait les nations chrétiennes. Il me semble que 
M. G. Monod devrait être de ceux-là, il en est digne ! Du moins, 
je lui souhaite d’en être. 

M. Castillon a prouvé, et je n'ai pas à y revenir, que les 
Jésuites et les catholiques, obéissant à l'Église, font acte 
d'hommes libres, s'inspirant de leur conscience et de leur res- 
ponsabilité, non moins que les plus sincères des libres penseurs. 
Je dis « non moins » par courtoisie, 

Pour en finir avec l'introduction, un mot sur « l'originalité » 
des Jésuites. M. Monod ne trouve chez eux de « grands hommes » 
en aucun genre, et veut bien ajouter qu'on ne doit pas faire grief 
à la Compagnie de n’en avoir pas « formé », puisqu'elle n'avait 
pas été fondée pour cela (p. Lxxv). Passons : les Jésuites laissent 
aux jansénistes à appeler « grands hommes », non seulement leurs 
chefs, mais encore des personnages profondément inconnus en 
dehors de leur secte. Cependant, la Compagnie a élevé dans ses 
écoles quelques grands hommes, par exemple Bossuet, Condé, 
Corneille, Descartes et même (du point de vue de M. Monod, on 
peut citer ceux-ci) Molière et Voltaire: y en a-1-il de plus grands 
et beaucoup d'autres aussi grands ? La « discipline intellectuelle » 
de l’ordre n'était donc pas si incapable de « développer les qua- 
lités originales ». À nous en tenir aux Jésuites, M. Monod me 
paraît exagérer un peu les conditions pour le titre d'homme supé- 
rieur: Bourdaloue, suivant lui, est « un psychologue et un logi- 
cien de premier ordre », mais « un penseur médiocre ». « La 
littérature de piété des Jésuites est empreinte d'une fadeur et 
d’une puérilité qui la distinguent entre toutes. » Sans lui dis- 
puter la « prolixité », non pas cependant tout à fait « vide » du 
P. Coleridge, qui motive cette boutade de mauvaise humeur, je 
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crois qu’il parlerait autrement, après avoir fait mieux connais- 
sance avec l'ascétisme de la Compagnie. Je n'ose l’engager à 
affronter les in-folio et le style rébarbatif des théologiens 
jésuites : s’il pouvait les étudier, j'ose affirmer qu'il y trouverait 
de l'originalité et mieux que cela. Molina n'eut-il pas à se 
défendre surtout du reproche de nouveauté? Ce qui n'empêche 
pas ses adversaires eux-mèmes d’être, en pratique, molinistes; 
car le molinisme, pour le fond, c’est le bon sens, dans l’accord de 
la grâce et de la liberté — comme le probabilisme est le bon sens, 
dans la rencontre de la liberté avec la loi!. 

M. Monod voudra bien nous pardonner la franchise de ces 
observations et de celles qui suivront : elles n'ont d'autre but, 1l le 
comprendra, que d’aider à élucider des questions qui sont encore, 
il l'a dit (p. vi), au premier rang parmi les plus mal connues. 
Passons à l'œuvre de M. Bœhmer. 


L'étude sur saint Ignace de Loyÿola, par laquelle il commence, 
ne saurait donner le portrait fidèle du fondateur, car elle ignore 
chez lui l'élément surnaturel ; mais elle met assez bien en relief 
ses qualités naturelles, où M. Bœhmer, comme M. Joly, trouve 
particulièrement remarquable la force de volonté. Les Exercices, 
dont il reconnaît toute l'importance dans l’œuvre d’Ignace, sont 
assez heureusement compris et analysés. L'idéal, vers lequel ils 
attirent, lui paraît pouvoir s'exprimer en ces termes: « Com- 
mence par être maître de toi-même et ensuite sacrifie-toi pour le 
service de l'Église ! » (P. 37.) Cette devise ne rend pas mal, 
en effet, l'idéal d'Ignace et celui qu'il a proposé à sa Compagnie. 

Il faut aussi louer M. Bœhmer de ce qu'il n’a pas, comme 
d'autres historiens de son pays, montré dans les Jésuites, exclu- 
sivement, les adversaires acharnés de la Réforme protestante; il 
fait voir aussi les infatigables artisans de la réforme catholique, 
de la restauration de la foi et des mœurs dans les pays restés ou 
redevenus fidèles à l'Église. Et il ne diminue pas l'importance 
des « conquêtes » qu'ils ont réalisées dans leur double action. 

En ce qui concerne la guerre contre le protestantisme, 1l ne 
répète qu'avec des réserves les reproches faits aux Jésuites pour 


1. Je me permets de renvoyer encore aux articles du P. Matignon, les Doctrines 
de la Compagnie de Jésus sur la liberté, dans les Études, 1864-1805. 
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la manière dont cette guerre aurait été conduite. Ainsi, parlant 
des mesures prises par l’empereur Rodolphe IT et l’archiduc 
Ernest contre les protestants de l'Autriche, il dit : « Autant qu'on 
peut le savoir, les Jésuites ne furent nulle part mélés aux actes 
de violence du gouvernement. Ils se contentaient du rôle plus 
modeste de hérauts d'armes; en outre, ils formaient infatiga- 
blement, dans leurs écoles de Vienne, de nouveaux combat- 
tants... » (P. cxx1.) Bien des passages donnent l'impression que les 
Jésuites, en Allemagne, ont remporté leurs grands succès sur le 
protestantisme parleurs prédications et parleur enseignement dans 
les universités et collèges. Quoi de plus légitime? Car, enfin, on 
n’accuse pas les Jésuites d’avoir amené par la force les auditeurs 
à leurs sermons et les élèves à leurs écoles. Mais, dit-on, ils 
excitaient l'intolérance des catholiques; puis, les princes « per- 
sécuteurs » des dissidents agissaient par le conseil de leurs con- 
fesseurs jésuites ou recevaient, du moins, les « éloges empha- 
tiques » des Pères. M. Bœhmer, tout en s’associant à ces 
reproches, avertit ses coreligionnaires de ne pas outrer l'influence 
ou la méchanceté des Jésuites : 

Lorsqu'en 1631, dit-il (p. 125), les princes protestants d'Allemagne formèrent le 
projet d'introduire dans les conditions de la paix le bannissement des jésuites 
d'Allemagne par une loi d'Empire, on put se rendre compte de l'importance atta- 
chée à leur influence par leurs adversaires. Certes, elle était prodigieusement forte, 
mais il ne faut pourtant pas se l'exagérer. C'est, par exemple, estimer beaucoup trop 
haut la puissance de l'Ordre que de lui attribuer la responsabilité de la guerre de 
Trente ans; c'est tomber dans une exagération ridicule que de représenter comme de 
véritables démons le P, Lamormaini (confesseur de l'empereur Ferdinand 11) et les 


autres confesseurs jésuites des empereurs et de Maximilien de Bavière. En réalité, ces 
hommes étaient bien des fanatiques bornés, ce n'étaient point de perfides scélérats… 


J'espère que l'expression « fanatiques bornés » a dépassé la 
pensée de M. Bœhmer; elle est tout à fait injuste à l'égard des 
confesseurs que les princes catholiques allemands ont pris dans 
la Compagnie de Jésus{. Je ne veux pas dire que ces confesseurs, 
ou les Jésuites en général, se soient fait les apôtres de la tolé- 
rance. Non, quoiqu'on ne puisse pas raisonnablement les rendre 
responsables de toutes les mesures prises par les princes, ils ont 
certainement loué, conseillé plus d’une fois des mesures de con- 
trainte, telles que l'interdiction de la propagande hérétique. En 


1. Il faut consulter à ce sujet un travail spécial du P. Duhr, Die Jesuiten an den 
deutschen Fürstenhüfen et sa grande Histoire des Jésuites d'Allemagne, p. 685. 
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cela ils ne faisaient que se conformer au droit public de l’époque. 
M. Bœhmer lui-même observe, en parlant de l’action des ducs de 
Bavière contre le protestantisme (p. 114) : « La paix religieuse 
d'Augsbourg autorisait absolument cette politique de contrainte. » 

En effet, la diète d’Augsbourg, en 1555, où les chefs du protes- 
tantisme firent la loi, avait sanctionné le fameux principe Cujus 
regio, ejus religio, « le peuple doit suivre la religion du souve- 
rain ». D'ailleurs, ce principe était depuis longtemps appliqué 
sans merci par les princes protestants. Si, après eux, les catho- 
liques se décidèrent à s’en prévaloir à leur tour, c'était pure 
nécessité de défense. Le langage des docteurs de la Réforme et les 
procédés de ses adeptes ne laissaient aucun doute sur l’extermi- 
nation qui attendait le catholicisme, partout où la nouvelle reli- 
gion pourrait s’introduire ou subsister en force. Dans ces condi- 
tions, c'est hypocrisie pure ou grossière ignorance, de reprocher 
aux princescatholiques leur intolérance.M.Bœhmer quireconnaiît, 
comme on vient de voir, que leur « politique de contrainte » était 
justifiée en droit strict, ajoute : « Il est sans doute incontestable 
qu'ils exerçaient leurs droits avec infiniment plus de rigueur que 
n'importe lequel des princes protestants. » Il est permis de lui 
répondre que cette assertion est plus que contestable, en présence 
des faits que Janssen { et d’autres ont réunis. 


Dans ce que M. Bœhmer dit des Jésuites de France, je dois 
relever le reproche qu'il fait à leurs « représentants à la cour » de 
Louis XIV, de n'avoir pas eu « le courage de briser les relations 
scandaleuses et adultères du roi (p. 100) ». Sans doute, nous 
regrettons que le P. de la Chaize n'ait pas eu le « courage » d’un 
saint Jean Chrysostome. Mais, s’il l'avait eu, aurait-il pu « briser » 
d’un coup les attachements coupables du « grand Roi »? Les gens 
qui accusent le P. de la Chaize ont l'air souvent de croire que les 
confesseurs de rois, je ne sais par quel privilège, avaient le pou- 
voir de faire ce qu’ils voulaient de leurs pénitents. Cependant 
devait-il « rester en fonctions, dans une situation équivoque », 
« bién qu'il n’approuvât pas l’adultère », comme on le reconnaît ? 
Et l'Ordre n'aurait-il pas dù « se dérober à l'honneur douteux de 
fournir des confesseurs à un adultère notoire » ? Oui, il valait mieux, 
peut-être, jeter le manche après la cognée, et, puisqu'on ne pou- 


1. J. Janssen, Histoire du peuple allemand, t. IV. 
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vait emporter la conversion immédiate, renoncer à la poursuivre 
par les industries du zèle patient. Mais peut-être aussi la prudence 
et la charité conseillaient-elles d’agir autrement. Il n’est pas sûr 
qu'un confesseur, usant de moins de ménagements, eût réussi 
même aussi bien que le P. de la Chaize, qui fit reprendre à Louis XIV 
pour toujours la vie chrétienne régulière, après vingt années 
d'oubli*. 

Quand M. Bœhmer écrit : « Un seul Père jésuite, le prédicateur 
Bourdaloue, futune fois assez audacieux, pour faire un appel public 
à la conscience de Sa Majesté pécheresse », veut-il faire allu- 
sion à l’anecdote du Tu es ille vir ? Au lieu de rééditer ce conte, 
il vaudrait mieux dire que Bourdaloue — et d’autres jésuites, — 
sans recourir aux apostrophes et aux personnalités qui ne conver- 
tissent guère, ont travaillé par toute leur prédication à réveiller 
la conscience de Louis XIV. 

Sur le rôle des Jésuites dans la révocation de l’Édit de Nantes, 
M. Bœhmer a reproduit sans critique les assertions les moins 
prouvées des écrivains huguenots. Je répéterai simplement ce que 
j'ai déjà dit ici, dans un autre travail, avec documents à l'appui?, 
que les Jésuites, comme le clergé, et, en général, les catholiques 
les plus zélés, au moins jusqu'à peu d'années avant la révocation, 
n’ont réclamé que l'observation exacte des clauses de l'édit, dont 
les huguenots s'étaient trop affranchis à la faveur des troubles 
civils. En 1636, l'assemblée du clergé déclarait encore son adhé- 
sion aux édits de pacification d'Henri IV et de Louis XIII, en ajou- 
- tant que, « pourvu qu'ils (les protestants) vécussent dans le seul 
exercice de leur prétendue religion, dont ils avoient obtenu la 
souffrance, et dans les témoignages du zèle et de l’obéissance 
qu'on doit au prince, et dans le respect et la modestie nécessaire 
alors qu’on parle des choses saintes et des puissances souveraines: 
en cas de ces événemens, toute l'Église et le clergé de France 
étoit fermement résolue de recourir toujours, et seulement au 
ciel pour obtenir leur conversion, et jamais à la rigueur des lois 
pour solliciter leur châtiment. » Il est possible que la répression 


1. C'est, en effet, au P,. dela Chaize que les jansénistes eux-mêmes attribuent le 
retour du roi, quoiqu'il ne faille point, assurément, méconnaître le grand rûle de 
Mme de Maintenon. Voir les Mémoires de Languel de Gergy, publiés par Th. Lavallée. 
Paris, 1863, p. 180. 

2. Études du 5 novembre 1909, p. 324. 
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des infractions à l’édit soit devenue trop sévère après 1661 ; mais 
les historiens protestants que suit M. Bæhmeront le tort detraiter 
comme iniquité, comme violation des droits et de la parole donnée, 
tout ce qui a été fait pour ramener les huguenots à l'observation de 
la charte de pacification ; ils oublient que Henri IV, tout en 
octroyant à ses anciens coreligionnaires des libertés que les catho- 
liques ne possédaient dans aucun État protestant, n’avait pas 
entendu cependant leur accorder la liberté complète, telle qu’on 
l'entend aujourd'hui. 

L'impartialité de M. Bæhmer reparaît, là où ilécarte le reproche 
souvent fait aux Jésuites d’avoir ruiné les pays qui les ont 
accueillis avec faveur. On se plaît à citer surtout le Portugal et 
l'Espagne. Quoique le professeur allemand exagère encore beau- 
coup l'influence que les Jésuites ont pu exercer sur le gouverne- 
ment de ces pays, il observe : 


Et pourtant, il serait injuste de tenir les Pères pour responsables de la ruine du 
Portugal. La décadence avait déjà commencé quand ils s’y sont établis. Une poli- 
tique coloniale disproportionnée avec les forces du pays, et qui décimait véritable- 
ment la population, fut la cause véritable de cette ruine complète. (P. 86.) — En 
Espagne, comme en Portugal, la ruine du royaume coïncida avec la marche ascen- 
dante de l'Ordre. On pourrait croire, ici également, qu'il existe une relation de 
cause à effet entre le jésuitisme et la décadence de l'État. Mais ce serait là surfaire 
la puissance de l'Ordre. Ce sont Philippe Il et Richelieu qui furent les fossoyeurs de 
l'Espagne, ce ne fut pas Loyola. (P. 88.) 


On pourrait ajouter que la décadence des deux pays s’est sur- 
tout accélérée après l'expulsion des Jésuites et depuis que le gou- 
vernement est passé, pour n’en presque plus sortir, aux mains de 
leurs grands ennemis, les francs-maçons et les soi-disant libéraux. 

M. Monod est moins équitable, en cette matière. En contradic- 
tion avec son auteur, mais sans apporter une preuve nouvelle, il 
affirme que « partout où les Jésuites ont exercé une action pré- 
pondérante, en Autriche, en Bohême, en Pologne, dans tous les 
pays latins, leur règne a été accompagné d'un appauvrissement 
économique et d’une décadence intellectuelle... » (P. Lxxv.) Post 
hoc, ergo propter hoc. 


Le chapitre iv sur les « conquêtes de la Compagnie de Jésus 
dans les pays païens », mêle semblablement le miel et le vinaigre, 
l'éloge et le blâme. Le zèle qui a entraîné des milliers de Jésuites 
dans les missions parmi les infidèles, l’abnégation, le courage 
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qu'ils y ont déployés, reçoivent un chaleureux hommage : qui 
pourrait ne pas les reconnaître ? Mais voici l'envers. Les missions 
des Jésuites ont eu à la fois, d’après Bæœhmer, d’« immenses succès 
immédiats » et « peu de résultats durables »; et c’est, en bonne 
partie du moins, par leur faute. 


Si les résultats de toutes ces entreprises ont été bien inférieurs à ce qu’on pouvait 
attendre d'une telle dépense d'argent et de sang, de force intellectuelle et de haute 
idéalité, ce n’est donc pas seulement à la sauvagerie foncière des convertis qu'il faut 
s'en prendre, ni à la bassesse d'âme et à l'avidité des colons et des commerçants 
européens, dont les traces sanglantes ne se retrouvent que trop souvent dans l'histoire 
des missions jésuites, mais aussi aux procédés d'évangélisation. 

.… On (les missionnaires jésuites) veut obtenir à tout prix un succès visible. La 
où les habitudes païennes paraissent indéracinables, comme dans l'Inde et en Chine, 
on se comporte vis-à-vis du paganisme, non seulement dans les questions de mœurs 
et de coutumes, mais même dans les formes du culte, avec tant de complaisance, 
qu'au lieu du christianisme, on implante véritablement une religion nouvelle, qui 
est une religion composite pagano-chrétienne. Par contre, là où l'organisation de la 
religion païenne est faible, on se contente souvent d’une christianisation superfi- 
cielle. Conversions en masse, baptèmes en masse, voilà à quoi on tend. On croit 
pouvoir laisser à l'éducation donnée plus tard par l'Église le soin de développer la 
piété intime. Là où cette éducation n'a pu être donnée, comme dans l'Inde, au 
Japon, en Chine, les plus magnifiques créations de l'Ordre ont croulé d'un seul 
coup. Là où cette éducation a été tout à coup interrompue par la suppression de 
l'Ordre, comme dans les empires coloniaux du Portugal et de l'Espagne, les chré- 
tiens des missions de l'Ordre sont vite retombés dans leur état de barbarie primitive, 
ou du moins sont restés profondément dégénérés, parce que les Pères avaient négligé 
de leur enseigner le légitime usage de la liberté. (P. 212-213.) 


M. Bæœhmer s’est contenté de voir les missions des Jésuites 
à vol d'oiseau, de très loin ; s’il les avait étudiées de près, il n’au- 
rait pas écrit une seule des assertions contenues dans la page que 
je viens de citer. Remarquons d’abord l'illogisme de ses déduc- 
tions, puis nous examinerons les faits sur lesquels il croit pouvoir 
s'appuyer. 

Son appréciation est dominée par ce raisonnement, que nous 
avons vu souvent ailleurs, mais qu'un historien comme lui ne 
devait pas adopter sans contrôle : les chrétientés fondées par les 
missionnaires jésuites ont péri ou ont été misérablementréduites, 
donc elles n'avaient pas de fondations solides. Il suffit, pour juger 
cet argument, de penser à ce que le christianisme est devenu dans 
des pays où il avait fleuri merveilleusement durant les premiers 
siècles de notre ère. M. Bæœhmer indique lui-même quelques 
causes pouvant expliquer l'échec des missions; il y en a d’autres 
encore. Par exemple, il ne dit rien des persécutions sanglantes 
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du Japon, de la Chine. Il n’essaye pas de mesurer les effets de la 
suppression de la Compagnie, surtout dans l'Inde et en Amérique, 
où les néophytes se sont vus brusquement privés de tous pas- 
teurs ou livrés à des mercenaires indignes. 

Mais les résultats des missions jésuites ont-ils été s1 faibles, si 
peu durables? Sans essayer ici d’une statistique complète, on 
peut affirmer que, grâce à ces missions, beaucoup de centaines 
de mille d'infidèles, dans toutes les parties du monde, ont trouvé 
la voie du salut : c’est un résultat, cela, et qui demeure; les fatigues 
et les souffrances des ouvriers apostoliques n’ont donc pas été 
vaines. Ce chiffre de convertis est à estimer d'autant plus haut 
que le nombre des missionnaires, bien que considérable par rap- 
port à l’ensemble de l'Ordre, a toujours été faible, absolument ", 
et surtout très disproportionné à la quantité de travail demandée. 

Pour ce qui est de la qualité, une critique sévère permet d'en 
croire les rapports annuels des chefs de missions, qui nous 
montrent, à côté d'exemples de vertu exceptionnels, la masse de 
leurs chrétiens pour le moins au niveau, sinon au-dessus de la 
moyenne des bonnes paroisses d'Europe. D'ailleurs, la persé- 
vérance de ces néophytes dans des milieux païens, toujours plus 
ou moins hostiles, souvent persécuteurs, prouve assez que leur 
« christianisation » n’était pas que superficielle. 

Mais, la « complaisance vis-à-vis du paganisme », dans l’Inde 
et en Chine? Dieu me garde de répondre que les anciens mis- 
sionnaires jésuites ne se sont pas trompés, en permettant à leurs 
néophytes hindous et chinois de continuer à pratiquer certains 
rites, avec des précautions qu'ils jugeaient suffisantes pour en 
écarter toute superstition ! Je serais en opposition, non seulement 
avec MM. Monod et Bæœhmer, mais avec les papes eux-mêmes, qui 
ont condamné cette tolérance, — il est vrai, après l'avoir d’abord 
approuvée provisoirement. Mais, il est certain — et le Saint-Siège 
leur en a rendu un témoignage exprès — que les Jésuites n'ont 


1. Une statistique présentée, en 1680 ou environ, à la Congrégation cardinalice 
de la Propagande, donne plus de r 200 missionnaires jésuites dans Îles pays infidèles 
ou hérétiques. Sur ce nombre, on en compte 5o dans l'Amérique du Nord (Canada); 
ar dans l'Amérique du Sud; g dans l'Afrique occidentale; 42 au Brésil; 36 au 
Malabar (Inde méridionale); 30 en Chine. Après cette date, de nouvelles missions ont 
été fondées et le chiffre des missionnaires s'est notablement accru au total; mais, 
dans chaque mission, il a peu varié : par exemple en Chine, il y a 36 missionnaires 
jésuites en 1701. 
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jamais permis que des rites qu’ils jugeaient inoffensifs pour la 
foi et les mœurs, et en tant que ni chrétiens ni païens ne pou- 
vaient raisonnablement en prendre scandale. C’est une erreur de 
jugement qu'ils ont commise, il faut le dire, après que le Saint- 
Siège, toutes choses longuement examinées, a déclaré ces rites 
tellement entachés par la superstition qu'elle n’en pouvait être 
séparée. Mais rien ne prouve que, dans leur fait, il y ait eu faute 
volontaire, ni, par conséquent, culpabilité proprement dite. Évi- 
demment, il faudrait parler autrement, si les missionnaires 
jésuites avaient poussé la tolérance au degré que M. Monod, trompé 
par des informateurs suspects, suppose (p. xxxvur1) notamment 
chez ceux de l'Inde. Puisque le savant écrivain a bien voulu uti- 
liser mon article du Dictionnaire de théologie catholique pour son 
résumé de la controverse sur les rites chinois !, jeme permets de 
le renvoyer, en ce qui concerne l'affaire des rites malabares, à un 
article semblable qui paraîtra prochainement dans The Catholic 


Encyclopædia de New-York. 


Sur l’évangélisation des races inférieures par les Jésuites, l’in- 
formation de M. Bœhmer, remarquablement abondante, a cepen- 
dant aussi ses lacunes et ses erreurs. 

Au milieu d’une appréciation juste et sympathique des travaux 
du Bienheureux Claver en faveur des nègres esclaves, nous lisons : 

On n'en cest que plus surpris de voir que cet homme si noble n'ait jamais songé à 
élever une protestation contre l'institution de l'esclavage en elle-même. C'était là une 


chose qui dépassait l'horizon de sa pensée, et l'idée d’une telle protestation n'est 
jamais venue aux membres de son Ordre... (P. 179.) 


Je ne sache pas, en effet, que ni Claver, ni aucun autre Jésuite 
atent protesté contre l'institution de l'esclavage, en tant qu'in- 
stitution ; aussi bien, en principe, elle n’est pas en contradiction 
avec le droit naturel. Quant à l'esclavage tel qu'il existait de fait au 
dix-septième siècle, M. Bæœhmer observe loyalement qu'il « n’a 
jamais eu, dans l'Amérique espagnole, un caractère aussi brutal que 
dans les plantations de la Virginie » (p. 175). Il aurait pu ajouter 
que, dans les colonies portugaises et françaises non plus, les 
esclaves n’ont jamais été maltraités comme ils l’étaient dans Îles 


1. Ce résumé est exact, en général, pour les faits et rectifie Boehmer lui-même sur 
plusieurs points. Seulement le P. Navarrete n'était pas franciscain et, au lieu de 
Maigret, il faut lire Maigrot. (P. xui.) 
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établissements anglais d'Amérique ou chez les colons protestants, 
en général. « On ne doit donc pas s'étonner, conclut l'historien, 
si lui (Claver) et ses successeurs, däns leur mission parmi les 
esclaves, ont acceptél'esclavage comme un faitaccompli. » (P. 176.) 
Ici, je crois qu'il y avait quelque chose de plus à dire. Les Jésuites 
qui, M. Bœhmer le dit justement plus loin (p. 177), « se sont 
opposés avec la plus grande énergie à l’asservissement des indi- 
gènes » d'Amérique, n’ont pas « accepté » purement et simple- 
ment l'esclavage des nègres. Leur charité, attentive non seulement 
au bien spirituel, mais encore aux droits et aux intérêts temporels 
de ces malheureux, incapables de les défendre eux-mêmes, n'était 
pas indifférente à la manière dont ils avaient perdu leur liberté, 
et ne négligeait pas d'intervenir en leur faveur, si l’on décou- 
vrait qu'ils avaient été victimes de la violence. C’est ce que fai- 
saient surtout les missionnaires de Guinée et d'Angola. Dans la 
seconde moitié du seizième siècle et la première du dix-septième, 
on exportait de ces pays pour l'Amérique, chaque année, de 12 000 
à 14 000 noirs soi-disant achetés dans l’intérieur du continent. Ils 
étaient réunis, avant l'expédition, dans des espèces d’entrepôts, 
dans les îles de Santiago (cap Vert) et San-Tomé (Guinée) et à 
Loanda (Angola). Là, les Jésuites les visitaient, leur apportant, 
comme Claver, les consolations de la religion, qu’ils tâchaient de 
leur faire connaître, et des soulagements corporels; mais, ensuite, 
ils ne se contentaient pas de leur prècher la résignation à leur 
triste sort, ils leur obtenaient des juges, qui s’enquéraient de la 
manière dont ils avaient été tirés de leur pays, et, finalement, ils 
réussissaient à en faire rendre un grand nombre à la liberté. 

La Compagnie de Jésus n’a pas moins servi les droits des 
nègres par ses théologiens. Nul n'a condamné plus sévèrement la 
traite des noirs que le célèbre Molina et le moraliste Sanchez, si 
injustement vilipendé par Pascul. Molina avait fait une enquête 
complète auprès des missionnaires, ses confrères, sur la manière 
dont les choses se passaient dans cet inhumain commerce 
d'hommes, et il conclut : 

Pour moi, le plus vraisemblable de beaucoup est que ce trafic d'esclaves achetés 


des infidèles {en Afrique] et de là transportés ailleurs, est injuste et inique, et que 
tous ceux qui l’exercent pèchent mortellement, et sont dans l’état de damnation 


1. Voir Jouvancy, Jlistoriae Societatis Jesu, pars V, 1. 22, n° 4, p. 690. (Rome, 
1710.) 
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éternelle, à moins que l'un ou l'autre n'ait l’excuse de l'ignorance invincible, que je 
n'oserais, du reste, accorder à aucun d'entre eux... En conséquence, le roi de Por- 
tugal et ses ministres (Molina enseignait et écrivait cela en Portugal), ainsi que les 
évêques et les confesseurs des marchands d'esclaves sont obligés en conscience 
d'examiner ces gens et de pourvoir à une répression efficace de leurs injustices. La 
raison de cette décision, c’est que, d'après les faits connus, il y a présomption légi- 
time que les nègres enlevés par la traite sont lous, ou presque tous, injustement 
réduits en servitude !. 


Des protestations de ce genre ne restaient pas sans résultat 
dans les pays catholiques. Aussi, au dix-huitième siècle, la traite 
des noirs reste-t-elle presque tout entière entre les mains des 
protestants, surtout des Anglais. 

M. Bæœhmer rend justice, je viens de le dire, à l'énergie gvec 
laquelle les Jésuites ont défendu les droits des indigènes de 
l'Amérique. Cetteénergie leur a valu bien des persécutions dela part 
des colons européens, et même bien des calomnies. Une de ces 
calomnies est l'affirmation par laquelle le professeur allemand 
gâte la fin d’un intéressant exposé. Les missionnaires jésuites, 
assure-t-il (p. 192), entreprirent quelquefois, dans les territoires 
des païens, des incursions qu'on appelait entradas, où les païens, 
et en particulier les enfants païens étaient capturés en masse, 
pour être souvent ensuite transportés à plusieurs journées de 
marche de leurs demeures. Cette assertion, dont M. Bæœhmer 
n'indique pas la source, mais qui n’a d'autre garantie que les 
pamphlets des scribes de Pombal, ne renferme pas un atome de 
vérité ?. 

La description détaillée de « l'État jésuite du Paraguay » (p. 193- 
206) est exacte, à part certains points non sans importance. 
M. Bœhmer croit que les Indiens des réductions ont « tout au plus 


1. L. Molina, De justitia et jure, tract. 2, disp. 34 et 35. J'ai traité ce sujet avec 
plus d'étendue dans le Dictionnaire apologétique de Jaugey, art. Nègres (traite des) et 
Missionnaires. 

2. Pombal, dans la Relation de la république des Jésuites au Paraguay, qu'il a fait 
publier en portugais, en italien et en français (1357), a osé invoquer, à l'appui de 
cette accusation contre les Jésuites, le bref de Benoît XIV, !mmensa Paslorum. Ce 
bref, adressé aux évèques du Brésil, le 10 décembre 1541, a été obtenu par les mis- 
sionnaires jésuites espagnols contre les incursions des Brésiliens qui venaient enlever 
leurs néophytes pour en faire des esclaves. Il est regrettable que l'historien Funck 
et M. P. A. kirsch aient pu admettre l'exactitude de l'interprétation de Pombal 
(Theologische Quartalschrift de Tubingue, 1$o1, p. 603, et ryo7r, p. 374). Voir Vita 
V. P. Emm. Correa... una cum adjectis animadversionibus hisloricis, In Fano S. Mar- 
lini, 1789, p. 173. 
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un vague soupçon de la souveraineté du roi d'Espagne » et « ne 
connaissent presque jamais le gouverneur ni l’évèque de la pro- 
vince » (p. 200); que, « pour empêcher tout commerce avec les 
créoles corrompus, l'espagnol est sévèrement interdit dans les 
réductions » (p. 197). Ces allégations ont la même origine que 
celle que je viens de relever et exagèrent, contre toute vraisem- 
blance, l'isolement des réductions ; elles ont été péremptoirement 
réfutées dès 1758 par un des plus méritants missionnaires du 


Paraguay, le P. Joseph Cardieli. 


Non moins inexacte est cette phrase : « En fait, la notion de 
propriété privée est absolument inconnue aux 2500 à 8 000 
Peaux - Rouges?®, qui occupent chacune de ces réductions 
(p. 197). » Les Indiens des réductions avaient leur maison à 
eux, leurs champs qu'ils cultivaient comme ils voulaient, etc. : 
le mal est seulement qu'ils n’avaient d’ordinaire nul souci de con- 
server et de faire valoir leurs propriétés privées3. D'ailleurs, tout le 
profit de ce qu’ils possédaient et exploitaient, soit en commun, soit 


1. Declaraciôn de la verdad. Ouvrage inédit publié avec une importante intro- 
duction par le P. Pablo Hernandez, S. J., à Buenos-Ayres, en 1900. Le P. Joseph 
Cardiel était venu d'Espagne au Paraguay en 1730 et fut un des derniers jésuites 
curés des Guaranis. Il a également décrit l'organisation des réductions dans un inté- 
ressant traité De moribus Guaraniorum, qui fait partie des documents ajoutés à 
l'édition latine de l'Histoire du Paraguay de Charlevoix par le P. D. Muriel. 

2. Il me semble que le terme « Peaux-Rouges » n'est pas exact, ici et ailleurs; 
l’usage l’a réservé aux indigènes de l'Amérique du Nord. Il ne faudrait pas non plus 
parler de « prêtre canaque » dans l’Inde (p. 152). 

3. Le P. Cardiel en donne des exemples caractéristiques : « On a essayé bien des 
fois, dit-il, d'obtenir que chaque famille ou du moins chaque cacique (il y en a trente 
ou quarante dans chaque bourgade) tienne un troupeau de vaches, de chevaux, de 
brebis et quelques vaches laitières. Jamais on n’a pu y réussir. Les Indiens perdent 
tout immédiatement ou le détruisent sons penser au lendemain. Si on les oblige à 
tenir une vache laïtière, ils tuent le veau sans tarder et le mangent, et quelquefois 
ils tuent tout de suite après la laitière; ou, s'ils ne le font, ils resteront sans lait, 
plutôt que de prendre la petite peine de la traire, ou ils la laisseront se perdre, faute 
d'aller la chercher. Le plus qu'on a pu obtenir, c'est qu'ils tiennent une paire de 
bœufs pour labourer, et quelque âne pour aller à leurs champs et en revenir : et on 
ne l’a pas obtenu de tous. Les plus capables se laissent encore décider à entretenir 
un cheval ou un mulet, mais ils sont peu. Ils sont négligents au dernier point dans 
l'entretien et le traitement des animaux. À peine ont-ils eu pendant quelques jours 
un cheval ou un mulet, qu'il est sur le flanc, par suite des mauvais traitements et de 
faiblesse. Ils ne songent pas à lui donner à manger et à boire. Ils le gardent souvent 
attaché pendant un ou deux jours sans nourriture, pour s'éviler la peine de Iui 
chercher à manger, ou ils le chassent dans la campagne... » (Declaraciün de la 
verdud, n° 112, p. 28ÿ-290.) 
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en nom privé, leur revenaittoujours à eux seuls. Les missionnaires, 
loin de s'enrichir du labeur de leurs ouailles, payaient ce qu'ils 
en recevaient pour leur entretien ; car ils vivaient sur le traitement 
modeste que leur assurait le gouvernement espagnol. 

À ce propos, je ferai quelques observations à M. Bæœhmer sur 
ce qu’il dit de la richesse des Jésuites. Il commence par déplorer 
que l'Ordre lui-même ait « observé sur cette question une discré- 
tion si absolue qu'il est encore impossible d'établir une histoire et 
une statistique de sa fortune » (p. 220). Cependant, les archives 
publiques ont recueilli les titres de propriété et les comptes d’une 
quantité, sinon de la plupart des anciens établissements de la 
Compagnie ; chacun peut les étudier. Ceux qui l'ont fait ont reconnu 
que cette fortune, dont on a fait tant de bruit, était plutôt mince, 
si on fait abstraction des grands bâtiments improductifs, collèges 
ou églises, et que le revenu de la plupart des maisons se résolvait 
en dettes. La constatation a été faite spécialement pour les éta- 
blissements de l'Amérique méridionale!. Les gros chiffresqu'aligne 
M. Bœhmer pour le rapport des réductions du Paraguay {(p. 220: 
peuvent être exacts, et même au-dessous de la réalité; mais il 
oublie d’ajouter que, de tout cela, pas un sol n’appartenait à la 
Compagnie et n’était converti à son bénéfice : tout était dépensé 
pour les Indiens, et, vu leur nombre (plus de r00 000) et les besoins 
à satisfaire, 1l fallait la sage administration des missionnaires-curés 
pour que des sommes si considérables pussent suffire. 

Quoi qu'il en soit des évaluations risquées par l'historien, je 
lui sais gré d’avoir fait remarquer, au moins, que l” « immense » 
fortune de la Compagnie « n’était nullement à la libre disposition 
du Général » (p. 221). Il aurait été plus vrai encore, s’il n’avait 
pas ajouté que le « gouvernement » central de l'Ordre « recevait 
I p. 100 du revenu net de toutes les maisons de l’Ordre » ; qu'il 
avait, en outre, « la disposition, pour un temps, des fondations nou- 
velles, des héritages, de la fortune des nouveaux membres et des 
excédents » (p. 221); que les Généraux pouvaient employer à sou- 
tenir les établissements pauvres les excédents des maisons riches 
(p. 222). Tout cela est erroné. Il n'y a jamais eu d'impôt mis 
sur les maisons, au profit du gouvernement central, et jamais 
le Général n'a eu la faculté d'employer ou d'appliquer à son gré 


1. P. Hernandez, introduction à Cardiel, Declaraciôn..., p. 130-136. 
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les biens des maisons particulières : il n’a sur ces biens qu'un pou- 
voir de haute administration et de contrôle. 

À cette occasion, M. Bæœhmer parle aussi de grandes « affaires 
commerciales faites par l'Ordre », de vastes « exploitations indus- 
trielles », qu'il aurait créées, notamment au Mexique et au Para- 
guay (p. 223). Du reste, il ne paraît pas lui en faire grief; mais, à 
dire le vrai, c’est de la légende que tout cela. Sans doute, les Jésuites 
ont fait valoir les terres qu'ils possédaient et en ont vendu les 
produits ; tout bon propriétaire le fait, et il n’y a pas là de com- 
merce. Encore les Jésuites n'ont guère exploité, même sous cette 
forme, en grand, du moins en dehors des réductions, où, nous 
l'avons vu, ils n’exploitaient pas pour eux-mêmes. Quant au com- 
merce proprement dit, qui consiste à acheter pour revendre plus 
cher, ils ont prouvé maintes fois, par les témoignages les plus 
autorisés, la fausseté des accusations portées à ce sujet contre eux. 
Un seul fait demeure, en partie, à leur charge : celui du fameux 
P. Lavalette ; celui-ci s’était livré à un véritable commerce, mais 
contre la volonté et à l'insu même de ses supérieurs, qui, dès qu'ils 
furent avertis, firent tout leur possible pour l’arrèter!. 

La principale critique adressée à la mission du Paraguay porte 
sur l’organisation et l'administration des bourgades indiennes ou 
réductions. On suppose — tel paraît être aussi le cas de M. Bœhmer, 
— que c’est par principe et par choix que les Jésuites se sont 
chargés de diriger leurs néophytes guaranis, non seulement pour 
le spirituel, mais encore pour le temporel. En conséquence, on 
les accuse d’avoir volontairement « maintenu » ces pauvrets « dans 
un état de perpétuelle enfance », en leur refusant l’occasion de 
s'exercer à l'usage de la liberté, de développer leur initiative, le 
sentiment de leur responsabilité, etc. (p. 205 et ailleurs). 

La supposition est erronée, et injuste l'accusation. Les Jésuites 
n’ont pris le gouvernement économique des réductions, que parce 
que celles-ci n'auraient pu autrement subsister. Sans cette raison 
de nécessité, en effet, même leur règle religieuse leur eût interdit 
une pareille charge. Aussi bien, ne l'ont-ils acceptée qu'au Para- 
guay. Ils ont cependant fondé aussi des réductions ailleurs ; au 
Pérou, au Mexique, dans l’Amérique du Nord, ils ont persuadé à 
des tribus jusque-là errantes, et par là presque impossibles à évan- 


1. P. de Rochemonteix, le P. Lavalclte à la Martinique. Paris, A. Picard, 1907 
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géliser, de prendre la vie sédentairet, mais dans les pueblos 
(villages) ainsi formés, ils n’ont pris pour eux que la direction spi- 
rituelle et ont laissé lesindigènes maîtres de régler à leur gré leur 
vie économique. Mais, ici, ils avaient affaire à des races possédant 
déjà une civilisation rudimentaire, capables d'initiative, d'effort 
et de prévoyance. Au Paraguay, ils n’ont trouvé que de vrais sau- 
vages, hier encore cannibales féroces, aujourd’hui domptés par 
l'influence morale des apôtres, mais portant encore dans leur 
fond tous les défauts de l'humanité inférieure, l’horreur du tra- 
vail, l’insouciance, l'incapacité de réfléchir et de prévoir. Ceux 
qui reprochent aux missionnaires de n'avoir pas su apprendre à 
ces êtres si peu avancés à vivre librement en hommes et en chré- 
tiens, leur reprochent de n'avoir pas su changer la nature. Et ils 
raisonnent d'après une ethnologie a priori. 

M. Bœhmer objecte, il est vrai, contre ce que nous disons ici 
après les missionnaires, « l’état de haute civilisation auquel étaient 
autrefois arrivés par eux-mêmes certains peuples d'Amérique » 
(p. 205). II fait allusion, je pense, aux Aztèques et aux Mayas du 
Mexique et aux Incas du Pérou. Il est fort douteux que ces peuples 
se soient élevés au point où ils sont parvenus, par eux-mêmes, sans 
influence de civilisateurs étrangers, que les ethnologues soup- 
çonnent, bien qu'on ne puisse les désigner avec certitude. Tou- 
jours est-il que les civilisations aztèque, maya et inca, hautes 
relativement, furent des phénomèues isolés et passagers, parmiles 
tribus américaines. On comparerait plus justement les Guaranis 
aux Peaux-Rouges de l'Amérique du Nord. Insensibles aux attraits 
de la prestigieuse civilisation matérielle qui les enserre, ces der- 
niers sont restés ce qu'ils étaient il y a cinq siècles, ou bien, par- 
qués dans leurs reservations, ils ne se sont adaptés à une culture 
peu élevée que sous la pression d’une contrainte, qui n’a rien de 
commun avec le régime paternel des réductions jésuites. 

Si les missionnaires-curés du Paraguay ont persisté à traiter 
leurs néophytes comme des enfants, c'est qu'enfants ils étaient 
restés?; et 1l n’a tenu, ni au zèle, ni à l'intelligence de leurs 


1. Cardiel, Declaracion..., n° 6h, p. 269. Au Mexique seul, les Jésuites avaient 
formé, en 1539, 420 grands pueblos, renfermant plus de 500 oo âmes. 
2. « L'Indien, observe Ie P. Cardicl (op. cit., p. 288), ne s'élève jamais au-dessus 


de l'intelligence et de la capacité de l'enfant. Chez nous autres, le corps croit, et 
avec lui croissent l'intelligence, le sentiment de l'honneur, la faculté d'économie et 
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apôtres et instituteurs, qu'ils n’atent pas progressé plus rapide- 
ment dans la conscience et l'exercice de leur liberté. Au surplus, 
il ne faudrait pas s’imaginer que l’œuvre des Jésuites ait été entière- 
ment sans succès dans ce sens : les Guaranis, les Chiquitos et 
même les sauvages du Chaco, dont la réduction et par suite l’édu- 
cation était à peine commencée, lors de l'enlèvement de leurs 
missionnaires, n'étaient pas demeurés aussi stupides ni aussi 
arriérés qu'on le suppose. Et l’on n’a pas le droit d'écrire que 
l'édifice des réductions a croulé, parce qu’il n’avait pas de bases 
solides, ni que les Indiens sont retournés à la sauvagerie, parce 
qu'ils n'étaient pas intérieurement convertis et transformés ; on n’a 
pas ce droit, dis-je, si on a lu l’histoire de ce qui s’est passé au 
Paraguay après l'expulsion des Jésuites, et si on sait à quelles 
influences ont été livrés les malheureux néophytes, après que fut 
supprimée celle de leurs Pères. 


Dans la Nouvelle-France, au Canada et dans la Louisiane, le 
résultat obtenu par les missionnaires jésuites n’est pas non plus 
apprécié à toute sa valeur par M. Bæœhmer, quoiqu'il ne ménage 
pas l’éloge à leur courage. Je ne m'arrête qu'à un grief, sur lequel 
il insiste particulièrement, d’ailleurs. 

Le faible développement, puis la perte de nos colonies, sur les 
bords du Saint-Laurent et du Mississipi, aurait eu pour cause « la 
politique à courte vue de la cour (de France) et des Jésuites » 
(p- 207). D'après le professeur allemand, la principale faute de 
cette politique serait de n'avoir pas ouvert la Nouvelle-France aux 
huguenots; car, ainsi, « la partie de la population française qui 
avait le plus de capitaux, qui était la plus entreprenante et la plus 
disposée à émigrer, fut perdue pour le Canada » (p. 207). La ques- 
tion de savoir ce que l'exclusion des protestants a pu faire perdre 


de gouvernemeut. Il n’en est pas ainsi de l'Indien. Son corps grandit, et son intelli- 
gence et son sentiment de l'honneur restent comme ils étaient quand il avait huit ou 
neuf ans, et il va ainsi jusqu'à la vicillesse. De mème donc que, chez les enfants 
européens, nous ne nous étonnons pas de ce manque de capacité et de prévoyance, 
parce qu'ils sont enfants, nous ne devrions pas en être surpris chez les Indiens. S'il 
y en a qui s'en étonnent, c'est qu'ils pensent que, chez les Indiens, comme chez 
nous, l'intelligence se développe avec le corps. La partie animale se développe, mais 
non la partie rationnelle. » Cardiel ajoute que « tous les ancicns historiens » 
s'expriment de mêmesur ce sujet; de même encore, parmi les modernes, D, Antonio 
de Ulloa, dans son Voyage en Amérique, écrit après onze ans passés au milieu des 
indigènes de la province de Quito, et le savant Français La Condamine, 
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à la colonie et à la France, dans l’ordre matériel, prèterait à dis- 
cussion : les riches marchands calvinistes, qu'on trouve dans les 
premières compagnies formées pour la colonisation du Canada, 
surent gagner beaucoup d'argent par le trafic avec les sauvages, 
mais ils firent bien peu pour coloniser réellement le pays. Quoi 
qu'ilen soit, le gouvernement français, en se décidant, après une 
vingtaine d'années de tolérance, à ne plus laisser de protestants 
partir pour la Nouvelle-France, obéissait à des raisons qui, pour 
n'être pas d'ordre purement matériel, ne manquaient pas de poids. 
C'était le désir de prévenir les divisionsintestines parmiles colons; 
le souci de l'évangélisation des sauvages ; enfin, une défiance qui, 
à cette époque, n'était pas sans fondement, à l'égard du loyalisme 
des huguenots. I] faut se rappeler que les pénibles débuts de notre 
empire colonial furent contemporains des dernières guerres civiles 
religieuses, et que, dans ces luttes, les calvinistes français eurent 
toujours le concours avoué ou secret de l'Angleterre. Auraient-ils 
été, en cas de besoin, des défenseurs bien décidés de la Nouvelle- 
France contre les convoitises déjà aiguisées de ses voisins bri- 
tanniques ? Il était permis d’en douter. De fait, notre jeune colonie 
a été conquise une première fois pour l'Angleterre, en 1629, par 
des calvinistes dieppois. Au surplus, l'exclusion des protestants 
avait été demandée au gouvernement de Louis XIII, en 1616 
et 1621, pour les raisons que je viens d'indiquer, par les princi- 
paux colons et, à leur tête, par l’illustre Champlain, vrai fonda- 
teur de la Nouvelle-France!. Qu'on veuille bien le remarquer, à 
ces dates, il n’y avait aucun jésuite au Canada. 

S'il n’y avait à reprendre, dans la « politique de la Cour », que 
cette mesure contre le protestantisme, le Canada serait encore à 
la France, avec une grande partie des plus riches contrées de 
l'Union américaine. Son véritable tort est de n'avoir presque 
jamais donné une attention sérieuse au développement de cette 
magnifique possession; de ne lui avoir pas toujours épargné les 


1. Ferland (Cours d'histoire du Canada, Lt. 1, p. 179 et 198-199; Québec, 1861), 
résume ou cite les requèles. Il peut ètre bon de remarquer que la charte donnée 
à la colonie anglo-américaine de la Virginie, le 24 mai 1609, édicte l'exclu- 
sion de tout catholique romain (Th. Hughes, Histury of the Society of Jesus in North 
America, t. T1, p. 15r). La colonie catholique du Maryland fut la première consti- 
tuée sur la base de la liberté religieuse; mais, dès que les protestants y devinrent 
les plus forts, ils abolirent cette liberté. Il est vraisemblable que les calvinistes, au 
Canada, auraicnt agi de même. 
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administrateurs incapables, ou même malhonnêtes, comme le fut 
surtout le trop fameux intendant Bigot (1756-1763); enfin, d'avoir 
laissé la petite armée, dont l’héroïsme a prolongé les derniers 
jours de la domination française aux rives du Saint-Laurent, 
s'user sans secours contre les agresseurs anglais, cinq fois plus 
nombreux. Voilà pourquoi la Nouvelle-France a été perdue sous 
Louis XV. Dans tout cela, les Jésuites ne sont pour rien. 

M. Bœhmer paraît vouloir rendre la religion seule responsable 
de ce que l'émigration française au Canada resta toujours si faible, 
bien que les Jésuites « fissent l’impossible(?) » pour y attirer les 
émigrants. « En 1663, dit-il (p. 207), on ne comptait, au Canada, 
que 3 200 blancs; en 1763, que 65 000; tandis que dans la Nou- 
velle-Angleterre, dont la colonisation avait commencé vingt-cinq 
ans plus tard, il y avait déja 24 000 blancs en 1640; il y en avait 
plus de 2 millions en 1763. » Il doit savoir, cependant, que cette 
différence tient pour beaucoup à des causes tout autres que la 
religion. D'abord, au caractère national : les Français se sont 
toujours détachés moins volontiers de leur pays que les Anglais. 
Ensuite, il faudrait considérer la différence de composition des 
deux immigrations. L’immigration française au Canada fut, dans 
l’ensemble, le produit d’une sélection : les fondateurs de notre 
colonie, ou du moins Champlain, dont l'influence sur ses débuts 
fut prépondérante, veillèrent, en général, à n’y laisser entrer 
que des personnes offrant des garanties de moralité. On ne peut 
pas dire la même chose de l'immigration anglaise. À la vérité, 
les premiers colons anglais en Amérique, les pilgrim fathers, 
étaient respectables; mais ceux qui suivirent furent en grande 
partie les fruits du recrutement mercantile, d’une véritable traite 
des blancs. Jeunes gens que, moyennant une prime et en les 
leurrant de mensonges, on engageait à aliéner leurs services 
pour quelques années; vagabonds et repris de justice, « qui sen- 
taient le besoin de s'éloigner des lieux où ils étaient trop connus »; 
prisonniers de toute espèce, que le gouvernement anglais dépor- 
tait avec profit pour ses finances : c'est grâce à de tels apports 
que l'accroissement de la population coloniale anglaise a pu être 


1. Ferland, op. cit., t. 1, p. 274. Le seul fait que l'on connaît les noms et le lieu 
d'origine de presque tous les immigrés du Canada, de 1615 à 1666 (voir Ferland, 
Appendices, p. 511-516), est déjà un fort préjugé en leur faveur. Il paraît que pour 
la Louisiane, colonisée bien plus tard, on se préoccupa moins de choisir, 
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si rapide, au dix-septième siècle. Il n’y avait donc pas lieu, pour 
M. Bœhmer, d’en faire tant d'état. Le Canada pouvait se consoier 
de ne pas progresser de ka même manière. L’accroissement de sa 
population à lui, obtenu surtout par la fécondité des mariages, 
témoigna toujours de sa bonne constitation morale, aussi bien 
que de sa bonne constitution physique. Aussi les chiffres qu'elle 
a atteints sont-ils plus honorables pour nos colons, que ne le sont 
leurs gros chiffres pour les colons anglo-américains; car il est 
cohstaté que ceux-ci auraient augmenté bien plus, si l'immigra- 
tion, chez eux, avait été moralement mieux composée et si leur 
accroissement naturel avait été simplement ñnormal!. On pourrait 
poursuivre, dans l'histoire coloniale, le parallèle des Anglo-A mé- 
ricains et des Franco-Canadiens : ceux-ei n'y perdraient rien. 

Mais je n'ai pas à montrer combien, et la mère patrie et tous 
ceux qui ont contribué à créer la Franee d'Amérique, ont droit 
d’en être fiers. La Compagnie de Jésus n'a certes pas à rougir du 
rôle qu’elle a eu dans cette création. 

Il est temps de quitter le livre de M. Bœhmer : je n'ai pas 
épuisé les observations qu'il provoque: mais celles que j’ai faites 
suffisent, je pense, pour montrer ce qu'est l’ouvrage : un essai, 
non sans mérite, marqué néanmoins, d'histoire impartiale des 
Jésuites. 


Josepx BRUCKER. 
(A suivre.) 


1. Voir l'intéressante étude de M. Rameau, Une colonie féodale en Amérique : 
l'Acadie, chap. vir : Colonies françaises et Colonies anglaises. Paris, 1877, p. 257 sqq. 
Elle s'appuie d'ailleurs sur les historiens américains les plus sérieux. « On enrôûlait 
aussi el même on enlevait quelquefois des jeunes filles qui se vendaient très bien en 
Virginie : en 1620, un premier convoi de quatre-vingt-dix jeunes filles, recrutées 
par un capitaine adroit et industrieux, fut vendu à raison de 100 livres de tabac par 
tête; un exemple si profitable fut promptement suivi, et, l’année suivante, une 
nouvelle cargaison atteignit le prix de 150 livres de tabac par tête de fille. » 
(P. 280.) 
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I. Origines du protestantisme. — Il. Des guerres de religion à Richelieu. — 
IIT. Recueils documentaires et histoire locale. — IV. Le dix-septième siècle religieux. 


— V. Le règne de Louis XVI. 
I 


M. Fernand Mourret, professeur d'histoire au séminaire de 
Saint-Sulpice, poursuit la publication d’une Histoire générale de 
l Église. Le tome qui vient de paraître est consacré à la Renais- 
sance et à la Réforme". 

Beaucoup plus littéraire et plus développé qu'un manuel de 
classe, beaucoup plus condensé qu'une histoire complète du type 
Rohrbacher, ce volume parait devoir atteindre exactement le but 
que s’est proposé l'auteur. Les prêtres et les gens du monde qui 
n'ont pas le loisir d'aborder les ouvrages spéciaux trouveront ici 
une lecture intéressante et un recueil d'informations dignes de 
foi. 

Les matières sont distribuées d’une façon claire et rationnelle. 
Le texte est accompagné de manchettes explicatives, et suivi d’un 
index des noms propres, puis d'une table analytique très détaillée. 
Bien que chacun des chapitres ne soit pas terminé par sa biblio- 
graphie, les renvois placés au bas des pages attestent que l’au- 
teur s’est généralement inspiré de la meilleure littérature du 
sujet. | 
Le chapitre sur le Protestantisme en Allemagne présente avec 
justesse les multiples circonstances religieuses, sociales, natio- 
nales et intellectuelles qui, par leur rencontre, déterminèrent le 
succès du mouvement luthérien. Le chapitre sur le Protestantisme 
en France distingue correctement les phases diverses et les 
aspects successifs de la Réformation française. Très remarquables 
sont les deux chapitres sur la Reforme catholique après le concile 
de Trente : d’abord, dans les mœurs et l’apostolat du clergé sécu- 
lier et régulier, puis dans le mouvement intellectuel et dans la 


1. La Renaissunce et la Réforme, 2° édit. Paris, Bloud, 1910. In-8, 604 pages. 
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vie spirituelle. La dernière page établit judicieusement que 
l'œuvre ascétique de saint Ignace et l’œuvre mystique de sainte 
Thérèse constituèrent la réfutation la plus péremptoire de la doc- 
trine fondamentale de Luther et du luthéranisme. 

Plusieurs affirmations de M. Mourret devraient être rectifñiées. 
L'auteur, par exemple, restreint outre mesure la signification et 
la portée dogmatique de la bulle Unam sanctam, en n’y trouvant 
que la doctrine du pouvoir spirituel des Pontifes romains, et non 
pas aussi le principe mème de leur pouvoir indirect sur le temporel 
des États. (P. 45.) — Les théories de Wyclif sont trop sammaire- 
ment et approximativement résumées : l'auteur aurait dù se 
reporter aux publications documentaires de la Wyclif Society, de 
Londres. (P. 126.) — Le problème de l'autorité doctrinale de la 
quatrième session du concile de Constance n’est pas résolu avec 
toute l'exactitude et la clarté désirables : des réponses beaucoup 
plus sérieuses ont été apportées à cette difficulté dans le Diction- 
naire de théologie catholique (article : Constance) et dans le Dic- 
tionnaire apologctique de la foi catholique (article Conciles) ; 
M. Mourret suggère quatre solutions dont aucune ne nous parait 
incontestable, (P. 140.) — A propos du schisme de Henri VIIT, 
l'auteur omet les causes de rupture avec Rome qui existaient, au 
seizième siècle, dans l'Église d'Angleterre, en dehors même du 
conflit motivé par le divorce royal : ces causes étaient rappelées 
avec érudition par M. G. Constant, dans {e Correspondant du 
10 septembre dernier. — En discutant la responsabilité de 
l'Église catholique dans le massacre de la Saint-Barthélemy, l'au- 
teur a négligé d'utiliser l’étude de M. Boutaric : La Saint-Bar- 
thélemy, d'après les archives du Vatican et l'étude de M. Vacan- 
dard : Les Papes et la Saint-Barthélemy.(P. 436.) — Au sujet de 
la conversion de Henri IV, M. Mourret (s'appuyant sur M. Bru- 
gère), ne voit qu’un sophisme et une boutade sans portée dans la 
parole du prince, constatant chez les protestants l'aveu de la 
possibilité du salut dans le catholicisme, et tirant de cet aveu la 
conclusion bien connue : la réflexion de M. Mourret (comme de 
M. Brugère) paraît supposer une notion incomplète et inexacte 
de la théorie latitudinaire à laquelle Henri IV faisait manifeste- 
ment allusion. (P. 442.) 

Par ces quelques critiques de détail, nous n'avons nullement 
l'intention de contester le mérite et la valeur utile d’un recueil 
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aussi consciencieux que le volume de M. Mourret sur la Renais- 
sance et la Réforme. À bien destitres, on est heureux d'y recon- 
naître, comme dirait Montaigne, un livre de bonne foy. 
. ! 
6 

Personne n'’ignore quelle émotion, quelles colères souleva, 
en Allemagne, dans tous les milieux protestants, l'ouvrage du 
R. P. Denifle : Luther et le Luthéranisme. Émotion justifiée, colères 
bien compréhensibles, car le travail du savant Dominicain détrui- 
sait de fond en comble la légende hagiographique de Luther et 
mettait en vive lumière certains aspects absolument inédits de 
l'histoire du luthéranisme. Attaquées avec une véritable fureur 
par la critique protestante, les positions du P. Denifle ont, presque 
toutes, résisté viclorieusement aux contre-enquêtesles plus rigou- 
reuses. L'œuvre était bâtie de main d'ouvrier. Désormais, ses 
principales conclusions s'imposent; elles doivent être connues 
de quiconque veut comprendre les origines du protestantisme. 
Mettre un pareil ouvrage à la portée du public français par une 
fidèle traduction était donc rendre à nos compatriotes un service 
de premier ordre. M. l'abbé Paquier, lui-même passé maître dans 
l'histoire de la Réformation protestante, s’est chargé de traduire 
l'œuvre du P. Denifle; il s’en est acquitté avec un méritoire souci 
d’entière exactitude critique et de correction littéraire. Il a eu 
pour collaborateur un autre érudit, très familier avec les contro- 
verses religieuses de l'Allemagne contemporaine, M. l'abbé 
Bayol, chapelain du château de Havixbeck, en Westphalie. 

Le premier volumede la traductionfrançaise comprend, avecune 
préface de M. Paquier, la préface et l'introduction du P. Denifle, 
puis les dix premiers chapitres consacrés par le même auteur au 
livre de Luther Sur les vœux monastiques 1. Trois autres volumes 
paraîtront ensuite et contiendront les autres parties et autres 
chapitres du travail que le P. Denifle a publié lui-mème sur Luther 
et le Luthéranisme. On sait que le P. Denifle est mort en 1905, 
laissant son ouvrage interrompu, et que les matériaux qu'il avait 
préparés ont été utilisés par son continuateur, le R. P. Weiss. 
M. Paquier compte se borner à la traduction de l'œuvre per- 

1. Henri Denifle, Luther el le Luthéranisme. Étude faite d'après les sources. Traduit 


de l'allemand avec une préface et des notes par J. Paquier. T. 1°. Paris, Picard, 1910. 
In-16, Lxxiv-392 pages. Prix : 3 fr. 50. 
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sonnelle du P. Denifle : la matière est déjà considérable. Après 
l’examen des idées de Luther sur l'état monastique, c'est, en 
effet, une longue étude sur le Point de départ de l'évolution de 
Luther : son nouvel Évangile; puis un opuscule résolvant les 
objections de MM. Harnack et Seeberg. Les petits volumes, 
attrayants et portatifs, de la traduction française, contrasteront 
heureusement avec le massif et rébarbatif volume ide l'édition 
allemande. 

Dans la partie déja traduite, signalons le chapitre premier : 
Apercu des idées de Luther sur l'état religieux pendant sa vie 
monastique ; le chapitre vi : Sophismes et énormités de Luther [sic] 
sur les vœux monastiques et particulièrement sur le vœu de 
chasteté; les chapitres vrr-1x : Doctrine des maitres de la scolas- 
tique et des mystiques allemands sur la perfection chrétienne, et 
interprétation calomnieuse qu’en a donnée Luther. Ce sont des 
pages dont l'importance historique est vraiment capitale. Dans la 
préface du P. Denifle, à la seconde édition de son ouvrage, on 
remarquera les réponses de l’auteur, non seulement aux adver- 
saires protestants, mais à certains contradicteurs catholiques libé- 
raux, tels que M. Martin Spahn. (P. xxvii-xxxvi.) 

Le livre du P. Denifle aurait gagné en autorité, en valeur per- 
suasive, si la forme en avait été plus courtoise et plus modérée. 
Néanmoins, les brutalités du langage ne suppriment pas la force 
des bons arguments et la portée des textes authentiques. En outre, 
de trop nombreuses et de trop véritables déclarations de Luther 
sur la chasteté justifient bien quelques paroles indignées. On ne 
peut qu'approuver le P. Denifle, lorsqu'il écrit, par exemple : 
« Si les protestants avaient trouvé avant Luther un écrivain catho- 
lique qui eût écrit de pareilles choses, ils n’eussent pas manqué 
de le stigmatiser comme un être parfaitement immonde et pourri 
jusqu'aux os. Et ils auraient eu raison. »(P. 20.) 


I] 


M. Joseph Faurey, auteur d’un volume sur l’Édit de Nantes, 
consacre une bonne étude juridique au Droit ecclésiastique matri- 
monial des calvinistes francais, depuis le seizième jusqu’au dix- 
huitième sièclef, 

1. Le Droil ecclésiaslique mairimonial des calvinistes français. Paris, Larose, 1910 
In-8, 153 pages. 
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L'auteur résume ainsi Les principaux traits de la législation 
matrimoniale élaborée en France par les synodes protestants : 
« Grande importance des fiançailles, caractère sacramentel dénié 
à l'union conjugale, distinction des empêchements en dirimants 
prohibitifs ; reconnaissance du pouvoir des parents en matière 
matrimoniale; restriction considérable des degrés de parenté 
et d'alliance; prohibition énergique des mariages mixtes; carac- 
tère simplement prohibitif attaché au défaut de célébration, mas 
interdiction, à peine de nullité, des promesses clandestines; 
admission du divorce pour adultère ou longue absence. » (P. 139.) 

La bibliographie est incomplète. Elle devrait mentionner par- 
ticuliérement certains travaux et certains recueils de textes 
publiés par la Société de l'histoire du protestantisme francais. 
(P. 151.) À propos des idées de Luther sur le mariage, c'est le 
R. P. Denifle qu’il aurait fallu citer. (P. 46.) 

L'exposé des lois catholiques du mariage est habituellement 
exact et clair. Le lecteur y gagne de mieux comprendre quels sont 
les éléments spécifiquement protestants du droit matrimonial des 
calvinistes français. Toutefois, M. Faurey s’est mépris sur la dif- 
férence essentielle entre le décret Tametsi et le décret Netemere, 
au sujet des mariages clandestins. D’après le décret Tametsi, le 
mariage devait, sous peine d'invalidité, être célébré en la présence 
du propre curé de l’une des personnes contractantes. D'après le 
décret Ne temere, le mariage doit, sous peine d'invalidité, être 
célébré en la présence du propre curé du dieu mème où l'on con- 
tracte. Les autres différences n’ont qu’une importance secon- 
daire. (P. 26.) 


Montaigne pamphlétaire!! Voilà un titre paradoxal et inattendu. 
Quelques critères internes ont conduit M. le docteur Armaingaud 
à découvrir des interpolations dans le texte du Discours de la ser- 
vitude volontaire (ou Contr'un), œuvre d'Étienne de la Boétie. Les 
interpolations auraient eu pour but de transformer l'essai ora- 
toire du jeune auteur en un pamphlet politique contre Henri III 
et son entourage. L'auteur responsable (mais anonyme) des inter- 
polations aurait été Michel de Montaigne en personne. Bien plus, 


1. Montaigne pamphlélaire. L'énigme du « Contr'un ». Paris, Hachette, 1910, 
In-8, xvi-341 pages. Prix : 3 fr. bo. 
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cet incident nous fournirait la clef des Essais eux-mêmes, qui 
répondraient aux mêmes inspirations que le Contr'un et qui, sous 
le couvert de quelques fictions prudentes, deviendraient, à leur 
tour, « une œuvre de propagande émancipatrice et tendancielle- 
ment révolutionnaire..., un livre de combat non seulement contre 
l'intolérance, mais contre les causes de l'intolérance ».(P. xrr1.) 

Laissons l'hypothèse relative aux Essais. Le petit problème des 
interpolations du Contr'un est le seul où l'opinion de l’auteur 
puisse prétendre à quelque probabilité. De fait, certains argu- 
ments sont au moins spécieux. (P.57,71.)L’attribution à Montaigne 
est une conjecture plausible, bien qu’elle ne s'impose pas, et 
qu’elle ait contre elles des objections difficiles à résoudre. Le 
doute où nous demeurons sur cette controverse n’aurait probable- 
ment pas déplu à Montaigne. 

M. Armaingaud cite une lettre de son approbateur, M. Edme 
Champion : lettre qui contient une assertion très regrettable et 
présomptueuse contre l'authenticité des Évangiles. (P. 338.) Les 
avocats d'une hypothèse aussi contestable que celle de M. Armain- 
gaud sont mal venus à poser en hypercritiques. 


Le livre de M. Pierre Aubanel, Galilée et l'Église, l'Histoire et 
le Roman, est un travail intéressant et utile ‘. Les deux premières 
parties du volume sont consacrées à la double condamnation de 
Galilée, sous Paul V et sous Urbain VIII. La troisième partie est 
intitulée : La condamnation de Galilée et le dogme de l'infaillibi- 
lité : L'erreur des théologiens. La quatrième partie, enfin, traite du 
Système héliocentrique dans l'histoire : Galilée et Copernic. En 
appendice, le texte du décret de 1 616, du décret de 1 633, ainsi 
que de la formule d'abjuration et un index bibliographique. 

L'étude historique et la discussion théologique sont conduites 
avec une loyauté parfaite. La rédaction, toujours méthodique, est 
un peu abondante et diffuse : on désirerait, pour certaines solu- 
tions, des formules plus laconiques et plus précises. 

L'auteur a omis de consulter les articles qui paraissaient, il ya 


1. Galilée el l'Église. L'Histoire el le Roman. Avignon, Aubanel, r910. In-16 carré 
xiv-298 pacs. 
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un an déjà, dans la Civilta cattolica et qui ont fait progresser 
l'histoire des travaux et des théories scientifiques de Galilée. Autre 
oubli non moins regrettable : M. Aubanel ne cite pas le précieux 
ouvrage du R. P. Choupin : Valeur des décisions doctrinales et 
disciplinaires du Saint-Siège, dont la quatrième partie a formelle- 
ment pour titre : Décrets des Sacrées Congrégations de l'Index et 
de l'Inquisition au sujet de Galilée. La position du distingué 
canoniste est, d’ailleurs, très semblable à celle de M. Aubanel. 


e 
« € 


Ce sont les dernières années du seizième siècle, puis la pre- 
-mière moitié du dix-septième siècle, qu'étudie M. Charles de la 
Roncière, dans le quatrième volume de son Histoire de la Marine 
francaise!. Des tentatives multiples, des efforts un peu trop dis- 
persés occupèrent cette période, où nos marins coururent toutes 
les mers, en quête d'un empire colonial, aussi longtemps que nos 
guerres civiles et religieuses ne les retinrent pas sur les côtes de 
Normandie et de Bretagne, puis autour de La Rochelle et de l’île 
de Ré. Ce fut Richelieu, grand maitre de la navigation, qui apprit 
à la France comment une marine se relève et comment un empire 
colonial se constitue. « Madagascar, le Sénégal, la Guyane, les 
Antilles, l’Acadie et le Canada, tel était, en définitive, l'empire 
colonial dont nous étions redevables à Richelieu. Après avoir réa- 
lisé l'unité francaise par la suppression de la république protes- 
tante et des grandes féodalités, le cardinal avait ainsi montré 
quelle admirable puissance d'expansion possède un peuple fort et 
uni. Il avait trouvé au Canada deux douzaines de colons, misé- 
rables épaves de nos multiples essais de colonisatiom ;ilen laissait 
assez, dans l'Ancien et dans le Nouveau Monde pour constituer les 
éléments d'une Plus grande France. » (P. 722.) 

Malgré la suraboudance d'informations que lui apportent les 
travaux imprimés, les documents d'archives et surtout les manu- 
scrits de la Bibliothèque nationale, M. de la Roncière évite de sub- 
merger le lecteur sous le flot de son érudition. La critique des 
sources est conduite avec méthode et avec tact. Les faits sont 
exposés, ordonnés en des chapitres pleins d’aisance, de verve et 


r. Histoire de la Marine française. T. IV : En quéle d'un empire colonial. Richelicu. 
Paris, Plon, r910.1n-8, 739 pages. Prix : 12 francs. 
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de clarté. L'animation du récit, les détails pittoresques remé- 
dient à l'impression monotone que causeraient facilement tant 
d’expéditions fort semblables les unes aux autres. M. de la Ron- 
cière marque le caractère et la physionomie générale de ces ten- 
tatives maritimes du seizième et du dix-septième siècle en quelques 
pages vraiment brillantes, qui servent d'introduction au volume. 

Dans le chapitre intitulé Autour de l'Islam, le règne de Heaori IV 
est un peu sacrifié. On souhaiterait un récit moins sommaire des 
exploits qu’accomplirent alors, contre les Turcs et les Barba- 
resques, les nombreux gentilshommes français combattant sous 
les bannières de Malte et de Florence. L’écho de leurs prouesses 
parvenait fréquemment à Constantinople, comme en témoigne, 
presque à chaque courrier, la correspondance de l’ambassadeur 
de Henri IV, le baron de Salignac. Les documents de cette ambas- 
sade ne devraient pas être cités d’après les manuscrits, mais 
d’après l'excellent texte critique, publié en 1888 et 1889 par M. le 
comte Théodore de Gontaut-Biron. Sur les rapports de la France 
avec Alger et Tunis, au début du dix-septième siècle, l’auteur 
aurait eu profit à consulter la Relation des Voyages de Monsieur de 
Brèves par le sieur du Castel, écuyer (Paris, 1628, in-4°). C’est 
un livre rare et confié comme tel à la spéciale vigilance de M. de 
la Roncière, dans le nouveau poste qu’il occupe maintenant à la 
Bibliothèque nationale. : 


[II 


L'activité scientifique de la Société de l'histoire de France est 
particulièrement féconde à l'heure actuelle, comme l'atteste 
l'Annuaire-Bulletin pour 19101. Mais en voici une preuve encore 
meilleure : deux nouvelles publications documentaires. 

D'abord, les Mémoires de Martin et de Guillaume du Bellay 
sur le règne de François I", publiés par MM. Bourrilly et Vindry. 
Tome IT : 1525-1536°. 

Puis, les Mémoires du maréchal d'Estrées sur la régence de 
Marie de Médicis (1610-1616) et sur celle d'Anne d'Autriche 


1. Annuaire-Bullelin de la Société de l'histoire de France. Année 1910, p. 65 à 148, 
2° fascicule. Paris, Renouard, 1910. In-8. 

2. Mémoires de Martin et Guillaume du Bellay, LH, iv. HI, IV, V (1925-1536). 
Paris, Renouard, 1910. In-8, 420 pages. 
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(1643-1650), édités par M. Paul Bonnefont. La première partie, 
relative à la minorité de Louis XIII, fut l’une des sources mises 
à contribution pour les Mémoires de Richelieu. La seconde partie, 
concernant la minorité de Louis XIV et la Fronde, est un texte 
non pas inconnu mais inédit, que M. Bonnefon publie d’après les 
deux recensions mauuscrites de la Bibliothèque nationale. 

Des publications de la Société de l'histoire de France, rappro- 
chons le volume où M. le comte de Rilly édite, avec d’utiles com- 
mentaires, la Correspondance du baron d’Oysonville?. Ce docu- 
ment est d’un réel intérêt, car Oysonville fut mêlé à la conquête 
de l'Alsace sous Louis XIII et resta gouverneur de Brisach jus- 
qu'en 1645. 

M. F. de Bojani publie la correspondance du Pape Innocent XI, 
Benoît Odescalchi, avec les représentants du Saint-Siège auprès 
des cours catholiques. Les deux volumes parus correspondent aux 
trois premières années du pontificat (1676-1679)3. L'éditeur cite 
intégralement les textes de majeure importance; les autres sont 
brièvement résumés. On ne trouve, au bas des pages, qu’un très 
petit numbre de notes explicatives. 

Le tome premier est consacré aux Affaires politiques et notam- 
ment au rôle de la diplomatie pontificale dans le congrès de 
Nimègue. (P. 246-407.) Le tome second est consacré aux Affaires 
ecclésiastiques de chaque pays et au gouvernement de Rome, avec 
la question des droits de franchise et de quartier. (P. 412-574.) 

L'orthographe et la syntaxe françaises ne sont pas toujours 
irréprochables : nul ne peut s'en étonner de la part d’un auteur 
étranger. D'autre part, les titres marqués au sommet des pages 
sont quelquefois d’une rédaction bizarre et divertissante. Pre- 
nons quatre exemples dans le second volume: On constate que 
c'est une fausse marquise (p. 345); le Pape n'est point content de 
l'accord (p. 389); Barbaro continue à mentir (p. 445); Cybo n'en 
voit pas la nécessité. (P.553.) 


1. Mémoires du maréchal d'Estrées sur la régence de Marie de Médicis (1610-1616) et 
sur celle d'Anne d'Autriche (1643-1650). Paris, Renouard, 1910. In-8, xxvini-389 pages. 

2. Une page de l'histoire d'Alsace au dix-septième siècle. Le baron d'Oysonville, 
1606-1659. Paris, Champion, 1910. In-8, 234 pages. Prix : 5 francs. 

3. Innocent XI. Sa correspondance avec ses nonces (21 septembre 1656-3r décem- 
bre 1679). Première partie : Affaires politiques. Rome, Desclée, 1910. În-8, 
vi-712 pages. Scconde partie : Affaires ecclésiastiques et le gouvernement de Rome. 
Rome, Desclée, 1910. In-8, 602 pages. 
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M. de Bojani expose les faits politico-religieux avec une sévé- 
rité uniforme à l'égard de Louis XIV et de la Francelt. I, p. 134- 
184). Nous espérons que, bientôt, quelque savante étude histo- 
rique, également éloignée du ton de réquisoitoire et du ton de plai- 
doyer, permettra de juger avectoutes les nuances voulues et toute 
l’impartialité nécessaire les événements ecclésiastiques qui agi- 
tèrent la France au temps d'Innocent XI. 

La Société internationale de Musique (section de Paris) vient de 
publier un luxueux recueil sur les Musiciens de la Sainte- 
Chapelle du Palais{. C’est M. Michel Brenet qui a procédé au 
. dépouillement et au classement des registres de la Sainte-Chapelle. 
Les admissions, les délibérations, les dépenses, les décès et les 
enterrements sont catalogués par ordre chronologique, surtout 


pour la période qui s'étend de 1504 à 1790. (P. 45-332.) 


# 
» © 


Après les recueils documentaires, il convient d’énumérer 
quelques ouvrages récents d'histoire locale, relatifs pareillement 
aux seizième, dix-septième et dix-huitième siècles. 

D'abord, les Chroniques du chäteau de Fontainebleau, par 
M. Léon Deroy ?. Ce volume, orné de seize illustrations, résume 
avec exactitude les principales scènes historiques dont fut témoin 
le château de Fontaincbleau sous les Valois, sous les Bourbons, 
puis sous le premier Empire. 

Signalons ensuite deux monographies d'institutions charitables, 
l’une en Savoie et l’autre au duché de Bar: /a Sainte-Maison de 
Thonon (1599-1793), par M. le chanoine Lavanchy#; la Maison 
de charité (1629) et les Sœurs de Saint-Vincent-de-Paul à Barle- 
Duc (1697-1811), par M. E. Vincent-Dubé#. | 

Sur l’histoire de la province du Maine, deux monographies de 
M. Grosse-Duperron : le Collège de Mayenne, sa fondation au 


1. Les Musiciens de la Sainte-Chapelle du Palais. Paris, Picard, 1910. Grand in-8 
carré, 379 pages. Prix : 15 francs. 

2. Les Chroniques du château de Fontainebleau. Paris, Roger, s. d. [1910]. Grand 
in-S carré, 266 pages. 

3. Mémoires et Documents publiés par l'Académie salésienne, t. XXXHII. Annecy, 
Abry, 1910. In-8, xxvini-335 pages. 

4. La Maison de charilé (162) et les Sœurs de Saint-Vincent-de-Paul à Bar-le-Duc 
(1693-1811). Paris, librairie Saint-Paul, r9r0. In-8, 54 pages. 
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seizième siècle, ses principaux maîtres et ses usages scolaires au 
dix-septième et au dix-huitième siècle, enfin sa destinée sous la 
Révolution et jusqu'à nos jours; le Pasteur Élie Benoist et sa 
famille, avec les circonstances qui obligèrent ce pasteur à quitter 
Alençon en 1685, puis le procès engagé par sa famille devant 
les juges de Rouen?. Préoccupé exclusivement d'histoire locale, 
M. Grosse-Duperron oublie de dire qu'Élie Benoist est connu 
surtout comme auteur d’une célèbre Histoire de l'Édit de Nantes, 
publiée à Delft en 1693 et 1695. 


M. André Mabille de Poncheville nous donne le savoureux 
journal d’un voyage que son ancêtre Jean-André Mabille accom- 
plit en Belgique et én Hollande, à la fin du règne de Louis XIV, 
pour le compte de la Maison d'Egmont#. Mais le lecteur goûtera 
plus encore l'étude préliminaire, appuyée sur des textes inédits, 
et qui apporte des indications fort intéressantes sur la vie rurale 
et provinciale en Artois, durant le premier tiers du dix-huitième 
siècle. 

La biographie de Dom Charles de l'Hostallerie, par leR. P. Dom 
Paul Denis, Bénédictin de Solesmes, est précieuse pour l'histoire 
de la Congrégation de Saint-Maur“. C’est l'époque de la bulle Uni- 
genitus. C'est aussi l’époque où les Mauristes abandonnent peu 
à peu la patristique et concentrent leur activité sur l’histoire de 
France. Les nouvelles gloires de Saint-Maur, sous le généralat 
de Dom Charles de l'Hostallerie, sont : Bernard de Montfaucon, 
Denis de Sainte-Marthe, Félibien et Lobineau. 


Une agréable brochure est consacrée par M. Jean Audouard au 
Rétablissement du Parlement de Provence (janvier 1775)°. L'auteur 
raconte, d’après les documents locaux, le retour des parlemen- 
taires à Aix, la séance solennelle de réinstallation, les fêtes et 
réceptions données en l'honneur du Parlement. Quatorze ans plus 


1. Le Collège de Mayenne, Étude hislorique. Mayenne, Poirier, 1910. In-$, 
217 pages. 

a. Le Pasteur Élie Benoist et sa famille. Laval, Goupil, 1910. In-8, 110 pages. 

3. Mémoires touchant mes voyages. Avec une Introduction. Paris, Grasset, 1909. 
In-16, Lix-r21 pages. 

h. Dom Charles de L'Hostallerie, neuvième supérieur général de la Conyrégalion de 
Saint-Maur (1514-1720). Ligugé. Aubin, 1910. In-8, 163 pages. 

5. Le Rétablissement du Parlement de Provence (janvier 1759), d'après des documents 
inédits. Paris, Daragon, 1910. In-8, 42 pages. 
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tard, les Parlements disparaîtront de nouveau, et ce sera en vertu 
de décrets moins éphémères que l’Édit du chancelier Maupeou. 


IV 


Les publications récentes sur le dix-septième siècle religieux ne 
devront pas, ici, nous retenir longuement, car elles appartiennent 
au domaine des controverses doctrinales plutôt qu’à celui de l’his- 
toire proprement dite. 

Tel est le cas, par exemple, du Blaise Pascal de M. Victor 
Giraud!. Les chapitres capitaux de ce volume sont manifeste- 
ment : La philosophie de Pascal, — Pascal et nos contemporains, 
— L'évolution religieuse de Pascal. Certaines appréciations chères 
à l’auteur motiveraient, de la part des théologiens, quelques dis- 
tinctions et rectifications nécessaires. Au point de vue historique, 
signalons l'excellent chapitre sur la /égende de l'accident du pont 
de Neuilly (p. 37-64); le chapitre intitulé : Pascal a-t-il été amou- 
reux ? (p. 143-211) enfin le chapitre relatif à Jacqueline Pascal, 
que M. Giraud nomme un peu emphatiquement une héroëne cor- 
nélienne, où encore Pauline après la grace. (P. 212-275.) 

Bossuet et les Protestants, par M. le chanoine E. Julien, supérieur 
de l'institution Saint-Joseph du Havre, est un recueil de confé- 
rences sur les divers points de doctrine débattus entre Bossuet 
et ses contradicteurs protestants ?. M. Julien montre à quel degré, 
depuis le dix-septième siècle, les évolutions du protestantisme 
ont vérifié les thèses et les prévisions de Bossuet. Discussion 
ferme, lucide et bien conduite. 

M. l'abbé Gaignet consacre des pages intéressantes à l'Entrée 
de Bossuet dans sa ville épiscopale et aux Débuts de son ministère 
pastoral à Meaux (1682-1686). L'auteur multiplie quelquefois 
un peu trop les formules d'admiration envers le grand évêque. 
D'autre part, pourquoi citer les relations du Mercure d'après les 
extraits qu'en a donnés, en 1906, la Revue Bossuet, au lieu de se 


1. Blaise Pascal. Études d'histoire morale. Paris, Hachette, rg10.1n-16, vr-336 pages. 
Prix : 3 fr. 50. 

2. Bossuet et les Protestants. Paris, Beauchesne, 1910. In-r6, vin-382 pages. 

3. Bossurt, évéque de Meaux. Entrée dans sa ville épiscopale et débuts de son minis- 
tère pastoral (1682-1686). Paris, Beauchesne, 1910.1In-8, 77 pages. Mentionrons, à 
ce propos, la brochure de M. Henri Souty : Un « bossuélisle » manceau : Charles Riobé. 
Paris, Champion, 1910. In-3, 76 pages. 
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référer, simplement et directement, à la collection même du Mer- 
cure? Nous souhaitons le meilleur succès au grand travail bio- 
graphique que prépare M. Gaignet sur Bossuet, évêque de Meaux. 

Ce ne sera guère s'éloigner des questions soulevées par le 
ministère pastoral de Bossuet à Meaux que de signaler la bro- 
chure de M. l'abbé Dégert sur la Théorie de la Vocationt. Le docte 
professeur de l’Institut catholique de Toulouse rappelle les cir- 
constances historiques au milieu desquelles fut élaborée, dans 
les séminaires du dix-septième et du dix-huitième siècle, la théorie 
théologique de la Vocation sacerdotale : adaptation moderne 
d'une vérité ancienne. 

L 
* © 

C'est la pure vérité ancienne que défendait Fénelon dans sa 
célèbre Lettre sur la Communion quotidienne. M. l'abbé Moïse 
Cagnac fait donc œuvre utile en rééditant cette lettre, après colla- 
tion des manuscrits, et en lui procurant une plus facile et plus 
large diffusion. | 

À la question : Qu'est-ce que le quiétisme ? M. l'abbé Paquier 
répond $ que le quiétisme consiste en une double erreur : placer 
la perfection de l'âme dans l’anéantissement de ses activités natu- 
relles, et mettre (même ici-bas) l’unique activité de l'homme par- 
fait dans un état continuel d'union à Dieu par la contemplation et 
le pur amour. Chez Fénelon, M. Paquier retrouve la tendance 
caractéristique du quiétisme, avec la notion d’un état continuel 
d'amour pur et la notion d’un amour pur pouvant aller jusqu’au 
désintéressement total par rapport au salut éternel. 

Mais commentexpliquer l'existence d’un quiétisme plus ou moins 
conscient chez Fénelon et chez plusieurs de ses contemporains ? — 
Ici, la réponse de M. Paquier devient particulièrement intéres- 
sante. Le quiétisme, dit-il, s’harmonise avec deux tendances intel- 
lectuelles fort accusées au dix-septième siècle:tendance à exagérer 
la corruption causée dans notre nature par le péché originel et 
tendance à simplifier la vie de l’âme par un contact direct avec 


1. La Théorie de la Vocalion. Origines. Histoire. Applications. (Extrait du Recrute- 
ment sacerdotal). Paris, Lethielleux, 1910. In-8, 23 pages. 

2. Fénelon. Lettre sur la communion quotidienne. Paris, Bonne Presse. Brochure de 
279 pages. 

3. Qu'est-ce que le Quiélismie ? Paris, Bloud, 1910. În-10, 122 pages. 


893 BULLETIN D'HISTOIRE MODERNE 


Dieu. La première tendance était d'origine protestante et jansé- 
niste ; l’autre était d'origine cartésienne et ontologiste. La ten- 
dance protestante et janséniste achemine à l’idée d’une désappro- 
priation complète des activités ou des désirs de notre nature 
humaine. La tendance cartésienne et ontologiste achemine à l’idée 
d'un état continuel d'union à Dieu; et d’une union pouvant 
s’abstraire totalement de l’activité corporelle (par suite de la 
conception cartésienne des relations du corps avec l'âme). Le quié- 
tisme serait donc l'aboutissement des plus profondes tendances 
de la philosophie religieuse du grand siècle. 

Cette analyse est vraiment neuve; elle est poussée avec une 
critique pénétrante; elle repose sur une érudition sérieuse. 
Néanmoins, l’explication proposée, même si elle est exacte, ne 
saurait être que partielle. Bien avant Descartes, bien avant Luther, 
l'esprit quiétiste se rencontre chez divers auteurs ascétiques ou 
mystiques. À vrai dire, le quiétisme a des racines psychologiques 
aussi anciennes que l'humanité. (Cf. p. 121.) Les causes que lui 
attribue M. Paquier seraient donc plutôt des circonstances qui 
auraient favorisé, accentué cette déviation du sens religieux dans 
certaines âmes du dix-septième siecle. Mais le système de M. Pa- 
quier, même ainsi entendu, est-il incontestable ? Est-ce bien une 
juste explication du quiétisme, celle qui se vérifie aussi exacte- 
ment, ou mieux encore, chez les adversaires que chez les parti- 
sans du quiétisme ? Comme Fénelon, Bossuet participait de la 
tendance cartésienne. Beaucoup plus que Fénelon, Bossuet avait 
une conception très pessimiste des effets du péché originel. À 
plus forte raison, faut-il, sur ce dernier point, en dire autant des 
jansénistes, qui exagéraient comme à plaisir la dépravation de 
notre nature déchue. Donc, si la théorie de M. Paquier est vraie, 
Bossuet en personne, et pareillement les jansénistes, ne devraient- 
ils pas être encore plus quiétistes que Fénelon lui-mème ? L’ob- 
jection est délicate. M Paquier a eu tort de ne pas l’examiner. 

Nous croyons, du reste, qu'elle n’est pas tout à fait insoluble, 
et nous espérons que, dans une édilion prochaine, M. Paquier 
saura, autant que la chose est possible, y répondre avec succès. 
Chezles jansénistes, lesinfluences et les traditions de milieu incli- 
naient les âmes à tirer du principe de la corruption de la nature 
humaine des conclusions et applications tout autres que le quié- 
tisme : d'autant que les jansénistes n'avaient généralement pas, 
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comme Fénelon, la tendance cartésienne et ontologiste pour les 
acheminer vers la théorie de l’état continuel de pur amour. 
D'autre part, le tempérament intellectuel et le caractère moral 
de Bossuet le rendaient parfaitement inaccessible à une spiritua- 
lité comme le quiétisme, même si, logiquement, le quiétisme s’ac- 
cordait avec certaines de ses idées philosophiques ou théolo- 
giques. Au contraire, chez Fénelon, bien des affinités intellec- 
tuelles et morales favorisaient la spiritualité quiétiste et incli- 
naient l'illustre ami de Mme Guyon à discerner les conclusions 
quiétistes qu’enveloppaient sa théorie du péché ‘originel et sur- 
tout sa philosophie ontologiste. 


Le charmant ouvrage de M. l'abbé A. Delplanque, Fénelon et ses 
amis ', pourrait servir d'illustration à la thèse de M. l'abbé Paquier. 
M. Delplanque passe en revue les amis de Fénelon : le chevalier 
Destouches, le duc de Bourgogne, les ducs de Beauvillier et de 
Chevreuse, le vidame d'Amiens, le marquis de Fénelon, les abbés 
de Beaumont, de Langeron et de Chanterac. L'auteur observe 
avec finesse ce qui distingue et caractérise chacune de ces diverses 
amitiés. Il groupe les meilleurs enseignements psychologiques du 
volume dans un chapitre préliminaire, Fénelon et l'Amitié; puis 
dans un chapitre de Conclusions. M. Delplanque montre Fénelon 
appliquant à l'amitié sa théorie du désintéressement total dans 
l'amour, jusqu’à vouloir que l’amitié devienne crucifiante, « cru- 
cifiante pour soi d’abord, crucifiante pour les autres ensuite » 
(p. 44). On retrouve aisément, dans cette notion de l'amitié, l'effet 
des tendances intellectuelles analysées par M. Paquier. Aussi, 
l'amitié de Fénelon, quelle qu’en fût la tendresse, eut-elle des 
inconvénients pour plusieurs âmes qui avaient besoin d’être dila- 
tées, pacifiées, et non pas resserrées, inquiétées. Citons encore 
M. Delplanque : « Cela reviendrait à dire que l'esprit de Fénelon, 
possédé par un idéal trop élevé, impitoyable à la nature, avait sur 
les âmes, et en particulier sur les âmes jeunes cttendres, une prise 
trop forte qui, à la longue, les affaiblissait, les énervait, sous pré- 
texte de les fortifier. » (P. 314.) 


Un de nos collaborateurs aura peut-être occasion, quelque jour, 


1. lénelon el ses amis. Paris, Lecoffre-Gabalda, In-19, 339 pages. 
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de discuter diverses questions que soulève l’Apologie de Fénelon 
par M. Henri Bremond 1. Cet original volume contient des pages 
instructives et judicieuses. Mais l’allure en est par trop décon- 
certante. Nous doutons que M. Bremond prenne toujours au 
sérieux son sujet, ou, du moins, son lecteur. 


V 


Modèle d'entreprise bien conduite, l'Histoire de France de 
M. Ernest Lavisse aura terminé en dix années tout son programme : 
Depuis les origines jusqu'à la Révolution. Dans le courant de jan- 
vier 1911, paraitront les Tables analytiques, formant le dix-hui- 
tième et dernier volume (seconde partie du tome IX). C’est en 
décembre 1910 que vient d'être publié le dix-septième volume 
(première partie du tome IX), traitant du Règne de Louis XVI 
(1774-1789)*. L'auteur principal est le même que pour le Règne de 
Louis XV : M. H. Carré, professeur à l’Université de Poitiers. 
Toutefois, c'est M. Sagnac, professeur à l’Université de Lille, qui 
raconte la convocation des États généraux, prélude d'une nouvelle 
phase de l’histoire. Enfin, M. Lavisse a rédigé lui-même les Con- 
clusions sur les règnes de Louis XV et de Louis XVI. 

Un mot, d’abord, des conclusions. Elles pourraient être intitu- 
lées, à l'ancienne manière : « Discours » sur les causes lointaines de 
la Révolution francaise. Faisant la philosophie, non pas seulement de 
deux règnes, mais de deux siècles d'histoire, M. Lavisse recherche 
d’après quels principes l’ancienne monarchie aurait pu et dû se 
réformer elle-même ; il rappelle les graves avertissements que lui 
donnèrent, sous diverses formes, des conseillers tels que Colbert 
et Bossuet; puis, constatant l’inefficacité des avertissements et 
la profondeur des abus, il conclut à l'impossibilité d’une trans- 
formation pacifique sous un prince tel que Louis XVI et au carac- 
tère inévitable de la catastrophe où s'abima la vieille France. 
Malgré la valeur de cette synthèse, nous croyons que les mêmes 
données historiques admettraient plus légitimement une inter- 
prétation toute différente. Quoi qu'il en soit, les conclusions de 
M. Lavisse ont le mérite d’accuser l'unité d'inspiration du grand 


1. Apologie pour Fénelon. Paris, Perrin, 1910. In-16, 486 pages. Prix : 3 fr. 50. 
2. Histoire de France depuis les origines jusqu'à la Révolution, t. IX, 1. Le Règne 
de Louis XVI. (1794-1589). Paris, Hachette. Grand in-8 carré, 446 pages. 
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ouvrage collectif qu’elles terminent. C'est avec une netteté par- 
faite et un réel bonheur, qu'elles en résument les affirmations 
caractéristiques et qu’elles en dégagent la signification d’en- 
semble. Par exemple, la manière dont est rappelée la crise doctri- 
nale du dix-huitième siècle (p. 422, 423) correspond manifeste- 
ment aux mêmes tendances intellectuelles que la plupart des 
volumes de cette Histoire de France, dont l'esprit motive bien 
des réserves au point de vue religieux. 

Dans plusieurs pages des Conclusions, les anciens élèves de 
M. Lavisse reconnaîtront mainte idée, mainte expression qui était 
depuis longtemps familière au docte prolesseur. Tel brillant 
morceau est consacré à décrire, d’une façon originale et vraiment 
saisissante : ce qu’eut été le roi à Paris, ce qu'a été le roi à Ver- 
sailles. (P. 418.) On y retrouve ces formules pittoresques, ces 
comparaisons imagées, ces rapprochements révélateurs, qui fai- 
saient, en Sorbonne, le charme des leçons de M. Lavisse ; on 
retrouve ces fortes empreintes que, dans la mémoire et l'imagi- 
nation des jeunes auditeurs, silencieux, attentifs, le maître gra- 
vait de sa voix autoritaire et métallique. 

Mais parlons du Louis XV] de M. Carré. Le volume est divisé 
en cinq livres : Louis XVI et les Essais de réforme; — la Politique 
extérieure de Louis XVI; — la Vie sociale ; — la Vie intellectuelle ; 
— l’Agonie de l'Ancien Régime. Le troisième et le quatrième livre 
ont été travaillés par l’auteur avec une visible prédilection. Il 
entend nous laisser le tableau exact, détaillé, bien réel de ce 
qu'était la France monarchique à la veille de la Révolution. Il en 
fait revivre l’organisation sociale et les préoccupations intellec- 
tuelles. Il étudie successivement la famille royale et la cour, le 
haut et le bas clergé, les diverses catégories de la noblesse et de 
la magistrature, le régime économique, les bourgeois, ouvriers, 
paysans ; puis les lettres et les arts, la philosophie et les sciences, 
les salons et la presse. M. Carré demeure aussi éloigné de l’apo- 
logie que de la caricature. Il fait preuve de sens historique et de 
véritable intelligence du passé. On remarquera surtout l’impar- 
tialité des pages si érudites, si instructives et si mesurées où 
l'auteur décrit le sort des paysans, l'état des campagnes sous 
Louis XVI. (P. 246-261.) 

Les livres consacrés aux événements de la politique intérieure 
ou extérieure sont d’un sérieux mérite, bien qu'ils n'offrent pas 
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le même attrait que les livres consacrés aux institutions et aux 
mœurs. À propos de la politique extérieure de Louis XVI, l’œuvre 
diplomatique de Vergennes est caractérisée de la manière lu plus 
judicieuse (p. 125). D'autre part, les réformes militaires du comte 
de Saint-Germain et du marquis de Ségur inspirent à M. Carré 
cette équitable conclusion : « Par l'accroissement des effectifs et 
de l'outillage, le rajeunissement de la tactique, l'amélioration des 
services de l'intendance, les derniers ministres de l'Ancien 
Régime ont préparé les victoires de la République. » (P. 70.) 

Dans le chapitre rédigé par M. Sagnac, les affirmations rela- 
tives à la sincérité des cahiers de 1789 (p. 387) ne semblent qu’à 
demi conciliables avecl'existence des « modèles généraux de cahiers, 
répandus à l'usage du Tiers-État des villes et surtout des cam- 
pagnes ». (P. 384.) Bien que les modèles n'aient pas été copiés 
servilement, mainte revendication prend un caractère quelque 
peu artificiel. Les derniers travaux parus ne favorisent guère 
l’optimisme de M. Sagnac. 

Certains jugements de M. Carré lui-même peuvent être con- 
testés. Il explique notamment l'échec de Turgot, en 1776, par 
l’état inorganique de la nation. (P. 50.) Mais le principal tort de 
Turgot n'était-1l pas, au contraire, de vouloir détruire, par l’abo- 
lition des jurandes et maîtrises, l’un des organismes les plus 
naturels et légitimes de la société française ? Détruire n’est pas 
réformer. 

En décrivant les scandales du haut clergé, M. Carré observe 
avec sa loyauté coutumière : « Ce serait une grande injustice de 
juger de la conduite de tout le haut clergé par celle de quelques 
prélats mondains. Parmi les cent trente-cinq évêques, c'était la 
minorité qui menait la grande vie ; mais ceux-là étaient le plus 
en vue. Ils attiraient l'attention publique et compromettaient 
l’ordre entier. » (P. 156.) Soit. Mais l’histoire doit faire connaître 
l’épiscopat du règne de Louis XVI tel qu’il fut réellement, et non 
pas tel que le jugea plus ou moins superficiellement l'opinion 
mondaine. Or, sous le titre : Mœurs épiscopales, consacrer près 
de six pages à la minorité d'évêques peu édifiants (p. 154-159) et 
un seul paragraphe à la majorité d’évêques plus réguliers, ce 
n’est pas garder la proportion, ce n’est pas communiquer au lec- 
teur uue impression exacte. 

Bien séduisante, au contraire, est l'image que trace M. Carré 
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de la philanthropie et du cosmopolitisme substitués à la religion 
chrétienne par les philosophes du dix-huitième siècle : « Une 
religion nouvelle apparaît ainsi, née de la science, de la philoso- 
phie et de l’histoire, ayant pour dogmes la raison, la justice, la 
bienfaisance, et que la génération révolutionnaire propagera dans 
toute l'Europe. » (P. 294.) Vraiment, l’humanitarisme déclama- 
toire des disciples de Rousseau devrait être peint sous d'autres 
couleurs et qualifié de toute autre manière. 

Parmi les travaux relatifs à la franc-maçonnerie (p. 305), on 
s'étonne de ne trouver nulle mention du volume de M. Gustave 
Bord : la Franc-maconnerie en France, des origines à 1815. 
Tome premier : les Ouvriers de l'idée révolutionnaire. (Paris, s. 
d. [1908], in-8°.) Le recours à cet ouvrage capital aurait un peu 
modifié, croyons-nous, l'appréciation de M. Carré sur le carac- 
tère purement inoffensif des loges maçonniques du dix-huitième 
siècle. (P. 307.) D'autre part, il ne faudrait pas attribuer à un 
contact avec le martinisme les idées religieuses de Joseph de 
Maistre « sur le mérite du sacrifice sanglant ». (P. 299.) 

Malgré les justes contestations que soulèvent certaines pages, 
le volume de M. Carré sur le Règne de Louis XVI est une œuvre 
qui s'impose par la valeur scientifique, par l’habituelle équité des 
jugements, par le charme de l'exposition et la clarté du langage. 


M. Marius Sepet n'a pas prétendu écrire, comme M. Carré, 
une histoire méthodique et complète du règne de Louis XVI. 
Mais il a voulu présenter, dans son ensemble, la carrière person- 
nelle de Louis XVI et marquer la physionomie générale des évé- 
nements auxquels ce prince fut mêlé. Il n'entre donc pas dans le 
détail des faits ou des institutions. Il se contente de caractériser 
l'influence de chaque personnage notable, et d'indiquer l'origine 
et les résultats de chaque incident plus ou moins significatif. Le 
volume est intitulé simplement : Louis XVI. Étude historique. 

L'autorité d'un semblable ouvrage dépend tout entière de la 
compétence de l’auteur et de la rectitude critique de son jugement. 
Or, M. Marius Sepet connaît le règne de Louis XVI comme le 


1. Louis XVI. Étude historique. Paris, Téqui, rg1o. In-16, 495 pages. Prix : 
3 fr. 50. 
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connaissent peu d'érudits en France: il est depuis longtemps 
familier avec les sources documentaires et la littérature du sujet. 
. Don plus rare : il possède, il domine cet ensemble de questions 
avec une véritable maitrise. Pour le lecteur averti, c'est une 
grande jouissance que de trouver toujours un résumé si net, un 
jugement si pondéré, où l’on discerne tant d’allusions érudites, 
où l'on recueille le fruit d'un si grand nombre de lectures et de 
réflexions. 

La bibliographie est délibérément exclue de ce volume syn- 
thétique. L'auteur se borne à indiquer certains travaux, plus 
directement utilisés par lui : notamment l'ouvrage allemand de 
M. Adalbert Wahl, pour lequel il marque une préférence con- 
stante et, pourrait-on croire, un peu exclusive. 

Le volume de M. Marius Sepet comprend quinze chapitres, 
longs souvent de trente, quarante et cinquante pages : et elles 
sont d'un aspect austère, ces pages compactes, imprimées en 
caractères fins, sans aucun titre ou sous-titre en vedette, sans 
aucune subdivision apparente, sans aucune table analytique : 
bref, sans rien qui repose le regard et facilite la recherche. Nul 
effort n’est tenté pour séduire les lecteurs superficiels. 

Mais que de pages fortes et suggestives, semées de remarques 
profondes et d'observations malicieuses'! Par exemple, le portrait 
de Turgot (p. 46-50) et celui de Necker (p. 72-76), mais surtout 
le portrait de Louis XVI. (P. 82-92.) « C'était, de plus en plus, 
l’homme des qualités cachées et des défauts apparents. Ses vertus 
solides et secrètes ne lui conféraient aucun prestige et ses fâcheux 
dehors lui nuisaient beaucoup. » Dans son cabinet de travail, le 
roi lisait et annotait « les mémoires de ses ministres en coo- 
science et en connaissance de cause, avec un jugement très droit 
et une intention plus droite encore, mais sans hauteur de coup 
d'œil ni largeur de vues ». Dans la société familière de Marie- 
Antoinette, « il croyait pouvoir se permettre, au risque d’effarou- 
cher les fins courtisans, les belles dames admises à cette pri- 
vauté, de donner carrière à son bon gros rire, et parfois mème, 
il s’y laissait aller à la candeur d'énormes boutades de forgeron 
endimanché ». M. Marius Sepet ne croit pas que le grand defaut 
de Louis XVI, l’irrésolution du caractère, eût été irrémédiable si 
le roi avait eu des maîtres et des tuteurs énergiques. Lors de la 
répression des troubles de 1775, au temps de la puissance de 
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Turgot, nous voyons Louis XVI « non seulement ferme, mais 
décidé, s'intéressant à l’action, entrant dans le détail des opéra- 
tions militaires, heureux de se montrer sous cet aspect nouveau 
au vigoureux conseiller qui lui apprend à vouloir ». (P. 54.) 

Les hommes et les circonstances parurent trop souvent le 
décourager de « vouloir ». Aussi, remarque M. Marius Sepet, le 
règne de Louis XVI a-t-il pour caractéristique : {{lusions perdues 
(p. 54). Cette caractéristique n’est d'ailleurs pas un monopole. 
D'autres époques ont eu, depuis lors, leurs illusions perdues. 
Devant certains hommes d’État qui sont censés tenir leurs pou- 
voirs du libre choix de la nation, nous savourons la mélancolique 
parole attribuée à Louis XVI (p. 178), tandis que le roi parcou- 
rait la liste des futurs constituants : Qu'aurait dit la France si 
j avais composé ainsi mon conseil ? 


Yves DE LA BRIÈRE, 


REVUE DES LIVRES 


I. P. June, S. J. — Méditations pour les trois jours de retraite qui 
précédent l'émission ou le renouvellement des vœux. Lille, 
René Giard. 1 brochure, 64 pages. Prix : 30 centimes. 


I. René La Hourerte. — Sur mon chemin, conles et poèmesen prose. 
Paris, Téqui, 1910. In-8, 234 pages. Prix : 3 francs. 

HIT. P. Reurze, curé de Gillorgues, par Bozouls (Aveyron). — Le Déca- 
logue. Instructions courtes et familières. 2° édition. Rodez, Jus- 
tin Durand, et chez l’auteur, 1909. Grand in-r6, vin-434 pages. 


I. Aux personnes qui veulent apprendre ou se rappeler la nature, 
l’excellence, les avantages et les devoirs de la vie religieuse, :l est 
impossible, ce nous semble, de les présenter d’une manière plus con- 
cise, claire, solide et en même temps pieuse, que ne le fait, dans cet 
opuscule si court et si riche, le P. Juppe que, depuis longtemps, il est 
superflu de présenter au public religieux. 

II. Voulez-vous passer quelques heures agréables et faire acte de 
charité et d'apostolat, lisez et faites connaître aux directeurs des biblio- 
thèques de patronages, cercles religieux et paroisses, ce charmant 
recueil édité au profit des écoles apostoliques. Dans ces contes et poîmes 
qui, bien qu'en prose, n’ont rien de prosaïque, la muse pédestre de 
M. La HouLeTTe, tour à tour sérieuse, badine, joyeuse et mélancolique, 
jamais ennuyeuse, mêlant toujours l’agréable à l’utile selon le conseil 
d'Horace, vous fera, selon le précepte de Boileau 


Passer du grave au doux, du plaisant au sévère. 


Pourtant, est-ce bien de gravité et de sévérité qu’il faut parler à pro- 
pos de ces croquis, si prestement enlevés et si gentiment nature, de 
citadins, de bourgeois, de paysans, de gens d'église ou autres, qui vont 
défiler sous vos yeux en estompant leurs vertus de quelques petits tra- 
vers, pour vous récréer en vous édifiant? Vous saurez nous le dire 
après avoir lu. 

HIT. Abrégé du droit naturel et divin, fondement et pierre de touche 
de toute loi digne de ce nom, condition et source du bonheur de cha- 
cun et de tous pour la vie présente aussi bien que pour la vie à venir, 
au jugement de politiques comme Montesquieu et d'économistes 
comme Le Play, le Décalogue fut et restera toujours la première charte 
de nos devoirs et de nos droits. C’est donc bien mériter de tous que 
d'en faciliter l'étude et la prédication, comme a fait M. REMIzE dans 
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ce cours d'instructions. La manière, qui tient du catéchisme, du prône 
et du sermon, rendra plus universelle l’utilité de l’ouvrage. Chaque 
sujet est traité à sa place naturelle, sous les points de vue et avec les 
arguments généraux et particuliers que comportent les besoins de 
notre époque. Le style est clair, bien français; la doctrine est sûre et 
abondante ; la concision produira peut-être sur plusieurs une impres- 
sion de sécheresse, mais le plan reste solide et bon : c’est un riche 
canevas que chacun pourra développer de son propre fond et à l’aide 
des indications nombreuses en notes au bas des pages. Novices ou 
expérimentés, les prédicateurs y trouveront un secours pour faciliter 
leur travail. M. RoBErT. 


I. R. P. Dom Bernard Marécnaux, ahbé de Sainte-Françoise-Romaine. 
— Élévations sur saint Joseph, ses titres, ses vertus, sa protec- 
tion. D'après les litanies nouvellement approuvées par le Saint-Siège. 
Paris, Beauchesne, 1910. In-18, 1v-200 pages. Prix : 1 fr. 50. 

II. L'abbé P. Feice. — Saint Joseph. Exercice en trente médilations. 
Paris, Téqui, 1910. In-18. Prix : 1 franc. 

HIT. R. P. M. Mescueer, S. J. — Saint Joseph dans la vie de Jésus- 
Christ et dans la vie de l'Église. Traduit de l'allemand par l'abbé 
Mazoyer, 2° édition. Paris, Lethielleux, s. d. In-16, 160 pages. Prix : 
1 fr. 5o. 

IV. Charles Sauvé, S. S. — Le Chrétien intime. T. V : Le Culle de saint 
Joseph. Élévations. Paris, Vic et Amat, 1910. In-8 écu, 460 pages. 
Prix broché : 3 fr. 50. 


I. Les litanies de saint Joseph, solennellement approuvées par Pie X 
pour le culte public, constituent désormaisle recueil bien authentique 
des titres du saint à la dévotion chrétienne. Ces titres nombreux — la 
sainte Église en énumère vingt-quatre bien spéciaux — font, avec les 
invocations ordinaires du début et de la fin des litanies, la matière de 
l'ouvrage du Révérendissime D. MarécHaux : « L’onction d’une vive 
piété, a-t-on dit de ce livre, en relève le fond doctrinal très riche. Nous 
souscrivons à ce jugementet nous recommandons l'ouvrage aux prêtres 
désireux de servir aux fidèles du mois de saint Joseph une lecture solide 
de fond, simple et agréable de forme, bien capable d’exciter la piété. 
L'ouvrage est divisé en trente-deux chapitres, c'est donc tout ce qu'il 
faut pour une lecture ou une méditation quotidienne du mois de 
mars. 

IT. Le petit livre du chanoine FEIGE est dédié aux personnes pieuses 
dont il fera, je pense, les délices pendant le mois de mars. Chaque 
jour apporte sa méditation bien pratique sur quelque vertu de saint 
Joseph, un examen de conscience, une résolution et un bouquet spiri- 
tuel qui ne peut manquer d'embaumer toute une journée chrétienne. 

IT. L'ouvrage du P. MESCHLER, arrivé si vite à une seconde édition, 
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s'adresse à un autre public. Ce n'est pas, en effet, un recueil d’exer- 
cices de piété, mais bien plutôt une étude sérieuse, approfondie du 
rôle de saint Joseph dans la vie de Notre-Seigneur Jésus-Christ et dans 
la vie de l’Église, le tout en vingt chapitres très substantiels, très sug- 
gestifs, dont tous ceux qui ont à parler du saint Patriarche tireront le 
plus heureux parti. Sans doute aussi les personnes pieuses qui veulent 
se faire de saint Joseph une idée exacte, liront et méditeront avec pro- 
fit cet excellent ouvrage; mieux instruites, elles aimeront mieux ce 
grand saint et laisseront déborder de leur cœur les affections et les 
élans de piété qui ne sont qu'indiqués dans le livre du P. Meschler. 

IV. Ces effusions du cœur, ces élans d’ardente piété à base très solide, 
on les trouvera dans la très belle œuvre de M. SAUVÉ; c'est, qu’on me 
pardonne l'expression, comme une théologie de saint Joseph, non pas 
une théologie sèche, sans âme, toute de formules rigides, mais une 
théologie ou mieux une « Joséphologie » vivante, affective, pleine 
d’aperçus les plus suggestifs, vraiment capable de nourrir la piété du 
« chrétien intime » que l’auteur a entrepris de façonner. 

Après une élévation préliminaire sur le culte des saints et des anges 
en général, où l’auteur développe fort heureusement cette pensée de 
saint Thomas que la raison du culte religieux dû aux saints est leur 
affinité avec Dieu, nous arrivons à l'étude sur saint Joseph : ses divines 
préparations d’abord, dans les décrets divins aux cours des temps, par 
les dons reçus de Dieu, par sa libre et parfaite coopération, en tout 
quatre élévations ; puis ses divines affinités avec Marie par son mariaye 
— qui est comme le caractère spécifique de Joseph — avec Jésus, ave 
Dieu le Père, avec le Saint-Esprit, etc., neuf élévations ; ensuite ses 
divinesgrandeurs, huit élévations; ses divines intimités, six élévations; 
ses divines gloires.. gloire du ciel, gloire dans l’Église par son patro- 
nage, par son culte, quatre élévations ; une élévation supplémentaire sur 
la sainte Famille clôt la série de ses trente-trois élévations toutes de 
forte doctrine et d'onction pénétrante, et qu’il faudrait analyser très 
longuement pour en donner une juste idée. Qu'on me permette 
une légère critique : malgré des titres et des divisions multipliés, mal- 
gré mème de fréquentes reprises, en plusieurs endroits, l’idée maitresse 
ne ressort pas toujours assez nette ni assez claire... Peut-être est-ce la 
rançon obligée du genre de composition sous forme d’élévations ? En 
tout cas, le défaut à son tour est racheté par les meilleurs avantages, 
celui-ci entre autres : une simple lecture de quelques-unes de ces 
pages — comme une ardente méditation — laisse l’âme toute vibrante 
et le cœur embrasé. G. M. 


Dauzxy. — Ignorance religieuse chez nos contemporains. Étuiies 
criliques. Imprimerie-librairie de Montligeon (Orne), 1910. Grand 
in-18, xxt1-442 pages. Prix : 3 fr. bo. 


Nul ne contestera l’importance et l'actualité du sujet traité dans ce 
travail consciencieux. Combattre l'ignorance religieuse, venir en aïde 
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aux bonnes volontés privées de loisir, discréditer les faux prophètes, 
amener les âmes droites au pied de la chaire où Dieu enseigne ses 
voies, telle est la tâche nécessaire et difficile dans laquelle M. Dauzny 
n'a pas épargné sa peine. Il signale le fait de l'ignorance dans le pré- 
sent et le passé, les erreurs du dix-huitième siècle, l’assoupissement 
_ du dix-neuvième dans l'indifférence, et enfin le réveil, à notre époque, 
de l'instinct religieux dans les esprits inquiets et désemparés qu'il ne 
faut pas abandonner à des docteurs sans mission. Puis, prenant tour 
à tour à partie différents antagonistes de l’Église, il traite des rapports 
de l’Église et de l’État, des différentes formes politiques par rapport à 
la religion et termine cette première partie par une étude sur le 
modernisme et la tradition catholique en France. 

Fort au courant de ce qui s’écritsur le sujet, M. Daulny, ancien pro- 
fesseur de dogme, passe en revue les objections et les réfute avec une 
science sûre d'elle-même, avec une érudition qui lui fournit des cita- 
tions nombreuses, fort instructives et intéressantes. On constate un 
peu d’inexpérience dans la composition et la distribution des matières, 
mais ce n’est qu’un premier ouvrage où, de chapitre à chapitre, 
s’accuse un sensible progrès. Si, dans l’avant-propos, la pensée se 
dégage lentement, peu à peu le style perd de sa prolixité et de son 
embarras, devient clair, égal, alerte, et parfois énergique comme le 
cri d’un honnète ouvrier qui surprend un gâcheur en flagrant délitde 
sabotage. M. Daulny, qui a l’étoffe d’un penseur et la vigueur d’un 
polémiste, y joindra bientôt le talent d’un écrivain, s’il s’applique à 
condenser sa pensée, son argumentation et sa phrase. Excellent le cha- 
pitre sur la démocratie,.où la distinction entre l’ordre politique et 
l'ordre social pare à bien des sophismes plus intéressés qu'’intéressants. 
Sur l’ordre économique et social, l’Église a une doctrine précise, tan- 
dis que, dans l’ordre politique, elle laisse une entière liberté sur les 
différentes formes de gouvernement. Il serait peut-être bon d'ajouter 
que ce n'est pas une raison, pour des citoyens catholiques surtout, 
de sympathiser avec un régime qui se solidarise opiniâtrément avec 
l’impiété, vit des persécutions et, par là, selon un mot célèbre, mène 
la patrie à la Morgue par le chemin de la Salpêtrière. En écrivant 
ceci, nous ne pensons pas qu'au Portugal. 

Peut-être M. Daulny est-il un peu trop indulgent pour ceux qui pré- 
tendent avoir cherché la vérité sans pouvoir la trouver. C’est un pro- 
blème difficile de dégager par analyse et de doser les éléments dont se 
compose l’incrédulité, de mesurer le degré de bonne volonté qu'on a 
mise à en sortir ; mais il faut bien avouer que de nombreux passages 
de l’Ecriture ne sont pas de nature à rassurer notre charité alarmée!. 

Il y a une seconde partie composée des chapitres rx-xni qui, à notre 
avis, serait mieux placée après le chapitre 1; leschapitre vr et vi vien- 
draient après le var°, et il serait bon de faire entrer les appendices I 


1. Voir Joan., 11, 18-215 Matth., x11, 16-25 et xvi, 21-25 ; Sag., vi, 13-15 et 
Prov.,1, 20-35. 
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et IT dans les chapitres 1ret 11. Ainsi l’ouvrage aurait plus d'ordre et 
de méthode, et répondrait mieux au programme excellent que 
M. Daulny a tracé page 348 : « Exposer avec force, propager avec ardeur 
et défendre sans relâche la doctrine chrétienne. » Qu’un manuel selon 
ce programme serait désirable !{ Et qui, mieux que celui qui l’a concu, 
pourrait le réaliser ? Chaque dogme ÿ serait exposé à sa place naturelle, 
avec notes et références pour une étude approfondie, un peu à Ja 
manière des géomètres. Après les principes et les théorèmes, viendraient. 
sous forme de corollaires, les principes de solution des difficultés, puis 
enfin, à la place des problèmes à résoudre, les objections à réfuter 
par l'étudiant lui-même, ces objections surtout qui, provenant d'ignc- 
rance ou de mauvaise foi, ne méritent pas une place et un traitement 
plus honorables. Grâce à cette méthode, les questions ne risqueraient 
pas d’être embrouillées plutôt qu'’éclaircies ; on ne serait pas obligé Je 
faire appel à des arguments dont on n'aurait pas encore la clef ; enfin 
il n'arriverait pas qu’on fût obligé de prendre pour juges des personne: 
encore incompétentes. L'ordre faciliterait tout. Le manuel serait tenu 
à jour et l’on pourrait y renvoyer les esprits droits. 

Que M. Daulny reprenne la plume pour réaliser nos vœux, et il 
rendra un nouveau service à l'Église. M. ROBERT. 


L'abbé ARCHELET. — La Conduite de la vie. Données générales. Paris, 
Lethielleux, r90g.In-16, 359 pages. 


Auteur de plusieurs ouvrages sur ce qui fait le bonheur ou le mal- 
heur de la vie humaine, M. ARCHELET nous offre, dans ce volume, le: 
principes généraux de la conduite de la vie, en attendant les données 
particulières qu’il prépare. On trouve assez de gens habiles à conduire 
autos, sports, affaires, dit-il, mais conduire la vie est une science 
perdue qu'il faut retrouver, ou c'en est fait de nous. « La mativre a 
jeté comme un voile sur les grands panoramas de l'esprit : le 
ornières, les hippodromes, les temples du plaisir, les banques 
retiennent les yeux que captivaient jadis les larges horizons. On a 
désappris l’art de vivre en oubliant les données générales. » (P. 31-52. 
« C’est d'elles que dépendent les grandes synthèses qui font la sup#- 
riorité des cerveaux. » (P. 28.) 

Le but de la vie, le guide, les obstacles de la route, la persévérance 
à y marcher avec Jésus le Compagnon divin jusqu'à la Päâque de 
l'âme, heureux terme du voyage, tel est l’objet de ce livre qui nest 
pas sans analogie avec les Erercices de Saint Ignace, et qui nous dil 
beaucoup de bien de son auteur, puisque, selon sa juste remarque. 
« une symphonie, un livre, une statue, un tableau, un monument. 
en disent très long sur le tempérament intellectuel et moral de l'écri- 
vain et de l'artiste » (p. 68). Déjà riche de son fonds, M. Archelet a 
fréquenté les bons auteurs en littérature et en théologie eta tiré grand 
profit de ce contact. L'importance du sujet et son réel talent d'écri- 
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vain, qui sait rendre neuves el saisissantes ces vérités mille fois 
entendues et méditées, lui attireront sans doute beaucoup de lecteurs. 
‘ M. RosErr. 


L'abbé CHATELAIN, professeur à l'institution Saint-Cyr de Nevers. — 
Pages choisies de Frédéric Ozanam. Paris-Lyon, Vitte, 1909. Grand 
in-8, 397 pages. Prix : 7 fr. 50. 


On demande parfois des Pages choisies d'auteurs catholiques : nous 
‘en souhaitons beaucoup comme le présent ouvrage. Il faudrait le faire 
lire au collège, dans les cercles d'études et conseiller à tous les jeunes 
gens de l'avoir sur leur table. On y trouve abondamment ce qui a fait 
l'honneur d'Ozanam : « Sa grande foi catholique, la souveraine mai- 
tresse de toute sa vie. » (Ampère.) Elle rend plus pénétrant le charme 
de ses œuvres littéraires où se mêle souvent à la force d'un Bossuet 
l’enveloppante magie d’un Chateaubriand; elle explique avec quelle 
sympathie il « découvre » le peuple de nos provinces françaises, 
Basques ou Bretons; surtout elle nous captive pour ses intimités de 
famille et pour son admirable apostolat. Je ne sais vraiment si des 
cœurs jeunes pourraient résister à l’accent de ses lettres, tant elles sont 
d’un naturel achevé, d’une vibrante énergie. L'on admire en particu- 
lier avec ses vues sur la misère sociale à Paris ou à Londres, comment 
sa foi communicative sait résoudre l’âpre question, aussi intrépide- 
ment qu'elle répond aux difficultés intellectuelles (lettre superbe à 
M. H..., p. 172 et suiv.) : « Vous avez des enfants riches. O mon Père, 
pour fortifier les cœurs amollis, le bienfaisant spectacle de leur montrer 
Notre-Seigneur Jésus-Christ non seulement dans des images peintes 
par les plus grands maîtres... mais Jésus-Christ et ses plaies dans la 
personne des pauvres! » 

Et l’on sort confiant de cette forte lecture, conliant pour la France : 
« Un grand pays a besoin d’être sauvé tous les jours »; confiant pour 
le bien qu'on peut faire : « Prètres français... doutez moins du pou- 
voir de votre ministère et de sa popularité. » L. M. D 


Lord AvesurY, P.C. (John Lubbock). — Paix et Bonheur. Traduit de 
l'anglais par Auguste Monod. Paris, Alcan, 1910. In-16, 243 pages. 
Prix : 2 fr. 5o. 


Comment chacun peut se faire son bonheur : c’est ce que se propose 
d'enseigner John Lubbock. Ses conseils sont ceux d’une sagesse 
moyenne, d’un épicurisme spiritualiste, également éloigné des vices 
dégradants et des vertus héroïques. La virilité s’y dose d’impassibilité ; 
et la religion, faite surtout d'humanité, s'y embarrasse peu de théolo- 
gie. C'est une morale à l'usage des honnêtes gens qui ont un bon esto- 
mac et des rentes. 


ÉTubprs, 20 décembre. CXXV.— 30 
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Ici, comme dans ses précédents ouvrages, l’auteur enfile ses citations 
ou ses réflexions avec le sans-façon d'un Montaigne. 
Lucien RouURE. 


E.-R. VauceLze. — La Collégiale de Saint-Martin de Tours, des ori- 
gines à l'avènement des Valois (397-1328). Paris, Picard, 1905. 
In-8, xxxvi-471 pages. Prix : 10 francs. 


Dans une monographie soignée, M. VauceLce retrace l’histoire d’une 
grande institution ecclésiastique de l’ancienne France, et la conduit 
jusqu'à la fin du moyen âge : l’histoire de la communauté consacrée 
à la garde du tombeau de saint Martin et au culte de sa mémoire. 

C'est une étude de détail : M. Vaucelle s'est gardé — à l'excès peut- 
être — des idées générales, de toute synthèse ; c’est à peine s'il consent à 
abandonner le terrain solide de l’analyse minutieuse dans une conclu- 
sion extrèmement sobre (vingt et une lignes). L'histoire de cette collé- 
giale « permet de suivre par un exemple la transformation de la vie 
religieuse et de la pénétration presque inévitable des formes séculières 
dans l’organisation ecclésiastique, dans une époque où les deux 
domaines spirituel et temporel sont si intimement mêlés ». Voilà pour 
l'histoire générale, voici maintenant qui résume l’histoire particulière 
de la communauté. « Suivant les époques, différent aussi est le genre 
d'influence qu'elle a exercé : avant tout, centre religieux à l’époque 
mérovingienne, elle est plutôt centre intellectuel à l’époque carolin- 
gienne, pour devenir puissante seigneurie ecclésiastique à l’époque 
capétienne. Mais, à toutes ces époques, elle est un des éléments impor- 
tants de ce grand tout qu'est la France chrétienne, qui a élé inaugurée 
dans sa basilique et dont elle voit les rois si souvent venir encore s’age- 
nouiller auprès du tombeau dont elle est la gardienne. » 

A l'érudition et à l'intelligence de son lecteur, M. Vaucelle laisse le 
soin de faire, avec les institutions analogues des églises ou des sei- 
gneuries qui se partageaient alors la jouissance et le souci du gouver- 
nement en France, les rapprochements que suggèrent les faits décrits 
par lui et d'en tirer les lois. C'est pourtant ce travail qui, établissant 
la filiation des faits entre eux ou leur dépendance de causes plus géné- 
rales, met dans le récit ce qui est dans la réalité : la vie. Or, la vie 
manque un peu dans cette histoire, l’auteur s’est borné, par excès de 
modestie, à donner un répertoire préciset,semble-t-il, exact deséléments 
qui constituèrent ce grand corps de la communauté martinienne, — 
maintenant bien morte, puisqu'il ne reste de l'antique collégiale que 
deux tours et des archives ravagées, — il en fait comme l'anatomie : 
il ne la fait pas revivre. C’est le seul reproche qu’on puisse adresser à 
cette monographie toute simple, loyale et érudite. 

M. Vaucelle étudie d’abord l’état des sources : les révolutions ont été 
fatales au chartrier de la communauté, celle de 1789, plus que toutes 
les autres; elle à détruit ou dispersé des trésors dont beaucoup seraient 
irrémédiablement perdus sans les travaux des érudits, et surtout des 
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défenseurs des droits et des traditions de l’abbaye à la fin de l’ancien 
régime. L’appendice III, Étude sur les privilèges, eût été avec avantage 
rapproché de cette introduction. 

Le premier livre : Histoire de la collégiale aux époques mérovingienne 
el carolingienne, nous décrit le pèlerinage achalandé alors par de nom- 
breux miracles, la communauté martinienne, d’abord monacale, croit- 
on, sans qu'elle fût astreinte à la règle bénédictine, puis, après une 
tentative pour la soumettre à celte règle, demeurant quelque temps 
dans une situation canonique mal définie, intermédiaire entre l’état de 
monastère et celui de collégiale de chanoines séculiers, fixée enfin dans 
ce dernier état, tout en conservant dans son gouvernement des traces 
ou des survivances de sa constitution monastique primitive. Le même 
livre nous fait connaître les pérégrinations des reliques saintes au 
temps des invasions normandes, et essaye de reconstituer le terrier des 
domaines de Saint-Martin. Le second livre traite presque dans le même 
ordre de la période capétienne. L’abondance des documents a permis 
de pousser plus à fond l'étude détaillée des institutions : nombre des 
chanoines, conditions pour le devenir, collation, obligations, mode 
de gouvernement, d'administration des biens, etc., etc. Le chapitresur 
les relations des chanoines avec leurs sujets du bourg de Châteauneuf 
et sur les tentatives infructueuses des bourgeois pour se faire octroyer 
une commune, est l’un des plus intéressants. 

Dans un troisième livre, auquel s'ajoutent quatre appendices, 
M. Vaucelle a réuni des études particulières excellentes, mais qui 
eussent été presque toutes mieux placées dans le cours des deux livres 
précédents. J'ai dit que la dissertation sur les privilèges me paraissait 
en bonne partie revenir de droit à l'introduction; celles sur la sépul- 
ture de saint Martin, sur son école, sur sa liturgie, auraient gagné à 
être rapprochées des amorces à ces études qu’on rencontre au cours des 
chapitres précédents. Il semble aussi que le chapitre sur l’école de 
Tours aurait dû ètre plus travaillé. Sans faire toute l’histoire de Béren- 
ger de Tours, il eût été utile de signaler les sources de sa doctrine, 
d'expliquer comment il paraît avoir échappé à l'influence de l'école 
de Chartres, et d'indiquer à ce sujet les relations intéressantes de ces 
deux foyers de science ecclésiastique. 

On ne peut passer sous silence le premier appendice : la phrase de la 
conclusion de M. Vaucelle que je me suis permis de souligner plus haut 
faituneallusion à la thèse développéedans ce mémoire. L'auteur y défend 
l'opinion de M. Krusch, d’après laquelle Clovis eût été baptisé non par 
à Reims, mais à Tours. On connaît la pièce qui a déterminé M. Krusch 
à abandonner la position traditionnelle : c’estune lettre de saint Nizier, 
évêque de Trèves, adressée entre 561 et 568 à Chlodoswinde, petite- 
fille de Clovis et mariée au roi lombard et arien Alboin. « Comme 
Clovis était un homme très rusé, dit l’'évèque, il ne voulut passe rendre 
avant d'avoir constaté la vérité de ce qu'on lui affirmait. Lorsqu'il eut 
acquis la conviction de ce que j'ai dit plus haut (la supériorité du 
catholicisme sur l’arianisme), il se prosterna humblement dans le 
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temple du bienheureux Martin et permit qu’on le baptisât sans retard : 
ad domni Martini limina (al : addivae Mariae limina) cecidit (et baptizari 
(al. baplizare) se sine mora permisil (al. promisit). » M. R. Vaucelle 
établit ce texte dans la forme la plus favorable à sa thèse; il lit : 
dans le temple de Saint-Martin et non : dans le temple de Notre-Dame, 
et avec raison, semble-t-il ; il n’accepte pas l'interprétation d’Adrien de 
Valois et du P. Longueval qui placent la scène de la conversion du roi 
à Saint-Martin de Reims, et se prononce contre la leçon : Clovis promit 
de se faire baptiser sans relard ; puis il se débarrasse de l’objection tirée 
de l'impossibilité d’un pèlerinage du roi franc encore païen dans une 
ville à cette date soumise à ses ennemis les Visigoths, car il admet que 
le conquérant franc fut, à diverses reprises, possesseur temporaire de la 
cité avant de s’en emparer définitivement... Jusque-là, on peut sous- 
crire sans grande difficulté aux conclusions de l’auteur; mais il ne 
semble pas qu'on puisse le suivre plus loin et accepter sa réponse à 
l’objection capitale, contre la thèse de M. Krusch : le silence de Gré- 
goire, l'évêque de Tours, l'historien de la monarchie franque, contem- 
porain de saint Nizier (son histoire n'est guère postérieure que d’une 
dizaine d'années à la lettre de l’évèque de Trèves , sur cette gloireincom- 
parable qu'aurait eue son diocèse d'avoir été le théâtre des actes dont 
le monde entier parlait : la conversion et le baptème de Clovis et de 
ses Francs. Non seulement Grégoire ignore cette tradition supposée, 
mais 1len affirme une autre, incompatible avec celle-là : c'est par lui et 
par lui seul qu'on connaît le rôle de Remi de Reims dans cette affaire. 
Ce n'est pas répondre que de dire : Grégoire recueille les traditions 
populaires, Nizier, les traditions ecclésiastiques (?) beaucoup plus süres, 
etqu'il ne pourrait alléguer, si elles n'étaient pas certaines, à la propre 
petite-fille du converti; Grégoire n’a rien laissé perdre des récits, même 
erronés, qu'on colportait en Touraine sur Clotilde (M. Vaucelle fait 
état contre fui de cette crédulité); mais l'argument se retourne contre 
la thèse nouvelle : comment l'évêque de Tours aurait-il négligé de rap- 
porter les traditions tourangelles sur le baptème de Clovis à Tours, si 
elles avaient existé ! Pas de tradition tourangelle sur le baptême de Clo- 
vis à Tours moins d'un siècle après ce grand événement ; mais une tradi- 
lion contraire : voilà le fait décisif dont il faut tenir compte et en 
fonction duquel il faut interpréter le texte du reste obscur et de teneur 
incertaine de saint Nizier. L’historien de la collégiale de Tours l’a bien 
senti lui-même, puisqu'il termine son argumentation pressante par un 
modeste : « En tout cas, quand mème on n’accepterait pas que Cloviseût 
été baptisé à Tours, un fait est désormais mis hors de conteste par toutes 
ces controverses, le dernier coup de la grâce a été donné à Clovis au 
tombeau de saint Martin etce fait s'impose aux historiens qui, jusqu’à 
présent, ne lui ont pas accordé l’importance qu'il mérite. » 


Marc DUBRUEL. 
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Pierre Dunrm. — Études sur Léonard de Vinci. Ceux qu’il a lus, et 
ceux qui l'ont lu. Paris, A. Hermann. Grand in-8, 474 pages. Prix: 
15 francs. 


À huit études parues dans une première série, M. Dunes en ajoute 
ici quatre autres : « Léonard de Vinci et les deux infinis. — Léonard 
de Vinci et la pluralité des mondes. — Nicolas de Cues et Léonard de 
Vinci. — Léonard de Vinci et les origines de la géologie. » Et chacun 
de ces chapitres fait penser à la reconstitution d’une mosaïque. « Quel- 
ques minuscules fragments » de courts aperçus sur le monde, « sont 
épars sous nos yeux » jetés comme sans ordre par le grand artiste le 
long des pages de ses cahiers. I] s’agit « de retrouver la place de cha- 
cun, de deviner comment ilss'agençaient entre eux dans l'esprit de leur 
auteur, de combler par la pensée les lacunes qui les séparent. » « Tra- 
vail impossible, si l'on ne connaît le dessin que la mosaïque devait 
reproduire. » Or, ce dessin, où le rencontrer, sinon dans les ouvrages 
dont les notesdu Vinci jalonnèrent sans doute la lecture ? 

Reconstituer le système philosophique de Léonard de Vinci, et, 
pour cela, découvrir « ceux qu'il a lus », telle est la tâche que s'est 
donnée M. Duhem. On peut dire que sa manière de traiter le pro- 
blème est plus intéressante encore que les résultats où elle conduit. 
Dans chaque nouvelle étude, la solution se présente élégante etneuve. 
Chaque fois, les idées, souvent obscures, toujours concises, du Vinci, 
s’éclairent, s’encadrent, se prolongent, de celles d’une foule de pen- 
seurs originaux et oubliés, parmi lesquels Nicolas de Cues nous est 
présenté avec une prédilection méritée. 

Si les rapprochements de M. Duhem sont exacts, — et pour la plu- 
part il est malaisé de conserver un doute, — il faut reconnaitre que 
c'est « parce que Léonard lisait bien, qu'il a été un grand inventeur. 
Toutes les fois qu'en ses courtes notes nous voyons apparaître une de 
ces idées qui portent la marque du novateur génial, nous reconnais- 
sons que cette idée est née du rapprochement de deux autres pensées ; 
tantôt ces deux pensées au contact fécond, ont été tirées de deux 
livres ; tantôt l’une d’elles est venue, par la lecture, retrouver l'autre 
que l'observation avait tirée des faits. » Dirons-nous que c’est là une 
manière à part d’être inventif? ou plutôt nombre d’innovateurs ne 
doivent-ils pas leur isolement superbe à l’absenced’un M. Duhem pour 
débrouiller leurs démarches et marquer leurs humbles devanciers! 

Grouper et expliquer les pensées de Léonard de Vinci est le but 
constamment poursuivi au cours de l'ouvrage. Mais un autre intérêt 
en déborde le cadre. Ce qui rend d’une facilité surprenante la lecture 
de ce gros volume d'apparence austère, c’est le charme de revivre les 
impressions qu’en face de la nature devaient éprouver les hommes du 
treizième siècle et de la Renaissance. Combien de vérités aujourd'hui, 
notion de masse, origine de la pesanteur, nature des astres, mode de 
formation de l'écorce terrestre, nous semblent évidentes, que les meil- 
leurs esprits d'alors luttaient pénillement à préciser, à dominer! Ales 
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voir encore si confuses, nous prenons conscience de la distance qui 
nous sépare du passé ; comme aussi nous tressaillons lorsque parmi 
tant de préjugés disparus et de points de vue vieillis on nous indique, 
très distincts, les germes de ce qui est devenu la théorie des infini- 
ment petits, l’idée de réversibilité, le rôle du milieu dans les actions 
magnétiques, le principe de conservation de l'énergie. C’est un éclair, 
une illumination : mais pour nous seulement, que le temps a in- 
struits. — Qui nous dira les idées fécondes, parmi toutes celles qui se 
brassent aujourd’hui ! 

Ainsi, en même temps qu'il nous décrit la formation des idées de 
Léonard de Vinci, M. Duhem nous initie aux progrès de l'esprit hu- 
main. Et par là il contribue doublement à nous faire connaître cette 
vie de la science qu’un excessif amour du « résultat », puisé au der- 
nier numéro des revues, fait trop souvent oublier. 

P. TeiLuars de CHARDIN. 


C. LaTuiLe. — L'Opposition religieuse au Concordat. Paris, Hachette, 
1910. In-12, xx-290 pages. Prix : 3 fr. 50. 


L'opposition religieuse au Concordat étant nécessairement posté- 
rieure à celui-ci, il se trouve que la moitié du livre de M. LATUILLE est 
étrangère à son sujet. N'est-ce pas un défaut? 

C'en est un autre — et plus grave en un sens — de tenir pour légi- 
time, canonique, et purement religieux, la résistance de quelques pré- 
lats au pape qui leur demandait de quitter leurs sièges. Ces conclu- 
sions sont contraires à la vérité du dogme comme à celle des faits. 

M. Latuille a réuni, sur l'attitude diverse des évèques de France au 
bref Tam mulla, des renseignements dispersés dans les études de dif- 
férents auteurs; il y a ajouté quelques recherches personnelles. Son 
livre aura cela d'utile. Mais il me permettra de le dire, l'ouvrage qu'il 
nous annonce sur les églises anticoncordataires, de 1802 à nos jours, 
est celui qu'on attend de lui depuis longtemps, et celui où il a le plus 
de chance d'enrichir vraiment l'histoire, Combien il eût été meilleur 
de borner là ses efforts! Paul Duvox. 


Fr. Tournemize. — Histoire politique et religieuse de l'Arménie. 
Depuis les origines des Arméniens jusqu'à la mort de leur dernier 
roi l'an 1393). Avec une table alphabétique des noms et des 
matières et trois cartes. Paris, Alph. Picard. In-8, 8-2 pages. 
Prix: ro francs. 


Il y a quelque cinquante ans, la nation arménienne était encore peu 
connue en Europe. On la savait vénérable par l'antiquité de ses ori- 
gines, riche d'intelligence et d'activité, chrétienne mais séparée depuis 
plus de douze siècles de l’Église catholique, et c'était tout. Les massacres 
de 1860 au Zeitoun, ceux de 1895-1896 dans toute la Turquie, ceux de 
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1909 dans la Gilicie ont attiré sur elle les regards et les sympathies 
du monde. On s’est intéressé à son histoire ; on l’a écrite. Œuvre 
difficile, car les auteurs anciens sont peu d’accord sur ses origines et 
fournissent plus de légendes que de faits. Et les monuments hétéens, 
qui renferment sans doute sur cette première époque des rensei- 
gnements précieux, gardent encore leur secret dans une langue indé- 
chiffrée. 

L'Histoire politique et religieuse de l'Arménie témoigne d’une somme 
considérable de travail. Un très grand nombre d'ouvrages, de mémoires 
et d'articles spéciaux ont été étudiés, analysés, pour contrôler les 
affirmations parfois assez hasardées des grands historiens classiques 
de l'Arménie. 

L'ouvrage n’est pas tout entier inédit. La moitié des chapitres a 
paru, à d'assez longs intervalles, en articles dans la Revue de l'Orient 
chrélien et n’a pas été retouchée. De là un certain défaut dans la 
composition. Pour profiter des travaux derniers, des plus récentes 
publications de textes, l’auteur est revenu, après coup, dans de longues 
notes, sur des sujets déjà abordés, mais imparfaitement traités. 

Malgré cela, ce livre copieux, érudit, consciencieux, qui est la pre- 
mière grande histoire française de l’Arménie, doit avoir sa place dans 
toutes les bibliothèques qui en réservent une à l'étude de l'Orient 
chrétien ft, H. Rioxper. 


Charles PLÉSENT. — Le Culex. Étude sur l'alerandrinisme latin. Paris, 
C. Klincksieck, 1910. r volume, xn-502 pages. Prix : 10 francs. 


Quand on compare le sujet et l’ouvrage, on est tout d’abord surpris. 
Cinq cents pages et plus consacrées à un poème qui ne compte guère 
que quatre cents vers, et dont le héros est un moucheron! Aussi, l’au- 
teur éprouve-t-il presque le besoin de se justifier ; mais quiconque aura 
Ju sa préface se rendra volontiers à ses raisons. Des vers qui passèrent 
longtemps pour l’œuvre de Virgile méritent bien quelque considéra- 
tion. Puis, à titre de document, le Culer vaut d’être examiné de près. 
A le faire en compagnie de M. PLÉSENT, on trouvera mainte occasion 
d'apprendre. 

Au reste, l’auteur ne se fait point illusion sur le mérite intrinsèque 
du poème. $’il y reconnaît quelques touches de poésie dans une descrip- 
tion de la campagne ou dans le gracieux tableau des chèvres au pâtu- 
rage, l’ensemble n’en est pas moins « la défroque de Virgile, sans 
l’âme, sans l'imagination et sans l’art ». Car le Culex n’est pas de Vir- 
gile. M. Plésent se prononce nettement pour la « thèse de la non-authen- 
ticité », inaugurée, au dix-septième siècle, par le P. de la Rue. Sorte 
de « Spicilegium virgilien » datant probablement du premier siècle de 


1. Les lecteurs des Études n’ont pas oublié le chapitre publié ici même sur le 
dernier roi d'Arménie de la famille des Lusignan. 
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notre ère, le Culex serait un essai de restitution d’un poème de Virgile, 
perdu dès lors. Ce poème était évidemment imité d'un modèle grec de 
l'école alexandrine, dont l”’ « anguille de Cissamis » peut nous donner 
une idée. 

Non content de discuter l’authenticité, d'analyser le fond, de criti- 
quer la forme, le style, la versification, M. Plésent étudie, dans le 
Culex, l'expression d’un état d'esprit. La question ainsi élargie donne 
lieu à plus d’une excursion aux alentours du sujet. On voit se déployer 
une érudition variée, inattendue parfois : on apprend, par exemple, 
qu'il plane quelque doute sur la date d'importation du laurier-rose en 
Europe ; plus loin, voici de nombreuses références concernant une 
fresque de Polygnote, ou bien la place des animaux dans l’épigraphie 
grecque, ou encore l’histoire du sentiment de la nature chez les an- 
cens. Ces bibliographies et plusieurs autres ne sont pas le moindre 
mérite de l’ouvrage. Sans doute, elles seraient plus utiles encore si un 
index facilitait les recherches. Elles présentent aussi bien des lacunes. 
Il est surtout à regretter que la philologie anglaise ÿ passe à peu près 
inaperçue. Ainsi l’on s’attendrait à voir citer à plusieurs reprises le 
Virgil de W. Y. Sellar; la précieuse Syntar of Plautus de W. M. Lind- 
say méritait une place dans une « bibliographie pour l'étude du latin 
vulgaire et archaïque », et D. B. Monro n’est même pas mentionné à 
propos de la Nekyia d'Ulysse. 

Le Culex étant « une synthèse des mythes relatifs à la vie future », 
M. Plésent, surtout dans ses chapitres sur la mythologie et sur les 
idées morales, aborde plus d’un problème intéressant; les allusions, 
les rapprochements abondent. Ce n’est pas à dire que tous soient éga- 
lement heureux. Bien que, parfois, il s'abstienne de trancher les ques- 
tions, l’auteur paraît suivre, avec une confiance à tout le moins souvent 
discutable, l'autorité de M. S. Reinach. 

À propos de Virgile, on lit, page 27 : « Le christianisme lui-même 
adoptera cette gloire paienne; et les écrivains sacrés, pour copier Vir- 
gile plus à leur aise, l’érigeront en prophète du vrai Dieu. » Mais 
quand des Pères de l’Église comme saint Jérôme ou saint Augustin 
citent un vers de la IV° Eglogue ou du chant VI° de l’Enéide, parce 
qu'ils y entrevoient comme un reflet pâle et mystérieux de la vraie 
lumière, qui croira jamais qu'ils songent à se ménager par là le droit 
de piller Virgile? De saint Grégoire de Tours, le vieil historien des rois 
francs, on pourrait peut-être dire qu'il a quelquefois « copié » l’Enéide!. 
Mais, précisément, cet écrivain, par goût et par éducation si exclusive- 
ment homme d’Eglise, laisse de côté les passages qui ont pu faire 
prendre Virgile pour un « prophète du vrai Dieu ». 

Telle qu'elle est, en dépit de quelques inexactitudes grammaticales 
et de certains rapprochements mal fondés, cette imposante étude du 


1 On a pu du moans, (cf. G. Kurth el Max Bonnet) établir, entre saint Grégoire 
eu Virgile, des tables comparatives, analowues à celles que M. Plésent a dressées à 
piopos du Culer. (Cf. p. 92, 100, 110, 114.) 
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Culex, par cela même qu'elle aborde ou effleure des sujets fort variés, 
est intéressante et instructive. Le lecteur ne regrettera pas, croyons- 
nous, d’avoir vaincu la première impression de défiance que l'aspect 
de ce volumineux travail lui aura peut-être inspirée. 

 P. d'Hérouvizze. 


D. Thomas ELsarsser, O. S. B. — Nos in schola latine loquimur. Ars 
latine loquendi. Roulers, Bruxelles, Jules de Meester, 1909. In-12. 


Pour remédier à la « crise » des études classiques, dont on parle tant 
aujourd'hui, on a parfois pensé qu'il faudrait habituer les élèves à se 
servir du latin comme d’une langue vivante. Si les méthodes livresques 
— ou trop exclusivement livresques — sont insuffisantes pour l'ensei- 
gnement de l'anglais ou de l'allemand, pourquoi n'en serait-il pas 
ainsi des langues anciennes ? — Tel est l’avis du R. P. ELSAESSER, O. S. B. 
La nouvelle édition de son livre Nos in schola latine loquimur offre 
une mine abondante d’expressions latines, empruntées, pour une 
bonne part, à Cicéron, heureusement groupées et présentées sous 
forme de dialogues. Peut-être trouvera-t-on que la traduction française 
de tel ou tel mot est, pour le moins, inattendue, et que l’auteur, trop 
accueillant parfois, aurait pu éliminer quelques tours plutôt poétiques 
ou postclassiques. Cet ouvrage n’en sera pas moins, pour les profes- 
seurs qui voudraient rompre leurs élèves à la pratique du latin, un 
guide précieux et un très utile instrument de travail. 


P. d'Hérouvizzez. 


L'abbé Norbert Rousseau. — L'École grégorienne de Solesmes. Paris, 
Desclée, 1910. 1 vol. in-8, 180 pages. Prix : 2 fr. 50. 


La musique a, jadis, charmé les fauves ; depuis, elle excite les guer- 
riers, elle semble mème les animer encore, et l’histoire de Solesmes, 
enfin groupée en un tableau accessible à tous, tendrait à le prouver. 
C'est l’histoire d’une œuvre de Dieu grandissant toujours parmi 
l'incessante contradiction. 

Avec une plume très alerte, vive parfois, avec une documentation 
très abondante, débordante même sur des notes et un texte fort 
remplis, l’auteur a mis en place et en lumière les créateurs de l’école 
grégorienne. Quelques-unes de ces figures auraient pu s’effacer dans 
le rayonnement mondial des plus grandes : M. l’abbé Rousseau se 
souvient des oubliés. 

Certains points obscurs seraient peut-être demeurés, ombre fâcheuse, 
faisant croire à des divisions intestines, à des reculs après de trop 
hâtives affirmations; les explications de l'historien tirent tout cela au 
clair. Elles élucident encore ce point si difficile à démèéler, à distance et 
par écrit, le vrai rythme du plain-chant. J. GUILLERMIN. 
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2. À Paris, démission du premier ministère Briand. M. Fallières 
invite M. Briand à constituer lui-même un nouveau ministère. 
3. Le second ministère Briand est constitué de la manière 


suivante : 


Présidence du Conseil, Intérieur el Cultes. 
Justice et Garde des Scerur., . 


Affaires étrangères... 0 0 0 2, 
Finances. sas ei me Eee 
Guerre . 

Marine. ge DE 
Instruction publique et Beaur-arts. 


Travaux publics, Postes et Télégraphes. . 
Commerce el Industrie. . 

Agricullure . 

Colonies 


Travail et Prévoyance sociale. 


MM. 
Aristide Briand, député. 
Théodore Girard, sénateur. (Remplace 


M. Barthou.) 
Stéphen Pichon, sénateur. 
Klotz, député. (Remplace M. Cocher.) 
Le général de division Brun. 
Le vice-amiral Boué de Lapeyrère. 
Maurice Faure, sénateur. (Remmplare 
M. Doumergue.) 
Puech, député. (Remplace M. Millerand.) 
Jean Dupuy, sénateur. 
Raynaud, député. (Remplace M. Ruau.) 
Jean Morel, député. (Remplace M. Trouil- 
lot.) 
Lafferre, député. (Remplace M. Viviani.) 


Sous-SECRÉTAIRES D'ÉTAT : 


PFrhafites es 2 nn SE ge LE ge 
Guerre . 

Marine... ...... .. 
Beaux-arts 


CC 


MM. 
André Lefèvre, député. (Remplace M. Re- 
noult.) 
Noulens, député. (Remplace M. Sarraut.) 
Guist'hau, député. (Remplace M. Chéron.) 
Dujardin-Beaumetz, député. 


Les ministres de Ja Guerre et de la Marine étant mis à part, le gouvernement 
compte neuf radicaux et radicaux-socialistes, trois républicains de gauche et deux 


socialistes indépendants. 


— À l'Institut catholique de Paris, messe du Saint-Esprit et 
prestation du serment contre le modernisme. 

— À Lisbonne, le gouvernement provisoire publie, sous sa 
forme la plus radicale, le décret relatif au divorce. 

4. À Madrid, la loi du cadenas est, après amendement, adoptée 


au Sénat par 149 voix contre 85. 


6. À Chambéry, fêtes en l'honneur de Joseph de Maistre, orga- 
nisées par l'Action francaise. Discours de M. Jules Lemaître. 

— À Coulmiers, célébration du quarantième anniversaire de 
la bataille. Discours du général d'Amade. 
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8. Au Luxembourg et au Palais-Bourbon, lecture de la déela- 
ration ministérielle. Interpellation à la Chambre sur la politique 
générale du gouvernement. 

— A Bruxelles, rentrée des Chambres et'discours du trône. 
Échec de la bruyante démonstration projetée par les socialistes. 

— Aux États-Unis, les élections législatives mettent en mino- 
rité les républicains, partisans de M. Taft et de M. Roosevelt. 

9. Au Palais-Bourbon, l'ordre du jour de confiance est adopté 
par 296 voix contre 20g. Voici la curieuse distribution des 


suffrages : 
Pour. Contre. Abstentions. Congé. Budget 


Droile:.; &iussés 24 e) 15 3 1 o 
Action libérale . . . . . . . . . . 3 22 & 2 1 
Indépendants, . ... . . . . . . . 5 ( 7 3 I 
Progressistes . . . . . . . . . . . 46 7 18 5 ° 
Gauche démocratique. . . . . .. | 67 2 1 3 e 
Radicaux: + 4 04 4e sn 62. 88 8 8 3 I 
Radicaux socialistes. . . . . . . . 68 27 13 & 2 
Socialistes indépendants. . . . . . 9 18 3 2 o 
Socialistes unifiés, . . . . . . . . 0 75 o o o 


10. À Londres, échec de la conférence constitutionnelle entre 
les chefs des partis rivaux. 

— À Lisbonne, les représentants des puissances renouent les 
relations d’affaires avec le gouvernement provisoire. 

11. À Paris, le Sénat vote l’ensemble du projet de loi insti- 
tuant la reconnaissance judiciaire de la paternité naturelle. 

— Mort de M. Rohault de Fleury, l’un des initiateurs du Væœu 
national de la France au Sacré-Cœur. 

— M. l'abbé Hutin, organisateur de la cultuelle schismatique 
de Culey, fait sa soumission à Mgr Chollet, nouvel évêque de 
Verdun. 

13. À Lille, clôture du Congrès des catholiques du Nord et du 
Pas-de-Calais. 

— À Modène, clôture du Congrès des catholiques italiens. 

14. À Moncalieri, mariage du prince Victor-Napoléon avec la 
princesse Clémentine de Belgique. 

— À Paris, ouverture du procès des anciens Rédemptoristes 
devant le tribunal correctionnel. | 

— Dans la région parisienne, retour des inondations causées 
par la crue de la Seine et de ses affluents. 

17. L'Officiel publie la liste des établissements congréganistes 
fermés depuis le 25 mars : 128 fermetures partielles et 30 ferme- 
tures totales. | 
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— À Paris, clôture du Congrès des classes moyennes. Dis- 
cours de M. Ribot. 

— À Westminster, les Lords adoptent la motion Rosebery sur 
le recrutement de la Chambre haute. 

18. À Westminster, communication de M. Asquith aux Com- 
munes : la dissolution est imminente. 

20. À Paris, le président de la République inaugure le monu- 
ment élevé à la gloire de Jules Ferry par la Ligue de l'Enseivue- 
ment, Discours de MM. Dessoye, Briand, Dubost et Maurice 
Faure. M. Briand est frappé au visage par M. Lucien Lacour. 
vuvrier menuisier et camelot du roi. 

— À Astapovo (Russie), mort de Tolstoi. 

21. À Cahors, Mgr Laurans publie une lettre contre la cireu- 
latre anonyme de quelques modernistes, sur la prestation du 
serment. 

— À Westminster, Lord Lansdowne dépose un projet de rèsle- 
ment pacifique pour le cas de conflit entre les deux Chambres. 

23. À l'Institut catholique de Paris, séance solennelle de 
rentrée. 

— Au Mexique, tentative insurrectionnelle contre le président 
Porfirio Diaz. 

— Au Brésil, mutinerie des équipages de la flotie, assassinat 
des ofliciers, bombardement de quelques édifices de Rio de 
Janeiro. | 

24. À Radicondoli ‘province de Pise), mort du cardinal San- 
miniatelli-Zabarella. 

— À Westminster, les Lords adoptent la motion Lansdowne. 

25. À Rouen, verdict du jury contre les auteurs et complices 
de l'assassinat de Dongé, victime de la chasse au renard. L'un 
des instigateurs du crime est condamné à mort. 

— Âu Brésil, le gouvernement capitule devant les mutins : 
ceux-ci obtiennent, outre l'impunité, pleine satisfaction à toutes 
leurs exigences. 

26. Au Reichstag allemand, interpellation des socialistes et 
des radicaux sur les derniers discours de l’empereur. Le chance- 
lier défend et justifie les paroles de Guillaume Il ‘ul est ferme- 
ment appuyé par la droite, le centre et les nationaux-libéraux. 

28. À Londres, George V prononce la dissolution des Com- 
munes et convoque un nouveau Parlement pour le 31 janvier rgrt. 

— Durant le mois de novembre, l’Officiel publie 20r décrets, 
portant chacun toute une liste de biens ecclésiastiques attribués 
aux communes ou aux bureaux de bienfaisance. 
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